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LES  QUATRE  STUARTS. 


JACQUES  I". 


DE  1605  ▲  1625. 


Il  naquit  sans  doute  dans  la  Grande-Bretagne  en  1603 ,  à  Tavé- 
nemeut  de  Jacques  I*",  plusieurs  individus  qui  ne  moururent  qu'en 
1688,  à  la  chute  de  Jacques  II  :  ainsi  tout  l'empire  des  Stuarts 
en  Angleterre  ne  fut  pas  plus  long  que  la  vie  d'un  vieil  homme. 
Quatre-vingt-cinq  ans  suffirent  à  la  disparition  totale  de  quatre 
rois  qui  montèrent  sur  le  trône  d'Elisabeth ,  avec  la  fatalité ,  les 
préjugés  et  les  malheurs  attaches  à  leur  race. 

Jacques ,  comme  beaucoup  de  princes  dévots ,  fut  gouverné 
par  des  favoris  :  tandis  qu'avec  sa  plume  il  combattait  pour  le 
droit  divin ,  il  laissait  le  sceptre  à  Buckingham,  qui  usait  et  abu- 
sait du  droit  politique  :  le  favori  prenait  les  vices  de  la  royauté, 
dont  le  monarque  retenait  les  vertus.  Souvent  les  princes  se 
plaisent  à  déléguer  le  pouvoir  à  un  ministre  dont  ils  reconnais- 
sent eux-mêmes  l'indignité  :  imita&t  Dieu ,  dont  ils  se  disent  Ti- 
liiage,  ils  ont  l'orgueil  de  créer  quelque  chose  de  rien. 

Jacques  expira  sans  violence  dans  le  lit  de  la  femme  qui  avait 
tué  Marie  d'Ecosse ,  de  cette  noble  Marie  qui ,  selon  une  tradi- 
tion, créa  son  bourreau  gentilhomme  ou  chevalier;  de  cette 
belle  veuve  de  François  de  France,  laquelle  désira  avoir  la  tête 
tranchée  avec  une  épée  à  la  françoise ,  raconte  Estienne  Pas- 
quier.  Le  bourreau  montra  la  teste  séparée  du  corps,  dil  Pierre 
de  l'Estoile  ;  et  commeen  celte  montre  la  coiffure  chut  enterre, 
on  vit  que  Vennui  avoit  rendu  toute  chauve  cette  pauvre  royne 
de  quarante-cinq  ans,  après  une  prison  de  dix-huit.  Mais 
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2  LES   QUATRE   STUABTS. 

.1ac(|ues  u'en  travailla  pas  moins- à  établir  les  principes  qui  de- 
vaient amener  la  fin  tragique  de  Charles  l"  ;  il  mourut  toujoiu-s 
tremblant  entre  l'épée  qui  Tavait  effrayé  dans  le  ventre  de  sa 
mère,  et  le  glaive  qui  devait  tomber  sur  la  tête  de  son  fils.  Son 
règne  ne  fut  que  l'espace  qui  sépara  les  deux  échafauds  de  For- 
theringay  et  de  Whitehall  ;  espace  obscur  où  s'éteignirent  Ba- 
con et  Shakspeare. 

Jacques  était  auteur,  et  auteur  non  sans  mérite.  Son  Basili- 
con  Doronu,  qui  servit  de  modèle  à  VEikon  Basiliké,  renfer- 
mait cette  inutile  leçon  pour  Charles  son  fils  :  «  Ne  vous  en  rap- 
«  portez  point  à  des  gens  qui  ont  des  intérêts  à  vous  cacher  les 
«  besoins  de  vos  sujets,  afîij  de  vous  tenir  dans  la  dépendance , 
»  et  qui  ne  portent  jamais  au  souverain  les  plaintes  publiques  que 
n  comme  des  révoltes ,  donnant  aux  larmes  an  peuple  les  noms 
«  de  désobéissance  et  de  rébellion. 
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CHARLES    !«'. 

DEPUIS  L'AVENEMENT  DE  CHAHLE8    1«'  À  LA  COURONNE,  JUSQU'A  LA  CONfOGA- 

TION  OU  LONG  PABLEHENT. 

DE  1625  A  1640. 

Charles  parvint  à  la  puissance  suprême ,  rempli  des  idées 
romanesques  de  Bucklngham  et  des  maximes  de  l'absolu  Jac- 
ques P^  Mais  Jacques  n'avait  défendu  le  droit  divin  que  par  la 
controverse;  sa  vanité  littéraire  et  sa  modération  naturelle 
avaient  permis  la  réplique  :  de  là  était  née  la  liberté  des  opinions 
politiques  ;  la  liberté  des  opinions  religieuses  était  déjà  sortie 
de  la  lutte  entre  l'esprit  catholique  et  l'esprit  protestant. 

De  très-bonne  foi  dans  ses  doctrines ,  Charles  tenait  des  tra- 
ditions paternelles  que  les  privilèges  de  la  couronne  sont  ina- 
liénables ;  que  le  roi  régnant  n'en  est  que  l'usufruitier  ;  qu'il  les 
doit  transmettre  intacts  à  son  successeur. 

La  nation ,  au  contraire,  commençant  à  douter  de  l'étendue  de 
ces  privilèges ,  soutenait  que  le  trône  en  avait  usurpé  une  partie 
sur  elle.  Les  premiers  symptômes  de  division  éclatèrent  lors- 
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que  Charles  voulut  continuer  la  guerre  allumée  dans  le  Palati- 
nat  ;  le  parlement  refusa  l'argent  demandé  :  avant  d'accorder  le 
subside,  il  prétendit  obtenir  la  réparation  des  griefs  dont  il.'se  plai- 
gnait; il  sollicitait  surtout  Téloignement  d'un  insolent  favori. 
Charles  crut  son  autorité  attaquée  ;  il  s'entêta  à  soutenir  Buckin- 
gham ,  cassa  le  parlement ,  et  leva ,  en  vertu  de  certaines  vieilles 
lois,  des  taxes  arbitraires.  Le  reste  de  son  règne  s'écoula  dans  la 
même  esprit. 

Charles  fit  des  eiïbrts  pour  gouvenier  sans  parlement;  mais 
la  nécessité  salutaire  de  la  monarchie  représentative ,  nécessité 
qui  oblige  le  prince  à  la  modération  afin  d'opérer  la  levée  paisi- 
ble de  rimpôt ,  ramenait  de  force  la  couronne  au  principe  cons- 
titutionnel. Plus  le  roi  avait  agi  selon  le  bon  plaisir,  plus  on 
exigeait  de  lui  de  garanties  :  il  cédait  ou  s'emportait  de  nouveau, 
et  ses  concessions  et  ses  emportements  finissaient  toujours  par 
la  reconnaissance  de  quelques  droits. 

Pans  ce  conflit,  de  grands  talents  se  formèrent,  les  limites 
des  différents  pouvoirs  se  tracèrent ,  le  chaos  politique  se  dé- 
brouilla :  h  travers  beaucoup  de  passions  on  entrevit  beaucoup 
de  vérités,  et  quand  les  passions  s'évanouirent,  les  vérités  res- 
tèrent. 

Buekingham,  mignon  de  Jacques,  et  qui  troubla  les  premières 
années  du  règne  de  Charles  P*",  a  fait  plus  de  bruit  dans  l'histoire 
passée  qu'il  n'en  fera  dans  l'histoire  à  venir,  parce  qu'il  ne  se 
rattache  ni  à  quelque  grand  mouvement  de  l'esprit  humain ,  ni 
à  quelque  grand  vice  ou  à  quelque  grande  vertu  dans  la  chaîne 
de  la  morale. 

Buekingham  était  un  de  ces  hommes  comme  il  y  en  a  tant , 
prodigue,  débauché ,  d'une  beauté  fade,  d'un  orgueil  démesuré, 
d'un  esprit  étroit  et  fou  ;  un  de  ces  hommes  tout  physiques,  ou 
la  chair  et  le  sang  dominent  l'intelligence.  Le  favori  se  croyait 
un  général,  et  n'était  qu'un  soldat.  Fanfaron  de  galanterie  à  la 
coui; d'Espagne ,  insolent  dans  ses  prétentions  d'amour  à  la  cour 
de  France ,  et  peut-être  à  celle  d'Angleterre ,  il  affectait  des 
triomphes  que  souvent  il  n'avait  pas  obtenus. 

Il  est  néanmoins  remarquable  que  Buekingham  brava  impu- 
nément Richelieu ,  et  que  ces  terribles  parlementaires  qui , 


4  LES   QUATHE   STUARTS* 

quelque  temps  après,  traînèrent  à  Féchafaud  un  grand  bomme  ^ 
Strafford ,  souffrirent ,  bien  qu'en  l'accusant ,  les  insolences 
d'un  courtisan  vulgaire.  C'est  qu'on  pardonne  plutôt  à  la  puis- 
sance qu'au  génie  :  reste  à  savoir  encore  si  d'un  côté  Richelieu 
ne  méprisa  pas  un  aventurier,  et  si  de  l'autre  il  n'y  avait  pas 
dans  le  caractère  impérieux  et  déréglé  de  Buckingliam  quel- 
que chose  qui  sympathisât  avec  le  caractère  national  anglais. 

Cet  homme  fut  assassiné  (  1628)  de  la  main  d'un  autre  homme 
qui  n'était  le  vengeur  de  rien  :  Felton  poignarda  un  extrava- 
gant patricien  par  une  extravagance  plébéienne. 

Buckingham  laissa  deux  fils  :  le  cadet  périt  au  milieu  de  la 
guerre  civile  dans  le  parti  de  Charles  T''  ;  l'atné ,  devenu  gendre 
de  Fairfax ,  fut ,  sous  Charles  II ,  le  chef  de  ce  conseil  connu 
sous  le  nom  de  la  Cabale,  Célèbre  héréditairement  par  sa  pas- 
sion pour  les  femmes ,  il  tua  en  duel  le  comte  de  Shrewsbury , 
tandis  que  la  femme  du  comte ,  déguisée'  en  page ,  tenait  la 
bride  du  cheval  de  ce  second  Buckingham.  Aussi  désordonné 
que  son  père,  mais  d'un  esprit  brillant  et  cultivé,  il  écrivit  des 
lettres ,  des  poèmes ,  des  satires ,  et  travailla  avec  Butler  à  une 
comédie  qui  changea  le  goût  du  théâtre  anglais. 

Depuis  f  avènement  de  Charles  P""  au  trône  d'Angleterre,  jus- 
qu'à la  mort  du  duc  de  Buckingham ,  trois  parlements  avaient 
été  convoqués  :  le  premier  ne  vota  qu'une  somme  insufQsante 
pour  la  continuation  de  la  guerre  continentale  en  faveur  des 
protestants ,  et  le  second  se  montra  infecté  de  l'esprit  puritain. 
Déjà  l'Angleterre  était  partagée  en  deux  grandes  factions,  appe- 
lées le  parti  de  la  cour  et  le  parti  de  la  campagne. 

Charles ,  après  avoir  cassé  le  second  parlement ,  ne  tarda  pas 
à  être  obligé  d'en  convoquer  un  troisième  (17  mars  1628).  Ce 
parlement  posa  la  première  pierre  de  la  liberté  constitutionnelle 
anglaise ,  en  faisant  passer  la  fameuse  pétition  des  droits ,  bill 
qui  tendait ,  en  vertu  des  principes  de  la  grande  charte ,  à  ré- 
gler les  pouvoirs  de  la  couronne.  Les  communes  furent  rendues 
intraitables  par  leur  victoire;  et,  après  des  scènes  violentes  où 
quelques  députés  en  vinrent  aux  mams ,  le  roi  se  vit  forcé  de 
les  renvoyer. 

Buckingham  assassiné,  le  troisième  parlement  dissous,  douze 
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années  s'écoulèrent  sans  qu'aucun  autre  parlement  fût  appelé. 
Le  conseil  de  Charles  se  composait  alors  de  ministres  qui  pré- 
sentaient un  contraste  et  un  mélange  de  mérite  et  d'incapacité. 

Le  garde  des  sceaux ,  sir  Thomas  Coventry ,  joi^ait  à  beau- 
coup d'érudition  une  éloquence  simple  et  la  science  des  affai- 
res; mais  son  caractère  intègre  manquait  de  cette  chaleur  qui 
crée  des  amis ,  et  de  ces  passions  qui  font  des  disciples.  Peu 
appuyé  à  la  cour,  il  vit  le  mal  s'accroître  sans  en  avertir  son 
maître  :  «  Il  eut  le  bonheur  de  mourir,  dit  Clarendon ,  dans  un 
«  temps  où  tout  honnête  homme  aurait  désiré  quitter  la  vie.  » 

Sir  Richard  Weston,  premier  lord  de  la  trésorerie,  avait 
montré,  dans  un  rang  inférieur,  un  esprit  et  un  courage  qui 
l'abandonnèrent  au  degré  plus  élevé  dû  pouvoir  :  hautain  et 
timide,  prompt  à  l'insulte ,  prompt  à  trembler  devant  l'insulté, 
il  ne  laissa  à  sa  famille  qu'indigence  et  malheur. 

Des  vertus,  du  génie  même,  et  une  grâce  particulière,  faisaient 
remarquer  le  comte  de  Pembroke  :  on  ne  lui  a  reproché  que  sa 
passion  pour  les  femmes ,  à  laquelle  il  sacrifia  des  moments 
qu'il  aurait  dû  donner  aux  adversités  de  son  pays. 

Le  comte  de  Montgomery  n'avait  réussi  à  la  cour  que  par  sa 
belle  figure  et  ses  talents  pour  la  chasse  :  on  ne  l'eût  pas  aperçu 
dans  un  temps  ordinaire.  Sa  médiocrité  fut  reprochée  à  Char- 
les :  dans^les  révolutions,  on  fait  un  crime  aux  rois  de  ne  pas 
s'entourer  d'hommes  égaux  aux  circonstances. 

Un  esprit  agréable ,  un  savoir  universel ,  étaient  le  partage 
du  comte  de  Dorset  :  il  brilla  également  à  la  chambre  des 
communes  et  dans  la  chambre  héréditaire.  Malheureusement 
son  caractère  fougueux  le  précipita  dans  des  excès.  .Brave  et 
passionné ,  il  prodigua  son  temps  à  des  amours  sans  honneur, 
et  son  sang  à  des  combats  sans  gloire. 

Le  comte  de  Carlisie  ne  profita  delà  faveur  que  pour  jouir 
des  plaisirs.  11  avait  aux  affaires  un  talent  naturel,  qu'il  n'em- 
ploya jamais.  Il  mourut  insouciant ,  sans  avoir  été  atteint  de 
Forage  qu'il  écouta  de  loin. 

Flatteur  de  Charles  dans  la  prospérité,  lord  Rolland  l'aban- 
donna dans  l'infortune  :  lâcheté  vulgaire,  commune  à  tant 
d'âmes  vulgaires  :  il  devint  un  des  boute-feux  du  parlement. 
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Quand  les  factions  commencent ,  elles  saisissent  au  hasard  leurs 
chefs;  elles  plongent  ensuite  dans  Tabîme  les  singes  qu'elles 
avaient  pris  pour  des  hommes. 

Enfin ,  l'archevêque  de  Cantorbéry  ferme  la  liste  des  conseil- 
lers de  Charles,  dans  les  temps  qui  précédèrent  les  troubles.  Il 
parut  à  la  cour  avec  cette  roideur  de  caractère  qui  le  rendit  in- 
capable de  se  plier  aux  circonstances.  Haï  des  grands ,  dont  il 
méprisait  l'art  et  les  mœurs ,  il  n'eut  pour  se  soutenir  que  l'au- 
torité d'une  vie  sainte,  et  la  renommée  d'une  intégrité  poussée 
jusqu'à  la  rudesse.  De  même  qu'il  dédaigna  de  s'abaisser  de-: 
vant  la  faveur  des  courtisans,  il  s'opposa  aux  excès  du  peuple , 
et  de  la  persécution  des  intrigues  il  tomba  dans  la  proscription 
des  révolutions. 

Charles,  appuyé  de  ce  conseil,  régna  l'espace  de  douze  ans 
avec  une  autorité  illimitée  ;  il  n'en  fit  pas  un  mauvais  usage 
sous  le  rapport  administratif,  mais  il  cherchait  en  théorie  ce 
qui  était  devenu  impossible  en  pratique ,  une  monarchie  abso- 
lue. Du  gouvernement  absolu  au  gouvernement  arbitraire,  la 
conversion  est  facile  :  l'absolu  est  la  tyrannie  de  la  loi  :  l'ar- 
bitraire est  la  tyrannie  de  l'homme. 

Si  l'Angleterre  avait  voulu  souffrir  la  levée  d'un  impôt  d'ail- 
leurs fort  modéré,  elle  eût  vécu  sous  un  assez  doux  despo- 
tisme. Charles  avait  des  vertus  domestiques ,  du  courage  ,  de  la 
modération ,  de  la  probité  ;  mais  on  lui  disputait ,  la  loi  à  la 
main ,  tous  ses  actes.  :  ils  pouvaient  être  bons ,  mais  ils  n'étaient 
pas  légaux.  Une  seule  résistance  amenait  l'emploi  de  la  force 
et  un  scandale.  Au  défaut  du  pouvoir  parlementaire ,  les  con- 
seillers du  monarque  suscitèrent  le  pouvoir  de  la  chambre 
étoilée,  dont  on  augmentâmes  attributions  :  fatal  auxiliaire  de 
la  couronne. 

Le  jugement  rendu  contre  Hampden  (1636)  pour  n'avoir 
pas  voulu  se  soumettre  à  la  taxe  du  ship-money,  remua  de  plus 
en  plus  les  esprits  :  une  commotion  religieuse  ébranla  l'Ecosse. 
Par  ce  concours  de  circonstances ,  qui  produit  le  renouvelle- 
ment des  empires ,  le  peuple  d'Ecosse  et  celui  d'Angleterre  in- 
clinaient au  puritanisme  au  moment  même  où  les  évoques  vou- 
laient faire  triompher  TÉgUse  anglicane,  et  prétendaient  intro- 
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duire  quelque  chose  de  la  pompe  catholique  dans  le  aulte 
protestant. 

La  nouvelle  liturgie  est  repoussée  (1637)  à  Edimbourg.  La 
foule  s'écrie  :  Le  pape  l  le  pape!  rantechrist!  le  royaume  se 
soulève ,  et  le  covenant  est  signé. 

Cest  pourtant  de  cet  acte  fanatique ,  mystique,  inintelligi- 
ble ,  exprimant  dans  un  jargon  barbare  les  idées  les  plus  rétré- 
cies ,  que  sont  émanées  la  liberté ,  la  tolérance  et  la  civilisation 
constitutionnelle  de  l'Angleterre.  C'est  ainsi  que  des  horribles  co- 
mités de  1793  est  pour  ainsi  dire  sorti  le  pacte  de  notre  nouvelle 
monarchie.  Chaque  trouble  politique  chez  un  peuple  est  fondé 
sur  une  vérité  qui  survit  à  ce  trouble.  Souvent  cette  vérité  est 
confusément  enveloppée  dans  des  mots  sauvages  et  dans  des 
action»  atroces  ;  mais,  dans  les  grands  changements  des  États, 
les  mots  et  les  actions  passent  :  le  fait  politique  et  moral  qui 
reste  d'une  révolution  est  toute  cette  révolution.  Quand  celle- 
ci  ne  réussit  pas,  c'est  qu'elle  a  été  tentée  ou  trop  tôt  ou  trop 
tard ,  en  deçà  où  au  delà  de  l'époque  où  elle  eût  trouvé  les  cho- 
ses et  les  hommes  au  degré  de  maturité  propre  à  sa  fructifica- 
tion. 

Une  assemblée  générale  de  la  nation  écossaise  succéda  aux 
premiers  troubles  d'Edimbourg.  L'épiscopat  fut  aboli  (1638), 
et  l'on  commença  des  levées  pour  soutenir  des  opinions  avec 
des  soldats. 

Sir  Thomas  Wentworth,  membre  du  troisième  parlement, 
avait  fortement  provoqué  dans  ce  parlement  la  fameuse  péti- 
tion des  droits;  mais  lorsque  le  fondement  de  l'indépendance 
constitutionnelle  eut  été  posé ,  Wentworth  devint  le  soutien  de 
la  prérogative  royale  attaquée ,  comme  il  avait  été  le  défenseur 
de  la  liberté  populaire  méconnue.  Charles  l'avait  nommé  pair 
d'Angleterre  et  vice-roi  d'Irlande.  Ce  monarque,  dans  les  cir- 
constances difficiles  où  il  se  trouva  engagé ,  consulta  le  nouveau 
lord  Wentworth.  Ce  sujet  fidèle  donna  à  son  souverain  des  con- 
seils énergiques.  Que  sertde  recommander  la  force  à  la  faiblesse  ? 

Dans  toute  révolution ,  il  y  a  toujours  quelques  moments  où 
rien  ne  semblerait  plus  facile  que  de  l'arrêter  ;  mais  les  hommes 
sont  toujours  faits  de  sorte,  les  choses  arrangées  de  manière, 
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qu*oa  ne  profite  jamais  de  ces  moments.  Au  lieu  de  résister, 
Charles  fit  lui-même  un  covenant,  comme  Henri  ITI  avait  fait 
une  ligue.  Les  covenantaires  écossais  traitèrent  de  satanique 
Je  covenant  du  roi.  Après  d'inutiles  concessions ,  le  roi  réunit 
des  troupes  ;  lord  Wentworth  lui  fournit  de  l'argent,  et  pouvait 
lui  amener  une  seconde  armée  :  il  ne  s'agissait  que  d'avancer  ; 
Charles  recula  :  il  conclut  une  trêve  (17  juin  1639) ,  lorsqu'il 
était  assuré  d'une  victoire. 

Bientôt  les  Écossais  reprirent  les  armes.  Lord  Wentworth , 
créé  comte  de  Strafford ,  voulait  qu'on  portât  la  guerre  dans  le 
cœur  du  royaume  rebelle ,  et  qu'on  assemblât  un  parlement 
anglais  :  Charles  ne  suivit  que  la  moitié  de  ce  conseil. 

On  aurait  pu  croire  que  ce  quatrième  parlement ,  rassemblé 
après  un  intervalle  de  douze  années ,  éclaterait  en  just«  repro- 
ches :  Strafford  le  ménagea  avec  tant  d'habileté ,  que  les  com- 
munes se  montrèrent  d'abord  assez  dociles.  Elles  étaient  divi- 
sées en  trois  partis  :  les  amis  du  roi ,  les  partisans  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  et  les  puritains  :  ceux-ci  voulaient  un 
changement  radical  dans  les  lois  et  la  religion  de  l'État  ;  ces 
trois  partis  furent  cependant  au  moment  de  se  réunir  pour 
voter  hes  subsides.  La  trahison  du  secrétaire  d'État,  sir  Henry 
Vane,  que  protégeait  la  reine ,  perdit  tout. 

Le  roi  et  le  parlement ,  également  trompés  par  ce  ministre, 
se  crurent  brouillés ,  lorsqu'ils  s'entendaient.  Charles ,  avec  sa 
précipitation  accoutumée ,  s'imaginant  qu^on  lui  allait  refuser 
les  subsides ,  fit  pour  la  dernière  fois  usage  d'une  prérogative 
dont  il  avait  abusé.  Il  cassa  encore  ce  quatrième  parlement 
(5  mai  1640) ,  lequel  devait  être  suivi  de  l'assemblée  qui  brisa 
à  son  tour  la  couronne. 

A  l'instigation  des  puritains ,  les  Écossais ,  ayant  envahi  de 
nouveau  l'Angleterre ,  surprirent  les  troupes  du  roi  à  Nev^born. 
Charles ,  arrivé  à  York  pour  repousser  les  Écossais ,  manda  un 
grand  conseil  des  pairs.  Il  lui  déclara  tout  à  coup  que  la  reine 
désirait  la  réunion  d'un  cinquième  parlement. 

Arrêtons-nous  ici  pour  parler  de  cette  reine,  dont  l'influence 
fut  si  grande  sur  la  destinée  de  Charles  r%  son  mari ,  et  sur 
celle  de  Jacques  II ,  son  fils. 
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HENRIETTE-MARIE 

D£  FBANCE. 

Sixième  enfant  et  troisième  fille  de  Henri  IV ,  Henriette- 
Marie  naquit  le  25  novembre  1609 ,  six  mois  avant  l'assassinat 
de  son  père ,  et  mourut  vingt  ans  après  le  meurtre  de  son  mari. 
Elle  fut  tenue  sur  les  fonts  de  baptême  par  le  nonce,  qui  devint 
pape  sous  le  nom  d'Urbain  VIII.  Elle  épousa  Charles,  roi 
d'Angleterre  (11  mai  1625).  Le  contrat  de  mariage,  rédigé 
sous  les  yeux  du  pape ,  contenait  des  clauses  favorables  à  la 
religion  catholique.  Henriette-Marie  arriva  en  Angleterre  avec 
les  instructions  de  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph ,  carmé- 
lite, et  sous  la  conduite  du  père  BéruUe,  accompagné  de  douze 
prêtres  de  la  nouvelle  congrégation  de  FOratoire  :  ceux-ci , 
renvoyés  en  France,  furent  remplacés  par  douze  capucins. 
Rien  ne  pouvait  être  plus  fatal  à  Charles  P'  que  le  hasard  de 
cette  union  catholique ,  d'ailleurs  si  noble ,  dans  le  siècle  du 
fanatisme  puritain.  La  haine  populaire  se  tourna  d'abord  contre 
la  reine,  et  rejaillit  sur  le  roi. 

Il  est  impossible  de  pénétrer  aujourd'hui  dans  le  secret  des 
raisons  qui  firent  agir  Henriette-Marie  au  commencement  des 
troubles  de  la  Grande-Bretagne  :  on  la  trouve  placée  dans  l'in- 
térêt parlementaire  jusqu'au  moment  de  l'explosion  de  la  guerre 
civile  ;  elle  protège  sir  Henry  Vane ,  qui  brouilla  le  roi  et  le 
quatrième  parlement  ;  elle  demandç  la  convocation  de  ce  long 
parlement  qui  conduisit  Charles  à  l'échafaud  ;  elle  arrache  au 
roi  la  confirmation  de  l'arrêt  qui  frappa  Strafford  ;  ce  fut  pal 
sa  protection  que  le  conseil  du  roi  se  remplit  des  ennemis  ou  des 
adversaires  de  la  couronne. 

Henriette-Marie  était-elle  en  mésintelligence  domestique  avec 
le  roi,  comme  le  prétendaient  les  parlementaires?  Bossuet 
laissa  entendre  quelque  chose  d'une  division  secrète.  «  Dieu , 
«  dit-0 ,  avait  préparé  un  charme  innocent  au  roi  d'Angleterre 
«  dans  les  agréments  infinis  de  la  reine  son  épouse.  Comme 
«  elle  possédait  son  affection,  csrles  nuages  qui  avaient  paru 
«i  au  commencement  furent  bientôt  dissipés  y  etc.  » 
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Il  n*y  a  plus  aujourd'hui  de  doute  sur  le  genre  de  division 
qui  régna  un  moment  entre  Charles  et  Henriette-Marie  :  élevée 
dans  une  monarchie  absolue ,  dans  une  religion  dont  le  principe 
est  inflexible ,  dans  une  cour  où  Ton  passe  tout  aux  femmes , 
dans  un  pays  où  l'humeur  est  mobile  et  légère ,  Henriette  fut 
d'abord  un  enfant  capricieux ,  qui  prétendit  à  la  fois  faire  do- 
miner sa  volonté ,  sa  religion  et  son  humeur.  Les  prêtres ,  les 
femmes  et  les  gentilshommes  qu'elle  avait  amenés  avec  elle , 
voulaient,  les  uns  exercer  leur  culte  dans  tout  son  éclat,  les 
autres  établir  leurs  modes ,  et  se  moquer  des  usages  d'une  cour 
barbare,  Charles,  accablé  de  toutes  ces  querelles,  renvoya  en 
France  la  suite  de  la  reine.  Il  se  plaint  de  la  conduite  d'Hen- 
riette-Marie dans  des  instructions  pour  la  cour  de  France,  datées 
du  12  juillet  1626. 
«  Le  roi  de  France  et  sa  mère  n'ignorent  pas,  dit-il  *,  les 
aigreurs  et  les  dégoûts  qui  ont  eu  lieu  entre  ma  femme  et 
moi  ;  et  tout  le  monde  sait  que  je  les  ai  supportés  jusqu'ici 
avec  beaucoup  de  patience ,  croyant  et  espérant  toujours  que 
les  choses  iraient  mieux,  parce  qu'elle  était  fort  jeune ,  et  que 
cela  venait  plutôt  des  mauvais  et  artificieux  conseils  de  ses 
«  domestiques ,  qui  n'avaient  que  leur  propre  intérêt  en  vue , 
<t  que  de  sa  propre  inclination.  En  effet ,  lorsque  je  me  rendis  à 
«  Douvres  pour  la  recevoir,.je  ne  pouvais  pas  attendre  plus 
«  de  marques  de  respect  et  d'affection  qu'elle  n'en  fit  paraître 
«  en  cette  occasion.  La  première  chose  qu'elle  me  dit  fut  que , 
«  comme  elle  était  jeune  et  qu'elle  venait  dans  un  pays  étranger, 
a  dont  elle  ignorait  les  coutumes,  elle  pourrait  ainsi  commettre 
«  quantité  d'erreurs  ;  et  qu'elle  me  priait  dé  ne  me  point  fâcher 
«  contre  elle  pour  les  fautes  où  elle  pourrait  tomber  par  igno- 
«  rance ,  jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  instruite  de  la  manière  de 
«  les  éviter....  Mais  elle  n'a  jamais  tenu  sa  parole.  Peu  de  temps 
«  après  son  arrivée,  madame  de  Saint-Georges...  mit  ma  femme 
«  de  si  mauvaise  humeur  contre  moi ,  que  depuis  ce  temps-là 
«  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  en  ait  usé  envers  moi  deux  jours 

■  Je  me  sers  de  la  traducUon  de  rexccUente  édition  dos  Mémoires  de 
LudloWf  dans  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  révolution  d'An- 
gletarre ,  par  M.  GuizoT. 
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«  de  suite  avec  les  égards  que  j*ai  mérités  d'elle 

A  Je  ne  prendrai  pas  la' peine  de  m'arréter  à  quantité  de  petites 
.t  négligences ,  comme  le  soin  qu'elle  prend  d'éviter  ma  com- 
«  pagnie  ;  si  bien  que ,  lorsque  j'ai  à  lui  parler  de  quelque 
«  chose,  il  faut  que  je  m'adresse  d'abord  à  ses  domestiques, 
«  autrement  je  suis  assiiré  d'avoir  un  refus  ;  son  peu  d'applica- 
n  tion  à  l'anglais ,  et  d'égards  pour  la  nation  en  général.  Je 
«  passerai  de  même  sous  silence  l'affront  qu'elle  me  fit  avant 
«  que  j'allasse  à  cette  dernière  et  malheureuse  assemblée  du 
«  parlement;  on  n'en  a  déjà  que  trop  discouru ,  et  vous  en  avez 
«  l'auteur  sous  vos  yeux  en  France....  Après  avoir  donc  sup- 
«  porté  si  longtemps  avec  patience  les  chagrins  que  je  reçois 
«  de  ce  qui  devait  faire  ma  plus  grande  consolation,  je  ne 
«  saurais  plus  souffrir  autour  de  ma  femme  ceux  qui  sont  la 
«  cause  de  sa  mauvaise  humeur,  et  qui  l'animent  contre  moi  ;  je 
«  devrais  les  éloigner,  quand  ce  ne  serait  que  pour  une  seule 
«  chose ,  pour  l'avoir  engagée  à  aller  en  dévotion  a  Tibum  ' .  » 

On  ne  peut  donc  attribuer  la  mésintelligence  de  Charles  et 
d'Henriette  qu'à  une  sorte  d'incompatibilité  d'humeur  entre 


'  Ce  document ,  trouvé  avec  les  lettres  de  la  reine  et  du  roi  dans  la  cassette 
de  Cliarles,  perdue  sur  le  champ  de  bataille  de  Naseby ,  est  évidemment 
falsifié.  On  ne  conçoit  pas  d'abord  comment  un  document  semblable  a  été 
conservé  par  Charles  depuis  l'année  1626  jusqu'à  l'année  1645  parmi  des  pa- 
piers récents  et  une  correspondance  toute  relative  àla  guerre  civile.  Ensuite 
ces  paroles ,  je  passerai  sous  silence  l'affront  qu'elle  me  fit  avant  gue 
f  allasse  à  cette  dernière  et  malheureuse  assemblée  du  parlement ,  si  elles 
signifient  quelque  chose  présentent  un  grosâer  anachronisme.  Henriette-Marie 
déisarqua  à  Douvres  le  H  juin  1625;  le  roi  Charles,  nouvellement  parvenu 
au  trône,  ouvrit  son  premier  parlement  le  18  du  même  mois,  et  en  prononça 
la  dissolution  le  12  août.  11  convoqua  un  second  parlement  en  1626  :  et  ce 
parlement  orageux ,  à  cause  de  l'accusation  de  Buckinglumi ,  fut  cassé  au 
mois  de  juin  de  cette  même  année.  Charles  n'alla  point  à  cette  dernière 
et  malheureuse  assemblée  du  parlement,  l\  est  évident  qwe  les  faussaires, 
ne  faisant  point  attention  aux  dates,  ont  voulu  parler  du  long  parlement, 
où  Charles  se  transporta  en  effet,  le  4  janvier  1642 ,  pour  faire  arrêter  six  mem- 
bres de  la  chambre  des  communes ,  lesquels  avaient  été  avertis  des  projets 
du  roi  par  la  trahison  de  la  comtesse  deCarlisle,  jadis  maîtresse  de  Strafford , 
ensuite  attachée  à  Pym,  et  favorite  de  la  reine.  Enfin  le  roi  parle  dans  ce  do- 
cument des  '  dévotions  de  la  reine  à  Tihurn  :  Te^rit  de  fanatisme  accusait 
Henriette-Marie  d'être  allée  prier  devant  la  potence  à  laquelle  avaient  été 
pendus  quelques  prêtres  catholiques.  Or  il  est  démontré,  par  les  pièces  diplo- 
matiques anglaises,  que  cette  imputation  était  dénuée  de  tout  fondement. 
Charles  ne  pouvait  pas  écrire  ce  que  son  gouvernement  même  ne  croyait  pas . 
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les  deux  époux.  Si  le  temps  et  Tadversité  raffaiblirent ,  la  vie 
de  Cliarles  ne  fut  pas  assez  longue  pour  la  faire  entièrement 
disparaître.  Charles  avait  quelque  chose  de  doux ,  de  facile  et 
d'affectueux  dans  le  caractère  ;  sa  femme  était  plus  impérieuse, 
et  l'on  s'apercevait  qu'elle  avait  un  certain  mépris  pour  la  fai- 
blesse de  Charles.  La  reine  était  charmante  :  quoiqu'elle  fût 
née  d'un  sang  et  dans  une  cour  qui  n'abondaient  pas  en  austères 
vertus,  les  républicains  même  n'osèrent  calomnier  ses  mœurs. 
Nous  avons  des  portraits  d'elle  laissés  par  lord  Kensington,  par 
EUis  et  Howell.  Un  des  historiens  français  de  sa  vie  nous  la 
dépeint  ainsi  au  moment  de  son  mariage  :  «  Elle  n'avait  pas 
«  encore  seize  ans.  Sa  taille  était  médiocre ,  mais  bien  propor- 
«  tionnée.  Elle  avait  le  teint  parfaitement  beau ,  le  visage  long , 
«  les  yeux  grands,  noirs,  doux ,  vi&  et  brillants  ;  les  cheveux 
«  noirs ,  les  dents  belles ,  la  bouche ,  le  nez  et  le  front  grands , 
('  mais  bien  faits  ;  l'air  fort  spirituel ,  une  extrême  délicatesse 
«  dans  les  traits ,  et  quelque  chose  de  noble  et  de  grand  dans 
«  toute  sa  personne.  C'était ,  de  toutes  les  princesses  ses  sœurs , 
«  celle  qui  ressemblait  le  plus  à  Henri  IV,  son  père  :  elle  avait 
«  comme  lui  le  cœur  élevé ,  magnanime ,  intrépide ,  rempli  de 
«tendresse  et  de  charité,  l'esprit  doux  et  agréable ,  entrant 
«  dans  les  douleurs  d'autrui,  et  .compatissant  aux  [leines  de  tout 
«  le  monde.  » 

Les  historiens  anglais  la  représentent  petite  et  brune,  mais 
remarquable  par  la  beauté  de  ses  traits  et  l'élégance  de  ses 
manières. 

Charles  aimait  Henriette  avec  passion  :  il  ne  paraît  pas  qu'eUe 
éprouvât  pour  lui  le  même  degré  de  tendresse  ;  et  pourtant, 
tandis  qu'il  ne  lui  témoignait  aucune  inquiétude ,  c'était  elle 
qui  se  plaignait  et  qui  semblait  un  peu  jalouse.  Dans  les  lettres 
de  Charles,  imprimées  par  ordre  du  parlement,  respire  le 
sentiment  le  plus  touchant  d'amour  pour  Henriette. 

Le  13  février  1643,  il  lui  mande  :  «  Je  n'avais  pas  éprouvé 
«  jusqu'ici  combien  il  est  quelquefois  heureux  d'ignorer;  car  je 
«  n'ai  appris  le  danger  que  tuas  couru  en  mer  par  la  violence  de 
«  la  tempête,  que  lorsque  j'avais  déjà  la  certitude  que  tu  eu  étais 
«  heureusement  échappée....  I/effroi  que  m'a  causé  ce  danger 
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«  ne  se  calmera  pas  jusqu'à  ce  que  j'aie  eu  le  bonheur  de  te 
«.voir  ;  car  ce  n'est  pas  à  mes  yeux  la  moindre  de  mes  infortu- 
«  nés  que  tu  aies  couru  pour  moi  un  si  grand  péril  ;  et  tu  m'as 
«  témoigné  en  ceci  tant  d'affection ,  qu'il  n'y  a  chose  au  monde 
«  qui  me  puisse  jamais  acquitter,  et  des  paroles  beaucoup 
«  moins  que  toute  autre  chose.  Mais  mon  cœur  est  si  rempli 
«  de  tendresse  pour  toi  et  d'une  impatience  passionnée  de  re- 
«  connaissance  envers  toi ,  que  je  n'ai  pu  m'empécher  de  t'en 
«  dire  quelques  mots ,  laissant  à  ton  noble  cœur  le  soin  de  de- 
«  viner  le  reste  ■ .  » 

Il  lui  écrit  d'Oxford,  le  2  janvier  1645  :  «  En  déchiffrant  la 
«  lettre  qui  arriva  hier,  je  fus  bien  surpris  d'y  trouver  que  tu 
«  te  plains  de  ma  négligence  à  t'écrire....  Je  n'ai  jamais  manqué 
«  aucune  occasion  de  te  donner  de  mes  nouvelles....  Si  tu  n'as 
«  point  la  patience  de  t'interdire  un  jugement  défavorable  sur 
a  mes  actions  jusqu'à  ce  que  je  t'en  aie  marqué  les  véritables 
«  motifs,  tu  cours  souvent  risque  d'avoir  le  double  chagrin 
«  d'être  attristée  par  de  faux  rapports,  et  d'y  avoir  cru  trop  vite. 
«  Ne  m'estime  qu'autant  que  tu  me  verras  suivre  les  principes 
«  que  tu  me  connais.  » 

Charles  lui  écrit  du  même  lieu ,  le  9  avril  de  la  même  année  : 
«  Je  te  gronderais  un  peu ,  si  je  pouvais  te  gronder,  sur  ce  que 
R  tu  prends  trop  tôt  l'alarme.  Songe,  je  te  prie,  puisque  je  t'aime 
R  plus  que  toute  autre  chose  an  monde,  et  que  ma  satisfaction 
a  est  inséparablement  unie  avec  la  tienne,  si  toutes  mes  actions 
«  ne  doivent  pas  avoir  pour  but  de  te  servir  et  de  te  plaire.... 
«  L'habitude  de  ta  société  m'a  rendu  difficile  à  contenter  ;  mais 
«  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  tu  m'en  plaignes  moins , 
«  toi  le  seul  remède  à  cette  maladie.  Le  but  de  tout  ceci  est  de 
«  te  prier  de  me  consoler  par  tes  lettres  le  plus  souvent  qu'il 
««  te  sera  possible.  Et  ne  crois-tu  pas  que  les  détails  de  ta  santé 
«  soient  des  sujets  agréables  pour  moi,  quand  même  tu  n'au- 
«  rais  pas  autre  chose  à  m*écrire?  N'en  doute  pas,  ma  chère 
«  âme ,  ta  tendresse  est  aussi  nécessaire  à  la  consolation  de 
«  mon  cœur  que  ton  secours  à  mes  affaires.  » 

Lorsqu'on  songe  que  Charles  épanchait  ainsi  son  cœur  au 

*  Note  des  Mémoires  de  Ludlow,  collcct.  Guizor. 
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milieu  des  horreurs  de  la  guerre  civile ,  au  momenl;  de  tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis ,  on  est  profondément  attendri. 

La  reine ,  un  an  auparavant,  lui  écrivait  d'York,  le  30  mars, 
ces  paroles  un  peu  rudes  :  «  Souvenez-Yous  de  ce  que  je  vous 
a  ai  écrit  dans  mes  trois  dernières  lettres ,  et  ayez  plus  de  soin 
n  de  moi  que  vous  n'en  avez  eu  jusqu'ici  ;  ou  faites  semblant 
«  du  moins  d'en  prendre  davantage ,  afin  qu'on  ne  s'aperçoive 
«  pas  de  votre  négligence  à  mon  égard.  » 

Charles  crut  devoir  déclarer,  en  mourant,  à  sa  jeune  fille, 
la  princesse  Elisabeth*,  qu'il  avait  toujours  été  fidèle  à  la 
reine  ;  et  la  lettre  d'adieux  qu'il  écrivit  à  celle-ci  se  terminait 
par  ces  mots  :  «  Je  meurs  satisfait ,  puisque  mes  enfants  sont 
«  auprès  de  vous.  Votre  vertu  et  votre  tendresse  me  répondent 
«  du  soin  que  vous  aurez  de  leur  conduite.  Je  ne  puis  vous 
«  laisser  des  gages  plus  chers  et  plus  précieux  de  mon  amour. 
«  Je  bénis  le  ciel  de  faire  tomber  sa  colère  sur  moi  seul.  Mon 
«  cœur  est  plein  pour  vous  de  la  même  tendresse  que  vous  y 
«  avez  toujours  vue.  Je  vais  mourir  sans  crainte ,  me  sentant 
«  fortifié  par  le  souvenir  de  la  fermeté  d'âme  que  vous  m'avez 
»  fait  paraître  dans  nos  périls  communs.  Adieu ,  madame , 
«  soyez  persuadée  que  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  je 
«  ne  ferai  rien  qui  soit  indigne  de  l'honneur  que  j'ai  d'être 
«  votre  époux  ».  » 

Cette  dernière  lettre  de  Charles,  qui  n'est  pas  assez  connue, 
montre  que  ses  sentiments  intimes  étaient  aussi  nobles  et  peut- 
être  encore  plus  touchants  que  ceux  qu'il  fit  éclater  sur  l'é- 
chafaud. 

On  peut  reprocher  à  Henriette-Marie  du  penchant  à  l'intrigue , 
penchant  qu'elle  tenait  du  sang  des  Médicis  :  elle  se  livra  aussi 
à  des  moines  sans  prudence ,  et  à  des  favorites  qui  la  trahirent. 
Elle  avait  le  courage  du  sang  ;  le  courage  politique  lui  man- 
quait quelquefois;  et  quand  les  orages  populaires  grondaient, 
quoique  femme  de  tête  et  de  cœur,  elle  donnait  des  conseils 
pusillanimes.  Bienfaisante  et  magnanime ,  elle  fit  souvent  ac- 
corder la  liberté  et  la  vie  à  ses  ennemis.  Elle  ne  voulait  pas 

'  rie  de  Henfietle- Marie* 
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même  connaître  le  nom  de  ses  calomniateurs.  «  Si  ces  per- 
«  sonnes  me  haïssent,  disait-elle,  leur  haine  ne  durera  peut- 
«  être  pas  toujours  ;  et  s'il  leur  reste  quelque  sentiment  d'hon- 
n  neur,  ils  auront  honte  de  tourmenter  une  femme  qui  prend 
«  si  peu  de  précaution  pour  se  défendre.  »  Les  infortunes 
d'Henriette-Marie  avaient  été,  pour  ainsi  dire,  prédites  par 
François  de  Sales ,  qui  reste  à  notre  histoire  au  triple  titre  de 
saint ,  d'homme  illustre ,  et  d'ami  de  Henri  IV. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  altercations  religieuses  et  domestiques 
qui  troublèrent  la  paix  intérieure  de  Charles  et  d'Henriette; 
quoi  qu'il  en  soit  des  causes  qui  amenèrent  la  liaison ,  jusqu'à 
présent  inexplicable,  de  la  reine  et  des  premiers  parlementai- 
res :  quand  les  malheurs  de  Charles  éclatèrent ,  la  fille  du  Béar- 
nais retrouva  comme  lui,  dans  la  guerre  civile ,  le  courage  et 
la  vertu. 

I-K)rsqu'en  1625  elle  alla  recevoir  la  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  la  reine  Marie  de  Médicis  sa  mère ,  la  reine  Anne 
d'Autriche  sa  belle-sœur,  l'accompagnèrent  jusqu'à  Amiens. 
Toutes  les  villes  sur  son  passage  lui  rendaient  des  honneurs 
extraordinaires  :  par  une  pompe  digne  de  la  royauté  chrétienne , 
les  prisons  étaient  ouvertes  à  son  arrivée,  et  elle  voyait  devant 
eUe  une  infinité  de  malheureux  qui  la  remerciaient  de  leur 
liberté  et  la  comblaient  de  bénédictions  '.  Les  trois  reines  se 
quittèrent  à  Amiens.  Vingt  vaisseaux  qui  attendaient  Henriette 
de  France  à  Boulogne  la  transportèrent  à  Douvres  :  elle  y  fut 
reçue  au  bruit  de  Fartillerie  et  aux  acclamations  du  peuple.  Il 
y  eut  des  combats  à  la  barrière ,  des  jeux  et  des  courses  de 
bagues. 

Quand  la  reine  d'Angleterre  revint  en  France,  en  1644, 
elley  rentra  en  fugitive  :  les  prisons  ne  s'ouvraient  plus  par  le 
charme  de  son  sceptre;  elle  se  dérobait  elle-même  aux  prisons. 
Voyageant  d'un  royaume  à  l'autre ,  échappant  à  des  tempê- 
tes pour  arriver  à  des  combats,  quittant  des  combats  pour 
retrouver  des  tempêtes ,  Henriette  était  saisie  par  la  fatalité 
qui  poursuivait  les  Stuarts.  On  vit  cette  courageuse  femme , 

'  Fit  de  Henriette" Marie. 
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canonnée  jusque  dans  la  maison  qui  lui  servait  d'abri  contre 
les  flots ,  obligée  de  passer  la  nuit  dans  un  fossé  où  les  boulets 
la  couvraient  de  terre.  Une  autre  fois ,  le  vaisseau  qui  la  portait 
étant  près  de  périr,  elle  dit  aux  matelots  ce  mot ,  qui  rappelle 
celui  de  César  :  «  Une  reine  ne  se  noie  pas.  » 

Libre  d'esprit  au  milieu  de  tous  les  dangers ,  elle  écrivait 
au  roi,  de  Newark,  le  27  juin  1643  :  «  Tout  ce  qu'il  y  avait 
«  actuellement  de  troupes  à  INottingham  s'est  rendu  à  Leicester 
«  et  à  Derby ,  ce  qui  nous  fait  croire  qu'elles  ont  dessein  de 
«  nous  couper  le  passage....  J'emmène  avec  moi  trois  mille 
<t  hommes  d'infanterie ,  trente  compagnies  de  cavalerie  ou  de 
«  dragons,  six  pièces  d'artillerie  et  deux  mortiers.  Henry  Germyn, 
«  en  qualité  de  colonel  de  mes  gardes ,  commande  toutes  ces 
u  forces;  il  a  sous  lui  sir  Alexandre  Lesley,  qui  commande 
«  l'infanterie  ;  Gérard,  la  cavalerie,  et  Robert  Legg,  l'artillerie. 
«  Sa  Majesté  est  madame  la  généralissime ,  pleine  d'ardeur  et 
«  d'activité  ;  et,  en  cas  que  l'on  en  vienne  à  une  bataille ,  j'aurai 
«  à  commander  cent  cinquante  chariots  de  bagages  ^  » 

Après  de  nouveaux  revers ,  privée  de  presque  toute  assistance 
dans  la  petite  ville  d'Kxeter,  que  le  comte  d'Ëssex  se  préparait  à 
assiéger,  elle  mit  au  monde ,  le  16  juin  1644,  sa  dernière  fille. 

A  peine  accouchée ,  elle  fut  forcée  de  fuir  de  nouveau ,  n'ayant 
pour  toute  aide  que  son  confesseur,  un  gentilhomme  et  une  de 
ses  femmes ,  qui  avaient  de  la  peine  à  la  soutenir^  à  cause  de 
son  extrême  faiblesse.  Elle  avait  été  obligée  d'abandonner  à 
Exeter  sa  fille  nouvellement  née  :  c'était  cette  princesse  pri- 
sonnière dix-sept  jours  après  sa  naissance ,  cette  princesse 
frappée  par  la  mort  à  Saint-CIoud  dans  toute  la  fleur  de  la 
beauté  et  de  la  jeunesse ,  cette  duchesse  d'Orléans ,  cette  seconde 
Henriette  que  la  gloire  de  Bossuet  devait  atteindre  comme  la 
première. 

Une  cabane  déserte ,  à  l'entrée  d'un  bois ,  s'offrit  à  la  fuite 
d'Henriette-Marie.  Elle  y  demeura  cachée  pendant  deux  jours. 
Elle  entendit  défiler  les  troupes  du  comte  d'Ëssex,  qui  parlaient 
de  porter  à  Londres  la  tête  de  la  reine ,  laquelle  tête  avait  été 
mise  à  prix  pour  une  somme  de  6,000  liv.  sterl. 

'  Note  des  Mémoires  de  LudloWf  collect.  Guizot. 
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'  Henriette ,  arrivée  à  Plymouth  à  travers  mille  périls ,  s'em- 
barque pour  File  de  Jersey  :  l'amiral  Batty  la  poursuit.  Alors , 
comme  la  femme  de  saint  Louis,  elle  fait  promettre  à  un  capi- 
taine de  la  tuer  et  de  la  jeter  dans  la  mer,  avant  qu'elle  tombât 
aux  mains  de  ces  infidèles  d'une  nouvelle  sorte.  Elle  aborde 
avec  quelques  matelots  parmi  des  rochers  sur  la  côte  de  la 
basse  Bretagne  ;  les  paysans ,  prenant  ces  étrangers  pour  des 
pirates ,  s'arment  contre  eux  :  Henriette-Marie  se  fait  reconnaî- 
tre ,  part  pour  Paris ,  arrive  au  Louvre ,  et  tombe  dans  de  nou- 
veaux malheurs. 

Outragée  par  des  libelles  jusque  sur  le  continent ,  elle  tom- 
bait des  mains  de  la  populace  féroce  de  Londres  dans  celles 
de  la  populace  insolente  de  Paris.  Ballottée  entre  deux  guerres 
civiles ,  sur  les  bords  de  la  Tamise  elle  rencontre  les  crimes  sé- 
rieux des  révolutions ,  sur  les  rivages  de  la  Seine  les  pasquina- 
des  sanglantes  de  la  Fronde;  là  le  drame  de  la  liberté,  ici  sa 
parodie.  Les  bouchers  et  les  boulangers  d'Angleterre  veulent 
tuer  Henriette-Marie  dans  le  palais  des  Stuarts  ;  les  bouchers  et 
les  boulangers  de  France  lui  refusent  des  aliments  dans  le  palais 
des  Bourbons ,  oubliant  que  leurs  pères  avaient  été  nourris  par 
celui  dont  ils  dédaignaient  de  nourrir  la  fille. 

«  Cinq  ou  six  jours  avant  que  le  roi  sortît  de  Paris ,  dit  le  car- 
«  dinal  de  Retz ,  j'allai  chez  la  reine  d'Angleterre ,  que  je  trou- 
«  vai  dans  la  chambre  de  Mademoiselle,  sa  fille,  qui  a  été  de- 
«  puis  madame  d'Orléans.  Elle  me  dit  d'abord  :  Vous  voyez ,  je 
«  viens  tenir  compagnie  à  Henriette  :  la  pauvre  enfant  n'a  pu 
«  se  lever  aujourd'hui  faute  de  feu....  La  postérité  aura  peine 
«  à  croire  qu'une  petite-fille  de  Henri  le  Grand  ait  manqué  d'un 
«  fagot  pour  se  lever,  au  mois  de  janvier,  dans  le  Louvre  et  sous 
«  les  yeux  d'une  cour  de  France.  » 

Elle  était  souvent  obligée  de  se  promener  des  après-dinées 
entières  dans  les  galeries  du  Louvre,  pour  s'écliauf/er,,..  Elle 
appréhe7idaU  non-seulement  les  insultes  du  peuple  de  Paris , 
mais  la  dureté  de  ses  créanciers,,,.  Les  Parisiens  ne  la  pou- 
vaient souffrir;  et  un  jour  que  le  roi  Charles  II,  son, fils,  se 
promenait  sur  une  terrasse  qui  donnait  du  côté  de  la  rivière , 
quelques  mariniers  lui  firent  des  menaces,  ce  qui  l'obligea  de 

2. 
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se  retirer,  de  peur  de  les  aigrir  davantage  par  sa  présence  «. 

Triste  et  extraordinaire  complication  et  ressemblance  de  des- 
tinée! Henriette-Marie,  en  1639,  avait  reçu  à  Whitehall  sa 
mère  exilée,  Marie  de  Médicis.  Lés  habitants  de  Londres,  déjà 
soulevés  contre  la  reine  d'Angleterre ,  se  portèrent  à  des  excès 
contre  l'ancienne  reine  de  France.  La  fille  de  Henri  IV ,  qui  se 
défendait  à  peine  contre  la  haine  publique ,  fut  obligée  de  de- 
mander une  garde  pour  protéger  la  veuve  de  Henri  IV  :  et  Anne 
d'Autriche  fut  impuissante  à  son  tour,  dans  Paris ,  pour  mettre 
à  l'abri  la  sœur  fugitive  de  Louis  XIII  et  la  tante  de  Louis  le 
Grand. 

Une  fausse  nouvelle  parvint  d'abord  à  la  reine  d'Angleterre 
sur  la  catastrophe  du  30  janvier  1649  :  le  bruit  counit  que  Char- 
les I®'  avait  été  délivré  sur  l'échafaud  par  le  peuple  ;  mais  la 
lettre  d'adieu  de  l'infortuné  monarque ,  qui  fut  remise  à  Hen- 
riette le  9  février,  dans  le  couvent  des  Carmélites  à  Paris ,  la 
tira  d'erreur  ;  elle  s'évanouit.  Le  lendemain ,  madame  de  Mot- 
teville  la  vint  complimenter  de  la  part  de  la  reine  régente.  Le 
malheur  donnait  le  droit  à  la  reine  d'Angleterre  de  faire  des  le- 
çons :  elle  chargea  madame  de  Motteville  de  dire  à  Anne  d'Au- 
triche «  que  le  roi  son  seigneur  (Charles  V)  ne  s'était  perdu  que 
«  pour  n'avoir  jamais  su  la  vérité...  Que  le  plus  grand  des  maux 
«  qui  pouvaient  arriver  aux  rois ,  et  celui  qui  seul  dévorait  leurs 
«  empires,  était  d'ignorer  la  vérité.  » 

Cette  insistance  d'Henriette  n'expliquerait-elle  pas  son  premier 
penchant  pour  les  parlementaires ,  et  son  antipathie  pour  Straf- 
ford ,  dont  elle  trouvait  peut-être  l'esprit  trop  absolu?  Elle  ajouta 
dans  cette  conversation  «  qu'il  fallait  prendre  garde  à  irriter  les 
«  peuples.  »  Si  Charles  I^"^  ne  s'était  perdu  que  pour  n'avoir  pas 
connu  la  vérité ,  au  dire  de  la  reine ,  cette  reine  ne  partageait 
donc  pas  Tentêtement  du  roi  sur  l'étendue  de  la  prérogative? 
Elle  aimait  les  parlements  :  lorsqu'elle  songea  à  quitter  l'An- 
gleterre avec  Marie  de  Médicis  sa  mère ,  les  deux  chambres  lui 
présentèrent  une  humble  pétition  pour  la  suppher  de  ne  pas  s'é- 
loigner. Henriette  répondit  en  anglais,  par  un  gracieux  discours, 

,  '  Fie  de  HenrietU-Marie  » 
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qu^elle  resterait,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  sacrifice  que  le  peu- 
ple ne  pût  attendre  d'elle  '. 

Après  la  mort  de  son  mari ,  elle  se  donna  le  surnom  de  reine 
malheureuse ,  et  elle  porta  le  deuil  toute  sa  vie. 

L'épreuve  la  plus  rude  que  cette  reine  eut  à  soutenir  fut  de 
solliciter  un  douaire  de  veuve  auprès  de  l'homme  qui  l'avait 
faite  veuve  :  Crorowell  répondit  au  cardinal  Mazarin  qu'Hen- 
riette de  France  n'avait  jamais  été  reconnue  reine  en  Angleterre. 
Cette  réponse  sauvage,  qui  transformait  en  concubine  d'un 
prince  étranger  la  fille  d'un  de  nos  plus  grands  rois ,  étonne 
moins  que  la  demande  même  de  cette  petite-fille  de  Jeanne  d'Al- 
bret.  Lorsque  Henriette  apprit  ce  refus,  elle  dit  noblement  : 
«  Ce  n'est  pas  à  moi,  c'est  à  la  France  que  cet  outrage  s'adresse.  » 
Telle  était,  en  effet,  l'abjection  où  la  politique  d'un  ministre 
sans  honueur  avait  alors  réduit  notre  patrie.  Mazarin  était  des- 
cendu jusqu'à  se  faire  l'espion  de  Cromwell  auprès  de  la  fa- 
mille royale  exilée  :  ce  fait  résulte  d'une  lettre  de  Cromwell , 
qui  n'était  lui-même  qu'un  grand  espion  couronné  et  armé. 

Quelque  temps  auparavant,  Henriette-Marie  avait  été  forcée 
de  demander  au  parlement  de  Paris  ce  qu'elle  appelait  une  au- 
mône. 

Retirée  à  Chaillot ,  chez  des  sœurs  de  la  Visitation  établies 
dans  une  maison  bâtie  par  Catherine  de  Médicis ,  Henriette  de- 
vint bigote  :  il  est  assez  curieux  de  lire  que  Port-Royal  lui  avait 
offert  de  l'argent  et  un  asile.  Dans  les  histoires  de  sa  vie ,  tristes 
sont  ces  petits  contes  de  religieux  et  de  religieuses ,  ces  conseils 
de  nonnes  qui  parient  des  plus  grands  événements  dont  elles  en- 
tendent à  peine  le  bruit ,  qui  Jugent  du  fond  de  leurs  cellules  les 
choses  de  la  politique,  et  qui,  immobiles  dans  leurs  saints  déserts, 
ne  s'aperçoivent  pas  même  que  le  monde  marche  et  passe  au  pied 
des  murs  de  leur  cloître.  Henriette-Marie  essaya  de  rendre  ses 
enfants  à  l'Église  romaine.  Charles  II ,  indifférent  à  tout  prin- 
cipe ,  préféra  sa  couronne  à  sa  foi  :  il  ne  se  fit  catholique  qu'en 
mourant,  lorsqu'il  n'avait  plus  rien  à  perdre  des  biens  de  la 
terre.  Le  duc  de  Glocester  et  la  princesse  d'Orange  restèrent 

•  Journaux  du  P.,  IV,  514. 
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zélés  protestants  ;  le  duc  d'York  seul  (Jacques  II)  reçut  des  im- 
pressions qui  le  devaient  ramener  un  jour  à  Paris ,  pour  y  mou- 
rir dépouillé  comme  sa  mère.  La  princesse  Henriette ,  depuis  du- 
chesse d'Orléans ,  fut  élevée  dans  la  religion  romaine. 

A  la  restauration  de  Chartes  II,  la  veuve  de  Charles  !«'  passa 
en  Angleterre,  et  ne  put  se  résoudre  à  y  demeurer.  Elle  ne  con- 
naissait plus  personne;  elle  allait  pleurant  dans  les  palais  de 
Whitehall,  de  Saint- James  et  de  Windsor,  poursuivie  qu'elle 
était  par  quelques  souvenirs.  Après  avoir  vu  mourir  deux  de  ses 
enfants  (la  princesse  d'Orange,  veuve  de  vingt-six  ans,  et  le  duc 
de  Glocester) ,  elle  s'embarqua  avec  sa  fille  Henriette,  pour  re- 
venir en  France.  Son  vaisseau  échoua  ;  Henriette  fut  saisie  d*une 
rougeole  dangereuse ,  et  resta ,  soignée  par  sa  mère ,  un  mois 
entier  à  bord  du  vaisseau.  La  compagne  éprouvée  de  l'infor- 
tuné Charles  maria  Henriette  au  duc  d'Orléans ,  et  reçut  à  Chail- 
lot  le  bref  de  la  béatification  de  saint  François  de  Sales  :  derniè- 
res grandeurs  de  la  terre  et  du  ciel  qui  la  visitèrent  dans  sa  so- 
litude. 

Vers  l'an  1663 ,  Henriette-Marie  fit  un  dernier  voyage  à  Lon- 
dres. Enfin,  rentrée  pour  toujours  dans  sa  patrie,  elle  tomba 
malade  à  Sainte-Colombe,  petite  maison  de  campagne  située  à 
peu  de  distance  de  la  Seine.  Un  grain  d'opium  qu'elle  prit  la 
plongea  dans  un  sommeil  dont  elle  ne  se  réveilla  plus.  Elle 
expira  vers  minuit ,  le  10  septembre  1669.  Un  historien  a  dit 
qn^eUe  avait  fait  un  saint  usage  de  ses  nuzux.  Bien  que  son 
corps  fut  porté  à  Saint-Denis  et  son  cœur  à  la  Visitation  de  Chail- 
lot,  elle  serait  morte  oubliée,  si  Bossuet  ne  s'était  emparé  de  ce 
grand  débris  de  la  fortune,  pour  le  façonner  à  la  manière  de  son 
génie. 

Le  grand  orateur ,  en  envoyant  l'oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre  et  de  madame  Henriette  à  l'abbé  deRancé,  lui 
écrivait  :  ^  J'ai  laissé  ordre  de  vous  faire  passer  deux  oraisons 
K  funèbres  qui ,  parce  qu'elles  font  voir  le  néant  du  monde ,  peu- 
»  vent  avoir  place  parmi  les  livres  d'un  solitaire ,  et  qu'en  tout 
«  cas  il  peut  regarder  comme  deux  têtes  de  mort  assez  tou- 
*  chantes,  w 
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DE 

L'OUVERTURE  DU  LONG  PARLEMENT 

ÀU  GOMMENGEHENT  DB  LA  eUERBE  GIVILE. 

DK  1640  A.  1647. 

Ce  fiit  donc  par  l'avis  de  la  reine  que  Charles  T'  annonça  au 
conseil  des  pairs  réunis  à  York  la  convocation  d'un  parlement. 

Pour  ne  s'occuper  que  des  affaires  intérieures ,  il  se  fallait  dé- 
barrasser des  Écossais.  En  vain  Strafford  s'opposa  au  traité  dés- 
honorant que  l'on  conclut  avec  eux  ;  en  vain  il  montra ,  par  une 
action  hardie,  combien  il  était  facile  de  les  vaincre  :  le  roi  n'é- 
couta rien,  et  se  hâta  de  revenir  à  Londres.  Le  quatrième  par- 
lement avait  été  dissous  le  5  mai  1640 ,  et  le  3  novembre  de  la 
même  année  s'ouvrit  cette  cinquième  assemblée,  si  fameuse  dans 
l'histoire  sous  le  nom  du  long  parlement, 

Charles  avait  passé  douze  années  sans  appeler  les  communes  ; 
il  s'était  hâté ,  après  ce  laps  de  temps ,  de  les  disperser  de  nou- 
veau :  on  ne  s'étonne  donc  pas  de  voir,  par  une  réaction  natu- 
relle, les  communes  irritées  établir  le  bili  des  parlements  trien- 
naux, enlever  au  roi  le  pouvoir  de  proroger  ces  parlements  et 
de  les  dissoudre  :  par  ce  seul  acte ,  la  monarchie  constitution- 
nelle était  changée  en  une  démocratie  royale.  Le  monarque 
qui  avait  tant  combattu  pour  la  prérogative  lorsqu'elle  n'é- 
tait pas  virtuellement  attaquée ,  l'abandonna  au  moment  même 
où  on  lui  porta  les  plus  rudes  coups. 

Désespérant  d'être  utile  à  un  prince  si  iaible ,  Strafford  avait 
voulu  se  retirer  du  ministère  ;  Charles  retint  le  conseiller  fidèle, 
qui,  ne  le  pouvant  plus  servir,  se  dévoua. 

Un  dessein  tout  à  fait  digne  du  caractère  déterminé  de  Straf- 
ford avait  été  conçu  :  le  ministre  voulait  dénoncer  au  parle- 
ment même  les  membres  de  ce  parlement  qui  avaient  appelé 
l'armée  écossaise  en  Angleterre.  Les  preuves  de  l'appel  exis- 
taient; mais  ceux  que  Strafford  prétendait  accabler  le  devancè- 
rent. Pym  présenta,  au  nom  des  communes,  à  la  barre  de  la 
chambre  des  pairs,  une  accusation  de  haute  trahison  contre 
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Strafford ,  qui  fut  immédiatement  saisi  et  envoyé  à  la  Tour. 

Charles  alors ,  croyant  adoucir  les  communes ,  consentit  à 
tout  ce  qu'elles  voulurent  entreprendre  contre  Tautorité  de  la 
couronne  ;  mais  en  renonçant,  comme  on  vient  de  le  dire ,  au 
pouvoir  de  dissoudre  le  parlement ,  il  se  priva  du  moyen  le 
plus  sûr  de  sauver  son  ami. 

Les  chefs  du  parti  étaient ,  dans  la  chambre  des  lords ,  le  duc 
de  Bedford ,  lord  Say ,  lord  Mandeville  et  le  comte  d'Essex. 

Le  duc  de  Bedford  jouissait  d'un  revenu  immense,  qui  pro- 
venait en  grande  partie  des  confiscations  dont  la  couronne  avait 
doté  sa  famille.  Il  avait  ce  commun  bon  sens  que  le  vulgaire 
prend  pour  de  la  sagesse  :  orgueilleux  d'une  richesse  de  mau- 
vaise origine ,  et  d'une  raison  suffisante  pour  vaquer  aux  inté- 
rêts ordinaires  de  la  vie  ;  regardant  les  bienfaits  des  cours,  non 
comme  une  faveur,  mais  cojnme  un  tribut  payé  à  sa  puissance , 
Bedford  ,  si  zélé  pour  le  régime  légal ,  et  dont  les  biens  étaient 
les  iniques  présents  de  l'arbitraire,  se  réservait,  au  jour  du 
malheur,  le  droit  d'être  ingrat. 

Lord  Say ,  violent  puritain ,  n'avait  qu'une  fortune  médiocre. 
Son  ambition  était  démesurée^,  son  esprit  fin ,  son  caractère 
réservé  :  les  royalistes  n'avaient  pas  d'ennemi  plus  dangereux. 

Sans  talents  réels ,  avec  de  l'urbanité  et  quelque  chose  de 
sincère ,  lord  Mandeville  gagna  l'affection  et  la  confiance  des 
communes. 

Quant  au  comte  d'Essex ,  dupe  des  chefs  populaires  qui  flat- 
taient sa  vanité ,  c'était  un  de  ces  hommes  à  l'esprit  étroit  et 
faux ,  pour  qui  l'expérience  est  nulle  ;  un  de  ces  hommes  qui 
voient  le  bonheur  de  l'espèce  dans  le  malheur  de  l'individu , 
toujours  prêts  à  recommencer  les  mêmes  fautes ,  toujours  s'é- 
bahissant  de  ce  qui  arrive  :  personnages  qui  sont  les  niais  d'un 
parti ,  comme  d'autres  en  sont  les  trafiquants  ou  les  héros. 

Dans  la  chambre  des  communes ,  Pym  était  chargé  de  tou- 
tes les  propositions  de  lois  ;  il  n'avait  d'autre  talent  que  celui 
des  affaires ,  auxquelles  il  semblait  donner  du  poids  par  une 
parole  lourde  et  un  ton  dogmatique  :  il  ne  manquait  pas  de 
conscience,  et  sou  jugement  était  droit.  Il  ne  désirait  qu'une 
amélioration  dans  le  gouvernement  :  chef  des  réformateurs  à 
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]a  naissance  des  troubles ,  il  se  trouva  loin  derrière  eux  quand 
la  révolution  eut  fait  des  progrès. 

Hampdeti  vint  à  point  pour  aider  au  renversement  d'un  em- 
pire :  passé  tout  à  coup  d'une  vie  dissipée  aux  moeurs  les  plus 
sévères ,  cachant  sous  les  dehors  de  l'affabilité  des  desseins  vas- 
tes, il  est  probable  qu'il  conçut  l'idée  d'une  république,  quand 
on  ne  songeait  encore  qu'aux  privilèges  parlementaires. 

Hampden  prenait  une  partie  de  sa  force  dan§  la  flexibilité  de 
ses  talents  :  son  éloquence  et  son  esprit  étaient  à  volonté  concis 
ôu  diffus ,  clairs  ou  embarrassées  ;  et  cette  obscurité ,  dont  il  était 
le  maître ,  lui  donnait  plus  de  puissance  en  le  rattachant  aux 
défauts  de  son  siècle.  Tantôt  il  résumait  les  débats  du  parle- 
ment avec  une  précision  admirable ,  quand  ces  débats  menaient 
au  triomphe  de  son  opinion;  tantôt  il  embrouillait  la  question 
de  manière  à  la  faire  ajourner,  si  die  paraissait  se  résoudre 
contre  son  avis.  Poli  et  modeste  avec  art ,  paraissant  se  défier 
de  son  jugement  et  céder  à  celui  d'autrui ,  il  finissait  toujours 
par  emporter  ce  qu'il  désirait.  Intrépide  à  l'armée ,  profond  dans 
la  connaissance  des  hommes ,  lui  seul  devina  Cromwell ,  alors 
que  la  foule  n'apercevait  encore  rien  dans  ce  destructeur  du 
trône  des  Stuarts.  Sylla  pénétra  de  même  l'âme  de  César  :  les 
aigles  voient  de  loin  et  de  haut.  On  a  cru  pourtant  qu'Hampden 
fut  tenté  par  la  proposition  à  lui  faite  d'être  gouverneur  du 
prince  de  Galles ,  s'il  voulait ,  avec  Pym  et  HoUis,  s'engager  à 
sauver  Strafford'. 

Sombre ,  vindicatif,  implacable ,  Saint-John  formait ,  avec 
Pym  et  Hampden ,  le  triunrv'irat  qui  dominait  la  nation.  Ces 
trois  hommes  se  servaient  encore  du  fanatisme  de  Fiennes  et 
des  talents  de  sir  Henry  Yane. 

Celui-ci  joignait  à  une  dissinralation  profonde  un  esprit  prompt 
et  une  parole  mordante  :  dans  la  laideur  bizarre  de  sa  physio- 
nomie on  croyait  lire  des  destinées  extraordinaires.  Emporté  par 
une  imagination  inquiète  et  ardente ,  libertin  à  Londres ,  puri- 
tain à  Genève ,  séditieux  à  Boston ,  Vane  excitait  partout  des 
troubles  ;  il  enflammait  les  esprits  pour  des  principes  doilt  il 
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se  jouait.  Après  avoir  traîné  une  vie  d'aventures  sur  tous  les 
rivages ,  ii  revint  dans  son  pays,  où  la  révolution  semblait  atti- 
rer et  demander  son  fatal  génie. 

Strafford  ayant  été  mis  en  accusation ,  le  parlement  crut  qu'il 
était  temps  de  recourir  aux  grandes  mesurer  populaires.  On  fit 
sortir  des  prisons  et  promener  en  triomphe  trois  écrivains  con- 
damnés pour  des  libelles.  Dans  les  temps  de  troubles ,  la  li- 
cence de  la  presse  est  souvent  confondue  avec  la  liberté  de 
la  presse ,  et  Ton  se  sert  enSiUite  de  la  crainte  qu'inspire  la  pre- 
mière pour  enchaîner  la  seconde  :  Milton  prit  la  plume  en  fa- 
veur de  celle-ci.  On  trouve  pour  la  première  fois  le  grand  nom 
de  l'Homère  anglais  confondu  parmi  ceux  des  pamphlétaires 
du  temps ,  comme  on  lit  le  nom  d'Olivier  Cromweli  sur  la  liste 
des  colonels  ou  des  capitaines  de  cavalerie  de  l'armée  parle- 
mentaire. 

Des  pétitions  étaient  colportées  de  maison  en  maison ,  et 
revêtues  de  la  signature  d'honnêtes  citoyens  dont  la  bonne  foi 
était  surprise.  Quiconque,  à  la  chambre  basse, «e  montrait  mo- 
déré, perdait  son  siège  :  on  trouvait  cent  causes  de  nullité  à 
son  élection  ;  et  quiconque  entrait  violemment  dans  les  idées  du 
jour  restait  député ,  sa  nomination  fût-elle  entachée  de  tous  les 
vices.  Le  pouvoir  passé  entièrement  aux  communes ,  il  fut  aisé 
de  prévoir  la  mort  de  Strafford. 

Cet  homme  n'eut  qu'un  défaut ,  et  ce  défaut  le  perdit  :  il 
méprisait  trop  les  conseils  et  les  obstacles.  Fait  par  la  nature 
pour  commander,  la  moindre  contradiction  lui  était  insuppor- 
table. L'empire  appartient  sans  doute  aux  talents ,  la  souve- 
raineté réside  dans  le  génie  ;  mais  c'est  un  malheur  quand  le 
sentiment  d'une  supériorité  incontestable  est  révélé  à  celui  qui 
la  possède  dans  une  seconde  place,  alors  qu'il  lui  est  impossible 
d'atteindre  à  la  première.  Ce  qui  serait  grandeur  et  puissance 
légitime  au  plus  haut  degré  de  l'ordre  social ,  devient ,  un  degré 
plus  bas,  orgueil  et  tyrannie. 

Amené  devant  la  chambre  des  pairs,  Strafford,  sans  assistance, 
çans  préparation ,  sans  eonnaitre  même  les  accusations  dont  il , 
était  chargé ,  luttant  seul  contre  la  faiblesse  du  roi ,  la  fougue 
des  communes ,  le  torrent  de  l'inimitié  populaire,  Strafford  se 
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défendit  avec  tant  de  présence  d*esprit  «  que  ses  juges  n'osè- 
rent d'abord  prononcer  la  sentence. 

Toutes  les  paroles  de  Tillustre  infortuné  furent  calmes ,  di- 
gnes, pathétiques  et  modestes.  Son  discours,  qui  nous  est 
resté,  n'est  point  souillé  du  jargon  de  Tépoque.  Strafford ,  dans 
son  adversité,  se  montra  aussi  supérieur  aux  Pym  et  aux  Fien- 
nes  par  la  beauté  du  génie  que  par  la  grandeur  de  Fâme.  La 
conclusion  de  sa  défense,  citée  partout ,  arracha  des  pleurs  à 
ses  ennemis. 

«  Milords ,  j'ai  retenu  ici  vos  seigneuries  beaucoup  plus  long- 
«  temps  que  je  ne  l'aurais  dû  ;  je  serais  inexcusable  si  je  n'a- 
«  vais  parlé  pour  l'intérêt  de  ces  gages  qu'une  sainte ,  main- 
«  tenant  dans  le  ciel ,  m'a  laissés  »  (  il  montrait  ses  enfants,  et 
ses  pleurs  l'interrompirent).  «  Ce  que  je  perds  moi-même  n'est 
«  rien  ;  mais ,  je  l'avoue ,  ce  que  mes  indiscrétions  vont  faire 
«  perdre  à  mes  enfants  m'affecte  profondément  :  je  vous  prie 
«  de  me  pardonner  cette  faiblesse.  J'aurais  voulu  dire  quel- 
«  que  chose  de  plus ,  mais  j'en  suis  incapable  à  présent  : 
«  ainsi  je  me  tairai.... 

a.  £t  maintenant,  milords,  je  remercie  Dieu  de  m'avoir 
«  instruit ,  par  sa  grâce ,  de  l'extrême  vanité  des  biens  de  la 
«  terre,  comparés  à  l'importance  de  notre  salut  éternel.  En 
a  toute  humilité  et  en  toute  paix  d'esprit,  milords,  je  me 
«  soumets  à  votre  sentence.  Que  cet  équitable  jugement  soit 
«  pour  la  vie  ou  pour  la  mort,  je  me  reposerai  plein  de  gra* 
«  titude  et  d'amour  dans  les  bras  du  grand  Auteur  de  mon 
«  existence.  » 

Socrate  fut  moins  -soumis  :  il  accusa  ses  juges  à  la  fin  de 
son  apologie.  «  Il  est  temps,  leur  dit-il,  que  je  me  retire, 
«  vous ,  pour  vivre ,  moi  pour  mourir.  » 

Ce  ne  fut  qu'à  force  de  menaces  que  l'on  parvint  à  faire  con- 
damner Straàord  dans  la  chambre  des  pairs  :  malgré  ces  violen- 
ces ,  dix-neuf  voix  sur  quarante-six  l'osèrent  encore  absoudre. 

L'accusé ,  dans  sa  défense ,  avait  surtout  foudroyé  Pym , 
l'accusateur,  réduit  à  balbutier  une  misérable  réplique.  L'ani- 
mosité  des  communes  contre  Strafford  n'était  peut-être  si 
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grande  que  parce  que  le  noble  pair  avait  fait  partie  de  la  chambre 
populaire,  et  qu'il  s'était  montré  lui-même  ardent  adversaire 
de  la  couronne.  Les  chefs  plébéiens  le  regardaient  comme  un 
déserteur.  L'envie  s'attachait  aussi  à  l'élévation  du  ministre  de 
Charles  :  le  mérite  oublié  plaît  ;  récompensé ,  il  offusque.  Enfin , 
il  faut  dire  encore  que  les  partis  ont  un  merveilleux  instinct 
pour  découvrir  et  pour  perdre  les  hommes  de  taille  à  les  com- 
battre. Dans  les  grandes  révolutions ,  le  talent  qui  heurte  de 
front  ces  révolutions  est  écrasé  ;  le  talent  qui  les  suit  peut 
seul  s'en  rendre  maître  :  il  les  domine ,  lorsque,  ayant  épuisé 
leurs  forces,  elles  n'ont  plus  pour  elles  le  poids  dés  masses  et 
l'énergie  des  premiers  mouvements.  Mais  cette  sorte  de  talent 
complice  appartient  à  des  personnages  plus  grands  par  la  tête 
que  par  le  cœur ,  car  ils  sont  longtemps  obligés  de  se  cacher  dans 
le  crime  pour  s'emparer  de  la  puissance. 

Charles  dans  son  palais ,  tremblant  pour  les  jours  de  la  reine, 
nomma  une  commission  chargée  de  ratifier  tous  les  bills  portes 
à  la  sanction  royale.  Parmi  ces  bills  se  trouvait  celui  qui  con- 
damnait Strafford  :  dernière  et  misérable  faiblesse  d'un  prince 
qui  cherchait  à  couvrir  son  ingratitude  à  ses  propres  yeux ,  en 
comprenant  dans  un  acte  général  de  l'autorité  suprême  l'acte 
particulier  qui  donnait  la  mort  à  un  ami  !  On  sait  que  le  monar- 
que fut  déterminé  à  permettre  l'exécution  de  la  sentence,  par  la 
chose  même  qui  l'aurait  dû  affermir  dans  la  résolution  de  s'y 
opposer.  Le  magnanime  Strafford  écrivit  une  lettre  à  Charles 
pour  dégager  la  conscience  de  son  roi ,  et  lui  donner  la  permis- 
sion de  le  faire  mourir. 

«  Ma  vie ,  lui  mandaiMl ,  ne  vaut  pas  les  soins  que  Votre 
«  Majesté  prend  pour  me  la  conserver  :  je  vous  la  donne  avec 
«  empressement,  en  échange  des  bontés  dont  vous  m'avez  corn- 
<•  blé ,  et  comme  un  gage  de  réconciliation  ehtre  vous  et  votre 
«  peuple.  Jetez  seulement  un  r^ard  de  compassion  sur  mon 
«  pauvre  fils  et  sur  ses  trois  sœurs.  » 

De  tous  les  conseillers  de  la  couronne,  Juxon,  évêqoe  de 
Londres,  eut  seul  le  courage  de  dire  au  roi  qu'il  ne  devait  pas 
souscrire  à*la  condamnation ,  s'il  ne  trouvait  pas  Strafford  cou- 
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pable.  Exemple  frappant  de  là  justice  divine  !  ce  fut  ce  même 
Juxon ,  cet  équitable  et  courageux  {Hrélat ,  qui  assista  Charles  1" 
à  réchafaud. 

Lorsque  Strafford  apprit  que  son  supplice  avait  été  autorisé , 
il  se  leva  avecétonnement  de  son  siège,  et  s'écria,  dans  le  langage 
de  l'Écriture  :  «  Ne  mettez  point  votre  confiance  dans  la  parole 
«  des  princes  ni  dans  les  enfants  des  hommes.  »  Strafford  avait- 
il  cru  au  courage  du  roi?  un  reste  d'amour  de  la  vie  s'ctait-il 
caché  au  fond  du  cœur  d'un  grand  homme  ? 

Charles  n'apaisa  point  les  esprits  en  laissant  verser  le  sang 
de  son  ministre  :  une  lâcheté  n'a  jamais  sauvé,  personne.  Les 
princes  de  la  terre,  que  des  fautes  ou  des  crimes  exposent  sou- 
vent à  perdre  la  couronne ,  feraient  mieux  de  la  compromettrp 
quelquefois  pour  des  causes  saintes. 

Au  surplus,  l'infortuné  Stuart  ne  cessa  de  se  reprocher  sa  fai- 
blesse :  condamné  à  son  tour,  il  déclara  que  sa  mort  était  un 
juste  talion  de  celle  de  Strafford.  Cette  confession  publique , 
prononcée  à  haute  voix  sur  l'échafaud,  est  une  des  plus  hautes 
leçons  de  l'histoire  :  la  postérité  n'a  pas  absous  l'ami,  mais  elle 
a  pardonné  au  monarque,  en  faveur  de  la  sincérité  du  repentir 
et  de  la  grandeur  de  l'expiation. 
JStrafford  s'était  certainement  rendu  coupable  d'actes  arbitrai- 
res en  Irlande  ;  mais  l'Irlande  avait  été  gouvernée  de  tout  temps 
par  l'autorité  militaire  et  par  des  lois  exceptionnelles.  D'ailleurs 
les  limites  des  privilèges  de  la  couronne  et  des  droits  du  parle- 
ment étaient  encore  si  confuses ,  que  l'on  se  pouvait  ranger  du 
côté  d'un  de  ces  deux  pouvoirs  d'après  des  antécédents  d'uue 
égale  autorité.  Cinquante  ans  plus  tard,  Strafford  eût  été  sévè- 
rement mais  justement  condamné;  à  l'époque  de  l'arrêt  prononcé 
sur  lui ,  les  lois  qu'on  lui  appliquait  étaient  ou  non  faites ,  ou 
contestées,  ou  détruites  par  d'autres  lois.  Le  bill  à'atiainder 
renferma  implicitement  le  délit  et  la  peine  ;  la  sentence  fut  à  la 
fois  un  jugement  et  une  loi ,  laquelle  loi  avait  un  effet  rétroactif  : 
il  y  eut  donc  violence  et  iniquité. 
Strafford  se  prépara  au  supplice  avec  k  plus  grand  calme 

*  J'invite  à  lire ,  dans  la  coUection  des  lettres  de  Strafford ,  la  lettre  qu*il 
écrivit  à  son  Gis  avant  d'aller  à  l'échafaud. 
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Le  23  mai  1641 ,  au  matin ,  oa  le  conduisit  au  lieu  de  l'exécu- 
tion :  en  passant  au  pied  de  la  tour  où  Tarchevéque  Laud ,  accusé 
comme  lui,  était  renfermé,  il  éleva  la  voix ,  et  pria  le  prélat  de 
le  bénir.  Le  vieillard  parut  à  la  fenêtre  ;  ses  cheveux  étaient 
blancs;  des  larmes  baignaient  son  visage;  deux  ecclésiastiques 
le  soutenaient.  Strafford  se  mit  à  genoux  :  Laud  passa  ses  mains 
à  travers  les  barreaux;  il  essaya  de  donner  une  bénédiction  que 
l'âge ,  Tinfortune  et  la  douleur  ne  lui  permirent  pas  d'achever  ; 
il  défaillit  dans  les  bras  de  ses  deux  assistants. 

Strafford  se  releva ,  prit  la  route  de  l'échafaud ,  où  le  vieil 
évéque  le  devait  suivre.  Le  ministre  de  Charles  marcha  au  sup- 
plice d'un  air  serein,  au  milieu  des  insultes  de  la  populace. 
Avant  de  poser  le  front  sur  le  billot,  il  prononça  ces  paroles  : 
a  Je  crains  qu'une  révolution  qui  commence  par  verser  le  sanjSf 
»  ne  finisse  par  les  plus  grandes  calamités,  et  ne  rende  malheu- 
«  reux  ceux  qui  l'entreprennent.»  Il  livra  sa  tête,  et  passa  à  l'é- 
ternité (1641). 

La  révolution  précipite  son  cours  :  ie  roi  part  pour  l'Ecosse  ; 
la  conspiration  irlandaise  éclate,  et  est  suivie  d'un  des  plus 
horribles  massacres  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  ;  les 
chefs  du  parti  puritain  saisissent  cette  occasion  pour  hâter  la 
marche  des  événements.  Charles  revient  de  l'Ecosse;  le  parle- 
ment lui  présente  des  remontrances  séditieuses,  et  fait  emprison- 
ner les  évêques. 

Irrité  de  tant  d'affronts ,  le  roi  va  lui-même  accuser  de  haute 
trahison  dans  la  chambre  des  communes  les  six  membres  les 
plus  fameux  de  la  faction  puritaine.  Ceux-ci ,  prévenus  de  cette 
imprudente  démarche  par  une  indiscrétion  de  la  reine ,  se  ré* 
fugient  dans  la  Cité.  Une  insurrection  éclate  ;  les  bruits  les  plus 
absurdes  se  répandent  :  tantôt  c'est  la  rivière  que  les  caoaliers 
doivent  faire  sauter  en  l'air  par  l'explosion  d'une  mine  ;  tantôt 
ce  sont  ces  mêmes  cavaliers  (les  royalistes)  qui  viennent  mettre 
le  feu  à  la  demeure  des  têtes  rondes  (les  parlementaires). 
Menacée  d'un  décret  d'accusation ,  la  reine  force  le  roi  à  donner 
sa  sanction  à  la  loi  qui  privait  les  évêques  du  droit  de  voter. 
Henriette  quitte  l'Angleterre  ;  Charles  se  retire  à  York ,  après 
avoir  refusé  d'apposer  sa  signature  au  bill  relatif  à  la  milice  ; 
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bîH  qui  tendait  à  mettre  le  pouvoir  militaire  aux  mains  de  h 
chambre  élective  :  de  part  et  d'autre  on  se  prépare  à  la  guerre. 

On  remarque  dans  la  conduite  du  roi,  depuis  son  avènement 
au  trône  jusqu'à  l'époque  de  la  guerre  civile ,  cette-  incertitude 
qui  prépare  les  catastrophes.  Entêté  de  la  prérogative  ^  il  se  la 
laissa  d^abord  arracher  par  lambeaux ,  et  la  livra  ensuite  tout 
à  la  fois.  Il  était  brave  :  il  pouvait  en  appeler  à  l'épée ,  et  il  ne 
recourut  aux  armes  que  quand  ses  ennemis  eurent  acquis  le 
pouvoir  de  résister  ;  toutes  les  voies  constitutionnelles  lui  étaient 
ouvertes  pour  agir  au  nom  de  la  constitution ,  même  contre  le 
parlement ,  et  il  n'entra  point  dans  ces  voies.  EnOn ,  Charles 
lutta  inutilement  contre  la  force  des  choses  ;  son  temps  Favait 
devancé  :  ce  n'était  pas  sa  nation  seule  qui  l'entraînait ,  c'était 
le  genre  humain;  il  voulut  ce  qui  n'était  plus  possible.  La  liberté 
conquise  s'alla  perdre  d'abord  dans  le  despotisme  militaire, 
qui  la  dépouilla  de  son  anarchie  ;  mais ,  enlevée  aux  pères , 
elle  fut  sid)6tituée  aux  fils  >  et  resta  en  dernier  résultat  à  l'An* 
gleterre. 

Dans  les  combats  de  plume  qui  précédèrent  des  combats  plus 
sanglants ,  le  parti  de  Charles  eut  presque  toujours  raison  par  le 
fond  et  par  la  forme  :  ce  parti  posa  très-nettement  les  questions 
relatives  aux  formes  du  gouvernement;  il  prouva  que  la  consti- 
tution anglaise  était  composée  de  monarchie ,  d'aristocratie  et 
de  démocratie  (c'était  la  première  fois  que  l'on  s'exprimait  ainsi)  ; 
il  prouva  que  les  demandes  du  parlement  tendaient  à  dénaturer 
la  constitution. monarchique,  et  à  jeter  la  Grande-Bretagne  dans 
l'état  populaire,  le  pire  de  tous  les  états.  Falkland  et  Claren- 
don  écrivaient  pour  le  roi  ;  tous  deux  étaient  ennemis  déclarés 
des  mesures  arbitraires  de  la  cour. 

Pourquoi  un  parti  si  raisonnable  dans  ses  doctrines  ne  fut-il 
pas  écouté.'  C'est  qu'on  ne  le  crut  pas  sincère ,  et  qu'ensuite  il 
était  froid  ;  il  se  trouvait  placé  du  côté  d'un  pouvoir  qui  tendait 
à  conserver,  tandis  que  les  passions  étaient  du  côté  d'un  pou- 
voir qui  voulait  détruire.  Enfin  ce  parti  était  dépassé  dans  ses 
sentiments  de  liberté  par  les  puritains ,  qui  marchaient  à  la 
république.  Plus  tard  on  retourna  aux  principes  de  Clarendon 
et  de  Falkland  ;  mais  il  fallut  dévorer  vingt  ans  de  calamités. 

3. 
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Ainsi  nous  sommes  revenus  en  1814  aux  doctrines  de  1789  : 
nous  aurions  pu  nous  épargner  le  luxe  de  nos  maux. 

Cependant  (il  est  triste  de  le  dire),  les  crimes  et  les  misères 
des  révolutions  ne  sont  pas  toujours  des  trésors  de  la  colère 
divine,  dépensés  en  vain  chez  les  peuples.  Ces  crimes  et  ces  mi- 
sères profitent  quelquefois  aux  générations  subséquentes  par 
l'énergie  qu'ils  leur  donnent ,  les  préjugés  qu'ils  leur  enlèvent, 
les  haines  dont  ils  les  délivrent ,  les  lumières  dont  ils  les  éclai- 
rent. Ces  crimes  et  ces  misères ,  considérés  comme  leçons  de 
Dieu ,  instruisent  les  nations ,  les  rendent  circonspectes ,  les 
affermissent  dans  des  principes  de  liberté  raisonnables  ;  princi- 
pes qu'elles  seraient  toujours  tentées  de  regarder  comme  insuf- 
fisants ,  si  l'expérience  douloureuse  d'une  liberté  sous  une  autre 
forme  n'avait  été  faite. 

Falkland  a  laissé  un  de  ces  souvenirs  mêlés  de  mélancolie  et 
d'admiration  qui  attendrissent  l'âme.  Il  était  doué  du  triple  gé- 
nie des  lettres .  des  armes  et  de  la  politique.  11  fut  fidèle  aux 
Muses  sous  la  tente,  à  la  liberté  dans  le  palais  des  rois,  dévoué 
à  un  monarque  infortuné ,  sans  méconnaître  les  fautes  de  ce 
monarque.  Accablé  des  maux  de  son  pays ,  fatigué  du  poids  de 
l'existence ,  il  se  laissa  aller  à  une  tristesse  qui  se  faisait  remar- 
quer jusque  dans  la  négligence  de  ses  vêtements.  Il  chercha  et 
trouva  la  mort  à  la  bataille  de  ISaseby  :  on  devina  son  dessein 
de  quitter  la  vie  au  changement  de  ses  habits  :  il  s'était  paré 
comme  pour  un  jour  de  fête. 

Le  chancelier Clarendon ,  qui,  de  son  côté,  servit  si  bien 
Charles  I*^**,  vint,  dans  la  suite,  mourir  à  Rouen,  exilé  par 
Charles  II ,  qui  lui  devait  en  partie  sa  couronne.  Sous  le  règne 
de  ce  dernier  prince ,  on  condamna  à  être  brûlé  par  la  main  du 
bourreau  le  mémoire  justificatif  du  vertueux  magistrat  dont  les 
écrits,  mêlés  à  ceux  de  Falkland,  avaient  fait  triompher  la  cause 
royale. 

L'étendard  royal  planté  à  Nottingham  donna ,  dit  Hume ,  le 
signal  de  la  discorde  et  de  la  guerre  civile  à  toute  la  nation. 
Clarendon  remarque  que  les  parlementaires  avaient  commis  le 
premier  acte  d'hostiUté  en  s'emparaut  des  magasins  de  Hull. 
L'observation  est  juste  ;  mais  le  parlement  avait  agi  dans  ses 
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Intérêts  :  lorsque  dans  les  troubles  des  empires  on  en  est  venu 
à  remploi  de  la  force ,  il  s'agit  moins  de  la  première  attaque  que 
de  la  dernière  victoire. 

La  fortune  se  déclara  d'abord  pour  le  roi  :  la  reine  lui  amena 
des  secours.  Il  assembla  à  Oxford  les  membres  du  parlement 
qui  lui  étaient  demeurés  fidèles ,  afin  de  combattre  le  parlement 
de  Londres  :  ainsi,  sous  la  Ligue,  nous  avions  le  parlement  de 
Tours  et  celui  de  Paris  ;  «  mais  depuis ,  dit  Bossuet ,  des  retours 
«  soudains ,  des  cbangements  inouïs ,  la  rébellion  longtemps 
«  retenue ,  à  la  fin  tout  à  fait  maîtresse  ;  nul  frein  à  la  licence , 
«  les  lois  abolies ,  la  majesté  violée  par  des  attentats  jusqu'alors 
«  inconnus ,  l'usurpation  et  la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté.  i> 
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Tous  ces  revers  tinrent  à  un  homme  :  non  que  Cromwell  fût 
l'adversaire  de  Cbarles  (  dans  ce  cas  encore  la  lutte  eût  été  trop 
inégale),  mais  Cromwell  était  la  destinée  visible  du  moment. 
Charles,  le  prince  Rupert,  les  partisans  du  roi,  remportaient- 
ils  quelque  avantage ,  cet  avantage  devenait  inutile  par  la  pré- 
sence de  Cromvell.  Moins  les  talents  de  cet  homme  étaient  écla- 
tants ,  plus  il  paraissait  surnaturel  :  bouffon  et  trivial  dans  ses 
jeux,  lourd  et  ténébreux  dans  son  esprit,  embarrassé  dans  sa 
parole ,  ses  actions  avaient  la  rapidité  et  Teffet  de  la  foudre.  Il 
y  avait  quelque  chose  d'invincible  dans  son  génie ,  comme  dans 
les  idées  nouvelles  dont  il  était  le  champion. 

Olivier  Cromwell ,  fils  de  Robert  Cromwell  et  d'Elisabeth 
Stewart,  naquit  à  Huntingdon,  le  24  avril  (  vieux  style  ) ,  la  der- 
nière année  du  seizième  siècle.  Robert  eut  dix  enfants ,  et  Oli- 
vier fut  le  second  de  ses  fils.  Les  frères  d'Olivier  moururent  en 
bas  âge.  Milton  a  exalté  et  d'autres  ont  ravalé  la  famille  du  Pro- 
tecteur :  il  a  dit  lui-même ,  dans  un  de  ses  discours ,  qu'il  n'é- 
tait ni  bien  ni  mal  né  ;  ce  qui  était  modeste ,  car  sa  naissance 
était  bonne ,  et  ses  alliances  surtout  remarquables.  Les  premiers 
biographes  de  Cromwell ,  particulièrement  les  premiers  biogra- 
phes français ,  l'envoient  servir  d'abord  sur  le.  continent ,  et  le 
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font  comparaître  devant  le  cardinal  de  Richelieu ,  qai  prédit  la 
grandeur  future  du  jeune  Anglais  :  ces  fables  sont  aujourd'hui 
abandonnées.  Croinwell  reçut  les  premiers  rudiments  des  lettres 
à  Huntingdon ,  sous  un  docteur  Thomas  Beard ,  ministre  dans 
cette  petite  ville.  Le  docteur  fut  un  mauvais  maître ,  quoiqu'il 
composât  des  pièces  de  théâtre  pour  ses  écoliers  ;  Gromwell  ne 
sut  jamais  correctement  l'orthographe. 

Envoyé  à  Cambridge  au  collège  de  Sydney-Sussex  (  23  avril 
1616  ),  il  étudia  sous  Richard  Hovcrlet ,  apprit  un  peu  de  latin  : 
Waller  veut  qu'il  sût  bien  l'histoire  grecque  et  romaine.  Il  ai- 
mait les  livres ,  écrivait  facilement  de  mauvaise  prose  et  de  mé- 
chants vers. 

Son  père  étant  mort,  sa  mère  le  rappela  auprès  d*elle.  Pen- 
dant deux  années ,  Olivier  fut  la  terreur  de  la  ville  d'Huntingdon 
par  ses  excès.  Envoyé  à  lincoln-Inn  pour  s'instruire  dans  les 
lois,  au  lieu  de  s'y  appliquer,  il  se  plongea  dans  la  débauche. 
Revenu  de  Londres  en  province ,  il  se  maria  à  Elisabeth  Bour- 
chier,  fille  de  sir  James  Bourchier,  du  comté  d'Essex.  Elle  était 
laide  et  assez  vaine  de  sa  naissance  :  une  seule  lettre  d'elle ,  qui 
nous  reste ,  montre  qu'elle  avait  reçu  l'éducation  la  plus  né. 
gligée'. 

Gromwell ,  qui  n'avait  que  vingt  et  un  ans  au  moment  de  son 
mariage ,  changea  subitement  de  mœurs ,  entra  dans  la  secte^ 
puritaine ,  et  fut  saisi  de  l'enthousiasme  religieux,  tantôt  feint, 
tantôt  vrai ,  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Nous  verrons  plus  tard 
les  contrastes  de  son  caractère. 

Une  succession  ayant  donné  quelque  aisance  à  Gromwell ,  il 
devint  gentleman  farmer  dans  l'île  d'Ély,  et  fut  élu  membre 
du  troisième  parlement  de  Charles  en  1628.  Il  ne  se  fît  remar- 
quer que  par  son  ardeur  religieuse,  et  par  ses  déclamations  con- 
tre les  évéques  de  Winchester  et  de  Winton.  Sa  voix  était  aigre 
et  passionnée ,  ses  manières  rustiques ,  ses  vêtements  sales  et 
négligés.  Gromwell  était  d'une  taille  ordinaire  (  cinq  pieds  cinq 


'  Il  ne  faut  pourtant  pas  confondre  les  fautes  d'orthographe  et  delangus  , 
dans  les  manuscrits  de  la  première  partie  du  dix-septième  siècle,  avec  l'or- 
thographe et  les  langues  de  cette  époque,  qui  n'étaient  pas  ûxées  et  variaieut 
encore  dans  cha/ine  pays,  selon  les  .provinces. 
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pouces  environ  )  ;  il  avait  les  épaules  larges,  la  tête  grosse  et  le 
visage  enflammé. 

Après  la  dissolution  du  parlement  de  1628 ,  Cromwell  dispa- 
raît; on  ne  le  retrouve  qu'à  la  convocation  du  parlement  de  1640. 
On  sait  seulement  que  les  censures  et  l'intolérance  de  la  cham- 
bre étoilée  ayant  déterminé  beaucoup  de  citoyens  à  passer  à 
la  Nouvelle-Angleterre ,  Hampden  et  son  cousin  Olivier  Crom- 
well résolurent  de  s'expatrier.  Ils  avaient  choisi  pour  le  lieu  de 
leur  résidence,  dans  des  payssauvages,  une  petite  ville  puritaine, 
fondée  en  1635 ,  sous  le  nom  de  Say-Brook ,  par  lord  Brook  et 
lord  Say.  Cromwell  et  Hampden  étaient  déjà  à  bord  d*un  vais- 
seau sur  la  Tamise ,  lorsque  cette  proclamation  les  contraignit 
de  débarquer  :  «  U  est  défendu  à  tous  marchands ,  maîtres  et 
«  propriétaires  de  vaisseaux ,  de  mettre  en  n^er  un  vaisseau  ou 
«  des  vaisseaux  avec  des  passagers ,  avant  d'en  avoir  obtenu 
«  licence  spéciale  de  quelques-uns  des  lords  du  conseil  privé  de 
«  Sa  Majesté ,  chargés  des  plantations  d'outre  mer.  » 

Hampden  et  Cromwell ,  au  lieu  de  s'aller  ensevelir  dans  les 
déserts  de  l'Amérique ,  furent  retenus  en  Angleterre  par  les  or- 
dres de  Charles  l"  :  il  n'y  a  pas ,  dans  les  annales  des  hommes , 
un  exemple  plus  frappant  de  la  fatalité. 

Obligé  de  rester  en  Angleterre  par  la  volonté  du  roi  qu'il  de- 
vait conduire  à  l'échafaud ,  Cromwell ,  ne  sachant  où  jeter  son 
inquiétude,  s'opposa  au  dessèchement  très^utile  des  marais  de 
Cambridge ,  de  Huntingdon ,  Northampton  et  Lincoln  ;  dessè- 
chement entrepris  par  le  comte  de  Bedford.  Les  personnages 
puissants  qu'il  attaquait  lui  donnèrent  le  surnom  dérisoire  de 
tord  des  marais  ;  mais  le  parti  populaire  et  puritain ,  à  cause 
même  de  cette  attaque  contre  de  nobles  hommes ,  choisirent 
Cromwell ,  membre  de  la  chambre  des  communes  pour  Cam- 
bridge, au  parlement  du  5  mai  1640.  Ce  quatrième  parlement 
ayant  été  subitement  dissous,  l'obscur  député  reparut  enfin ,  la 
même  année,  dans  ce  long  parlement  qui  devait  faire  sa  puissance 
et  qu'il  devait  détruire. 

La  révolution  qui  commençait  sa  marche  ne  se  trompait  pas 
sur  son  chef,  bien  que  ce  chef  fût  encore  le  membre  le  plus  ignoré 
de  ces  fameuses  communes.  Au  premier  cri  de  la  guerre  civile , 
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le  génie  du  Protecteur  s'éveilla.  Volontaire  d'abord ,  et  puis  oo* 
lonel  parlementaire,  Cromwell  leva  un  régiment  de  &natiques, 
qu'il  soumit  à  la  plus  sévère  discipline  :  le  moine  devient  facile- 
ment soldat.  Pour  vaincre  le  principe  d'honneur  qui  animait  les 
cavaliers,  Cromwell  enrôla  à  son  service  le  principe  religieux 
qui  enflammait  les  têtes  rondes.  Il  fut  bientôt  Tâme  de  tout  : 
il  refondit  et  reconstitua  l'armée;  et,  sachant  se  faire  exempter 
des  bills  qu'il  inspirait  au  parlement ,  il  restait  pouvoir  arbitraire 
au  milieu  d'une  faction  toute  démocratique. 


DU  COMIVÏENCEMENT 
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Cromwell  s'éleva  principalement  en  adoptant  un  parti  :  il  se 
plaça  à  la  tête  des  indépendants,  secte  sortie  du  sein  des  puri- 
tains ,  et  dont  l'exagération  fit  la  force.  Les  membres  indépen- 
dants du  parlement  devinrent  les  tribuns  de  la  république  :  les 
généraux  et  les  officiers  de  l'armée  furent  remplacés  par  des 
généraux  et  des  officiers  indépendants.  On  établit  aupi*ès  de 
chaque  corps  des  commissaires  qui  contrecarraient  les  mesures 
des  capitaines  modérés  ;  l'esprit  des  troupes  s'exalta  jusqu'au 
plus  haut  degré  du  fanatisme. 

En  vain  Charles,  auquel  il  restait  encore  une  ombre  de  puis- 
sance, voulut  traiter  à  Huxbridge  :  la  négociation  fut  rompue 
et  la  guerre  renouvelée.  Montross  obtint  quelques  succès  inu- 
tiles en  Ecosse.  «  Le  comte  de  Montross ,  Écossais ,  et  chef  de  la 
«  maison  de  Graham ,  dit  le  cardinal  de  Retz ,  est  le  seul  hom.rae 
«  du  monde  qui  m'ait  jamais  rappelé  l'idée  de  certains  héros 
«  que  l'on  ne  voit  plus  que  dans  les  Vies  de  Plutarque  ;  il  avait 
«  soutenu  le  parti  du  roi  d'Angleterre  dans  son  pays,  avec  une 
«  grandeur  d'âme  qui  n'en  avait  point  de  pareille  en  ce  siècle.  >» 

Montross  n'était  point  un  homme  de  Plutarque;  c'était  un 
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de  ces  hommes  qui  restent  d*an  siècle  qui  fiait  dans  un  siècle 
qui  commence  :  leurs  anciennes  vertus  sont  aussi  belles  que  les 
Tertus  nouvelles,  mais  elles  sont  stériles  :  plantées  dans  un  sol 
usé ,  les  moeurs  nationales  ne  les  fécondent  plus. 

Tandis  qu'on  s'égorgeait  dans  les  champs  de  TAngleterre ,  les 
membres  des  communes  livraient  des  batailles  à  Londres ,  abat*- 
talent  des  têtes  sans  exposer  les  leurs.  L'archevêque  Laud , 
prisonnier  depuis  plus  de  trois  ans ,  fut  tiré  de  son  cachot  par  la 
vengeance  de  Prynne ,  pour  aller  au  supplice  (  10  janvier  1645). 
Ce  prélat  inflexible  avait  fait  beaucoup  de  mal  à  Charles ,  en 
Tentétant  de  la  suprématie  épiscopale ,  en  persuadant  au  roi 
d'entreprendre  ce  qu'il  n'avait  pas  la  force  d'accomplir«  Laud , 
courbé  sur  son  bâton  pastoral ,  était  naturellement  si  près  du 
terme  de  sa  course ,  qu'on  aurait  pu  se  dispenser  de  hâter  le  pas 
du  vieux  voyageur.  «  Agé  de  soixante-seize  ans,  vénérable  par 
«  ses  vertus...,  il  regarda  la  mort  sans  tomber  dans  la  pusillani- 
«  mité  des  vieillards  qui ,  du  bord  de  leur  tombeau ,  font  des 
«  vœux  au  ciel  pour  en  obtenir  quelques  malheureux  moments 
«  qu'ils  veulent  attacher  au  grand  nombre  de  leurs  années  '.  » 

Battu  de  toutes  parts,  défait  complètement  à  Naseby  (  juin 
1645),  Charles  crut  trouver  un  asile  parmi  ses  véritables  com- 
patriotes :  il  quitta  Oxford,  où  il  s'était  réfugié ,  et  s'alla  rendre 
à  l'armée  écossaise,  avec  les  chefs  de  laquelle  il  avait  secrète- 
ment traité.  On  le  conduisit  à  Newcastle ,  où  s'ouvrirent  de  ^ 
nouvelles  négociations.  Des  commissaires  du  gouvernement  an- 
glais arrivèrent  :  tout  le  monde  pressait  Charles  d'accepter  les 
conditions  proposées  :  les  Écossais  ou  les  saints  (  c'est  ainsi  qu'ils 
se  nommaient) ,  les  presbytériens  effrayés  des  indépendants, 
l'ambassadeur  de  France  Bellièvre,  la  reine  même  absente,  mais 
se  £ûsant  entendre  par  l'intermédiaire  de  Montreuil.  Charles 
refusa  l'arrangement,  parce  qu'il  blessait  les  principes  de  sa 
croyance.  A  cette  époque  la  foi  était  partout^  excepté  chez  un 
petit  nombre  de  libertins  et  de  philosophes  ;  elle  imprimait  aux 
fautes  et  quelquefois  aux  crimes  des  divers  partis  quelque  chose 
de  grave ,  de  moral  même ,  si  l'on  ose  dire ,  en  donnant  à  la 

'  f  i>  de  Henriette  de  France. 
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victime  de  la  politique  la  eonscienee  du  martyr,  et  à  Terreur  la 
conviction  de  la  vérité. 

Un  ministre  écossais ,  préchant  devant  Charles ,  commença 
le  psaume  51  :  Pourquoi,  tyran,  te  vantes-tu  de  ton  iniquité? 
Charles  se  leva,  etentonna  le  psaume  56  :  Seigneur,  prends  pitié 
de  moi,  car  les  hommes  me  veulent  dévorer.  Le  peuple,  atten* 
dri,  continua  le  cantique  avec  le  souverain  tombé  :  l'un  et  Tautre 
ne  s'entendaient  plus  qu'à  travers  la  religion. 

Ces  marques  de  pitié  s'évanouirent  ;  les  saints  d'Ecosse  en  vin- 
rent à  un  marché  avec  les  justes  d'Angleterre ,  et  l'armée  cove- 
uantaire  livra  Charles  au  parlement  anglais,  pour  la  somme  de 
800,000  livres  sterling.  «  Les  gardes  fidèles  de  nos  rois,  dit 
«  Bossuet ,  trahirent  le  leur.  Lorsque  Charles  fut  instruit  de  la 
«  convention ,  il  prononça  ces  belles  et  dédaigneuses  paroles  : 
«  J'aime  mieux  être  au  pouvoir  de  ceux  qui  m'ont  acheté  clière- 
«  ment  que  de  ceux  qui  m'ont  lâchement  vendu.» 

Prisonnier  des  hommes  qui  allaient  bientôt  l'immoler,  Charles 
fut  conduit  au  château  de  Holmby  (9  février  1647).  l\  reçut  par- 
tout des  témoignages  de  respect  :  la  foule  accourait  sur  son 
passage  ;  on  lui  amenait  des  malades^  afin  qu'il  les  touchât  pour 
les  rendre  à  la  santé  ;  vertu  qu'il  était  censé  posséder  comme 
roi  de  France,  comme  héritier  de  saint  Louis.  Plus  Charles 
était  malheureux ,  phis  on  le  croyait  doué  de  cette  vertu  bien- 
^faisante  :  étrange  mélange  de  puissance  et  d'impuissance  î  On 
supposait  au  royal  captif  une  force  surnaturelle ,  et  il  n'avait  pas 
celle  de  briser  ses  chaînes  ;  il  pouvait  fermer  toutes  les  plaies  , 
excepté  les  siennes.  Ce  n'était  pas  sa  main,  c'était  son  sang  qui 
devait  guérir  cette  maladie  de  liberté  dont  -l'Angleterre  était 
travaillée. 

Les  presbytériens,  libres  de  crainte  du  côté  du  roi,  essayè- 
rent de  licencier  l'armée ,  où  dominaient  les  indépendants  ;  les 
indépendants  l'emportèrent  :  ils  formèrent  entre  eux  dans  leurs 
champs  une  espèce  de  parlement  militaire  aux  ordres  de  Crom- 
well.  Les  offitierscomposaient  la  chambre  haute,  les  soldats, 
qu'on  nommait  agitateurs,  la  chambre  basse:  c'est  ainsi  que 
Ja  constitution  républicaine  de  Rome  passa  aux  légions  de  l'em- 
pire. Soixante-deux  membres  indépendants  du  vrai  parlement, 
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ayant  à  leur  tête  les  orateurs ,  allèrent  rejoindre  l'armée  mili- 
tante ,  préchante  et  délibérante ,  laquelle  vint  à  Londres  et  chassa 
qui  bon  lui  plut  de  Westminster.  En  même  temps  le  cornette 
Joyce,  qui,  jadis  tailleur,  avait  quitté  l'aiguille  pour  l'épée,  en- 
leva le  roi  du  château  d'Holmby ,  le  conduisit  prisonnier  de 
l'armée  à  Newmarket,  et  de  là  à  Hamptoncourt. 

Les  hommes  qui  se  jettent  les  premiers  dans  les  révolutions 
sont  partis  d'un  point  de  repos;  ils  ont  été  formés  par  une  édu- 
cation et  par  une  société  qui  ne  sont  point  celles  que  les  ré- 
volutions produisent.  Dans  les  plus  violentes  actions  de  ces 
hommes ,  il  y  a  quelque  chose  du  passé ,  quelque  chose  qui  n'est 
pas  d'accord  avec  leurs  actions ,  c'est-à-dire  des  impressions , 
des  souvenirs ,  des  habitudes,  qui  appartiennent  à  un  autre  or- 
dre de  temps.  Ces  athlètes  expirent  successivement  dans  la 
lice  à  des  distances  inégales ,  selon  le  degré  de  leurs  forces , 
ou»  ^'arrêtant  tout  à  coup,  refusent  d'avancer.  Mais  auprès 
d'eux  sont  nés  d'autres  hommes ,  factieux  engendrés  parles  fac- 
tions ;  aucune  impression ,  aucun  souvenir,  aucune  habitude 
ne  contrarie  ceux-ci  dans  les  faits  du  présent  ;  Us  accomplissent 
par  nature  ce  que  leurs  devanciers  avaient  entrepris  par  pas- 
sion :  aussi  vont-ils  beaucoup  au  delà  de  ces  premiers  révolu- 
tionnaires, qu'ils  immolent  et  remplacent. 


DEPUIS  LA  CAPTIVITE  DU  ROI 

JUSQU'A 

l'Établissement  de  la  bépublique. 

DE  1647  A  4649, 

Près  d'une  moitié  de  la  propriété  anglaise  avait  été  séquestrée 
par  le  parlement,  sous  le  prétexte  de  l'attachement  que  les 
propriétaires  conservaient  aux  opinions  royalistes.  Le  clergé  an- 
glican était  errant  dans  les  bois  ;  des  victimes  entassées  dans  les 
pontons,  sur  la  Tamise,  périssaient  de  maladie,  et  quelque- 
fois de  faim.  On  avait  établi  des  comités  investis  du  droit  de 
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vie  et  de  mort,  lesquels,  sans  forme  de  procès,  dépouillaient 
les  citoyens.  Ces  comités  exerçaient  des  vengeances ,  vendaient: 
la  justice ,  et  protégeaient  le  crime.        • 

Tous  ces  maux  rendirent  l'entreprise  de  Farinée  contre  lo 
parlement  extrêmement  populaire  ;  car,  dans  le  mouvement  des 
ambitions  et  dans  le  ressentiment  des  misères  publiques ,  ou 
n'examina  pas  jusqu'à  quel  point  le  succès  de  la  révolution  n*a- 
vait  pas  tenu  à  des  rigueurs  que  Thumanité ,  Téquité  et  la  morale 
ne  pouvaient  d'ailleurs  justifier. 

Après  avoir  chassé  les  presbytériens  du  parlement,  l'armée 
entama,  à  l'exempte  de  ce  même  parlement,  des  négociations 
avec  le  roi. 

Cromwell  peosa-t-il  d'abord  à  se  réunir  à  Charles?  on  Ta  cru. 
.Tohn  Cromwell ,  un  de  ses  cousins ,  lui  avait  entendu  dire  à  Hamp- 
toncourt  :  «  Le  roi  est  injustement  traité ,  mais  voici  ce  qui  lui 
»  fera  rendre  justice  ;  »  il  montrait  son  épée.  H  est  certain  qu'I- 
reton  et  Cromwell  eurent  des  pourparlers  fréquents  à  Hamp- 
toncourt  avec  les  agents  du  roi.  Charles  offrait ,  dit-on ,  à  Crom- 
well l'ordre  de  la  .Tarretière  et  le  titre  de  comte  d'Essex;  mais 
Cromwell  prévit  tant  d'opposition  de  la  part  des  agitateurs  et 
des  nioeleurs ,  qu'il  se  décida  à  les  suivre.  L'esprit  républicain, 
en  forçant  un  simple  citoyen  à  refuser  un  cordon,  lui  donna 
une  couronne  :  Cromwell  frtt  f edevenu  sujet  obscur,  mais  ver- 
tueux ;  la  liberté  lui  imposa  le  crime ,  le  despotisme  et  la  gloire. 

Cromwell  jouait  vraisemblablement  un  double  jeu  :  si  les 
négociations  avec  Charles  réussissaient ,  elles  le  menaient  à  la 
fortune  ;  si  elles  échouaient ,  il  trouvait ,  en  abandonnant  le  roi , 
d'autres  honneurs  :  d'un  côté,  la  prudence  et  l'intérêt  lui  con* 
seillaient  de  se  rapprocher  de  Cliarles  ;  de  l'autre,  sa  haine  plé- 
béienne et  son  ambition  démesurée  l'en  écartaient.  Ainsi  s'ex- 
pliquerait mieux  l'ambiguïté  de  la  conduite  de  Cromwell ,  que 
par  la  profonde  hypocrisie  d'une  trahison  non  interrompue , 
et  inébranlablement  décidée  d*avance  à  se  porter  aux  derniers 
excès. 

Dans  ces  négociations  tant  de  fois  reprises  et  rompues  avec 
les  divers  partis,  Charles  lui-même  fut  généralement  accusé  de 
fausseté.  Il  avait  le  to:  t  de  -trop  écrire  et  de  trop  parler  :   ses 
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billets ,  ses  lettres ,  ses  déclarations ,  ses  propos  ,  finissaient  par 
être  connus  de  ses  ennemis ,  qui ,  à  cet  effet ,  se  servaient  sou- 
vent de  moyens  peu  honorables.  Après  la  bataille  de  Naseby 
(14  juin  1645),  on  trouva  dans  une  cassette  perdue  des  lettres  et 
des  papiers  importants  :  ils  furent  lus  dans  une  assemblée  po- 
pulaire à  Guildhall ,  et  publiés  ensuite  avec  des  notes ,  par  ordre 
du  parlement,  sous  ce  titre:  Le por/efeuitle  du  roi  ouvert,  etc. 
Ces  papiers  et  ces  lettres  (  du  roi  et  de  la  reine  )  prouvaient  trop 
que  Charles  ne  regardait  pas  sa  parole  comme  engagée,  qu'il 
songeait  à  appeler  des  armées  étrangères ,  et  qu'il  était  toujours 
entêté  des  maximes  du  pouvoir  absolu  '. 

C'est  encore  ainsi  qu'avant  de  quitter  Oxford  pour  se  livrer 
aux  Écossais,  il  avait  écrit  à  Digby  que  si  \^  presbytériens 
ou  les  indépendants  ne  se  joignaient  à  lui ,  ils  s'égorgeraient 
les  uns  les  autres,  et  qu'alors  il  deviendrait  roi. 

Lorsque,  saisi  à  Holmby  par  l'armée,  Charles  fut  conduit 
à  Hamptoncourt,  il  adressa  à  la  reine  une  lettre  dans  laquelle, 
après  s'être  expliqué  sur  sa  position,  il  ajoutait  :  «  En  temps 
«  et  lieu  je  saurai  agir  comme  il  le  faudra  avec  ces  coquins-là. 
«  Je  leur  donnerai  un  cordon  de  chanvre,  au  lieu  d'une  jarrr- 
«  tière  de  soie.  »  Ireton  et  Cromwell ,  qui  traitaient  avec  le 
roi ,  retirèrent  cette  lettre  des  panneaux  d'une  selle  où  elle  avait  été 
renfermée.  Comme  homme,  Charles  était  naturellement  sincère , 
comme  roi ,  l'orgueil  du  sang  et  du  pouvoir  le  rendait  méprisant 
et  trompeur.  Montross ,  allant  au  supplice ,  employa  plus  no- 
blement cette  image  des  cordons.  «  Le  feu  roi ,  dit-il ,  m'a  fait 
«  l'honneur  de  me  gratifier  de  l'ordre  de  la  Jarretière  ;  mais  la 
«  c^rde  rend  ma  position  plus  illustre.  » 

*  .l'ai  déjà  cité  ces  papiers  et  ces  lettres.  Malgré  la  candeur  des  saints ,  et 
tes  certifiée  conformes ,  il  ne  m'est  pas  prouvé  que  le  texte  soit  religieusement 
conservé.  Outre  les  raisons  matérielles  et  morales  que  je  pourrais  apporter  de 
mon  opinion ,  je  remarquerai  que  ce  fut  CromwcU,  le  plus  grand  des  fourbe», 
qni  Tainqiiit  les  scnipules  des  parlementaires,  et  les  détermina  à  faire  publier 
ces  documents.  Sous  le  Directoire ,  n'a-t-on  pas  falsifié  et  interpolé  les  Mé~ 
moifvf  mêmes  de  Cléry?  Sous  Buonaparte  même  on  employait  ces  odieux 
moyens,  bien  indignes  de  son  génie  et  de  sa  puissance.  Fendant  l<;s  Cent- 
Jonrs ,  ne  publia-t-on  pas  à  Paris  les  lettres  altérées  de  Mgr  le  duc  d'Angou- 
lèmc  à  S.  A.  K.  madame  la  duchesse  d'Angoulème  »  et  jusqu'à  une  fausse 
édition  de  mon  Rapport  fait,  au  roi  dans  son  conseil,  à  Gand?  Les  partis 
sont  sans  conscience  :  tont  leur  est  bon  pour  réussir. 
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Les  niveleurs,  à  la  politique  desquels  Cromwell  dut  sa  puis- 
sauce  ,  étaient  une  autre  faction  engendrée  par  les  indépendants , 
et  poussant  les  principes  de  ceux-ci  à  leur  dernière  consé- 
quence. 

Effrayé  par  des  menaces  ^  ne  pouvant  s'entendre  avec  l'armée 
et  le  parlement,  qui  traitaient  séparément  avec  lui ,  le  roi  eut  la 
faiblesse  de  s'échapper  de  Hamptoncourt ,  laissant  sur  sa  table 
une  déclaration  adressée  aux  deux  chambres,  et  divers  papiers. 
Huntingdon  prétend  que  Cromwell  avait  écrit  une  lettre  au 
gouverneur  de  Hamptoncourt,  pour  l'avertir  du  danger  de 
Charles. 

Ce  prince  croyait  sa  cause  bien  abandonnée ,  puisqu'il  n'es- 
saya pas  de  s'enfoncer  dans  l'Angleterre  et  d'y  retrouver  son 
parti,  quoiqu'il  eût  un  moment  la  pensée  de  se  retirer  à  Ber- 
wick.  Après  avoir  marché  toute  la  nuit,  accompagné  seule- 
ment du  valet  de  chambre  Legg ,  et  de  deux  gentilshommes , 
Ashbumham  et  Berckley,  il  arriva  sur  la  côte  ;  il  ne  vit  qu'une 
mer  déserte.  Celui  qui  commande  à  l'abîme ,  et  qui  le  mit  à 
sec  pour  laisser  passer  son  peuple ,  n'avait  pas  même  permis 
qu'une  barque  de  pécheur  se  présentât  pour  ouvrir  un  chemin 
sur  les  flots  au  monarque  fugitif.  Charles  alla  frapper  à  la  porte 
du  château  de  TichGeld ,  où  la  comtesse  douairière  de  Southamp- 
ton  lui  donna  l'hospitalité  ;  il  prit  ensuite  le  parti  désespéré  de 
solliciter  la  protection  du  gouverneur  de  Tîle  de  Wight ,  le  co- 
lonel Hammoud ,  créature  de  Cromwell. 

Prévenu  par  Jacques  Ashburnham  et  par  Berckley ,  Hammond 
refusa  de  promettre  sa  protection  à  Charles ,  et  demanda  à  être 
conduit  vers  lui.  Le  roi,  apprenant  l'arrivée  inattendue  du 
gouverneur,  se  crut  encore  une  fois  victime  d'une  de  ces  trahi- 
sons dont  il  avait  l'habitude.  Il  s'écria  :  «  Jacques ,  tu  m'as 
•c  perdu  î  »  Ashbumham,  fondant  en  larmes,  proposa  à  Charles 
de  poignarder  Hammond,  qui  attendait  à  la  porte.  Charles  refusa 
de  consentir  à  l'assassinat  d'Hammond ,  assassinat  qui  l'eût 
peut-être  sauvé. 

Le  roi  devint  une  seconde  fois  prisonnier  de  la  faction  mili- 
taire ,  au  château  de  Carîsbrook.  Cromwell ,  qui  par  ses  tergi- 
versations était  devenu  suspect  au  parlement  et  aux  soldats , 
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assembla  les  officiers  :  dans  un  conseil  secret  il  futrésola, 
quand  l'armée  aurait  achevé  de  s'emparer  de  tous  les  pouvoirs, 
de  mettre  le  roi  en  jugement  pour  crime  de  tyrannie;  crime 
que  cette  indépendante  armée  employait  à  son  profit ,  le  regar- 
dant sans  doute  comme  un  de  ses  privilèges  ou  Tune  de  ses 
libertés. 

Or  le  parlement,  tout  mutilé  qu'il  était  déjà,  essayait  de  ré- 
sister encore  ;  il  continuait  de  traiter  avec  le  roi.  Lorsque  les 
commissaires  de  cette  assemblée  devenue  impuissante  furent 
introduits  au  château  de  Carisbrook ,  ils  demeurèrent  frappés 
de  respect  à  la  vue  de  cette  tête  blanchie  et  découronnée, 
comme  l'appelle  Charles  dans  quelques  vers  qui  nous  restent 
de  lui.  Les  débats  entre  les  commissaires  et  le  roi  s'ouvrirent 
sur  des  points  de  discipline  religieuse ,  et  l'on  ne  s'entendit 
point  :  tel  était  le  génie  de  l'époque  ;  on  sacrifiait  tout  à  Tenté- 
tement  d'une  controverse.  Cependant  les  libertés  publiques ,  et 
notamment  la  liberté  de  la  presse ,  pour  lesquelles  on  préten- 
dait tout  faire ,  étaient  sacrifiées  aux  partis  tour  à  tour  triom- 
phants. Des  brochures  intitulées  Cause  de  rarmée,  Accord 
du  peuple  y  étaient  déclarées,  par  les  parlementaires,  attenta- 
toires à  l'autorité  du  gouvernement  ;  la  force  militaire ,  de  son 
côté ,  obtenait ,  sur  la  demande  du  général  Fairfax ,  que  tout 
écrit  serait  soumis  à  la  censure,  et  que  le  censeur  serait  désigné 
parle  général.  Les  factions ,  même  les  factions  républicaines , 
n'ont  jamais  voulu  la  liberté  de  la  presse  :  c'est  le  plus  grand 
éloge  que  l'on  puisse  faire  de  cette  liberté. 

Cependant  les  niveleurs  poussèrent  si  loin  leur  politique  de 
théorie,  qu'ils  donnèrent  des  craintes  sérieuses  à  Cromwell.  Il 
se  présente  tout  à  coup  à  l'un  de  leurs  rassemblements  avec  le 
régiment  rouge  qu'il  commandait ,  et  dont  les  soldats  étaient 
surnommés  côtes  de  fer.  Il  tue  deux  démagogues  de  sa  main  ,* 
en  faut  pendre  quelques  autres ,  dissipe  le  reste.  Que  disaient 
les  lois  de  ces  homicides  arbitraires ,  dans  ce  temps  de  liberté 
légale.^  Rien. 

Les  Écossais,  honteux  d'avoir  livré  leur  maître ,  courent  aux 
armes;  Cromwell  les  bat,  et  fait  prisonnier  leur  général,  le 
duc  d'Hamilton  ;  des  royalistes ,  obligés  de  capituler  dans  la 
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ville  de  Colcbester,  sont  exposés  au  marché  comme  un  trou- 
peau de  nègres ,  et  encaqués  pour  la  Nouvelle-Angleterre  : 
Charles  II ,  rendu  à  sa  puissance ,  oublia  de  les  racheter  :  Tlngra- 
titude  des  rois  fit  de  la  postérité  de  ces  infortunés  prisonniers 
des  hommes  libres,  sur  le  même  sol  ou  ils  avaient  été  vendus 
comme  esclaves  des  rois. 

L'armée  victorieuse  demanda ,  d'abord  en  termes  couverts , 
et  ensuite  patemment ,  le  jugement  du  roi.  Diverses  garnisons 
du  royaume  appuyèrent  cette  demande.  Louis  XVI  fut  victime 
de  la  violence  d'un  corps  politique.  Charles  1^*^  ne  succomba 
qu'à  l'animositéde  la  faction  militaire  :  ses  accusateurs,  une 
partie  de  ses  juges ,  et  jusqu'à  ses  bourreaux ,  furent  desofQciers. 
Épouvanté  de  tant  de  démarches  audacieuses ,  le  parlement 
presse  les  négociations  avec  l'auguste  prisonnier,  afin  d'opposer 
le  pouvoir  de  la  couronne  au  pouvoir  de  la  soldatesque  :  pour 
toute  réponse ,  Cromwell  marche  sur  Londres. 

En  même  temps  l'ordre  est  expédié  au  colonel  Hammond , 
dans  l'île  de  Wight ,  d'aller  rejoindre  le  général  Fairfax ,  et  de 
remettre  la  garde  de  la  personne  du  roi  au  colonel  Ëwers. 

Le  parlement  défend  à  Hammond  d'obéir  ;  Hammond  se 
serait  soumis  aux;ordres  de  l'autorité  civile;  mais^  trouvant  les 
soldats  de  la  garnison  disposés  à  la  révolte,  il  partit  pour  le 
camp,  où  on  l'arrêta.  Le  roi  fut  saisi ,  conduit  de  l'île  de  Wight 
au  château  de  Hurst,  et  bientôt  à  Windsor.  Charles  avait  envoyé 
son  vltimatwn  aux  communes ,  et  avait  promis  à  Hammond  d'at  - 
tendre  vingt  jours  dans  l'Ile  de  Wight  la  réponse  définitive  du 
parlement  ;  il  ne  tenta  donc  point  de  s'échapper,  ce  qu'il  aurait  pu 
faire  aisément  :  sa  fidélité  à  sa  parole  le  conduisit  à  l'échafaud  ; 
l'honneur  du  prince  fit  le  crime  do  la  nation. 

Les  indépendants  avaient  précédemment  expulsé  de  la 
chambre  élective  les  presbytériens  les  plus  probes;  ils  «n  allaient 
être  chassés  à  leur  tour.  Ce  fut  la  seule  circonstance  où  ces 
fameuses  communes  montrèrent  du  courage  :  à  la  face  de 
l'armée  qui  assiégeait  les  portes  de  Westminster,  elles  déclarè- 
rent que  les  conditions  venues  de  l'île  de  Wight  étaient  suffi- 
santes, et  qu'on  pouvait  conclure  un  traité  avec  le  roi.  Les 
grandes  résolutions  tardives  ne  réussissent  presque  jamais, 
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parce  que,  n'appartenant  ni  à  rinspiratiou  de  ia  vertu,  ni  à 
Timpulsion  du  caractère;  elles  ne  sont  que  le  résultat  d'une 
position  désespérée  qui  fait  un  moment  surmonter  la  peur  : 
alors,  ou  Ton  manque  du  courage  suffisant  pour  soutenir  ces 
résolutions ,  ou  des  moyens  nécessaires  pour  les  exécuter. 

L'équitable  histoire  doit  remarquer  que  ce  vote  des  com- 
munes fut  principalement  Touvrage  de  Prynne ,  de  ce  presbyté- 
rien si  persécuté  par  le  parti  de  la  couronne  et  de  Tépisoopat , 
de  cet  homme  qui ,  pour  Tindépendanee  de  ses  opinions ,  avait 
subi  deux  fois  la  mutilation,  trois  fois  l'exposition  au  pilori, 
huit  amiées  de  prison  et  des  amendes  considérables. 

L«  lendemain  de  la  résolution  parlementaire,  le  colonel 
Pride ,  charretier  par  état,  arrêta  quarante-sept  membres  des 
communes  lorsqu'ils  se  présentèrent  aux  portes  de  Westminster. 
Le  jour  suivant ,  l'entrée  de  la  chambre  fîit  refosée  à  quatre- 
vingt-dix-huit  autres;  Prynne  déclara  qu'il  ne  se  retirerait 
jamais  volontairement ,  et  l'on  fut  obligé  de  l'entratiier  de  force. 
Après  diverses  épurations ,  le  long  parlement  se  trouva  réduit 
à  soixante-dix-huit  membres ,  et  bientôt  à  cinquante-trois  par 
des  retraites  volontaires  :  trois  cent  quarante  votants  avaient 
été  présents  à  la  délibération  relative  aux  négociations  avec  le 
roi.  La  poignée  de  séditieux  conservée  par  la  dérision  des  sol- 
dats retint  le  nom  de  parlement  :  le  mépris  populaire  y  ajouta 
le  surnom  de  rump^  qui  lui  est  resté. 

Le  rump  rejeta  tout  projet  d'accommodement  avec  Charles  ; 
il  parla  aussi  de  forger  un  de  ces  plans  de  république  qui  ébau- 
dissent  les  dupes,  et  dont  les  fripons  profitent.  Le  bill  pour 
mettre  Charles  en  jugement,  et  pour  ériger  à  cet  effet  une 
cour  de  justice ,  fut  proposé  et  voté  dans  la  prétendue  chambre 
des  communes.  La  chambre  haute ,  dont  il  n'existait  plus  que 
l'ombre,  et  qui  ne  comptait  que  seize  pairs  dans  son  sein ,  re- 
jeta à  l'unanimité  le  double  bill.  Le  rump  rendit  aussitôt  cet 
arrêt  :  «  Attendu  que  les  membres  des  communes  sont  les  vé- 
«  ritables  représentants  du  peuple,  de  qui  après  Dieu  émane 
«  tout  pouvohr,  la  loi  naît  des  conmiunes ,  et  n'a  besoin  pour 
•  être  obligatoire  ni  du  concours  des  pairs ,  ni  de  celui  du 
«  roi.  » 
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Un  acte  fut  passé ,  autorisant  cent  quiurante-cinq  juges  nom- 
més dans  cet  acte ,  ou  trente  seulement  parmi  eux ,  à  se  former 
en  haute  cour,  afin  de  faire  le  procès  à  Charles  Stuart,  roi 
d'Angleterre.  Coke  fut  Tavocat  général,  et  Bradshaw  eut  la  pré- 
sidence de  cette  cour,  dont  Cromwell  faisait  partie.  Il  ne  se 
trouva  ,  à  Fouverture  de  la  procédure  ,  que  soixante-six  mem- 
bres ,  et  soixante  seulement  au  prononcé  de  la  sentence. 

Le  roi  fut  conduit  de  Windsor  au  palais  de  SainMames ,  et 
de  là  à  la  barre  de  la  cour,  qui  siégeait  au  bout  de  la  grande 
salle  de  Westminster.  Le  président  Bradshaw  était  assis  dans 
un  fauteuil  de  velours  cramoisi ,  et  les  soixante-six  commissai- 
res ,  rangés  des  deux  côtés  du  président ,  sur  des  banquettes 
recouvertes  d*écarlate  :  un  autre  fauteuil ,  en  face  du  président , 
avait  été  préparé  pour  Vcu:cusé.  Lorsqu'on  annonça  l'arrivée  du 
roi,  Cromwell  se  précipita  à  une  fenêtre  pour  le  voir,  et  s'en  re- 
tira tout  aussi  vite ,  pâle  comme  la  mort. 

Charles  entra  d'un  pas  ferme ,  le  chapeau  sur  la  tête ,  une 
canne  à  la  main  ;  il  s'assit  d'abord,  puis  se  leva,  et  promena  sur 
ses  juges  un  regard  assuré  ;  c'était  le  20  janvier  1649,  jour  qui 
devait  avoir  son  anniversaire  :  le  20  janvier  1793 ,  fut  lue  à 
liOuis  XYI ,  prisonnier  au  Temple ,  la  sentence  de  mort. 

Amené  quatre  fois  devant  ses  meurtriers ,  Charles  montra  une 
noblesse ,  une  patience ,  un  sang-froid ,  un  courage  qui  effacé* 
rent  le  souvenir  de  ses  faiblesses.  Il  déclina  la  compétence  de  la 
cour,  et,  la  tête  couverte ,  parla  en  roi. 

Bradshaw  opposa  à  Charles  la  souveraineté  du  peuple  ;  il  ac- 
cusa le  prince  d'avoir  violé  la  loi ,  opprimé  les  libertés  publiques 
et  versé  le  sang  anglais.  Cette  controverse  politique  n'était  qu'une 
plaidoirie  dérisoire  devant  la  mort  séant  au  tribunal.  On  en- 
tendit des  témoins  qui  prouvèrent  que  le  roi  avait  commandé 
ses  troupes  dans  diverses  affaires  :  en  France ,  on  n'aurait  pas 
tué  un  roi  pour  s'être  battu. 

Lady  Fairfax  montra  la  généreuse  audace  particulière  aux  fem- 
mes :  de  la  tribune  où  elle  assistait  au  procès,  elle  osa  contre- 
dire les  commissaires.  On  la  menaça  de  faire  tirer  les  soldats 
sur  les  tribunes. 

Les  juges ,  se  reconnaissant  bourreaux ,  avaient  déposé  une 
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épée  sur  la  table  à  laquelle  étaient  assis  les  deux  secrétaires  du 
tribunal.  Charles,  passant  devant  cette  table,  toucha  le  glaive 
du  bout  de  la  canne  qu'il  tenait  à  la  main ,  et  dit  :  «  Il  ne  me 
«  fait  pas  peur.  »  Il  disait  vrai. 

Il  avait  pareillement  touché  avec  cette  canne  l'épaule  de  l'a- 
vocat général  Coke,  en  lui  adressant  le  cri  parlementaire  hearî 
h  car!  (écoutez  !  écoutez  !  )  lorsque  Coke  commença  la  plaidoi- 
rie. La  pomme  d'argent  de  la  canne  tomba.  Amis  et  ennemis 
en  conclurent  que  le  roi  serait  décapité. 

Charles ,  entendant  autour  de  lui  les  exclamations ,  «  Justice  ! 
«  justice  !  Exécution  !  exécution!  »  sourit  de  pitié. 

Un  misérable ,  peut-être  un  des  juges,  lui  crache  au  visage  : 
il  s'essuie  tranquillement.  «  Les  pauvres  soldats,  »  dit-il  ensuite 
à  Herbert  (le  Cléry  du  devancier  de  Louis  XVI),  «  les  pauvres 
«  soldats  ne  m'en  veulent  pas  :  ils  sont  excités  à  ces  insultes  par 
«  leurs  chefs ,  qu'ils  traiteraient  de  la  même  manière  pour  un 
«  peu  d'argent.  »  Un  de  ces  soldats,  qui  lui  témoignait  quelque 
commisération,  fut  rudement  frappé  par  un  ofBcier.  »  La  pu* 
«  nition  me  semble  passer  l'offense ,  »  dit  Charles. 

La  religion  soutenait  le  monarque  :  il  pensait  partager  ses 
ignominies  avec  le  Roi  des  rois ,  et  cette  comparaison  élevait 
son  âme  au-dessus  des  misères  de  la  vie.  11  ne  s'attendrit  qu'en 
entendant  le  peuple  s'écrier  derrière  les  gardes  :  «  Que  Dieu 
«  préserve  Votre  Majesté  !  «  Ce  ne  sont  pas  les  outrages ,  ce 
sont  les  marques  de  bonté  qui  brisent  le  cœur  des  malheureux. 

Dans  les  intervalles  des  séances,  les  commissaires  se  retiraient 
pour  délibérer  entre  eux  dans  la  chambre  peinte.  C'est  ce  qui 
arriva  surtout  le  troisième  jour  du  jugement ,  lorsque  le  roi 
proposa  de  s'expliquer  devant  un  comité  composé  de  lords  et  de 
membres  des  communes,  ayant  à  faire,  disait-il,  une  pro- 
position propre  à  rendre  la  paix  à  son  peuple.  Bradshaw  re- 
poussa la  demande  du  roi  :  le  colonel  Downes ,  un  des  juges , 
réclama  ;  la  cour  alla  délibérer  dans  la  chambre  voisine.  Crom- 
well  l'emporta  sur  le  colonel  :  il  fut  décidé  qu'on  n'admet- 
trait point  la  proposition  du  roi.  Charles  avait  dessein,  du 
moins  on  l'a  cru,  de  déclarer  qu'il  abdiquait  la  couronne - 
en  faveur  du  prince  de  Galles. 
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Avant  et  pendant  Tinstruction  du  prœès ,  on  essaya ,  par 
toutes  sortes  de  jongleries ,  d'échauffer  Tesprlt  du  peuple. 

Un  prédicateur  annonça  en  chaire  «  qu'il  venait  d*avoir  une 
«  révélation  ;  que,  pour  assurer  le  bonheur  du  peuple ,  il  était 
«  urgent  d'abolir  la  monarchie;  que  le  roi  était  visiblement 
«  Barrabas,  et  l'armée  le  Christ;  qu'il  ne  Mait  pas  imiter 
«  les  Juifs,  délivrer  le  voleur  au  lieu  du  juste;  que  plus  de 
«  cinq  mille  saints  étaient  dans  l'armée,  et  des  saints  tels 
«  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  plus  grands  dans  le  paradis  ;  qu'ainsi 
«  justice  devait  être  faite  du  grand  Barrabas  de  Windsor.  »  Ce 
prédicant,  venu  de  la  Nouvelle- Angleterre,  s'appelait  Peters; 
singulière  ressemblance  de  nom  avec  cet  autre  Peters  qui  con- 
tribua à  la  perte  de  Jacques  second. 

On  vit  dans  ce  moment  critique  ce  que  l'on  a  vu  trop  sou- 
vent :  la  probité  commune ,  suffisante  dans  le  temps  de  calme , 
insufGsante  au  moment  du  péril.  Cette  espèce  d'honnêtes  gens 
qui  avaient  voulu  la  révolution  de  bonne  foi,  manquèrent  d'é- 
nergie pour  la  retenir  dans  de  justes  bornes.  Wiiitelocke, 
de  ce  troupeau  des  faibles ,  déclare  qu'on  rejetait  la  sale  be- 
sogne du  procès  fait  au  roi  sur  l'armée  ;  chose  naturelle ,  se- 
lon lui ,  puisque  l'armée  avait  demandé  l'accusation.  White- 
locke  avait  raison;  mais  l'armée  n'entendait  pas  la  chose 
comme  cela  :  elle  prétendait  rendre  les  parlementaires  exé- 
cuteurs de  ses  hautes  œuvres.  Whitelocke ,  commissaire  du 
sceau ,  s'alla  cacher  à  la  campagne  avec  son  collègue  Wed- 
drington;  Elsing,  clerc  du  parlement,  résigna  sa  charge. 

John  Cromwell ,  alors  au  service  de  Hollande  ,  vint  en  Au-^ 
gleterre  de  la  part  du  prince  de  Galles  et  du  prince  d'Orange , 
pour  tâcher  de  sauver  le  roi.  Introduit,  avec  beaucoup  de  peine, 
auprès  d'Olivier  son  cousin ,  il  chercha  à  l'efïrayer  de  l'énor- 
mité  du  crime  prêt  à  se  commettre  :  il  lui  représenta,  à  lui 
Olivier  Cromwell,  qu'il  l'avait  vu  jadis  àHamptoncourt  dans  des 
opinions  plus  loyales.  Olivier  répliqua  que  les  temps  étaient 
changés,  qu'il  avait  jeûné  et  prié  pour  Charles;  mais  que  le 
ciel  n'avait  point  encore  donné  de  réponse.  John  s'emporta ,  et 
alla  fermer  la  porte  ;  Olivier  crut  que  son  cousin  le  voulait  poi- 
gnarder :  «  Retournez  à  votre  auberge,  lui  dit-il,  et  ne  vous  cou* 
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«  chez  qu'après  avoir  entendu  parler  de  moi.  «  A  une  heure  du 
matin ,  un  messager  d'Ohvier  vint  dire  à  John  que  le  conseil 
des  ofBciers  avait  cherché  le  Seigneur ^  et  que  le  Seigneur  vou- 
lait que  le  roi  mourât.  Dans  une  autre  occasion  on  avait  en- 
tendu Cromwell  s'écrier  :  «  Il  s'agit  de  ma  tête  ou  de  celle  du 
«  roi  ;  mon  choix  est  fait.  » 

L'ordre  pour  l'exécution  de  l'arrêt  de  mort  fut  signé  dans 
la  salle  peinte,  par  une  soixantaine  de  membres,  qui  le  scel- 
lèrent de  leurs  sceaux  ;  l'original  de  cet  ordre  existe  :  plusieurs 
noms  des  signataires  sont  écrits  de  manière  à  ce  qu'on  ne  les 
puisse  lire  ;  d'autres  sont  effacés,  et  remplacés  par  des  noms  eu 
interligne.  La  lâcheté  du  présent  et  la  crainte  de  l'avenir  avaient 
commandé  ces  viles  précautions  d'une  conscience  épouvantée. 
Cromwell  apposa  son  nom  à  l'ordre  d'exécution ,  avec  ces 
bouffonneries  qu'il  avait  coutume  de  mêler  aux  actions  les  plus 
sérieuses;  soit  qu'il  fût  ou  qu'il  voulût  avoir  l'air  d'être  au- 
dessus  de  ces  actions ,  soit  que  son  caractère  se  composât  du 
burlesque  et  du  grand ,  l'un  servant  de  délassement  à  l'autre. 
On  avait  vu  Cromwell  dans  sa  première  jeunesse  si  mauvais 
sujet ,  que  les  maîtres  des  tavernes  fermaient  leur  porte  lorsqu'il 
passait  dans  les  rues  d^Huntingdon.  Une  fois,  chez  un  de  ses 
oncles ,  il  obligea  les  assistants  à  fuir  d'un  bal ,  par  le  choix  du 
parfum  dont  il  avait  frotté  ses  gants  et  ses  habits.  Plus  tard  , 
s'occupant  d'une  constitution  pour  l'Angleterre,  il  jeta  un  cous- 
sin à  la  tête  de  Ludlow ,  qui  lui  lança  un  autre  coussin  dans  les 
jambes,  comme  il  s'enfuyait.  Des  saints  le  surprirent  un  jour 
accupé  à  boire.  «  Ils  croient ,  dit-il  à  ses  joyeux  amis ,  que 
«  nous  cherchons  le  Seigneur;  et  nous  cherchons  un  tire-bou- 
«  chon.  »  Le  tire-bouchon  était  tombé. 

Cromwell  donc ,  en  signant  l'ordre  d'e.xécution  de  Charles  r% 
barbouilla  d'encre  le  visage  de  Henry  Martyn ,  qui  signait  après 
lui  ;  le  régicide  Martyn  rendit  jeu  pour  jeu  a  son  camarade  de 
forfait  :  cette  encre  était  du  sang  ;  elle  leur  laissa  la  marque 
qu'on  voyait  au  front  de  Caïn. 

Le  colonel  Ingoldsby ,  parent  d'Olivier,  nommé  commissaire 
à  la  haute  cour,  où  il  ne  siégea  pas ,  entra  par  hasard  dans  la 
chambre  peinte  au  moment  de  la  signature  ;  Cromwell  le  presse 
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de  joindre  son  nom  aux  noms  déjà  inscrits;  le  colonel  s'y 
refuse.  Les  commissaires  se  saisissent  d'Ingoldsby;  CromwelJ 
lui  met  de  force  la  plume  entre  les  doigts  avec  de  grands  éclats 
de  rire ,  et ,  lui  conduisant  la  main ,  le  contraint  de  tracer  le 
mot  Ingoldsby, 

Au  surplus ,  cette  nargue  abominable  se  retrouve  souvent 
dans  Fhistoire.  Les  plus  grands  révolutionnaires  de  France 
étaient  bavards ,  indiscrets,  et  affectaient  de  verser  le  sang  avec 
la  même  indifférence  que  Teau.  Une  conscience  paralysée  et 
une  conscience  vertueuse  produisent  la  même  paix;  elles  por- 
tent légèrement  la  vie,  avec  cette  différence  :  Tune  ne  sent  pas 
le  fardeau  du  remords,  l'autre  le  poids  de  l'adversité. 

Cromwell  joua  auprès  de  Fairfax  une  autre  comédie  :  celui- 
ci  voulait,  avec  son  régiment,  tenter  de  délivrer  le  roi.  Crom- 
well ,  secondé  d'Ireton ,  s'efforça  de  persuader  à  Fairfax  que  le 
Seigneur  avait  rejeté  Charles.  Ils  l'engagèrent  à  implorer  le  ciel 
pour  en  obtenir  un  oracle,  cachant  toutefois  à  leur  honorable 
dupe  qu'ils  avaient  déjà  signé  l'ordre  de  l'exécution. 

Le  colonel  Harrison ,  aussi  simple  que  Fairfax ,  mais  dans 
d'autres  idées  que  lui ,  fut  laissé  par  le  gendre  et  le  beau-père 
auprès  de  Fairfax  :  il  fit  durer  les  prières  jusqu'au  moment  où 
la  nouvelle  arriva  que  la  tête  du  roi  était  tombée. 

Les  lords  Richmond ,  Lindsay ,  Southampton ,  Herforth ,  ja- 
dis ministres  de  Charles ,  demandèrent  à  subir  la  mort  pour 
leur  maitre,  comme  seuls  responsables,  selon  l'esprit  delà  cons- 
titution, des  actes  de  la  couronne.  Les  factions  ne  reconnurent 
point  cette  noble  responsabilité  :  le  crime  donna  un  biil  d'in- 
demnité aux  ministres.  L'Ecosse  menaça  ;  la  France  et  l'Espa- 
gne firent  des  représentations,  assez  froides  à  la  vérité  ;  la  Hol- 
lande agit  plus  vivement,  en  vain. 

Charles  avait  écouté  sa  sentence  sans  donner  d'autre  signe 
d'émotion  qu'une  contraction  dédaigneuse  des  lèvres  lorsqu'il 
s'entendit  déclarer  tyran,  traître,  meurtrier,  ennemi  delà  ré- 
publique ,  et  condamné  comme  tel  à  avoir  la  tête  tranchée.  Les 
soixante-treize  commissaires  restant  des  cent  quarante-quatre 
;iommés,  se  levèrent  tous  en  signe  d'adhésion  à  l'arrêt,  qui 
fut  lu  à  haute  voix*.  Charles  témoigna  le  désir  de  parler  après 
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la  lecture  ;  on  lui  interdit  la  parole  :  il  n'était  plus  vivant  aux 
yeux  de  la  loi. 

Pendant  les  trois  jours  accordés  au  prisonnier  pour  se  pré- 
parer à  la  mort,  le  seul  bruit  de  la  terre  qui  lui  parvint  dans 
sa  solitude  fut  celui  des  ouvriers  qui  dressaient  Téchafaudi 
Deux  enfants  de  Charles  restaient  entre  les  mains  des  républi- 
cains, la  princesse  Élisabetb  et  le  duc  de  Glocester,  âgé  de  trois 
ans;  on  les  lui  amena.  11  prit  ce  dernier  sur  ses  genoux,  et  lui 
dit  :  «  Ils  vont  couper  la  tête  à  ton  père  ;  peut-être  te  vou- 
«  dront-ils  faire  roi  :  mais  tu  ne  peux  pas  être  roi  tant  que  tes 
«  frères  aînés,  Charles  et  Jacques,  seront  vivants.  »  L'enfant 
répondit  :  «  Je  me  laisserai  plutôt  mettre  en  pièces.  »  Le  père 
embrassa  bientôt  Forphelin ,  en  répandant  des  larmes  de  ten- 
dresse. Cromwell ,  qui  se  réservait  la  couronne,  voulait  faire  du 
duc  de  Glocester  un  marchand  de  boutons.  Le  jeune  roi 
Louis  XVII ,  et  sa  sainte  et  noble  sœur,  reçurent  depuis,  dans 
le  Temple  ,  les  bénédictions  de  Louis  XVI. 

Un  comité  nommé  par  la  haute  cour  avait  choisi  le  lieu  de 
l'exécution  ;  Féchafaud  fut  bâti  devant  le  palais  de  Whitehall , 
et  élevé  au  niveau  de  la  salle  des  banquets.  £n  conséquence  de 
cette  disposition ,  Charles  se  devait  trouver  de  plain-pied  avec 
son  trône  nouveau ,  lorsqu'il  sortirait  par  les  fenêtres.  La  main 
de  Dieu  avait  écrit  sur  la  muraille  de  cette  salle  des  festins  la 
ruine  de  Tempire  des  Stuarts  ' . 

Le  roi  avait  demandé  l'assistance  de  l'évêque  Juxon ,  ver- 
tueux défenseur  de  Strafford  ;  elle  lui  fut  accordée,  à  la  sollici- 
tation de  Peters ,  ce  prédicant  fanatique  qui  ressemblait  assez 
aux  curés  de  Paris  sous  la  Ligue.  Herbert,  qui  ne  quittait  point 
son  maître ,  couchait  sur  un  grabat  auprès  de  son  lit. 

Dans  la  nuit  du  29  au  30  janvier,  le  roi  dormit  profondément 
jusqu'à  quatre  heures  du  matin.  Alors  il  réveilla  Herbert,  et  lui 
dit  :  «  Le  jour  de  mon  second  mariage  est  arrivé;  il  me  faut 
«  des  vêtements  dignes  de  la  pompe.  »  Il  indiqua  les  habits 
qu'il  voulait  porter;  il  mit  deux  chemises,  à  cause  de  la  rigueur 
de  la  saison  :  «  Si  je  tremblais ,  dit-il,  mes  ennemis  l'attribue- 
«  raient  à  la  peur.  » 

'  Quelques  Mémoires  disent  qu'on  avait  pratiqué  une  ouverture  dans  le  mur. 
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Charles  s*était  aperçu  qu'Herbert  avait  eu  un  sommeil  agité  ; 
il  lui  en  demanda  la  cause  :  «  J'ai  rêvé,  dit  le  serviteur,  que 
»  je  vovais  entrer  Tarchevéque  Laud  dans  votre  chambre; 
«  vous  lui  avez  ordonné  de  s'approcher  de  vous,  et  vous  lui 
«  avez  parlé  d*un  air  triste.  L'archevêque  a  poussé  un  profond 
a  soupir,  et  s'est  retiré  en  se  prosternant.  »  Charles,  frappé  de 
ce  songe,  répliqua  :  «  L'archevêque  est  mort  :.  s'il  était  vivant, 
«  je  lui  aurais  dit  quelque  chose  qui  l'aurait  fait  soupirer.  » 

Le  monarque  passa  quelques  heures  en  prières  avec  l'évêque, 
et  reçut  la  communion  de  la  main  de  ce  véritable  ami  de  Dieu. 
Le  républicain  Ludlow  travestit  cette  scène  pathétique  :  il  ra- 
conte que  Juxon ,  appelé  par  Charles ,  mit  en  hâte  son  attirail 
épiscopal  ;  et  que  le  prélat,  n'ayant  rien  de  préparé  sur  la  ma- 
tière ,  lut  à  son  pénitent  un  de  ses  vieux  sermons.  Les  Mémoires 
de  Cléry,  falsifiés  par  ordre  des  intéressés,  altèrent  les  paroles 
du  roi  martyr,  et  tournent  en  moquerie  les  actions  de  la  vertu 
et  du  malheur. 

Herbert  rentra  dans  la  chambre  du  roi ,  et  bientôt  le  colonel 
Hacker  vint  annoncer  qu'il  était  temps  de  partir  pour  Whitehall. 

Charles ,  vêtu  de  deuil ,  le  collier  de  Saint-Georges  sur  la 
poitrine,  un  chapeau  orné  d'un  panache  noir  sur  la  tête  (ainsi 
Falkland  s'était  paré  pour  mourir),  sortit  à  pied  du  palais 
de  Saint- James  le  30  janvier  1049  (vieux  style),  vers  les 
huit  heures  du  matin.  Il  traversa  le  parc  entre  deux  détache- 
ments de  soldats  :  ses  serviteurs  et  ses  geôliers,  le  colonel 
Thomlinson  lui-même,  chef  de  sa  garde  funèbre,  l'accompa- 
gnaient tête  nue  ;  le  respect  était  égal  à  la  grandeur  de  la  victime. 

Le  roi  entra  dans  son  palais  de  Whitehall  :  on  lui  avait  pré- 
paré un  dîner  ;  il  ne  prit  qu'un  peu  de  pain  et  de  vin ,  encore 
par  le  conseil  de  Juxon.  Deux  heures  s'écoulèrent  avant  qu'il 
fût  appelé  au  supplice  :  on  n'a  pu  que  former  des  conjectures 
sur  ce  délai  mystérieux. 

I.*s  ambassadeurs  de  Hollande  n'étaient  arrivés  à  Londres 
que  le  25  janvier  ;  ils  n'eurent  audience  des  communes  que 
le  29  au  soir,  la  veille  même  de  la  catastrophe. 

Seymour  élait  avec  eux  ;  il  apportait  deux  lettres  du  prince 
de  Galles,  l'une  adressés  au  roi ,  l'autre  à  Fairfax;  et  de  plus 
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un  blanc-seiiig  du  prince  :  Seymour  avait  ordre  de  déclarer 
que  les  parlementaires  pouvaient  écrire  sur  ce  blanc-seing 
toutes  les  conditions  qu'ils  jugeraient  à  propos  d'imposer  pour 
le  rachat  de  la  vie  du  prisonnier  ;  le  nom  de  l'héritier  de  la  cou- 
ronne, qui  se  trouverait  au  bas  de  ces  conditions  y  deviendrait 
le  garant  de  leur  acceptation  pleine  et  entière.  Cet  incident  put 
jeter  de  l'incertitude  dans  les  esprits  ;  et  s'il  fidt  arrivé  quelques 
jours  plus  tôt,  il  aurait  peut-être  sauvé  le  roi.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  qu'on  délibéra  au  pied  de  l'échafaud  ;  le  sa- 
crifice fut  suspendu  deux  heures,  par  une  raison  qu'on  ignore. 
On  trouve  une  preuve  singulière  de  l'hésitation  des  conjurés 
jusqu'au  dernier  moment. 

Fairfax  était  à  Whitehall  pendant  l'exécution;  il  avait  refusé 
d'être  du  nombre  des  juges  ;  il  s'était  opposé  à  l'arrêt ,  et  lady 
Fairfax  encore  plus  que  lui  ;  il  avait  menacé  de  soulever  les 
soldats  de  son  régiment;  il  ne  fut  trompé ,  comme  nous  l'avons 
vu ,  que  par  les  jongleries  de  Gromwell.  Herbert  le  rencontra 
entouré  de  quelques  officiers  dans  un  corridor  de  Whitehall  ; 
Fairfax  l'apercevant,  lui  dit  aussitôt  :  «  Gomment  se  porte  le 
«  roi  ?»  La  question  parut  étonnante  à  Herbert.  Fairfax  croyait 
donc  qu'on  négociait?  il  ignorait  donc  où  en  étaient  les  choses? 
La  droiture  sans  les  lumières  a  les  résultats  de  la  méchanceté  : 
si  elle  n'accomplit  pas  les  faits ,  elle  les  laisse  accomplir,  et 
sa  conscience  même  lui  est  un  piège. 

Peut-être  aussi  le  retard  provint-il  de  la  difficulté  de  trouver 
des  bourreaux,  et  de  les  habiller  pour  la  scène.  Le  jugement 
des  régicides  fait  voir  qu'on  ne  se  servit  pas  de  l'exécuteur 
ordinaire  ;  que  tous  les  soldats  d'un  régiment ,  appelés  sous 
serment  secret  à  cette  œuvre ,  dénièrent  leurs  bras ,  et  que  Hu- 
let  (officier  accusé  au  procès  d'avoir  été  le  bourreau  )  soutint, 
dans  sa  défense,  qu'on  l'avait  retenu  prisonnier  à  Whitehall 
pour  avoir  refusé  la  hache  d'honneur  des  régicides. 

Le  colonel  Thomlinson  eut  l'humanité  de  permettre  à  Sey- 
mour de  donner  à  Charles  la  lettre  de  son  fils.  Seymour  reçut 
les  dernières  instructions  du  roi  pour  le  prince  de  Galles.  A 
peine  s'était-il  retiré ,  que  le  colonel  Hacker  entra  :  il  venait 
annoncer  au  monarque  le  dernier  moment. 
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Charles  suivit  sans  hésiter  le  colonel.  Il  traversa ,  acoompa* 
gné  de  Juxon ,  une  longue  galerie  bordée  de  soldats  :  ceux-ci 
étaient  bien  changés  ;  leur  contenance  annonçait  la  part  qu'ils 
prenaient  enfin  à  une  si  haute  infortune.  Le  roi  sortit  par  Tex- 
trémité  de  la  galerie ,  et  se  trouva  soudain  sur  Téchafaud  :  dix 
heures  et  demie  sonnaient. 

L*échafaud  était  tapissé  de  noir.  Deux  bourreaux  masqués, 
mystérieux  faulômes  qui  augmentaient  la  terreur  de  la  catas- 
trophe ,  se  tenaient  debout  auprès  du  billot  sur  lequel  on  voyait 
briller  la  hache  :  tous  les  deux  étaient  uniformément  vêtus  d'un 
habit  de  boucher,  espèce  de  sarrau  étroit  de  laine  blanclie  ; 
Tun ,  à  cheveux  et  à  barbe  noirs ,  portait  un  chapeau  retroussé; 
Fautre  avait  une  longue  barbe  grise  ;  sa  tête  était  couverte  d'une 
perruque  également  grise ,  dont  les  poils  épars  pendaient  sur  son 
masque.  Quatre  anneaux  de  fer  étaient  scellés  dans  Féchafaud  ; 
on  y  devait  passer  des  cordes  pour  forcer  le  roi  à  poser  la  tête 
sur  le  billot ,  en  cas  qu'il  eût  fait  résistance  ' ,  comme  les  anciens 
sacrificateurs  attachaient  le  taureau  à  Fautel.  Des  régiments  de 
cavalerie  et  d'infanterie ,  en  casaques  rouges ,  environnaient  Fé- 
chafaud :  un  peuple  innombrable ,  placé  hors  de  la  portée  de 
la  voix  de  son  souverain ,  se  pressait  en  silence  au  delà  des 
troupes. 

Charles,  du  haut  du  monument  funèbre,  dominait  ce  for- 
midable spectacle  :  il  y  avait  dans  ses  regards  quelque  chose 
d'intrépide  et  de  serein.  Ne  se  pouvant  faire  entendre  de  la  foule , 
il  parla  de  toutes  sortes  d'affaires  aux  personnes  qui  l'environ- 
naient. Il  ne  se  montrait  ni  effrayé  ni  pressé  de  mourir  ;  on  Feût 
pris  pour  un  homme  occupé  dans  sa  chambre  de  Faction  la  plus 
commune ,  tandis  que  ses  serviteurs  préparent  le  lit  de  son 
repos. 

On  vendit  le  soir,  dans  les  rues  de  Londres ,  une  relation 
populaire  des  derniers  moments  du  roi  :  elle  abonde  en  ces 
petits  détails  où  se  plaisent  les  Anglais.  Dans  ces  portraits  faits 
sur  le  modèle  vivant,  il  y  a  une  naïveté,  une  nature  que  toutes 
les  copies  du  monde  ne  peuvent  reproduire.  Voici  cette  rela- 

*  fiegicidcs  trial. 
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tion  :  on  y  remarquera  la  liberté  d'esprit  de  Charles ,  les  dis- 
cours de  ce  prince,  mêlés  de  controverse  religieuse  et  politique  : 
le  royal  orateur  semblait  oublier  qu'il  était  là  pour  mourir;  seu- 
lement ses  parenthèses  relatives  à  la  hache  montraient  qu'il  se 
souvenait  de  tout.  On  sera  encore  frappé,  dans  ce  récit,  de  la 
douleur  des  assistants  et  du  respect  même  du  bourreau  :  Hu- 
let,  le  masque  à  la  barbe  grise ,  ne  porta  le  coup  que  par  Tordre 
de  celui  qui  seul  avait  le  droit  de  le  commander. 

Nous  nous  servons  de  la  traduction  française  de  cette  pièce , 
faite  en  1649,  et  qui  est  aussi  naïve  que  l'original . 


RELATION  VERITABLE 

DE  LA.  MOBT    DU  BOI   DE  LA.  GBA.NDE-BBETAGCfE, 

AVEC 

LA   HARANGUE  FAITE  PAR  SA  MAJESTÉ  SCR   l'ÉCHAFAUD, 

nilÉDIATEHBNT  AVANT  SON  EX<iCIJTION. 

«  Le  vingt-neuvième  jour  de  janvier,  sur  les  dix  heures  du  matio , 
le  roi  fut  coodoit  de  Saint-James,  à  pied,  par  dedans  le  parc,  au 
milieu  d'un  régiment  d'infanterie,  tambour  battant  et  enseignes 
déployées ,  avec  sa  garde  ordinaire ,  armée  de  pertuisanes ,  quelques- 
uns  de  ses  gentils  hommes  devant  et  après  lui  la  tète  nue;  le  sieur 
Juxon,  docteur  en  théologie,  ci-devant  évéque  de  Londres ,  le  sui- 
voit ,  et  le  colonel  Thomliuson ,  qui  avoit  la  charge  de  Sa  Majesté, 
parlant  à  lui  la  tète  nue ,  depuis  le  parc  de  Saint-James ,  au  travers 
de  la  galerie  de  Whitehall ,  jusques  en  la  chambre  de  son  cabinet  > , 
où  il  couchoit  ordinairement  et  faisoit  ses  prières  ;  où  étant  arrivé 
il  refusa  de  dîner,  pour  autant  que  (  ayant  communié  une  heure 
avant  )  il  avoit  bu  ensuite  un  verre  de  vin  et  mangé  un  morceau  de 
pain. 

«  De  là  il  fut  accompagné  par  ledit  sieur  Juxon ,  le  colonel  Thom- 
linson  et  quelques  autres  officiers  qui  avoient  charge  de  le  suivre ,  et 

•  L«  roi  avait  demandé  le  cabinet  et  la  petite  chambre  prochaine.  (.  i^Ue 
note  et  le»  suivantes  saut  de  Vauteur  de  la  relation.  ) 
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de  sa  gardo  du  corps,  CDvii'ODné  de  mousquetaires  depuis  la  salie 
n  l)unqueter  joignant  laquelle  l'échafaud'  étoit  dressé,  tendu  de 
deuil ,  avec  la  hache  et  le  chouquet  au  milieu.  Plusieurs  compagnies 
de  cavalerie  et  d'infanterie  étoicnt  rangées  aux  deux  côtés  de  Técha- 
faud,  avec  confusion  de  peuple  pour  voir  ce  spectacle.  Le  roi,  étant 
monté  sur  Téchafaud,  jeta  les  yeux  attentivement  sur  la  hache  et  le 
chouquet ,  et  demanda  au  colonel  Hacker  s*il  n'y  en  avoit  point  de 
plus  haut  ;  puis  parla  comme  il  s'ensuit ,  adressant  ses  paroles  par- 
ticulièrement au  colonel  Thomlinson  : 

«  J*ai  fort  peu  de  chose  à  dire,  c'est  pourquoi  je  m'adresse  a  vous; 
«  et  vous  dirai  que  je  me  tairois  fort  volontiers ,  si  jo  ne  craignois 
«  que  mon  silence  ne  donnât  sujet  à  quelques-uns  de  croire  que  je 
«  subis  la  faute  comme  je  fais  le  supplice  ;  mais  je  crois  que,  pour 
"  m'acquitter  envers  Dieu  et  mon  pays ,  je  dois  me  justifier  comme 
«  bon  chrétien  et  bon  roi,  et  Gnalement  comme  homme  de  bien. 

«  Je  commencerai  premièrement  par  mon  innocence  ;  et  en  vérité 
«  je  crois  qu'il  ne  m'est  pas  nécessaire  de  vous  entretenir  longtemps 
«<  sur  ce  sujet.  Tout  le  monde  sait  que  je  n'ai  jamais  commencé  la 
n  guerre  avec  les  deux  chambres  du  parlement,  et  j  appelle  Dieu  à 
N  témoin  (  auquel  je  dois  bientôt  rendre  compte  )  que  je  n'ai  jamais 
«  eu  intention  d'usurper  sur  leurs  privilèges  :  au  contraire,  ils  com- 
«  mencèrent  eux-mêmes  en  se  saisissant  des  arsenaux  ;  ils  confessent 
n  qu'ils  m'appartiennent,  mais  ils  jugèrent  qu'il  étoit  nécessaire  de 
«  me  les  ôter.  Et  pour  le  faire  court ,  si  quelqu'un  veut  regarder  les 
«  dates  des  commissions  de  leurs  députés  et  des  miens  comme  des 
«  déclarations,  il  verra  évidemment  qu'ils  ont  commencé  ces  mal- 
«  heureux  désordres,  et  non  pas  moi  ;  de  sorte  que  j'espère  que 
c(  Dieu  vengera  mon  innocence....  Non,  je  ne  le  veux  pas!  j'ai  de 
K  la  charité;  à  Dieu  ne  plaise  que  j'en  impute  la  faute  aux  deux 
«  chambres  du  parlement  !  il  n'est  pas  besoin  ni  de  Tune  ni  de  l'au- 
«  tre  ;  j'espère  qu'ils  sont  exempts  de  ce  crime ,  car  je  crois  que  les 
«  mauvais  ministres  d'entre  eux  et  moi  ont  été  les  causes  principales 
«  de  tout  ce  sang  répandu.  Tellement  que ,  par  manière  de  parler, 
«  comme  je  m'en  trouve  exempt ,  j'espère  (  et  prie  Dieu  qu'ainsi  soit  ) 
«  qu'ils  le  soient  aussi.  Néanmoins  à  Dieu  ne  plaise  que  je  sois  si 
K  mauvais  chrétien  que  je  ne  confesse  que  les  jugements  de  Dieu 

'  C'ëtoit  proche  ou  en  ce  lieu-là  même  que  fut  tué  un  bourgeois  et  trente 
blessés  ;  premier  sang  de  cette  dernière  guerre. 
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m  sont  justes  contre  moi;  car  souveiites  fois  il  punit  justement  par 
a  uoe  injuste  vengeance  ;  cela  se  voit  ordinairement.  Je  dirai  seule- 
«  meni  qu'un  injuste  arrêt  '  que  j'ai  sou  ffert  être  exécuté»  est  puni 
«  à  présent  par  un  autre  injuste,  donné  contre  moi-même.  Ce  que  j'ai 
«  dit  jusqu'ici  est  pour  vous  faire  voir  mon  innocence. 

«  Maintenant ,  pour  vous  faire  voir  que  je  suis  un  bon  chrétien , 
«  voilà  un  honnête  homme  (montrant  au  doigt  le  sieur  Juxon  ) ,  le- 
«  quel  portera  témoignage  que  j'ai  pardonné  à  tout  le  monde ,  et  en 
«  particulier  à  ceux  qui  sont  auteurs  de  ma  mort  ;  quels  y  sont ,  Dieu 
«  le  sait  :  je  prie  Dieu  de  leur  pardonner.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il 
«  faut  que  ma  charité  passe  plus'  avant  :  je  souhaite  qu'ils  se  repen- 
«  tent;  car  véritablement  ils  ont  commis  un  grand  péché  en  cette 
«  occurrence.  Je  prie  Dieu  avec  saint  Etienne  qu'ils  n'en  reçoivent 
A  pas  la  punition;  non-seulement  c^la,  mais  encore  qu'ils  puissent 
«  prendre  la  vraie  voie  d'établir  la  paix  dans  le  royaume  ;  car  la  cha- 
«  rite  me  recommande  non-seulement  de  pardonner  aux  personnes 
«  particulières ,  mais  aussi  de  tâcher  jusqu'à  mon  dernier  soupir  de 
«  mettre  la  paix  dans  le  royaume. 

«  Ainsi,  messieurs,  je  le  souhaite  de  toute  mou  âme,  et  espère 
«  qu'il  y  a  quelques-uns  ici  '^  qui  le  feront  connaître  plus  loin ,  afin 
«  d'aider  à  la  pacification  du  royaume. 

«  Maintenant ,  messieurs ,  il  vous  faut  faire  voir  comme  vous  êtes 
«  en  un  mauvais  chemin,  et  vous  remettre  en  un  meilleur.  Premiè- 
«  rement ,  pour  vous  montrer  que  vous  vous  détournez  de  la  justice , 
«  je  vous  dirai  que  tout  ce  que  vous  avez  jamais  fait ,  à  ce  que  j'en 
«  ai  pu  concevoir,  a  été  par  voie  de  conquête  ;  certainement  c'est 
«  une  fort  mauvaise  voie  :  car  une  conquête,  messieurs,  n'est  ja- 
«  mais  juste ,  s'il  n'y  a  quelque  bonne  et  légitime  cause ,  soit  pour 
«quelque  tort  reçu,  ou  en  ayant  droit  légitime;  et  alors  si  vous 
«  outrepassez  cela ,  la  première  contestation  que  vous  en  avez  rend 
«  votre  cause  injuste  à  la  fin ,  quoiqu'elle  fût  juste  au  commence- 
«  ment  ;  mais  si  ce  n'est  que  par  conquête ,  c'est  une  grande  volerie , 
«  comme  un  pirate  reprocha  un  jour  à  Alexandre  qu'il  étoit  le  grand 
«  voleur  :  et  pour  lui ,  qu'il  se  contentoit  d'avoir  le  nom  de  petit. 
«  De  sorte ,  messieurs ,  que  je  trouve  la  voie  que  vous  prenez  fort 
«  mauvaise  à  présent.  Messieurs,  pour  vous  mettre  en  un  bon  chemin, 

*  L'arrêt  de  mort  du  comte  de  Strafford.  ' 

'  Se  toomant  vers  quelques  gentilshommes  qui  écrivaient  ce  qu'il  disait* 
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«  soyez  assurés  que  vous  ne  ferez  jamais  bien ,  et  que  Dieu  ne  vous 
«  assistera  jamais ,  que  vous  ne  donniez  à  Dieu  ce  qui  appartient  à 
«  Dieu ,  et  au  roi  ce  qui  appartient  au  roi  (je  veux  dire  à  mes  suc- 
«  cessenrs  )  et  au  peuple.  Je  suis  autant  pour  ie  peuple  qu'aucun  de 
«  vous.  Il  vous  faut  donner  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu ,  en  ré- 
«  glant  son  Église  droitement  (  selon  TËcriture),  laquelle  est  à  présent 
«  en  désordre.  Pour  vous  en  dire  la  voie  en  détail  présentement ,  je 
«  ne  le  puis  faire  ;  je  vous  dirai  seulement  qu'il  seroit  bon  d'assem- 
«  bler  un  synode  national ,  où  chacun  pourroit  disputer  avec  toute 
«  liberté;  et  que  les  opinions  qui  paroltroient  évidemment  bonnes 
«  fussent  suivies. 

«  Quant  au  roi ,  en  vérité,  je  ne  veux  pas....  »  Puis  se  tournant 
vers  un  gentilhomme  qui  toucboit  la  hache ,  dit  :  «  Ne  gâtez  pas  la 
«  hache  '.  —  Quant  au  roi ,  les  lois  du  royaume  vous  en  instruisent 
«  clairement;  et  partant ,  d'autant  que  cela  me  touche  en  particulier, 
«  je  ne  vous  en  dis  qu'un  mot  en  passant. 

»  Pour  le  peuple ,  certainement  je  désire  autant  sa  liberté  et  fran- 
n  chise  que  qui  que  ce  soit  ;  mais  il  faut  que  je  vous  dise  qu'elle 
«  consiste  à  être  conservée  par  les  lois ,  par  lesquelles  ils  soient  as- 
M  sures  de  leur  vie  et  de  leurs  biens  :  ce  n'est  pas  qu'il  faille  qu'ils 
«  aient  part  au  gouvernement ,  messieurs  ;  cela  ne  leur  appartient  pas. 
«  Un  souverain  et  un  sujet  sont  bien  différents  l'un  de  l'autre  :  et 
«  partant,  jusques  à  ce  que  vous  fassiez  cela  (je  veux  dire  que  vous 
«  mettiez  le  peuple  en  cotte  sorte  de  liberté  ) ,  certainement  ils  n'en 
«  auront  jamais. 

ce  Messieurs ,  c'est  pour  ce  sujet  que  je  suis  ici.  Si  j'eusse  voulu 
«  donner  lieu  à  un  arbitrage ,  afin  de  changer  les  lois  suivant  la  puis- 
«  sauce  du  glaive ,  j'eusse  pu  éviter  C/eci  ;  et  partant  je  vous  dis  (  et 
«  prie  Dieu  qu'il  en  détourne  son  châtiment  de  dessus  vous  )  que  je 
«  suis  martyrisé  pour  le  peuple. 

«  Véritablement ,  messieurs ,  je  ne  vous  tiendrai  pas  plus  long- 
ce  temps  ;  je  vous  dirai  seulement  que  j'eusse  bien  pu  demander  quel- 
«  que  peu  de  temps  pour  mettre  ceci  en  meilleur  ordre ,  et  le  digérer 
«  mieux  :  pourtant  j'espère  que  vous  m'excuserez. 

«  J'ai  déchargé  ma  conscience  ;  je  prie  Dieu  que  vous  preniez  les 
«  voies  les  plus  propres  pour  le  bien  du  royaume  et  votre  propre 
«  salut. » 

*  Voulant  dire  qu'il  n'en  gâtât  pas  le  tranchant. 
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«  Alors  le  siear  Juxod  dit  au  roi  :  «  Plait-il  à  Voire  Majesté  (encore 
«  que  raffectioo  qu'elle  a  pour  la  religiou  soit  assez  connue  )  de  dire 
«  quelque  chose  pour  la  satisfaction  du  peuple?  » 

—  «  Je  vous  rennercie  de  tout  inon  cœur,  monseigneur,  parce  que 
«  je  Tavois  presque  oublié.  Certainement ,  messieurs ,  je  crois  que 
H  ma  conscience  et  ma  religion  est  fort  bien  connue  de  tout  le  monde  ; 
«  et  partant  je  déclare  devant  vous  tous  que  je  meurs  chrétien ,  pro- 
«  fessant  la  religion  de  FÉglise  anglicane ,  en  fétat  que  mon  père  me 
H  l'a  laissée  ;  et  je  crois  que  cet  honnête  homme  (  montrant  le  sieur 
«<  Juxon  )  le  témoignera.  « 

a  Puis ,  se  tournant  vers  les  officiers ,  dit  :  «  Messieurs ,  excusez- 
«  moi  en  ceci,  ma  cause  est  juste  et  mon  Dieu  est  bon  ;  je  n'en  dirai 
«  pas  davantage.  » 

«  Puis  il  dit  au  colonel  Hacker  :  «  Ayez  soin ,  s'il  vous  plaît ,  que 
«  l'on  ne  me  fasse  point  languir.  >» 

M  Et  alors  un  gentilhomme  approchant  auprès  de  la  hache ,  le  roi 
lui  dit  :  «  Prenez  garde  à  la  hache ,  je  vous  prie  ;  prenez  garde  à 
«  la  hache.  » 

«  Ensuite  de  quoi  le  roi  parlant  à  l'exécuteur,  dit  :  «  Je  ferai  ma 
«  prière  fort  courte  ;  et  lorsque  j'étendrai  les  bras...  » 

«  Puis  le  roi  demanda  son  bonnet  de  nuit  au  sieur  Juxon  ;  et  l'ayant 
mts  sur  sa  tète ,  il  dit  à  l'eiécuteur  :  «  Mes  cheveux  vous  empéchent- 
«  ils  ?  »  Lequel  le  pria  de  les  mettre  sous  son  bonnet  ;  ce  que  le  roi  fit 
étant  aidé  de  l'évéque  et  de  l'exécuteur.  Puis  le  roi ,  se  tournant  de- 
rechef vers  le  sieur  Juxon ,  dit  :  «  Ma  cause  est  juste ,  et  mou  Dieu 
«  est  bon.  » 

;r  «  Le  siEun  Juxon.  «  Il  n'y  a  plus  qu'un  pas ,  mais  ce  pas  est 
«  fâcheux  ;  il  est  fort  court ,  et  pouvez  considérer  qu'il  vous  portera 
a  bien  loin  promptement  ;  il  vous  transportera  de  la  terre  au  ciel ,  et 
«  là  vous  trouverez  beaucoup  de  joie  et  de  réconfort.  » 

«  Le  roi.  «  Je  vais  d'une  couronne  corruptible  à  une  incorrupti- 
«  ble,  où  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  trouble;  non ,  aucun  trouble  du 
«  monde.  » 

«  JnxoN.  «  Vous  changez  une  couronne  temporelle  à  une  éternelle  ; 
«  un  fort  bon  échange.  » 

«  Le  roi  dit  à  l'exécuteur  :  «  Mes  cheveux  sont-ils  bien?  »  Le  roi 
ôta  son  manteau ,  et  donna  son  cordon  bleu ,  qui  est  Tordre  de 
Saint-Georges,  audit  sieur  Juxon,  disant  :  «  Sou  venez- vous.  » 

«  Puis  le  roi  ôta  son  pourpoint  ;  et  étant  en  chemisette  ,  remit  son 
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mauteau  sur  ses  épaules;  puis ,  regardant  le  cbouquel ,  dit  àTexécu' 
teur  :  «  Il  vous  le  faut  bien  attacher.  » 
«  L*EXÉccT£UR.  «  Il  est  biea  attaché.  » 
«  Le  roi.  «  On  le  pouvait  faire  un  peu  plus  haut.  » 
«  L'exécuteur.  «  11  ne  saurait  être  plus  haut ,  sire,  m 
«  Le  roi.  «  Quand  j'étendrai  les  bras  ainsi ,    alors...   »  Âpres 
quoi  ayant  dit  deux  ou  trois  paroles  tout  bas ,  debout ,  les  mains  et 
les  yeux  levés  en  haut ,  s'agenouilla  incontinent ,  mit  son  col  sur  le 
chouquet  ;  et  lors  1  exécuteur  remettant  encore  ses  cheveux  sous  son 
bonnet,  le  roi  dit  (  pensant  qu'il  allait  frapper)  :  «  Attendez  le  signe. 
»  L'exécuteur.  «  Je  le  ferai,  s'il  plait  à  Votre  Majesté.  » 
»  Et  une  petite  pause  après ,  le  roi  étendit  les  bras.  L'exécuteur 
sépara  la  tête  de  son  corps  d'un  seul  coup  ;  et  quand  la  tète  du  roi 
fut  tranchée ,  l'exécuteur  la  prit  dans  sa  main  et  la  montra  aux  spec- 
tateurs, et  son  corps  fut  mis  en  un  coffre  couvert ,  pour  ce  sujet, 
de  velours  noir.  Le  corps  du  roi  est  à  présent  dans  sa  chambre  à 
Whilehall.  » 

Sic  transit  gloria  mundi. 

(  Fin  de  la  relation.  ) 

darendon  raconte  que  le  corps  du  roi ,  qui  se  voyait,  le  soir 
de  TexécutioD,  dans  sa  chambre  à  fVhUehaU,  ne  put  être  re- 
trouvé à  la  restauration  de  Charles  H.  Cependant  Herbert  avait 
positivement  écrit  que  rinhumation  avait  eu  lieu  à  Windsor, 
dans  le  caveau  du  chœur  de  la  chapelle  de  Saint-Georges,  où 
reposaient  les  restes  de  Henri  VJII  et  de  Jeanne  Seymour.  Des 
ouvriers  travaillant  dans  cette  chapelle ,  en  1S13,  ouvrirent  par 
hasard  le  caveau.  Le  prince  régent,  aujourd'hui  George  IV, 
ordonna  des  recherches;  on  découvrit  un  cercueil  de  plomb; 
sur  ce  cercueil  était  une  plaque  portant  ces  mots  :  charles  boi  ; 
ce  qui  était  conforme  en  tout  au  rédt  d'Herbert. 

Une  entaille  fut  pratiquée  dans  le  couvercle;  et,  après  Fen- 
lèvement  d'une  toile  imprégnée  d'une  matière  grasse ,  on  vit 
apparaître  le  visage  d'un  mort ,  dont  les  traits  brouillés  et  confus 
ressemblaient  au  portrait  de  Charles  P"".  D'après  le  procès-verbal 
de  sir  Henry  Halford,  la  tête  du  cadavre,  séparée  du  tronc, 
avait  les  yeux  à  demi  ouverts ,  et  l'on  put  teindre  un  mouchoir 
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blanc  d'un  sang  encore  assez  liquide.  Ce  témoin  extraordinaire , 
de  retour  de  la  tombe  après  le  meurtre  de  Louis  XV I ,  est  venu 
déposer  des  fautes  des  rois ,  des  excès  des  peuples ,  de  la  mar- 
che du  temps,  de  Tenchaînement  des  événements,  et  de  la  com- 
plicité du  crime  de  1649  avec  celui  de  1793. 

Une  omission  frappe  dans  la  relation  populaire  de  Texécution 
de  Charles  :  cette  relation  ne  parle  point  du  masque  des  bour- 
reaux. Ludlow,  le  régicide,  se  tait  aussi  sur  ce  fait.  La  petite 
feuille  dont  il  s'agit  ne  put  être  vendue  dans  les  rues  de  Londres 
qu'après  avoir  passé  à  la  censure  des  hommes  de  la  liberté.  Or, 
des  bourreaux  sous  le  masque  étaient  ou  une  affreuse  satumale , 
ou  l'aveu  qu'un  meurtre  avait  été  accompli  sur  une  tête  qu'au- 
cune créature  à  visage  d'homme  n'avait  le  droit  de  toucher. 

Pour  arriver  à  la  fatale  exécution ,  Cromwell  avait  eu  besoin 
de  ces  ris  et  de  ces  larmes  qui ,  se  contrariant  en  lui ,  déjouaient 
leur  mutuelle  hypocrisie  ;  il  redevint  franc  après  le  coup  :  il  se 
fit  ouvrû*  le  cercueil ,  et  s'assura ,  en  touchant  la  tête  de  son 
roi,  qu'elle  était  véritablement  séparée  du  corps;  il  remarqua 
qu'un  homme  aussi  bien  constitué  aurait  pu  vivre  de  longues 
années.  Le  terrible  Cromwell ,  obscur  et  inconnu  comme  le 
destin ,  en  avait  dans  ce  moment  l'orgueil  inexorable  :  il  se 
délectait  dans  la  victoire  par  lui  remportée  sur  un  monarque  et 
sur  la  nature. 

Les  meurtriers ,  ses  compagnons ,  ne  partageaient  pas  dans 
ce  moment  son  assurance  et  sa  joie.  Tous  s'étaient  hâtés  de 
quitter  la  scène  sanglante.  Le  principal  bourreau ,  Hulet,  capi- 
taine au  régiment  de  cavalerie  du  colonel  Hewson ,  se  jeta ,  pour 
traverser  la  Tamise ,  dans  le  bateau  d'un  marinier  appelé  Smith  : 
celui-ci  fut  contraint  par  des  mousquetaires  de  le  prendre  à  son 
bord.  S'étant  éloigné  du  rivage ,  Smith  dit  au  sinistre  passager  : 
«  Êtes-vous  le  bourreau  qui  a  coupé  la  tête  du  roi  ?  —  Non , 
«  répondit  Hulet,  vrai  comme  je  suis  un  pécheur  devant  Dieu.  » 
Et  il  tremblait  de  tout  son  corps.  Smith ,  toujours  ramant ,  re- 
prit :  a  Êtes-vous  le  bourreau  qui  a  coupé  la  tête  du  roi?  »  Hu- 
let nia  de  nouveau ,  raconta  qu'on  l'avait  retenu  prisonnier  à 
Whitehall,  mais  qu'on  s'était  emparé  de  ses  instrumentos.  Smith 
lui  dit  :  «  Je  coulerai  bas  mon  bateau ,  si  vous  ne  me  dites  la 
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«  vérité.  »  La  tête  du  roi  avait  été  payée  100  livres  sterl.  à  Hu- 
let.  a  Je  prouverai  que  c^est  toi  qui  as  porté  le  coup ,  »  lui  dit 
Tavocat  général  Turoer,  lors  du  procès  des  régicides ,  «  et  je 
«  t*arracherai  too  masque  * .  » 


LA  REPUBLIQUE 
ET  LE  PROTECTORAT. 

V 

DE  1649  A  1658. 

Deux  effets  furent  produits  en  Angleterre  par  l'exécution  de 
Charles. 

D'une  part ,  les  hommes  de  bien  furent  consternés  ;  il  y  eut 
des  douleurs  profondes ,  des  morts  subites  causées  par  ces  dou- 
leurs ;  et  comme  la  nation  était  religieuse ,  il  y  eut  aussi  des 
remords.  VEikon  Basiliké  ût  regretter  Charles  V^  de  même 
que  le  testament  de  Louis  XYI  a  fait  admirer  ce  dernier  roi. 
VEikon  Basiliké  n'était  point  de  Charles  :  le  docteur  Gauden 
en  est  aujourd'hui  reconnu  l'auteur.  Milton  eut  l'odieuse  com- 
mission d'éclaircir  ce  point  de  critique  :  toute  la  sublimité  de 
son  génie,  appuyée  de  la  vérité  du  fait,  ne  put  néanmoins  triom- 
pher d'une  imposture,  ouvrage  d'un  esprit  commun,  mais  fon- 
dée sur  la  vérité  du  malheur. 

Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  toutes  ces  douleurs  en  Angle- 
terre.^ Une  cérémonie  établie  par  Charles  II,  et  qui  se  cé- 
lèbre le  30  janvier  de  chaque  année.  On  est  censé  jeûner,  et 
l'on  ne  jeûne  point;  les  spectacles  sont  fermés,  et  Ton  se  diver- 
tit dans  les  salons  et  dans  les  tavernes  ;  la  Bourse  est  aussi  fer- 
mée ,  au  grand  ennui  des  spéculateurs ,  qui  se  soucient  fort  peu 
de  trouver  sur  le  chemin  de  leur  fortune  ou  de  leur  ruine  la 
tête  d'un  roi.  Les  siècles  n'adoptent  point  ces  legs  de  deuil  ;  ils 
ont  assez  de  maux  à  pleurer,  sans  se  charger  de  verser  encore  des 
larmes  héréditaires. 

D'une  autre  part ,  la  confusion  se  répandit  dans  les  trois 
royaumes,  après  la  mort  de  Charles  I*^  Chacun  avait  un  plan 

'  Régicide' s  Triai. 
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de  république  et  de  religion.  Les  millénaires,  ou  les  hommes  de 
la  cinquième  monarchie ,  demandaient  la  loi  agraire  et  Taboli- 
tion  de  toute  forme  de  gouvernement,  afin  d'attendre  le  gouver- 
nement- prochain  du  Christ  ;  il  n'y  avait ,  d'après  eux ,  d'autre 
charte  que  TÉcriture.  Les  antoniniens  prétendaient  que  la  loi 
morale  était  détruite ,  que  chacun  se  devait  conduire  désormais 
par  ses  propres  principes ,  et  non  plus  d'après  les  anciennes 
notions  de  justice  et  d'humanité;  ils  réclamaient  la  liberté  de 
tout  faire  :  La  fornication ,  l'ivrognerie,  le  blasphème,  sont,  di- 
saient-ils, selon  les  voies  du  Seigneur,  puisque  c'est  le  Seigneur 
qui  parle  en  nous.  Ils  n'étaient  pas  loin  de  devenir  Turcs ,  et  se 
plaisaient  à  la  lecture  du  Coran,  nouvellement  traduit.  Les  qua» 
kers ,  et  surtout  les  quakeresses ,  passaient  aussi  pour  une  secte 
mabométane.  Des  politiques ,  s'élevant  contre  toute  espèce  de 
culte ,  voulaient  que  le  pouvoir  ne  reconnût  aucune  religion 
particulière;  d'autres  prétendaient  refondre  les  lois  civiles,  et 
effacer  complètement  le  passé.  Dépouillés  de  leurs  biens  et  de 
leurs  honneurs ,  les  épiscopaux  gémissaient  dans  l'oppression , 
et  les  presbytériens  voyaient  le  fruit  d'une  révolution  qu'ils 
avaient  semée,  recueilli  par  les  indépendants  ,  les  agitateurs  et 
les  niveleurs. 

Ces  niveleurs  étaient  de  plusieurs  espèces  :  les  uns,  les/oti/^ 
leurs  et  déracineurs,  s'emparaient  des  bruyères  et  des  champs  en 
friche;  les  autres,  les  guerriers  et  les  turbulents,  soulevaient 
les  soldats,  ou  devenaient  voleurs  de  grands  chemins  :  tous  de* 
mandaient  la  dissolution  du  long  parlement  et  la  convocation 
d'un  parlement  nouveau.  Dans  cette  désorganisation  complète 
de  la  société,  au  milieu  des  potences  et  des  échafauds  qui  s'é« 
levaient  pour  punir  le  crime  et  la  vertu ,  on  n'avait  aucun  parti 
arrêté  :  par  une  sorte  de  bonne  foi  que  l'anarchie  laissait  libre, 
il  était  très-commun  d'entendre  des  républicains  parler  de 
mettre  Charles  second  à  la  tête  delà  république,  et  des  royalis- 
tes déclarer  qu'ume  république  était  peut-être  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux. 

11  restait  cependant  à  Londres  deux  principes  de  gouverne- 
ment et  d'administration  :  le  rump,  et  le  conseil  des  officiers 
qui  avait  déjà  subjugué  le  rump, 

6 


C2  LES   QUATRE   STUARTS. 

On  examina  d'abord  si  la  chambre  des  pairs  faisait  partie  in- 
tégrante du  pouvoir  législatif  :  malgré  l'opinion  de  Croroweil, 
qui ,  dans  ses  intérêts ,  voulait  garder  la  pairie ,  il  fut  décidé  que 
la  chambre  héréditaire  était  inutile  et  dangereuse:  sa  suppres- 
sion fut  décrétée.  La  monarcliie  éprouva  le  même  sort  :  le  maire 
de  Londres  refusa  de  proclamer  l'acte  d'abolition  de  la  royauté. 

I^  royaume  d'Angleterre  se  trouvant  transformé  en  républi- 
que, un  nouveau  graud  sceau  fut  gravé;  il  représentait  d*un 
côté  la  chambre  des  communes,  avec  cette  inscription  :  I^ 
grand  sceau  de  la  république  d* Angleterre  ;  sur  le  revers  on 
voyait  une  croix  et  une  harpe,  armes  de  l'Angleterre  et  de  l'Ir- 
lande ,  avec  ces  mots  :  Dieu  avec  nous  ;  dans  l'exergue  on  lisait  : 
L'an  premier  de  la  liberté,  par  la  grâce  de  Dieu ,  1649.  Cest 
une  mauvaise  date  pour  la  liberté  que  celle  d'un  crime. 

Cinq  membres  des  communes  furent  chargés  (Ludlow  en 
était  un)  de  composer  un  conseil  de  quarante,  auquel  serait 
dévolu  le  pouvoir  exécutif.  Ce  comité  des  cinq  présenta  trente- 
cinq  candidats;  on  leur  adjoignit  le  comité  des  cinq.  Celui-ci- 
fut  en  outre  chargé  d'examiner  la  conduite  des  parlementaires 
qui  n'avaient  pas  siégé  à  Westminster  durant  le  procès  du  roi. 

Il  était  convenable  d'immoler  des  victimes  en  l'honneur  des 
funérailles  du  prince  :  le  duc  d'Hamilton ,  le  earl  de  Holland 
et  lord  Capell ,  prisonniers,  furent  décapités;  le  premier  contre 
le  droit  des  gens ,  les  deux  derniers  contre  le  droit  de  la  guerre. 
Tous  les  partis  regrettèrent  lord  Capell  ;  Cromwell  fit  de  lui  un 
éloge  jfnagnifique ,  mais  il  prétendit  qu'on  le  devait  sacrifier  à 
cause  même  de  sa  vertu.  Le  noble  pair,  étant  sur  l'échafaud , 
s'adressa  à  l'exécuteur  :  «  Avez-vous  coupé  laitéte  de  mon  maî- 
«  tre?  —  Oui,  »  répondit  l'exécuteur.  «  Où  est  l'instrument  qui 
«  porta  le  coup?  »  Le  bourreau  montra  la  hache.  «.  Êtes-vous  sûr 
«  que  ce  soit  la  même?  «  reprit  lord  Capell.  Sur  sa  réponse  af- 
firmative, le  royaliste  prit  la  hache,  la  baisa  avec  respect,  la 
rendit  au  meurtrier  publie ,  en  lui  disant  :  «  JVIisérable  !  n'étais- 
«  tu  pas  effrayé?  »  Le  bourreau  repartit  :  «  Ils  me  forcèrent  de 
«  faire  mon  métier.  J'eus  trente  livres  sterl.  pour  ma  peine.  » 

£h  bien  !  le  bourreau  mentait,  il  se  vantait  d'une  victoire  qui 
n'était  pas  la  sienne  ;  il  n'avait  souillé  ni  sanctifié  ses  mains  et 
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sa  hache  dans  le  sang  de  son  roi.  Cet  homme,  qui  se  nommait 
Brandon,  n'était  que  le  bourreau  ordinaire;  on  ne  Pavait  point 
appelé  (ou  peutrétre  avait-il  refusé  par  frayeur  son  ministère) 
à  la  grande  exécution.  La  peur  cessant,  la  vanité  revint;  Bran- 
don songea  à  sauver  ses  droits  et  son  honneur  :  le  soir  même  de 
la  mort  de  Charles ,  Brandoa  tînt  dans  un  cabaret  le  propos 
qu'il  redit  à  lord  Capell ,  se  parant  du  crime  qu'il  n'avait  pas 
commis  ■. 

Lord  Capiell  livra  sa  tête ,  après  avoir  déclaré  qu'il  mourait 
pour  Charles  r%  pour  son  fils  Charles  II,  et  pour  tous  les  héri- 
tiers légitimes  de  la  couronne. 

Le  rtimpy  feignant  de  céder  à  l'opinion  publique,  s'occupa ,  en 
apparence ,  de  sa  dissolution ,  et  rechercha  les  principes  d'après 
lesquels  un  parlement  nouveau  pourrait  être  élu.  Le  rump  n'é- 
tait pas  sincère;  il  ne  songeait  qu'à  se  perpétuer  en  attendant 
les  éyénements ,  grands  débrouilleurs  de  la  politique. 

Cependant  le  comte  d'Ormoud ,  lord  Inchiquin  et  le  général 
Preston  avaient  soulevé  l'Irlande ,  où  Monk ,  qui  défendait  Dun< 
dalk  pour  le  parlement,  avait  capitulé. 

Cromwell ,  malgré  les  prétentions  de  Lambert  et  de  Fairfax , 
fut  nommé  au  gouvernement  militaire  et  civil  d'Irlande.  Il  par- 
tit accompagné  d'ireton ,  son  gendre ,  a|)rès  avoir  cherché  le 
Seigneur  devant  Harrison  et  expliqué  les  Écritures. 

Il  aborde  à  l'île  dévouée  avec  dix-sept  mille  vétérans  et  une 
garde  particulière  de  quatre-vingts  hommes,  tous  ofBders. 
Trédall  est  emporté  d'assaut;  Cromwell  monte  lui-même  à  la 
brèche  :  tout  périt  du  côté  des  Irlandais.  Le  commandant ,  sir 
Arthur  Ashton ,  est  tué.  Ce  vieux  militaire  avait  une  jambe 
artificielle  ;  elle  passait  pour  être  d'or  :  les  soldats  républicains 
se  disputèrent  cette  jambe  royaliste,  qui  n'était  que  le  trésor  de 
bois  de  l'honneur  et  de  la  fidélité. 

Wexford  est  saccagé,  Goran  rendu  par  les  soldats;  les  offi- 
ciers sont  fusillés.  Kilkenny,  Youghall,  Coke,  Kingsale,  Co- 
lonmell ,  Dungarvan  et  Carrik  se  soumettent.  Cromwell  et  Ire- 
ton  portent  à  l'Irlande,  comme  ils  l'avaient  annoncé,  l'exter- 
mination et  l'enfer. 

I  Trial of  Iwcnty-ninc  régicides,  p.  33. 
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Cromwell ,  au  milieu  de  ses  victoires ,  est  rappelé  pour  repous- 
ser les  Écossais  :  ceux-ci  s'étaient  décidés  à  reconnaître  les  droits 
de  Charles  II  ;  et,  bien  qu'ils  eussent  pendu  le  royaliste Mont- 
ross,  parce  quMl  n'était  pas  covenantaire,  ils  étaient  eux-mêmes 
royalistes.  Rien  de  plus  commun  que  ces  inconséquences  des 
partis  dans  les  discordes  civiles.. 

Les  négociations  entre  Charles  II  et  les  Écossais  avaient  été 
plusieurs  fois  interrompues.  Charles  enûn ,  privé  de  toutes  res- 
sources ,  s'était  rendu  à  Edimbourg  :  là  il  avait  repris  le  sceptre 
de  Marie  Stuart ,  à  la  charge  de  publier  cette  déclaration  désho- 
norante : 

«  Que  son  père  avait  péché,  en  prenant  femme  dans  une  &r 
«  mille  idolâtre  ; 

«  Que  le  sang  versé  dans  les  dernières  guerres  devait  être 
A  imputé  à  son  père; 

«  Qu'il  avait  une  profonde  douleur  de  la  mauvaise  éducation 
«  qu'on  lui  avait  donnée ,  et  des  préjugés  qu'on  lui  avait  inspirés 
«  contre  la  cause  de  Dieu ,  et  dont  il  reconnaissait  à  présent 
«  l'injustice; 

«  Que  toute  sa  vie  précédente  n'avait  été  qu'un  cours  suivi 
«  d'inimitié  contre  l'œuvre  de  Dieu  ; 

«  Qu'il  se  repentait  de  la  commission  donnée  à  Montross ,  et 
«  de  toutes  ses  actions  qui  avaient  pu  scandaliser; 

«  Qu'il  protestait  devant  Dieu  qu'il  était  à  présent  sincère 
<t  dans  cette  déclaration ,  et  qu'il  s'y  tiendrait  jusqu'à  son  der- 
«  nier  soupir,  tant  en  Ecosse  qu'en  Angleterre  et  en  Irlande.  » 

Cependant  Charles  II  n'était  ni  sans  honneur  ni  sans  cou- 
rage. Jeune  encore,  il  avait  combattu  pour  son  père,  à  la  tête 
des  forces  de  terre  et  de  mer.  Mais  c'était  bien  le  prince  le 
moins  fait  qu'il  y  eût  au  monde  pour  entendre  six  sermons  de 
presbytériens  par  jour.  Lorsque,  accablé  de  ces  prédications,  il 
cherchait  quelque  distraction,  il  ne  pouvait  sortir  d'Edimbourg 
sans  passer  sur  les  membres  mutilés  de  Montross ,  attachés 
aux  portes  de  la  ville.  Montross ,  en  mourant,  avait  souhaité 
que  son  corps  fût  mis  en  autant  de  morceaux  qu'il  y  avait  de 
villes  dans  les  trois  royaumes,  afin  qu'on  rencontrât  partout  des 
témoins  de  sa  fidélité.  Un  de  ses  bras  fut  exposé  sur  un  gibet  à 
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Aberdeeu  ;  les  habitants  l'enlevèrent  secrètement  et  le  cachèrent  : 
après  la  restauration ,  ils  le  mirent  dans  une  cassette  couverte  de 
velours  cramoisi  brodé  d'or,  et  le  portèrent  en  triomphe  dans 
toute  leur  ville. 

Cromwell  marcha  contre  les  Écossais  à  la  tête  de  dix-huit 
mille  hommes.  Il  les  attaqua  à  Dunbar,  et  les  défit  (  3  septembre 
1^0  )•  L'année  suivante ,  après  avoir  conquis  une  partie  de  TÉ- 
cosse ,  il  s'attadia  aux  pas  de  Charles  II ,  qui  s'était  avancé  en 
Angleterre  avec  une  armée  :.  il  Tatteignit  à  Worcester.  Le  génie 
si  fetal  au  père  n'est  pas  moins  fatal  au  fils;  le  combat  se  livre 
le  3  septembre  1651 ,  jour  anniversaire  de  là  bataille  de  Dunbar  : 
deux  mille  royalistes  sont  tués;  huit  mille  prisonniers  sont  en- 
core vendus  comme  esclaves.  On  retrouve  cette  habitude  de 
trafiquer  des  hommes  jusque  sous  Jacques  II. 

Le  jeune  roi  fuit  seul,  se  coupe  les  cheveux ,  de  peur,  comme 
Absalon  ou  comme  les  rois  chevelus ,  d'être  reconnu  au  bel 
ornement  de  sa  tête.  Ce  prince  nous  a  laissé  le  récit  de  ses 
aventures  :  son  déguisement  en  bûcheron;  sa  tentative  pour  en- 
trer dans  le  pays  de  Galles  avec  le  pauvre  Pendrell  ;  sa  journée 
passée  avec  lecotonel  Careless  au  haut  du  chêne  qui  retint  le 
nom  de  chêne  royal;  ses  aventures  chez  un  gentilhomme 
appelé  Lane ,  dans  le  comté  de  Strafford  ;  son  voyage  à  Bristol , 
voyage  qu'il  fit  à  cheval,  menant  en  croupe  la  fille  de  son  hôte  ; 
son  arrivée  chez  M.  Norton  ;  sa  rencontre  d'un  des  chapelains 
de  la  cour  qui  re^rdait  jouer  aux  quilles ,  et  d'un  vieux  servi- 
teur qui  le  nomma  en  fondant  en  larmes;  son  passage  chez  le 
colonel  Windham  ;  le  danger  qu'il  courut  par  la  sagacité  du 
maréchal  qui ,  visitant  les  pieds  des  chevaux,  affirma  qu'un  de 
ces  chevaux  avait  été  ferré  dans  le  Nord  ;  enfin  l'embarquement 
de  Charles  à  Brighthelmstone ,  et  son  débarquement  en  Nor- 
mandie ,  firent,  de  ce  moment  de  la  vie  de  ce  prince ,  un  mo- 
ment de  gloire  romanesque  qui  lutta  avec  la  gloire  historique 
de  Cromwell.  Ludlow  se  contente  de  dire  que  Charles  s'enfuit 
avec  une  mistress  Lane. 

Cromwell  revint  triompher  à  Londres.  Le  parlement  envoya 
une  députation  au-devant  de  lui. 

Le  général  fit  présent  à  cliaque  commissaire  d'un  cheval  et  de 
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deux  prisonniers  :  toujours  même  mépris  des  hommes  parmi 
ces  républicains.  Les  historiens  n'ont  pas  remarqué  ce  trait  de 
mœurs,  qui  distingue  les  Anglais  d'alors  de  tous  les  peuples 
chrétiens  de  l'Europe  civilisée ,  et  les  rapproche  des  peuples  de 
rOrient.  Monk ,  laissé  en  Ecosse  par  Cromwell ,  Facheva  de 
soumettre.  Le  royaume  de  Marie  Stuart  fut  réuni  par  acte  du 
rump  à  l'Angleterre ,  ce  que  n'avaient  pu  faire  les  plus  puissants 
monarques  de  la  Grande-Bretagne. 

Autant  le  corps  législatif  était  méprisé,  autant  le  conseil 
exécutif  avait  montré  de  vigueur  et  de  talent  :  c'est  ce  qu'on  a 
vu  en  France ,  sous  les  fameux  comités  émanés  de  la  conven- 
tion. Les  terres  du  clergé  avaient  été  mises  en  vente  ainsi  que 
les  domaines  de  la  couronne,  et  ceux-ci  tant  en  Angleterre 
qu'en  Ecosse.  Les  propriétés  nationales ,  proposées  d'abord  au 
prix  de  dix  années  de  leur  affermage  annuel ,  s'élevèrent,  avec 
les  succès  de  la  république,  au  taux  de  quinze ,  seize  et  dix-sept 
années  de  leur  revenu  net  :  on  vendait  les  bois  à  part  Les 
royalistes  dont  les  biens  avaient  été  séquestrés  ou  confisqués  en 
obtenaient  le  retour  ou  la^ main-levée,  moyennant  une  finance 
plus  ou  moins  forte  payée  argent  comptant.  Une  taxe  de  120 
mille  livres  sterling  par  mois  suffisait,  avec  ces  différentes 
sommes ,  au  besoin  des  services  de  l'État. 

Toutes  les  puissances  de  l'Europe,  et  l'Espagne  la  première, 
avaient  reconnu  la  république.  L'Irlande  était  domptée ,  l'Ecosse 
soumise,  et  réunie  à  l'Angleterre  ;  une  flotte ,  commandée  par 
le  fameux  Robert  Blake,  devenu  amiral  de  colonel  qu'il  était, 
gardait  les  mers  autour  des  îles  Britanniques;  une  autre,  sous 
le  pavillon  d'Edouard  Popham,  croisait  sur  les  côtes  du  Portu- 
gal. Les  Indes  occidentales,  les  Barbades  et  la  Virginie,  soule- 
vées d'abord ,  furent  réduites  à  l'obéissance.  Le  fameux  acte  de 
navigation  proposé  par  le  conseil  d'État  au  parlement  en  1651 , 
rendu  exécutoire  le  1^' décembre  de  cette  même  année,  n'est 
point,  comme  on  l'a  écrit  mille  fois,  l'ouvrage  de  l'administra- 
tion de  Cromwell ,  mais  de  la  république  avant  l'établissement 
du  protectorat.  Cet  acte  fit  éclater  la  guerre  entre  la  Hollande 
et  la  Grande-Bretagne  en  1652.  Blake ,  Aiskew ,  Monk  et  Dean 
soutinrent  en  onze  combats,  depuis  le  17  mai  1652  (vieux  style), 


LA  BEPUBLIQUE  ET  LE  PBOTECTOBAT.       G7 

jusqu'au  10  août  1653 ,  l'honneur  du  pavillon  ilhglais  contre 
Tromp ,  Ruyter,  Van  Galen  et  de  Witte. 

Les  classes  populaires,  que  les  révolutions  tbnt  monter  à  ]a 
surface  des  sociétés,  donnent  un  moment  aux  vieux  peuples  une 
énergie  extraordinaire  ;  mais  ces  classes ,  chez  qui  l'ignorance 
et  la  pauvreté  ont  conservé  la  vigueur,  se  corrompent  vite  au 
pouvoir,  parce  qu'elles  y  arrivent  avec  des  besoins  violents  et 
des  appétits  longtemps  excités  par  la  misère  et  l'envie;  elles 
prennent  et  exagèrent  les  vices  des  grands  qu'elles  remplacent , 
sans  avoir  l'éducation  qui  du  moins  tempère  ces  vices.  Une 
nation  ainsi  renouvelée  par  l'invasion  d'une  sorte  de  barbares 
indigènes ,  ne  conserve  que  peu  de  jours  son  énergie  ;  n'étant 
plus  jeune  par  nature ,  elle  n'est  jeune  que  par  accident  :  or,  les 
mœurs  ne  se  renouvellent  pas  comme  les  pouvoirs ,  et  tant  que 
les  premières  ne' sont  pas  changées ,  il  n'y  a  rien  de  durable. 

Cromwell  s'aperçut  que  ce  reste  d'assemblée ,  soumis  d'abord 
et  humilié,  commençait  à  être  jaloux  du  pouvoir  que  lui, 
Cromwell ,  avait  acquis.  L'autorité  dictatoriale  des  camps  avait 
dégoûté  le  futur  usurpateur  de  Tautorité  légale  :  son  ambition , 
comme  son  caractère  et  son  génie ,  le  poussait  à  la  souveraine 
puissance. 

Il  avait  manœuvré  longtemps  entre  les  divers  partis ,  tour  à 
tour  presbytérien ,  niveleur  et  même  royaliste  ;  mais  s'appuyant 
toujours  sur  l'armée,  où  l'esprit  républicain  dominait,  autant  que 
cet  esprit  peut  exister  au  milieu  des  armes.  Les  officiers  vou- 
laient l'égalité  et  la  liberté,  avec  la  fortune ,  les  honneurs  et  le 
pouvoir  absolu  :  c'est  ainsi  que  sous  la  ten^e ,  depuis  les  légions 
romaines  jusqu'aux  Mamelouks ,  on  a  toujours  compris  la  répu- 
blique. 

Cromwell ,  après  ses  victoires,  ayant  repris  son  siège  au  par- 
lement (  16  septembre  1651  ) ,  pressa  la  rédaction  du  bill  pour 
mettre  fin  à  ce  parlement  interminable  :  il  ne  le  put  obtenir 
qu'à  la  majorité  de  deux  voix ,  quarante-neuf  contre  quarante- 
sept  ;  encore  l'exécution  du  bill  fut-elle  remise  au  3  novembre 
1654. 

Ce  bill  procédait  à  la  réforme  radicale  parlementaire ,  si  sou- 
vent et  si  inutilement  demandée  depuis.  La  chambre  des  com- 
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munes  devait^tre  composée  à  Favenir  de  quatre  cents  membres^ 
sans  compter  les  députés  de  Flrlande  et  de  TÉcosse.  Les  bourgs 
pourris  disparaissaient  ;  on  ue  donnait  le  droit  d'élire  qu'aux 
villes  et  aux  bourgs  principaux  ;  deux  cents  livres  sterling  en 
meubles  ou  immeubles  étaient  la  propriété  exigée  du  citoyen 
pour  Texercice  du  droit  électoral. 

Cromwell  ne  désirait  la  dissolution  du  rump  que  dans  Tespoir 
d'obtenir  le  suprême  pouvoir,  au  moyen  de  députés  choisis  par 
son  influence  et  dévoués  à  ses  intérêts.  Afin  de  préparer  les 
idées  à  un  changement  de  choses  ,  il  avait  encouragé  des  discus- 
sions sur  Texcellence  du  gouvernement  monarchique;  mais 
n'ayant  pu  amener  le  rump  à  prononcer  la  dissolution  ^  il  prit 
un  chemin  plus  court  pour  y  parvenir. 

Le  rusé  général  avait  eu  l'adresse  de  remplir  toutes  les  places 
de  ses  créatures  :  les  soldats  lui  étaient  dévoués.  Depuis  la  ba- 
taille de  Worcester,  qu'il  appela ,  dans  sa  lettre  au  parlement , 
la  victoire  couronnante,  il  dissimulait  à  peine  ses  projets.  La 
modération,  besoin  de  tout  homme  qui ,  près  d'arriver  au  pou- 
voir, s'y  veut  maintenir,  était  devenue  l'arme  de  Cromwell  :  il 
avait  fait  publier  une  amnistie  générale ,  et  se  montrait  favora- 
ble aux  royalistes  ;  il  les  trouvait  par  principe  moins  opposés 
que  les  autres  partis  à  l'autorité  d'un  seul ,  et  à  son  tour  il  avait 
besoin  de  fidélité. 

Les  communes ,  qui  se  sentaient  attaquées ,  essayèrent  de  se 
défendre  :  tantôt  elles  se  plaignaient  des  calomnies  que  Cromwell 
faisait  semer  contre  elles  ;  tantôt  elles  songeaient  encore  à  se 
perpétuer  d'une  manière  moins  directe ,  en  procédant  à  l'élec- 
tion des  places  vacantes  au  parlement.  Cromwell  ne  s'endormait 
pas  ;  il  présidait  à  des  assemblées ,  à  des  colloques ,  à  des  traités 
entre  les  partis,  et  trompait  tout  le  monde.  Le  colonel  Harrison , 
franc  républicain ,  mais  aveugle  d'esprit ,  prétendait  toujours 
que  le  général ,  loin  de  se  vouloir  faire  roi ,  ne  songeait  qu'à 
préparer  le  règne  de  Jésus.  «  Que  Jésus  vienne  donc  vite ,  »  ré- 
pondit le  major  Streater,  «  ou  il  arrivera  trop  tard.  »  Cromwell, 
de  son  côté,  déclarait  que  le  psaume  ex"  l'encourageait  à  met- 
tre la  nation  en  république  ;  et  à  cette  fin  il  engageait  le  comité 
d'officiers  à  présenter  des  pétitions  qui  devaient  amën^,  par 
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ropposition  des  parlementaires ,  la  destruction  de  la  république. 
Une  de  ces  pétitions  demandait  le  payement  des  arrérages  de 
Parmé^et  la  réforme  des  abus;  une  autre  sollicitait  la  dissolu- 
tion immédiate  du  parlement ,  et  la  nomination  d*un  conseil 
pour  gouverner  TÉtat  jusqn^à  la  prochaine  convocation  du  par- 
lement nouveau.  Emportées  par  leur  ressentiment,  les  commu- 
nes déclarèrent  que  quiconque  présenterait  à  l'avenir  de  pareilles 
doléances  serait  coupable  de  haute  trahison.  On  vint  apprendre 
cette  résolution  à  Gromwell ,  qui  s'y  attendait.  Il  s'écria,  animé 
d'une  feinte  colère ,  au  milieu  des  officiers  :  «  Major  général  Yer- 
«  non ,  je  me  vois  forcé  de  faire  une  chose  qui  me  fait  dresser  les 
«  cheveux  sur  la  tête.  »  Il  prend  trois  cents  soldats,  marche  à 
Westminster,  laisse  les  trois  cents  soldats  en  dehors ,  et  pénètre 
seul  dans  la  chambre  :  il  était  député. 

Il  écoute  un  moment  en  silence  la  délibération  ;  puis  appelant 
ilarrison ,  membre  comme  lui  de  rassemblée ,  il  lui  dit  à  To- 
reille  :  «  Il  est  temps  de  dissoudre  le  parlement.  »  Harrison  ré- 
pondit :  «  C'est  une  dangereuse  affaire;  songez-y  bien.  » 

Cromwell  attend  encore;  puis,  se  levant  tout  h  coup,  il  ac- 
cable les  communes  d'outrages ,  les  accuse  de  servitude,  de 
cruauté,  d'injustice  :  «  Cédez  la  place,  s'écrie-t-il  en  fureur;  le 
«  Seigneur  eu  a  fini  avec  vous  !  il  à  choisi  d'autres  instruments 
«  de  ses  œuvres.  »  Sir  Peters  Weutworth  veut  répondre  ;  Crom- 
well l'interrompt  :  «  Je  ferai  cesser  ce  bavardage.  Vous  n'êtes 
«  pas  un  parlement;  je  vous  dis  que  vous  n'êtes  pas  un  par- 
«  lement.  » 

Le  général  frappe  du  pied  :  les  portes  s'ouvrent  ;  deux  files 
de  mousquetaires,  conduits  par  le  lieutenant  colonel  Worsiey, 
entrent  dans  la  chambre,  et  se  placent  à  droite  et  à  gauche  de 
leur  chef.  Vane  veut  élever  la  voix  :  «  O  sir  Henry  Vane!  sir 
«  Henry  Vane  !  dit  Cromvirell  :  le  Seigneur  me  délivre  de  sir 
«  Henry  Vane  !  »  Désignant  alors  tour  à  tour  quelques-uns  des 
membres  présents  :  «  Toi,  dit-il ,  tu  es  un  ivrogne  ;  toi ,  un  dé- 
»  bauché  »  (c'était  Martyn,  ce  régicide  dont  il  avait  barbouillé  le 
visage  d'encre  )  ;  «  toi ,  un  adultère  ;  toi ,  un  voleur.  »  Ce  qui 
était  vrai.  Harrison  fait  descendre  l'orateur  de  son  fauteuil ,  en 
lui  tendant  la  main.  Le  troupeau  épouvanté  sort  péle-méle  ;  tous 
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ces  hommes  s'enfuient  sans  oser  tirer  l'épée,  que  la  plupart  por- 
taient au  côté.  «  Vous  m'avez  forcé  à  cela ,  disait  Cromwell  ;  j'a- 
«  vais  prié  le  Seigneur  nuit  et  jour  de  me  faire  mourir,  plutôt 
«  que  de  me  charger  de  cette  commission.  » 

Alors ,  montrant  du  doigt  aux  soldats  la  masse,  d'armes  : 
n  Emportez  ce  jouet  '.  »  II  sort  le  dernier,  fait  fermer  les  por- 
tes ,  met  les  clefs  dans  sa  poche ,  et  se  retire  à  Whitehall.  Le 
lendemain,  on  trouva  suspendu  à  la  porte  de  la  chambre  des 
communes  un  écriteau  ainsi  conçu  :  Chambre  à  louer,  non 
meublée.  Ainsi  fut  chassé  de  Westminster  le  parlement  :  la  li- 
berté y  resta. 

Remarquons  les  justices  du  ciel  :  ces.  députés  qui  avaient  tué 
leur  prince  légitime ,  prétendant  qu'il  avait  violé  les  droits  du 
peuple;  ces  députés  qui  avaient  eux-mêmes  précipité  violem- 
ment de  leurs  sièges  un  grand  nombre  de. leurs  collègues ,  furent 
dispersés  par  un  de  leurs  complices,  bien  autrement  coupable 
que  Charles  envers  les  droits  de  la  nation.  Mais  souvent  ce  que 
l'on  conteste  à  la  légitimité ,  on  l'accorde  à  l'usurpation  :  les 
hommes,  dans  leur  orgueil,  se  consolent  de  l'esclavage  lorsqu'ils 
ont  eux-mêmes  choisi  leur  maître  parmi  leurs  égaux. 

Buonaparte  à  Saint-Cloud  fit  sauter  les  républicains  par  les 
fenétries ,  avec  moins  de  fermeté  et  moins  de  décision  politique 
que  Cromwell  n'en  mit  à  dissoudre  le  long  parlement.  L'Angle- 
terre républicaine  accepta  le  joug  :  les  tempêtes  avaient  enfanté 
leur  roi;  elles  s'y  soumirent. 

La  véritable  république  ne  dura  en  Angleterre  que  quatre  ans 
et  trois  mois,  à  compter  de  la  mort  du  roi  (  30  janvier  1649  ) 
jusqu'à  la  dislocation  totale  du  rump  (20  avril  1653  ).  Cette 
courte  république  ne  fut  pas  sans  gloire  au  dehors,  ni  même 
sans  vertu ,  sans  liberté  et  sans  justice  au  dedans.  Les  membres 
des  communes  s'exclurent ,  il  est  vrai ,  mutuellement  de  l'as- 
semblée législative  ;  mais  ils  ne  se  décimèrent  point ,  ne  s'assas- 
sinèrent point  tour  à  tour,  comme  les  conventionnels.  La  répu- 
blique française  exista  douze  années,  de  1792  à  1804,  à  l'érection 
de  l'empire ,  temps  de  gloire  et  de  conquête  au  dehors ,  mais  de 
crimes,  d'oppression  et  d'iniquités  au  dedans.  Cette  différence 

'  Whitclocke  dit  :  Celle  marotte. 
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entre  deux  révolutions  qui  ont  cependant  produit ,  en  dernier 
résultat,  la  même  liberté,  vient  du  sentiment  religieux  qui  ani- 
mait les  novateurs  de  la  Grande-Bretagne,  et  des  principes  d'ir- 
réligion qu'affichaient  les  artisans  de  nos  discordes.  Quelques 
vertus  peuvent  exister  dans  la  superstition ,  il  n'y  en  a  point 
dans  l'impiété.  Les  révolutionnaires  anglais,  fanatiques,  connu- 
rent le  repentir  ;  les  révolutionnaires  français ,  athées ,  ont  tous 
été  sans  remords  :  ils  étaient  insensibles  à  la  fois  comme  la  ma- 
tière et  comme  le  néant. 

LE  PROTECTORAT. 

DE  «853  A  «658. 

Il  était  facile  à  Cromwell  de  conToquer  un  parlement  libre  ; 
il  ne  le  voulut  pas  :  il  cherchait  le  pouvoir,  non  la  liberté.  L'An- 
gleterre d'ailleurs  était  lasse  de  parlements  ;  après  l'anarchie  on 
respirait  pour  le  despotisme.  Le  conseil  des  officiers  qui  avait 
présenté  la  pétition  décisive  s'arrogea  le  droit  d'élection  ;  il  choi- 
sit (  toujours  à  la  suggestion  de  Cromwell  )  dans  le  parti  millé- 
naire les  hommes  les  plus  obscurs ,  les  plus  ignorants ,  les  plus 
fanatiques  :  cent  quarante-quatre  personnages ,  ainsi  triés ,  fu- 
rent Rvétus  du  pouvoir  souverain.  Le  major  général  Lambert, 
qui  se  disait  républicain  et  qui  n'était  que  servile;  Harrison, 
sincère  démocrate  et  d'un  esprit  borné ,  prêtaient  les  mains  à 
toutes  ces  violences.  Harrison ,  sectaire  de  la  cinquième  mo- 
narchie ,  demandait  seulement  que  le  nouveau  conseil  fût  com- 
posé de  soixante-dix  membres,  pour  mieux  ressembler  au 
sanhédrin  des  Juifs.  Dans  le  club  législatif  des  cent  quarante 
saints  y  W  fallait  avoir  de  longs  noms  composés  et  tirés  de  l'É- 
critare ,  comme  dans  nos  clubs  on  s'appelait  Scmwla  et  Bru- 
tus.  Des  deux  frères  Barebone,  l'un,  le  corroyeur,  s'appelait 
Loue- Dieu;  l'autre,  Si  Christ  n'était  pas  mort  pour  vous, 
vous  seriez  damné,  Barebone.  Ce  Barebone,  dont  le  nom  si- 
gnifie en  français  décharné,  donna  son  nom  aux  cent  quarante- 
quatre  :  au  parlement  croupion  succéda  le  parlement  damné 
Barebone,  ou  le  damné  décharné. 

Sur  une  liste  de  jurés  du  comté  de  Sussex  on  voit  les  noms  de 
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White  d'Enier,  Combats  pour  la  bonne  cause  de  la/oi;  de  Pim- 
pie  de  Whitam,  Tue  le  péché;  de  Harding  de  Lewes ,  P/ein  de 
la  grâre.  Lorsque  les  sain/ s  entraient  en  séance  à  Westminster, 
ils  récitaient  des  prières ,  cherchaient  le  Seigneur  des  journées 
entières ,  et  expliquaient  TÉcriture  :  cela  fait ,  ils  s'occupaient 
des  affaires ,  dont  ils  se  croyaient  saisis.  Cromwell  ouvrit  la  ses- 
sion des  décharnés  par  un  discours  qu*il  accompagna  de  pieuses 
larmes ,  remerciant  le  ciel  d'avoir  assez  vécu  pour  assister  au 
commencement  du  règne  des  saints  sur  la  terre.  Au  fond  de 
toutes  ces  folies,  les  nouvelles  mœurs  se  formaient,  et  les  ins- 
titutions prenaient  racine.  Ces  caractères  n'étaient  si  ridicules 
que  parce  qu'ils  étaient  originaux  ;  or  tout  ce  qui  est  fortement 
constitué  a  un  principe  de  vie.  Les  courtisans  de  Charles  II  pu- 
rent rire  ;  mais  ces  fanatiques  de  bonne  foi  laissèrent  une  arrière- 
postérité  qui  a  fait  raison  des  courtisans. 
^  Whitelocke  prétend  que  quelques  hommes  éclairés  et  d'un 
rang  élevé  se  trouvaient  dans  le  parlement  Barebone.  Ludlow 
représente  les  décharnés  comme  un  troupeau  d*honnétes  niais , 
ressemblant  assez  à  nos  théophilanthropes.  Whitelocke  était  un 
parlementaire  timide ,  qui  avait  fui  de  peur  de  condamner  Char- 
les pi* ,  et  qui  se  rangeait  toujours  du  parti  le  plus  fort  ;  Ludlow 
était  un  parlementaire  décidé ,  meurtrier  du  roi  et  ennomi  de 
Cromwell. 

Cinq  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  lorsque  les  cent  quarante- 
quatre  saints,  ne  pouvant  plus  gouverner  au  milieu  de  la  risée 
publique,  chargèrent  Rouse ,  leur  orateur,  créature  de  Crom- 
well, de  remettre  l'autorité  entre  les  mains  de  celui  qui  les  en 
avait  revêtus.  Cromwell  l'avait  prévu  :  il  accepta  en  gémissant 
le  poids  de  l'autorité  souveraine. 

Quelques  pauvres  d'esprit  qui  n'étaient  pas  de  la  faction  mili- 
taire s'obstinèrent  à  siéger,  malgré  la  désertion  de  l'orateur  et  du 
serp;ent,  qui  avait  emporté  la  masse.  Le  capitaine  White  entra  dans 
.  la  chambre ,  et  demanda  à  ces  saints  entêtés  ce  qu'ils  faisaient 
la  (  12  décembre  1653  ).  ^  Nous  cherchons  le  Seigneur,  »  répon- 
dirent-ils. «  Allez  donc  ailleurs ,  s'écria  White  ;  le  Seigneur  n'a 
«  pas  fréquenté  ce  lieu  depuis  longues  années  ;  »  et  il  les  fit 
elMSser  par  ses  sbires.  Le  véritable  principe  républicain  existait 
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pourtant  alors  dans  Tarmée  anglaise  plus  que  dans  les  autorités 
civiles;  mais  il  ne  peut  y  avoir  d'alliance  durable  entre  le  pou- 
voir constitutionnel  et  l'autorité  militaire  :  quand  la  liberté  se 
réfugie  à  Tautel  de  la  victoire ,  elle  y  est  bientôt  immolée  ;  on 
la  sacrifie  pour  obtenir  le  veut  de  la  fortune. 

Tous  les  différents  partis ,  excepté  celui  des  saints  et  celui 
des  républicains  véritables ,  le  parti  du  roi ,  le  parti  de  Tépisco- 
pal ,  le  parti  militaire ,  le  parti  des  gens  de  loi  qui  avaient  craint 
la  réforme  des  coutumes  et  la  simplification  du  code  de  pro- 
cédure; tous  les  intérêts,  toutes  les  ambitions,  toutes  les  cor- 
ruptions ^  toutes  les  lassitudes  applaudissaient  aux  entreprises 
de  Cromwell  :  il  fut  complimenté  par  Tarmée,  la  flotte,  les 
autorités  civiles.  On  attendait  avec  anxiété  et  curiosité  ce  qu'il 
allait  faire  du  pouvoir  :  sa  fabrique  était  toute  prête  et  ses  ou- 
vriers à  rœuvre. 

Le  conseil  des  officiers  est  convoqué.  Le  major  général  Lam- 
bert lit  un  écrit  intitulé  :  Instrument  de  gouvernemenf.  C'é- 
tait une  constitution  qui  plaçait  la  puissance  législative  dans 
un  parlement  et  dans  un  protecteur.  Il  y  était  statué  que  les 
membres  de  ce  parlement  seraient  choisis  par  le  peuple  ;  qu'ils 
siégeraient  tous  les  ans  cinq  mois  selon  le  bon  plaisir  du  pro- 
tecteur; que  \e  protecteur  aurait  Je  i^efo  suspensif;  qu'il  nom- 
merait à  tous  les  emplois  civils  et  militaires  ;  que  dans  Tinter-  * 
valle  des  sessions,  la  nation  serait  gouvernée  par  \e protecteur, 
et  par  un  conseil  composé  de  vingt  et  un  membres  au  plus,  de 
treize  au  moins. 

On  supplia  Cromwell  d'accepter  le  protectorat  :  il  se  rendit 
gracieusement  aux  vœux  de  ses  peuples.  Le  maire  et  les  alder- 
men  de  Londres  furent  requis  de  se  trouver  à  une  parade  d'ins- 
tallation à  la  salle  dé  Westminster.  Le  Protecteur  prêta  serment 
à  Vinxtintment  de  gouvernement  qui  était  son  œuvre.  Le  géné- 
ral Lambert ,  un  genou  en  terre ,  lui  présenta  une  épée  dans 
le  fourreau  ;  les  commissaires  lui  remirent  les  sceaux  ;  le  maire 
de  Londres  lui  donna  une  épée  nue ,  et  le  sujet  des  Stuarts 
cilla,  monarque  absolu  des  trois  royaumes ,  coucher  dans  le 
palais  du  roi  qu'il  avait  assassiné. 

Le  premier  parlement  convoqué  par  Cromwell  ne  répondit 
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pas  h  son  attente  :  il  s'y  manifesta  un  esprit  de  liberté  que  Top- 
pression  militaire  n'avait  pu  étouffer.  En  vain  le  Protecteur,  à 
Fouverture  de  ce  parlement,  parla  des  excès  de  cette  liberté , 
déclama  contre  ce  qui  lui  avait  donné  la  puissance,  les  agita- 
teurs, les  niveleurs ,  les  millénaires  et  les  diverses  autres  sec- 
tes; en  vain  il  s'éleva  contre  une  égalité  cbimérique,  et  loua 
la  division  des  classes  en  nobles ,  gentilshommes  et  bourgeois  : 
son  discours  était  raisonnable  au  fond ,  d'accord  même  avec 
l'opinion  nationale,  encore  arrêtée  aux  principes  de  l'ancienne 
société;  mais  ce  n'était  pas  là  la  question  pour  les  communes. 
Elles  ne  s'occupèrent  que  du  pouvoir  du  Protecteur,  et  de  la 
mauvaise  origine  de  ce  pouvoir.  Le  parlement  ne  voyait  pas 
qu'il  était  tout  aussi  illégitime  que  le  protectorat;  l'un  et  l'autre 
n'existaient  qu'en  vertu  d'une  prétendue  constitution  faite  par 
qui  n'avait  pas  eu  droit  de  la  faire. 

Cromwell  en  péril  n'hésita  pas  :  violer  la  représentation  na- 
lionall  était  devenu ,  depuis  l'épuration  du  long  parlement , 
une  sorte  de  jurisprudence  politique.  Le  Protecteur  plaça  des 
gardes  à  la  porte  de  Westminster;  ils  avaient  ordre  de  ne  laisser 
entrer  que  les  députés  consentant  à  souscrire  un  engagement  en 
vertu  duquel  ils  reconnaîtraient  l'autorité  du  parlement  et 
(Tun  setd.  Cent  trente  membres  signèrent  tout  d'abord  ;  phi- 
sieurs  autres  membres  s'empressèrent  ensuite  d'imiter  la  turpi- 
tude de  leurs  collègues.  Rien  n'est  plus  rempli  d'émulation  que 
la  bassesse  :  il  y  a  des  espèces  de  vils  héros  que  les  succès  de 
la  lâcheté  empêchent  de  dormir. 

Cromwell,  devtenu  Protecteur,  prit  le  titre  d'Altesse.  Des 
médailles  furent  frappées  en  son  honneur  ;  l'une  le  représen- 
tait en  buste ,  avec  cette  inscription  :  Olwerius,  Dei  gratia , 
Meipublicœ  AnglisR,  Scatias  et  Hibernîx  Proieckyr;  au  revers 
était  l'écusson  d'Angleterre;  autour  on  lisait  ces  mots,  gravés 
depuis  sur  les  monnaies  du  temps  :  Fax  quxritur  belh.  D'au- 
tres médailles  offrent  un  grand  olivier,  à  l'ombre  duquel  s'élè- 
vent deux  petits  oliviers,  symboles  du  Protecteur  et  de  ses 
deux  fils.  L'inscription  porte  :  Non  déficient  olivarii.  La  flat- 
terie ne  parlait  pas  aussi  bien  latin  qu'au  temps  de  Tibère. 

I.4H*sque  les  officiers  vinrent  complimenter. Cromwell  sur  sa 
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modestie  à  n'avoir  accepté  que  le  titre  de  Protecteur,  il  porta 
la  main  à  son  épée  :  «  Elle  m'a  élevé,  leur  dit-il;  si  je  veux 
u  monter  plus  haut,  elle  me  maintiendra  au  rang  qu'il  me 
«  plaira  d'occuper.  » 

Quelles  que  soient  néanmoins  la  pusillanimité  des  hommes 
et  la  crainte  du  pouvoir,  il  est  impossible  d'éteindre,  dans  une 
assemblée  délibérante ,  tout  principe  vital.  Les  membres  des 
communes,  malgré  leur  engagement  signé,  tout  en  examinant 
avec  modération  Vinittunœnt  de  gouvernement-^  se  réservèrent 
la  nomination  du  successeur  de  Oomwell;  ils  rejetèrent  le 
principe  du  protectorat  héréditaire ,  à  la  majorité  de  deux  cents 
voix  contre  soixante. 

Les  cinq  mois  de  la  session  expirés ,  Cromwell  rassembla  le 
parlement  (  22  janvier  1655)  dans  la  chambre  peinte.  Il  se  ré- 
pandit en  outrages ,  traita  les  députés  de  parricides  pour  lui 
avoir  contesté  son  autorité,  à  lui  régicide;  il  leur  déclara  que 
si  la  république  devait  souffrir,  meilleur  était  qu'elle  fût  dépen- 
dante des  riches  que  des  pauvres,  qui,  selon  Salomon,  lors- 
qu'ils oppriment ,  ne  laissent  rien  après  eux.  Cromwell  avait  été 
blessé  de  la  discussion  relative  à  l'hérédité  du  protectorat  : 
il  voulait  dissimuler  sûr  ce  point;  mais  entraîné,  comme  le 
sont  tous  les  hommes,  à  parler  de  la  chose  même  où  il  se  sen- 
tait faible,  il  déclama  lui-même  contre  le  protectorat  hérédi- 
taire ,  laissant  par  là  aux  principaux  officiers ,  et  particuliè- 
rement au  major  gâaéral  Lambert,  l'espoir  de  lui  succéder. 

I^e  parlement  dissous ,  Cromwell  en  convoqua  un  autre  pour 
lever,  disait-il ,  l'argent  nécessaire  au  service  de  l'armée  et  de 
la  flotte ,  pour  confirmer  Vinstrument  de  gouvernement,  et  en- 
fin pour  légaliser  l'autorité  des  majors  généraux.  Ces  majors 
Paient  des  commissaires  mQitaires ,  chargés  de  lever  sur  les 
biens  des  royalistes ,  à  cause  de  quelques  mouvements  insur- 
rectionnels, une  contribution  arbitraire  d'un  dixième  de  la  va- 
leur de  ces  biens.  Cromwell  corrompit  autant  qu'il  le  put  les 
élections,  et  cassa  celles  qui  lui  étaient  le  moins  favorables. 

De  tout  cela  sortit  enfin  un  parlement  qui ,  sous  le  nom 
^humble  pétition  et  avis,  invitait  le  Protecteur  à  prendre  le 
titre  de  roi  et  à  former  une  autre  chambre  y  c'est-à-dire  une 
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espèce  de  chambre  des  pairs ,  composée  de  soixante-dix  mem- 
bres à  la  nomination  de  Crqmwell. 

Cromwell  se  crut  obligé  de  refuser  la  couronne  par  un 
long  et  obscur  discours ,  où  Ton  découvrait  à  la  fois  ses  regrets 
de  repousser  le  diadème ,  et  sa  satisfaction  de  remettre  au  théâ- 
tre la  parade  de  César.  11  avait  plusieurs  fois  fait  traiter  devant 
lui  la  question  du  meilleur  gouvernement  ;  c'était  à  peu  près  à  la 
même  époque  que  le  grand  Corneille  écrivait  la  scène  de  Cinna. 

Buonaparte  n'hésita  pas  à  se  couronner,  soit  qu'ayant  plus 
de  gloire  il  eût  plus  d'audace,  soit  que  la  France,  plus  mal- 
heureuse dans  sa  révolution  que  l'Angleterre  ne  Tavait  été  dans 
la  sienne ,  craignit  moins  de  perdre  la  liberté. 

Le  nouveau  parlement  confirma  et  conféra  de  nouveau  a 
Cromwell  le  titre  de  Protecteur,  avec  la  faculté  de  nommer  son 
successeur,  ce  qui ,  par  le  fait  rendait  le  protectorat  héréditaire. 
Ce  parlement  fut  encore  renvoyé  à  cause  des  alarmes  qu'il  ins- 
pira à  son  maître;  peut-être  Cromwell  en  voulait-il  secrètement 
à  ces  députés  trop  naïfs ,  de  ne  lui  avoir  pas  mis  de  force  la 
couronne  sur  la  tête.  L'usurpation  se  livrait  ainsi  à  ces  fréquen- 
tes dissolutions  qui  avaient  perdu  la  légitimité;  mais  le  bras 
de  Cromwell  était  autrement  puissant  que  celui  de  Charles  ;  ce 
bras  pouvait  soutenir  debout  des  ruines  qu'une  force  ordinaire 
n'aurait  pu  empêcher  de  tomber. 

Mettez  à  part  l'illégalité  des  mesures  de  Cromwell ,  illégalité 
dont ,  après  tout ,  il  était  peut-être  obligé  d'user  pour  maintenir 
son  illégale  puissance,  Fusurpation  de  ce  grand  homme  fut 
glorieuse.  Au  dedans  il  fit  régner  l'ordre  :  comme  beaucoup  de 
despotes ,  il  était  ami  de  la  justice  en  tout  ce  qui  ne  touchait 
pas  à  sa  personne ,  et  la  justice  sert  à  consoler  les  peuples  de 
la  perte  de  la  liberté.  Le  fanatique,  le  r^icide  Cromwell,  par- 
venu au  pouvoir,  fut  tolérant  en  religion  et  en  politique  ;  il  fit 
passer  le  bill  de  la  lil>erté  de  culte  et  de  conscience;  il  employa 
des  royalistes  avoués  :  Haie,  magistrat  intègre,  zélé  partisan 
des  Stuarts,  fut  placé  à  la  tête  de  la  magistrature;  Monk,  qui 
commanda  les  armées  et  les  Qottes  du  Protecteur,  était  un  r<tya- 
liste  fait  jadis  prisonnier  sur  le  champ  de  bataille  par  les  par- 
lementaires :  il  c'en  souvint  lors  de  la  restauration. 
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Cromwell  aimait  et  prot^eait  la  noblesse  anglaise.  Cette  no- 
blesse ne  périt  point ,  comme  de  nos  jours  la  noblesse  fran- 
çaise ,  parce  qu'elle  ne  sépara  pas  tout  à  fait  sa  cause  de  la 
cause  générale,  et  qu'en  même  temps  la  révolution  de  1640, 
entreprise  en  faveur  de  la  liberté,  et  non  de  l'égalité,  n'était 
point  dirigée  contre  l'aristocratie.  Les  Falkland,  les  Strafford, 
les  Garendon ,  avaient  été  membres  de  l'opposition  dans  ces 
fameux  parlements  qui  contribuèrent  à  restreindre  les  privilè- 
ges excessifs  de  la  couronne  :  il  y  eut  une  chambre  des 
pairs  jusqu'à  la  mort  de  Charles  V,  Essex,  Denbigh,  Manches- 
ter, Fairfax ,  et  tant  d'autres ,  se  distinguèrent  dans  le  service 
parlementaire  de  terre  et  de  mer;  une  foule  de  lords  entrèrent 
dans  l'administration,  se  firent  élire  membres  des  communes 
aux  parlements  de  la  république  et  du  protectorat,  parurent 
dans  les  conseils,  et  jusqu'à  la  cour  de  Cromwell.  U  n'y 
eut  point  d'émigration  systématique  ;  quelques  individus  nobles 
périrent,  mais  le  corps  patricien,  ayant  suivi  et  même  de- 
vancé le  mouvement  de  la  nation ,  resta  tout  entier  dans  cette 
nation. 

L'administration  de  Cromwell  fut  active,  vigilante,  vigou- 
reuse ,  mais  trop  fondée  siur  la  corruption  de  la  police ,  pour 
qui  CromweU  avait  un  penchant  décidé ,  et  à  laquelle  il  sa- 
crifiait des  sommes  considérables.  Tous  les  services  étaient 
payés  r^ttlièrement  un  mois  d'avance;  de  grosses  pensions 
accordées  à  des  hommes  considérables  créaient  des  intérêts, 
si  elles  ne  pouvaient  créer  des  devoirs. 

Au  dehors,  Cromwell  acheva  d'humilier  la  Hollande  et  de 
faire  reconnaître  la  supériorité  du  pavillon  anglais;  les  nations 
étrangères  recherchèrent  l'alliance  du  Protecteur.  Richelieu 
avait  favorisé  les  premiers  troubles  de  l'Angleterre;  il  les 
avait  pris  pour  des  orages  passagers  qui ,  en  occupant  chez 
eux  des  ennemis,  donnaient  du  repos  à  la  France  :  il  ne  s'é- 
tait pas  aperçu  qu'il  s'agissait  d'une  révolution  qui ,  en  accrois- 
sant la  vigueur  d'un  peuple ,  ne  laisserait  à  Mazarin  que  des 
mépris  à  dévorer  ;  nourriture  d'ailleurs  analogue  au  tempéra- 
ment du  cardinal. 

Dunkeique  fut  par  Mazarin  livré  à  Cromwell;  Blak  prit  la 
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Jamaïque  ;  FËspagne  fut  contrainte  .d'olSrir  de  grandes  répara- 
tions.  On  a  remarqué  que  Cromwell  s'abandonna  à  sa  passion 
religieuse  plus  qu'il  ne  suivit  une  saine  politique,  en  s'alliant 
avec  la  France  contre  F  Espagne.  Cette  remarque  fûte  après 
coup  n'a  rien  de  profond  aujourd'hui;  il  est  curieux  seulement 
de  la  trouver  dans  les  Mémoires  de  Ludlow,  Ludlow ,  il  est 
vrai ,  vit  les  triomphes  de  Louis  XIV,  et  survécut  longtemps  à 
Cromwell ,  dont  il  était  l'ennemi. 

Le  Protecteur  traita  l'Irlande  domptée  en  pays  de  conquête. 
Les  malheureux  Irlandais  furent  transportés  par  miUiers  aux 
colonies;  un  grand  nombre  périt  dans  les  supplices.  Des  lois 
draconiennes  et  étrangères  remplacèrent  ces  vieilles  coutumes 
nées  du  sol ,  dont  l'autorité  se  perpétuait  par  traditions  devant 
quelque  image  de  la  Vierge  sur  une  bruyère ,  au  son  d'une 
musette.  Les  terres  furent  vendues  :  on  donnait  mille  acres  de 
terrain  pour  1,500  liv.  sterling  dans  le  canton  de  Dublin  ^ 
pour  t,000  dans  celui  de  Kilkenny,  pour  800  dans  le  comté 
de  Wexford ,  et  pour  600  dans  les  divers  comtés  de  la  province 
de  Leinster.  Des  colonies  militaires  eurent  en  partage  les  terres 
situées  aux  environs  de  Slego ,  de  Cdke  et  de  Collel.  Les  natu- 
rels du  sol  devinrent  les  serfs  des  soldats  anglais  dans  le  Con- 
naught. 

Olivier  étendit  son  autorité  protectrice  jusque  sur  les  Vaudois, 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  Le  frère  de  l'ambassadeur  de 
Portugal  à  Londres  tua  un  Anglais;  Cromwell  le  fit  décapiter. 
Le  fier  usurpateur  signant  un  traité  mit  son  nom  au-dessus  de 
celui  de  Louis  XIV.  En  1657 ,  il  envoya  son  portrait  à  la  reine 
Christine,  avec  un  distique  qui  disait  que  le  front  de  Cromwell 
n  était  pas  toujours  répouvantS'roi. 

C'est  de  cet  orgueil  du  Protecteur  qu'est  née  la  superbe 
affectée  par  nos  voisins  pendant  un  siècle  et  demi ,  et  qui  n'a 
disparu  qu'avec  les  victoires  de  notre  révolution  :  elles  nous 
ont  remis  au  niveau  de  la  révolution  anglaise. 

Pourtant  Cromwell  ne  fut  pas  heureux  ;  toute  sa  puissance 
ne  put  empêcher  la  vérité  de  faire  entendre  sa  voix.  Quand  il 
descendait  en  lui-même ,  il  trouvait  toujours  qu'il  avait  tué  le 
roi  ou  la  liberté;  il  lui  fallait  opter  entre  l'un  ou  l'autre  remords. 
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Le  Protecteur  racontait  que  dans  son  enfance  une  femme  lui 
était  apparue;  elle  lui  avait  annoncé ,  comme  les  magiciennes  de 
Macbeth ,  qu*il  serait  roi.  La  conscience  de  Cromwel)  lui  pré- 
senta ,  lorsqu'il  était  encore  innocent,  la  vision  de  la  royauté  ; 
quand  il  devint  coupable,  elle  lui  en  envoya  le  fantôme.  Placé 
entre  les  royalistes  et  les  républicains ,  qui  le  menaçaient  égale- 
ment ,  Olivier  était  peu  satisfait  du  titre  équivoque  dont  la  légi- 
timité et  la  liberté  Pavaient  obligé  de  se  contenter.  Plusieurs 
conspirations  des  cavaliers  éclatèrent  :  celles  de  Bagnal ,  fils  de 
lady  Terringham,  de  Penruddock,  du  capitaine  Grove,  du 
docteur  Hervet ,  et  de  sir  Henry  Slingsby.  Quelques  hommes  de 
la  cinquième  monarchie  s'agitèrent  aussi  :  un  cornette ,  nommé 
Day ,  était  de  rassemblée  républicaine  de  Coleman-Street ,  où 
Ton  traitait  Cromwell  de  coquin  et  de  traître.  Quelques  régicides 
suspects  furent  enfermés  dans  ce  château  de  Carisbrook ,  qui 
avait  servi  de  prison  à  Charles  P'.  Les  juges ,  et  surtout  les 
jurés ,  contrariaient  le  despotisme  du  Protecteur,  qui  retrou- 
vait la  liberté  retranchée  derrière  cette  barrière.  Olivier  était 
alors  obligé  de  chercher  les  tribunaux  naturels  à  son  gouver- 
nement ,  les  conseils  de  gu^re  et  les  commissions. 

Les  brochures  politiques ,  une  pétiticm  signée  de  plusieurs 
officiers,  un  libelle  intitulé  le  Mémento ,  surtout  le  fameux 
écrit  Killing  no  murder  (  tuer  n'est  pas  assassiner  ) ,  achevè- 
rent de  troubler  le  repos  de  Cromwell.  Le  colonel  Titus ,  sous 
le  nom  de  fVilHam  Jllen,  était  l'auteur  du  dernier  pamphlet. 
Dans  une  dédicace  ironique  adressée  à  Son  J liesse  Olivier 
Cromwell,  Titus  invitait  son  Altesse  à  mourir  pour  le  bonheur 
et  la  délivrance  des  Anglais  ;  il  lui  disait  que  sa  mort  était 
le  voeu  général ,  la  prière  commune  de  tous  les  partis,  qui  ne 
s'entendaient  que  sur  ce  point.  Titus  signait  W.  A. ,  de  présent 
votre  esclave  et  vassal. 

Enfin  la  famille  de  Cromwell  était  pour  lui  un  autre  sujet  dé 
tourment  et  d'angoisse. 

11  rencontrait  parmi  les  siens  deux  espèces  d'oppositions 
aussi  violentes  l'une  que  l'autre  :  ses  trois  sœurs  épousèrent 
trois  hommes  qui  tous  trois  votèrent  la  mort  de  Charles  V.  Il 
eut  deux  fils  el  quatre  filles.  Richard,  protecteur  après  lui, 


80  LES   QUATRE   STUABXS. 

était  royaliste;  Henry,  lord  lieutenant  d'Irlande,  partageait 
une  partie  des  talents  et  des  opinions  de  son  père,  mais  avec 
plus  de  modération  que  lui. 

Sa  fille  aînée,  lady  Briget,  était  républicaine;  elle  fut  mariée 
d'abord  au  fameux  Ireton ,  et  après  la  mort  de  celui-ei  au  lieu- 
tenant général  Fleetwood.  Lady  Elisabeth ,  sa  seconde  fille  et 
sa  fille  chérie,  avait  épousé  lord  Claypole,  homme  ennemi  de 
la  tyrannie  :  lady  Elisabeth  était  ardente  royaliste. 

Lady  Marie,  dont  Fopinion  est  peu  connue,  épousa  lord 
Falconbridge ,  qui  fut  actif,  dans  là  restauration.  Ënfii^  lady 
Francis ,  la  plus  jeune  des  filles  du  Protecteur,  se  maria  clan- 
destinement ,  en  apparence ,  à  Robert  Rich ,  petit-fils  du  comte 
de  Warwick.  Robert  ne  vécut  que  trois  mois ,  et  sa  veuve  épousa 
sir  John  Russcl. 

La  destinée  de  cette  dernière  fille  de  Cromwell  fut  assez 
singulière.  Lord  Hroghill  avait  eu  la  pensée  de  la  donner  en 
mariage  à  Charles  11.  Lady  Francis  consentait  à  cet  étrange 
projet  ;  Cromwell ,  assez  tenté ,  ne  le  repoussait  qu'en  disant  : 
«  Charles  II  est  trop  damnablement  débauché  pour  me  par- 
a  donner  la  mort  de  bon  père.  »  Il  est  difficile  de  juger  si 
Charles  n'aurait  pas ,  par  politique  ou  par  légèreté ,  approuvé 
cette  union  parricide.  L'affaire  manqua;  lady  Francis  s'éprit 
d'inclination  pour  Jerry  Whtte,  tout  à  la  fois  chapelain  et 
boûlTon  de  Cromwell ,  lequel  White ,  surpris  aux  genoux  de 
lady  Francis  par  le  Protecteur,  fut  obligé ,  pour  se  sauver, 
d'épouser  une  des  femmes  de  chambre  de  sa  maîtresse.  Le 
mariage ,  d'abord  clandestûi  de  lady  Francis  avec  Robert  Rich , . 
fut  ensuite  célébré  publiquement  (Il  novembre  16ô7).  LePro^ 
tecteur  se  souvenant ,  à  ce  mariage,  des  jeux  de  sa  première 
jeunesse ,  arracha  la  perruque  de  son  gendre ,  et  répandit  des 
confitures  liquides  sur  les  robes  des  femmes  :  du  moins,  cette 
fois ,  on  put  rester  dans  la  salle  du  bal. 

Ainsi  Cromwell  dans  sa  famille  trouvait  tantôt  des  républi- 
cains et  des  républicaines,  qui  détestaient  sa  grandeur;  tantôt 
des  royalistes  qui  lui  reprochaient  ses  crimes.  Lady  Claypole 
ne  le  laissait  pas  respirer;  Richard  s'était  jeté  aux  pieds  de  son 
père  pour  obtenir  la  vie  de  Charles  1*^'.  La  femme  du  Protecteur, 
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bien  que  vaine ,  portait  avec  crainte  sa  fortune  :  décemment 
traitée ,  mais  peu  aimée  de  son  mari ,  elle  aurait  voulu  qu'on 
s'arraifgeât  avec  le  souverain  légitime.  Enfin  la  mère  de  Crom- 
well ,  qu'il  chérissait  et  respectait,  l'avait  aussi  supplié  de  sauver 
le  roi  :  elle  tremblait  pour  les  jours  de  son  Olivier  ;  elle  le  vou- 
lait voir  une  fois  le  jour  au  moins ,  et  si  elle  entendait  l'explo- 
sion d'une  arme  à  feu ,  elle  s'écriait  :  «  Mon  fils  est  mort  !  » 

Ces  tracasseries  intérieures  et  de  tous  les  moments ,  qui  trou- 
blent la  vie  d'un  homme  bien  plus  que  les  grands  événements 
politiques ,  ne  se  pouvaient  perdre  dans  les  distractions  que 
cherchait  Cromwell  :  il  s'était  attaché  à  lady  Dysert ,  duchesse 
de  Lauderdale  ;  les  saints  se  scandalisèrent.  On  trouvait  aussi 
que  Cromwell  faisait  de  trop  longues  prières  avec  mistress 
Lambert.  Plusieurs  bâtards ,  qui  se  sont  peut-être  vantés  fausse- 
ment de  leur  naissance ,  ont  prouvé  que  ce  rigide  Cromwell , 
ce  sévère  ennemi  de  la  débauche  et  de  la  licence ,  ce  prophète 
qui  communiquait  directement  avec  Dieu ,  était  tombé  dans  la 
faiblesse  commune  à  presque  tous  les  grands  hommes ,  d'au- 
tant plus  attaqués  et  plus  fragiles  qu'ils  ont  plus  de  gloire. 

Tous  les  monarques  avaient  renoncé  à  divertir  leur  orgueil 
du  spectacle  delà  dégradation  humaine ,  blessés  peut-être  encore 
qu'ils  étaient  de  quelques  vérités  cachées  sous  de  basses  l)ouf- 
fonneries;  ils  n'entretenaient  plus  dans  leur  cour  ces  misérables 
appelés /ou^.  Cromwell  en  avait  quatre,  soit  que  ce  tueur  de 
rois  aimât  à  s'environner  de  ce  qai  avait  dégradé  les  rois ,  ré- 
gicide encore  envers  leur  mémoire  ;  soit  que,  n'osant  porter  leur 
sceptre ,  il  affectât  d'imiter  leurs  moeurs  ;  soit  enfin  qu'il  trouvât 
dans  son  penchant  naturel  aux  scènes  grotesques  un  rapport 
avec  ces  joies  royales.  Mais  tous  les  bouffons  dé  la  terre  n'au- 
raient pu  chasser  du  cœur  de  Cromwell  la  tristesse  qui  s'y 
était  glissée.  Sa  cour,  ou  plutôt  sa  maison ,  était  à  la  fois  une 
espèce  de  caserne  et  un  séminaire ,  où  quelques  pompes  bruyan- 
tes venaient ,  deux  ou  trois  fois  l'an ,  dérider  le  front  des  prédi- 
cantsetdes  vieux  soldats.  Depuis  la  publication  du  pamphlet 
KiiHng  no  murder,  on  ne  vit  plus  Cromwell  sourire  ;  il  se 
sentait  abandonné  par  l'esprit  delà  révolution ,  d'où  lui  était 
venu  sa  grandeur.  Cette  révolution  qui  l'avait  pris  pour  guide 
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ne  le  voulait  plus  pour  msitre  ;  sa  mission  était  accomplie  ;  sa 
nation  et  son  siècle  n'avaient  plus  besoin  de  lui  :  le  temps  ne 
s'arrête  point  pour  admirer  la  gloire  ;  il  s'en  sert  et  passe  outre. 

Ce  grand  renégat  de  l'indépendance  soupçonnait  jusqu'à  ses 
gardes ,  qu'il  faisait  relever  trois  et  quatre  fois  par  jour ,  et  dont 
lui-même ,  déguisé ,  épiait  les  propos.  Il  passait  sa  vie  à  enten- 
dre les  rapports  de  ses  nombreux  espions;  il  n'osait  plus  se 
montrer  en  public  que  revêtu  d'une  cuirasse  cachée  sous  ses 
habits ,  misérable  cilice  de  la  peur.  Il  portait  des  pistolets  char- 
gés dans  ses  poches.  Un  jour  qu'il  essayait  un  attelage  de  che- 
vaux frisons,  il  tomba,  et  l'un  de  ses  pistolets  partit.  Quand 
il  voyageait,  c'était  avec  une  rapidité  extrême  :  on  n'apprenait 
qu'il  avait  passé  en  un  lieu  que  quand  il  n'y  était  plus.  Dans 
ce  palais  de  Whitehall,  témoin  de  la  grande  immolation,  Crom- 
well  errait  la  nuit ,  comme  un  spectre  poursuivi  par  un  autre 
spectre;  il  ne  couchait  presque  jamais  deux  fois  de  suite  dans 
la  même  chambre ,  tourmenté  en  cette  demeure  par  $es  re- 
mords, comme  la  veuve  de  Charles  y  fîit  dans  la  suite  désolée  par 
ses  souvenirs. 

La  mort  de  lady  Claypole  vint  ajouter  à  la  noire  mélancolie  de 
Cromweli  :  cette  femme,  encore  jeune,  consumée  à  Hampton- 
oourt  d'une  douloureuse  maladie,  succomba  en  accablant  son 
père  de  reproches ,  et  en  l'appelant  pour  ainsi  dire  après  elle. 

Il  ne  tarda  pas  à  la  suivre  ;  depuis  quelque  temps  il  souffrait 
d'une  humeur  à  la  jambe  :  la  fièvre  le  prit  dans  le  même  cliA- 
teau  où  sa  fille  avait  rendu  le  dernier  soupir  ;  on  le  transporta 
à  Londres.  Fidèle  à  son  caractère,  Cromweli  déclara  qu'il  avait 
eu  des  révélations  ,  qu'il  guérirait  pour  être  utile  à  son  pays. 
Les  chapelains  de  Whitehall  annonçaient  le  prochain  rétablis- 
sement du  prophète  :  il  mourut  pourtant.  Il  expira  dans  sa  cin- 
quante-neuvième aunée,  le  3  septembre  1658 ,  anniversaire  des 
victoires  de  Dunbar,  Worcester,  et  de  l'ouverture  du  premier 
parlement  protectoral. 

«  Cromweli  allait  ravager  toute  la  chrétienté ,  dit  Pascal  ; 
«  la  famille  royale  était  perdue,  et  la  sienne  à  jamais  puissante, 
«  sans  un  petit  grain  de  sable  qui  se  mit  dans  son  urètre  ;  Ro- 
«  me  même  allait  trembler  sous  lui  ;  mais  ce  petit  gravier ,  qui 
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«  n'était  rien  ailleurs,  mis  dans  cet  endroit,  le  voilà  mort,  sa  fa- 
«  mille  abaissée  et  le  roi  rétabli.  » 

Il  n'y  a  de  vrai  dans  cette  remarque  de  Pascal  que  le  néant  de 
la  g}<Hre  et  de  la  nature  humaine.  Une  de  ces  tempêtes  qui  pré< 
cèdent ,  accompagnent  ou  suivent  les  équinoxcs ,  éclata  au  mo- 
ment de  la  mort  du  Protecteur  :  le  poëte  Waller  ,  qui  chantait 
tout  le  monde ,  annonça  en  fort  beaux  vers  que  les  derniers 
soupirs  de  Cromwell  avaient  ébranlé  Tîle  des  Bretons;  que 
rOcéan  s'était  soulevé  en  perdant  son  maître  ;  que  Cromwell, 
comme  Romulns,  avait  disparu  dans  un  orage.  J^es  faits  se 
réduisaient  à  une  fièvre  et  à  un  coup  de  vent.  « 

Cromwell  eut  quelque  chose  de  Hildebrand,  de  Louis  XI 
et  de  Buonaparte  ;  il  eut  du  prêtre,  du  tyran  et  du  grand  homme  : 
son  génie  remplaça  pour  son  pays  la  liberté.  Il  y  avait  trop  de 
puissance  en  Cromwell  pour  qu'il  pût  créer  une  autre  puis- 
sance ;  il  tua  toutes  les  institutions  qu'il  trouva  ou  qu'il  vou- 
lut donner. 

La  plupart  des  souverains  de  l'Europe  mirent  des  crêpes  fu- 
nèbres pour  pleurer  la  mort  d'un  régicide  :  Louis  XIV  porta 
le  detiil  de  Cromwell  auprès  de  la  veuve  de  Charles  I*^  Une 
couronne,  même  usurpée,  absout-elle  d'un  crime .^ 

Ce  nom  de  Cromwell ,  qui  produisait  la  lâcheté  européenne , 
faisait  passer  en  Angleterre  le  pouvoir  absolu  entre  les  mains  du 
faible  Richard  :  tant  il  y  a  de  puissance  dans  la  gloire  !  Crom- 
well laissa  l'empire  à  son  fils;  mais  ces  génies  en  qui  commence 
un  antre  ordre  de  choses ,  soit  en  bien ,  soit  en  mal ,  sont  so- 
litaires ;  ils  ne  se  perpétuent  que  par  leurs  œuvres ,  jamais  par 
leurs  races. 

Le  Protecteur  vécut  l'âge  des  hommes  de  sa  nature  :  leur  rè- 
gne le  plus  court  est  ordinairement  de  neuf  à  dix  ans,  et  le  plus 
long  de  vingt  à  vingt-deux.  Ces  calculs  historiques ,  que  rien  ne 
semble  démentir,  reposent  sans  doute  sur  quelque  vérité  natu- 
relle r  il  se  peut  faire  que  la  force  physique  d'un  homme  placé 
au  plus  haut  point  des  révolutions  se  trouve  épuisée  dans  une  pé- 
riode de  trois  ou  quatre  lustres. 

Achevons  de  suite .  en  anticipant  même  un  peu.  sur  les  faits , 
ce  qui  a  rapport  à  Cromwell. 
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Thurloe  déclarait  que  Crorawell  était  monté  au  ciel ,  embau- 
mé des  larmes  de  son  peuple  :  Cromwell ,  plus  franc  au  mo- 
ment où  la  grande  vérité ,  la  mort ,  se  présente  aux  hommes . 
avait  dit  :  «  Plusieurs  m'ont  trop  estimé ,  d'autres  souhaitent 
«  ma  fin.  »  La  bassesse  de  la  flatterie  qui  survit  à  l'objet  de 
Tadulation  n'est  que  l'excuse  d'une  conscience  infirme  :  on  exalte 
un  maître  qui  n'est  plus ,  pour  justifier  par  l'admiration  la  servi- 
lité passée. 

Richard  fit  de  magnifiques  funérailles  à  son  père.  Le  corps 
embaumé  du  Protecteur  fiit  exposé  pendant  deux  mois  au  palais 
de  Sommerset,  dans  une  salle  tendue  de  velours  noir,  et 
où  l'on  ne  comptait  pas  moins  de  mille  flambeaux.  Portant  un 
vêtement  de  brocard  d'or  fourré  d'hermine ,  une  figure  en  cire , 
l'épée  au  côté ,  un  sceptre  dans  la  main  droite ,  un  globe  dans 
la  gauche ,  représentait  le  Protecteur  ;  elle  était  couchée  sur  un 
lit  funèbre.  Une  épitaphe  racontait  en  abrégé  l'histoire  de  Crom- 
well et  de  sa  famille.  «  Il  mourut ,  disait  l'épitaphe,  avec  grande 
»  assurance  et  sérénité  d'âme ,  dans  son  lit.  »  Paroles  qui  s'ap- 
pliquaient mieux  à  Charles  1'*',  excepté  les  trois  dernières. 

La  figure  en  cire  fut  ensuite  mise  debout  sur  une  estrade  « 
comme  pour  annoncer  une  résurrection,  ou ,  comme  disaient  les 
indépendants ,  indignés  de  ces  pompes  papistes ,  pour  représen- 
ter le  passage  d'une  âme  du  purgatoire  dans  le  paradis.  Le  23 
novembre ,  l'image  de  cire  fut  couchée  de  nouveau ,  mais  dans 
un  beau  cercueil  qu'enlevèrent  dix  gentilshommes  pour  le 
placer  sur  un  char  ;  le  tout  s'en  alla  en  pompe  à  Westminster  : 
lord  Gaypole  menait  le  cheval  de  Cromwell.  Le  cercueil  fut 
déposé  dans  la  chapelle  de  Henri  VIL  On  ne  voit  plus  aujour- 
d'hui l'effigie  de  Cromwell  à  Westminster ,  mais  celle  de  Monk  : 
on  y  cherche  vainement  aussi  les  cendres  du  Protecteur. 

On  se  plut  à  dire  et  à  écrire ,  au  moment  de  la  restauration  de 
Charles  II ,  que  Cromwell,  prévoyant  les  outrages  qu'on  pour- 
rait faire  à  ses  restes ,  avait  ordonné  qu'on  précipitât  son  corps 
dans  la  Tamise ,  ou  qu'on  l'enterrât  sur  le  champ  de  bataille 
deWaseby,  à  neuf  pieds  de  profondeur  :Barkstead,  régidde,  lieu- 
tenant de  la  Tour,  et  protégé  de  Cromwell,  aurait ,  disait-on , 
fait  exécuter  cet  ordre  par  son  fils.  On  racontait  enfin  que  les 
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corps  de  Charles  V'  et  de  Cromwell ,  échangés ,  avaient  été 
transportés  de  l'un  à  Tautre  tombeau;  de  sorte  que  Charles  II , 
dans  sa  vengeance ,  aurait  pendu  au  gibet  le  corps  de  son  pro- 
pre père ,  au  heu  de  celui  de  Fassassin  de  son  père.  Ces  noires 
imaginations  anglaises  disparaissent' devant  les  faits  :  si  Ton  ne 
vit  que  l'image  de  cire  du  Protecteur  à  la  pompe  funèbre ,  c'est 
que  l'état  des  chairs ,  malgré  Tembaumement ,  obhgea  de  porter 
le  cadavre  à  Westminster  avant  la  cérémonie  publique  :  l'enterre- 
ment précéda  les  funérailles.  Le  corps  de  Charles  1*^'' ,  retrouvé 
de  nos  jours  à  Windsor,  prouve  que  le  meurtrier  n'était  pas  allé 
dormir  dans  la  couehe  du  meurtri,  et  que,  satisfait  de  lui  avoir 
ravi  la  couronne ,  il  lui  laissa  son  cercueil. 

S'il  fallait  des  témoignages  de  plus ,  nous  dirions  que  l'on 
conserve  la  plaque  de  cuivre  doré  trouvée  sur  la  poitrine  de 
Cromwell  lors  de  l'ouverture  de  sa  tombe  à  Westminster.  Cette 
plaque,  renfermée  dans  une  botte  de  plomb,  fut  remise  à  Nor- 
folk ,  sergent  d'armes  de  la  chambre  des  communes.  Elle  porte 
cette  inscription  : 

OliueriuSf  Proiector  reipublicœ  Angliœ  ^  Scotiœ  et  Hiberniœ,  na/a«25* 
aprilis  anno  I5d9<^ ,  inavgvratus  IG"  decembris  1655<^ ,  moriuus  3"  septem' 
bris  anno  1658<^,  hicsitus  est. 

Une  autre  preuve  de  l'exhumation  nous  reste  :  la  redoutable 
liistoire  a  gardé  dans  le  trésor  de  ses  chartes  la  quittance  du 
maçon  qui  brisa ,  par  ordre ,  le  sépulcre  du  Protecteur ,  et 
qui  reçut  une  somme  de  15  schellings  pour  sa  besogne.  Nous 
donnerons  cette  quittance  dans  la  langue  originale ,  aûn  que  les 
fautes  mêmes  de  l'ignorant  ouvrier  attestent  l'authenticité  de  la 
pièce. 

May  the  Vh  dçiy,  1661 ,  rec4  ihen  infull,  of  the  wonhipful  serfeuni 
Pi orf or ke  ^fiveieen  shilling  es  ^  for  iaking  up  the  corp.es  of  Crometl,  et  ler- 
ton  et  Brasaw. 

Bec.  hy  me  JOUN  LEWIS. 
«  Mai  le  4ine  jour,  1661,  reçn  alors  en  totalité,  du  respectable  sergent  Nor- 
■  foke,  quinze  schellings»  pour  enlever  la  corps  4e  Cromelly  et  lerlon  et  Bra^ 
c  saw. 

«  Reçu  par  moi  JouN  LEWIS.  » 

On  voit,  par  la  date  de  cette  pièce,  4  mai  1661 ,  que  John 
Lewis  avait  fait  un  long  crédit  au  gouvernement  :  les  os  de 
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Cromwell  furent  exposés  à  Tyburn  le  30  janvier  de  la  ménie 

année.  • 

I^a  France  garde  aussi  quelques  quittances  des  assassins  du 
2  septembre  1792 ,  lesquels  déclarent  avoir  reçu  5  francs  pour 
avoir  travaillé  pour  le  peuple.  Sur  Tune  de  ces  quittances  est 
demeurée  la  trace  des  doigts  sanglants  du  signataire. 

Enfin  voici  la  pièce  officielle  qui  rend  compte  de  Texhuma* 
tion.  Nous  la  traduisons  littéralement. 

«  Janvier  50  (  1661  ) ,  vieux  style. 

c  Les  odieuses  carcasses  de  O.  CromwcH,  H.  Ireton  et  J.  Bradshaw,  tratnét» 
f  sur  des  claies  jusqu'à  Tyburn ,  et  étant  arrachées  de  leur  cercueil  :  là,  pen- 
«  dues  aux  différents  angles  de  ce  triple  arbre  (  triple  <re£  )  jusqu'au  coucher 
«  du  soleil;  alors  descendues ,  décapitées,  et  leurs  troncs  infects  jetés  dans 
«  un  trou  profond  au-dessous  de  la  potence.  Leurs  tètes  furent  après  cela 
«  exposées  sur  des  pieux  au  sommet  de  Westminster-Hall.  » 

Il  est  donc  certain  qu'Olivier  mort  fut  déposé  à  Westmins- 
ter :  il  n'y  resta  pas  longtemps.  Qu'avait-on  à  craindre  de  lui  ? 
Son  squelette  pouvait-il  emporter  les  têtes  des  squelettes  cou* 
ronnés,  s'emparer  de  la  poussière  des  rois,  usurper  leur  néant? 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  30  janvier  1661,  anniversaire  du  régicide, 
les  restes  du  Protecteur  pendillèrent  au  haut  d'un  gibet. 

Cromwell  avait  visité  Stuart  dans  son  cercueil  ;  il  l'avait  tou- 
ché de  sa  main  ;  il  s'était  assuré  que  le  chef  était  séparé  du 
tronc  :  Charles  II  vint  en  son  temps ,  et ,  appuyé  aussi  d'une 
chambre  des  communes ,  il  rendit  aux  os  du  Protecteur  la  vi- 
site faite  à  ceux  de  Charles  P*"  ;  vengeance  malavisée ,  car,  si 
d'un  côté  on  ne  peut  empêcher  de  vivre  ce  qui  est  immortel  y 
de  l'autre  on  ne  donne  pas  la  mort  à  la  mort. 

Les  dispendieuses  fimérailles  qui  n'ajoutaient  rien  à  la  gran- 
deur de  l'homme ,  et  qui  ne  légitimaient  pas  l'usurpateur,  rui- 
nèrent Richard  Cromwell  ;  il  fut  obligé  de  demander  aux  com- 
munes un  bill  suspensif  des  lois ,  afin  de  n'être  pas  arrêté  pour 
les  dettes  contractées  à  l'occasion  des  obsèques  de  son  père, 
li' Angleterre,  qui  ne  paya  pas  l'enterrement  de  celui  qu*elle 
avait  reconnu  pour  maître ,  s'est  chargée  depuis  des  frais  d'in- 
humation d'un  simple  ministre  des  finances. 

Que  devint  la  famille  de  Cromwell? 
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Richard  eut  uu  fils  et  deux  filles  ;  le  fils  ne  vécut  pas.  Henri 
habita  une  petite  ferme,  où  Charles  II  entra  un  jour  par  hasard, 
en  revenant  de  la  chasse.  11  est  possible  qu'un  héritier  direct 
d'Olivier  Cromwell  par  Henri  soit  maintenant  quelque  paysan 
irlandais  inconnu,  catholique  peut-être,  vivant  de  pommes  de 
terre  dans  les  tourbières  d'Ulster,  attaquant  de  nuit  les  oran- 
gîstcs,  et  se  débattant  contre  les  lois  atroces  du  Protecteur.  Il 
est  possible  encore  que  ce  descendant  inconnu  de  Cromwell 
ait  été  un  Franklin  ou  un  Washington  en  Amérique. 

Lady  Claypole  mounit  sans  enfants.  Nous  savons ,  par  une 
mauvaise  plaisanterie  d'un  chapelain  de  Cromwell ,  que  lady 
Falconbridge  fut  également  privée  de  postérité.  Restent  lady 
Rich,  depuis  lady  John  Russel ,  et  lady  Ireton,  qui  épousa  en 
secondes  noces  le  général  Fleetwood.  Nous  trouvons  une  mis- 
tress  Cook  de  Newingtou-en  Middlesex  ,  petite-fille  du  général 
Fleetwood ,  qui  communiqua  une  lettre  de  Cromwell  à  William 
Harris,  biographe  du  Protecteur. 

La  famille  de  Buonaparte  ne  se  perdra  pas  comme  celle  de 
Cromwell  :  le  perfectionnement  de  l'administration  civile  ne 
permettrait  plus  cette  disparition.  D^ailleurs  rien  ne  se  ressem- 
ble sous  ce  rapport  dans  la  position  et  la  destinée  des  deux 
hommes. 

Le  Protecteur  ne  sortit  point  de  son  île  :  les  troubles  de  1640 
commencèrent  et  finirent  dans  la  Grande-Bretagne.  Nos  dis- 
cordes se  sont  mêlées  à  celles  du  monde  entier  ;  elles  ont  bou- 
leversé les  nations ,  renversé  les  trônes.  Ce  qui  distingue  les 
derniers  mouvements  politiques  de  la  France  de  tous  les  mou- 
vements politiques  connus ,  c'est  quMIs  furent  à  la  fois  un  af- 
franchissement pour  nous  et  un  esclavage  pour  nos  voisins , 
une  révolution  et  une  conquête.  Demandez  aux  Arabes  de  la 
Libye  et  de  la  mer  Morte  ;  demandez  aux  nababs  des  Indes  le 
nom  de  Cromwell ,  ils  l'ignorent.  Demandez-leur  le  nom  de 
Napoléon ,  ils  vous  le  diront  comme  celui  d'Alexandre. 

Cromwell  immola  Charles T'  et  prit  sa  place;  Buonaparte, 
retournant  dix  siècles  en  arrière ,  ne  s'empara  que  de  la  cou- 
ronne de  Charlemagne;  il  fit  et  défit  des  rois,  mais  n'en  tua  point. 

Cromwell  prit  à  femme  Elisabeth  Bourcliier;  il  eut  pour 
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principal  gendre  un  procureur  :  tous  les  enfants  d'Elisabeth 
Bourchier  retombèrent  dans  Fétat  obscur  de  leur  mère,  quand 
leur  père  fameux  disparut. 

Buonaparte  épousa  la  fille  des  Césars ,  maria  ses  sœurs  à  des 
souverains  qu'il  avait  créés ,  et  ses  Irères  à  des  princesses  dont 
il  avait  prot^é  la  race.  II  n'appartint  jamais  à  aucune  assemblée 
législative;  il  ne  fut  jamais,  comme  Cromwell ,  un  tribun  po- 
pulaire ;  moins  coupable  que  lui  envers  la  liberté ,  puisqu'il 
avait  pris  moins  d'engagements  avec  elle ,  il  se  crut  libre  d'é- 
crire son  nom  avec  son  épée  dans  la  généalogie  des  rois  :  les 
siècles  à  venir  se  sont  chargés  de  fournir  ses  titres  de  noblesse. 


RICHARD  CROMWELL. 

DE  feSS  k  1660. 

Richard,  devenu  protecteur,  était  un  homme  commun;  il  ne 
sut  que  faire  de  la  gloire  et  des  crimes  de  son  père.  L'armée, 
depuis  longtemps  domptée  par  son  chef ,  reprit  l'empire.  L'on- 
cle de  Richard ,  Desborough ,  son  beau-frère  Fleetwood ,  se 
mirent  avec  le  général  Lambert  à  la  tête  des  officiers,  et  for- 
cèrent le  faible  Protecteur  de  dissoudre  le  parlement  qui  seul 
le  soutenait. 

'  Chaque  jour  amena  un  nouvel  embarras ,  une  nouvelle  peine  : 
Richard ,  qui  s'oubliait  et  qu'on  oubliait  ;  qui  détestait  le  joug 
militaire,  et  qui  n'avait  pas  la  force  de  le  rompre  ;  qui  n'était  ni 
républicain  ni  royaliste  ;  qui  ne  se  souciait  de  rien  ;  qui  laissait 
les  gardes  lui  dérober  son  dîner,  et  l'Angleterre  aller  toute  seule; 
Richard  abdiqua  le  protectorat  (22  avril  1659.  ) 

De  tous  les  soucis  du  trône,  le  plus  grand  pour  lui  fut  de 
sortir  de  Whitehall,  non  qu'il  tînt  au  palais,  mais  parce  qu'il 
fallait  faire  un  mouvement  pour  en  sortir.  Il  n'emporta  que  deux 
grandes  malles  remplies  des  adresses  et  des  congratulations 
qu'on  lui  avait  présentées  pendant  son  petit  règne  :  on  lui  di- 
sait dans  ces  félicitations ,  à  la  gloire  de  tous  les  hommes  puis- 
sants et  à  l'usage  de  tous  les  hommes  serviles,  que  Dieu  lui 
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avaU  donné,  h  \m  Richard,  l'autorité  pour  le  bonheur  des 
trois  royaumes.  Quelques  amis  lui  demandèrent  ce  que  ces 
malles  renfermaient  de  si  {N*écieux  :  «  Le  bonheur  du  bon  peu- 
ple anglais ,  »  répondit^!  en  riant.  Longtemps  après ,  retiré  à 
la  campagne ,  il  s'amusait ,  après  boire ,  à  lire  à  ses  voisins 
quelques  pièces  de  ces  archives  de  la  bassesse  humaine  et  des 
caprices  de  la  fortune.  Cette  moquerie  philosophique  ne  le 
rendait  pas  un  fils  digne  de  son  père,  mais  le  consolait.  Son 
firère  Henry,  lord-lieutenant  d'Irlande,  projeta  de  remettre  cette 
lie  entre  les  mains  du  roi;  mais  quoique  plus  ferme  et  plus 
habile  que  Richard,  il  céda  au  torrent  qui  emportait  sa  famille , 
revint  à  Londres ,  et  tomba  presque  aussi  obscurément  que 
Richard. 

Le  conseil  des  ofûciers,  demeuré  maître,  rappela,  sous  la 
présidence  du  répuUicainLenthal,  le  rump  parlement;  et,  dans 
le  jargon  des  partis,  les  principes  du  rump  se  nommèrent  la 
vieille  bonne  came.  Il  ne  se  trouva  qu'une  quarantaine  de  dé- 
putés à  la  première  réunion  ;  encore  fallut-il  aller  chercher  en 
prison  deux  de  ces  législateurs  enfermés  pour  dettes.  Cette 
momie  estropiée,  arrachée  de  son  tombeau,  crut  un  moment 
qu'elle  était  puissante ,  parce  qu'elle  se  souvenait  d'avoir  fait 
juger  un  roi.  A  peine  ressuscitée,  elle  attaqua  l'autorité  mili- 
taire qui  lui  avait  rendu  la  vie  ;  mais  le  rump  était  sans  force, 
car  il  était  placé  entre  les  royalistes  unis  aux  presbytériens  qui 
voulaient  le  retour  de  la  monarchie  légitime ,  et  les  officiers 
indociles  au  joug  de  l'autorité  civile. 
-  Le  général  Lambert ,  ayant  marché  contre  un  parti  royaliste , 
qui  s'était  levé  trop  tôt,  le  dispersa.  Lâche  régicide ,  courtisan 
disgracié  de  Cromwell ,  Lambert ,  qui  s'était  toujours  flatté 
d'hériter  d'une  puissance  trop  pesante  pour  lui,  osa  tout  après 
sa  misérable  victoire.  Il  fit  présenter  au  rump  une  de  ces  hum- 
bles pétitions  gonflées  de  menaces ,  dont  la  révolution  avait  in- 
troduit l'usage.  Le  rump  s'emporta,  destitua  Lambert  et  Des- 
borough ,  et  abolit  le  généralat.  Lambert ,  selon  l'usage  de  la 
bonne  vieille  cause ,  bloqua  si  étroitement  Westminster  avec 
ses  sateltites  ,  qu'un  seul  membre  du  prétendu  parlement, 
Pierre  Wentworth ,  y  put  entrer.  Sur  ces  entrefaites ,  Brads- 
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haw ,  le  fameux  président  de  la  commission  qui  jugea  Charles , 
mourut.  Monk,  qui  gouvernait  l'Ecosse,  et  qui,  sans  s'en  ou- 
vrir à  personne ,  méditait  le  rétablissement  de  la  monarchie , 
entra  en  Angleterre  avec  douze  mille  vieux  soldats  :  il  s'avança 
vers  Londres. 

Le  comité  des  officiers  s'adresse  à  lui  ;  le  parlement,  qui  ne 
siégeait  plus ,  le  sollicite.  Monk  se  déclare  républicain  et  l'en- 
nemi de  Stuart  en  venant  le  couronner.  Il  prend  parti  con- 
tre les  officiers  pour  la  cause  constitutionnelle,  installe  le 
rumpâe  nouveau;  mais  en  même  temps  il  y  fait  rentrer  les 
membres  presbytériens ,  exclus  par  violence  avant  la  mort  de 
Charles  V  :  de  ce  seul  fait  résultait  le  triomphe  certain  des 
royalistes.  Le  long  parlement ,  après  avoir  ordonné  des  élec- 
tions générales ,  prononça  sa  dissolution ,  et  mit  fin  lui-même 
à  sa  trop  longue  existence ,  dans  laquelle  se  trouvait  déjà  la 
lacune  des  années  du  protectorat.  IjC  peuple  brûla  en  ré- 
jouissance, sur  les  places  publiques,  des  monceaux  de  crou- 
pions de  divers  animaux.  Quelques  vrais  républicadns,  comme 
Vane  et  Ludiow,  s'enfuirent;  d'autres  étaient  destitués,  non 
par  le  fait  de  Monk ,  mais  par  les  proscriptions  dont  ils  s'é- 
taient frappés  les  uns  les  autres.  Le  régiment  d'Haslerig  fut 
donné  par  Monk  à  lord  Falconbridge ,  qui ,  quoique  gendre 
de  Cromv^ell,  servit  Charies  II.  Le  colonel  Hutchinson,  dont 
la  femme  nous  a  laissé  des  Mémoires  pleins  d'intérêt,  se  retira 
en  province.  Lambert,  à  la  restauration,  s'avoua  coupable, 
obtint  grâce  de  la  vie,  et  vécut  trente  ans  relégué  dans 
l'île  de  Guemesey,  sous  le  double  poids  du  régicide  et  du 
mépris. 

Le  nouveau  parlement,  divisé,  selon  l'ancienne  forme,  eu 
deux  chambres,  s'assembla  le  25  avril  1660  :  les  communes, 
sous  la  présidence  d'Harbotele-Green-Stone ,  ancien  membre 
exclu  du  long  parlement  pour  avoir  dénoncé  l'ambition  de 
Cromwell  ;  la  chambre  des  pairs ,  sous  la  présidence  de  lord 
Manchester,  qui  jadis  avait  fait  la  guerre  à  Charles  P^ 

Un-  commissaire  de  Qiarles  II ,  Grenville ,  s'était  entendu 
avec  Monk.  De  retour  des  Pays-Bas,  Grenville  apporta  la  dé- 
claration royale  de  Charles  :  elle  ne  promettait  rien;  ce  n'était 
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temps,  ni  les  concessions  nécessaires  aux  moears,  aux  idées,  h 
la  possession  et  aux  droits  acquis  ;  dès  lors  une  seconde  révo- 
lution devenait  inévitable ,  et  le  prince  légataire  du  trône  déshé- 
ritait sa  famille.  On  reprocha  à  Monk  de  n'avoir  obtenu  aucune 
garantie  pour  la  monarchie  constitutionnelle  :  à  Fimmortel  hon- 
neur des  royalistes ,  ce  fut  un  royaliste  de  la  chambre  des 
communes  qui  réclama  les  libertés  de  la  nation  ;  ce  fut  sir  Ma- 
thew  Haie,  ce  juge  si  intègre  et  si  estimé ,  que  Cromwell  Favait 
employé  malgré  le  dévouement  connu  de  Haie  à  ses  souverains 
légitimes.  Monk  répondit  que  si  on  délibérait ,  il  ne  répondait 
pas  de  la  paix  de  l'Angleterre  :  «  Que  craignez- vous?  dit-il,  le 
«  roi  n'a  ni  or  pour  vous  acheter,  ni  armée  pour  vous  conque* 
«  rir.  » 

On  n'écouta  plus  aucune  représentation;  on  avait  soif  de 
repos  après  de  si  longs  troubles.  Des  commissaires  du  parle- 
ment allèrent  déposer  aux  pieds  du  souverain ,  à  Bréda ,  les 
vœux  et  les  présents  du  peuple  des  trois  royaumes.  Charles  H 
monta  sur  un  vaisseau  de  la  flotte  anglaise  à  la  Haye,  et  dé- 
barqua à  Douvres  le  26  mai  1660  :  il  embrassa  Monk ,  qui  l'at- 
tendait sur  le  rivage  ;  et,  voyant  une  foule  immense  ivre  de  joie , 
il  dit  gracieusement  :  «  Où  sont  donc  mes  ennemis?  »  Monk 
jouait  alors  le  plus  grand  rôle  :  quel  petit  personnage  aujour- 
d'hui que  ce  Monk ,  auprès  de  Cromwell ,  bien  que  sa  figure 
en  cire  à  la  Curtius  soit  dans  une  armoire  à  Westminster  l 

Le  fils  de  Charles  l^^  fit  son  entrée  dans  Londres  le  29  mai , 
anniversaire  de  sa  naissance ,  ce  qui  parut  d'un  bon  augure.  Il 
accomplissait  sa  trentième  année;  il  était  jeune,  spirituel,  affa; 
ble;  il  reparaissait  sur  une  terre  où  naguère  il  n'avait  trouvé 
d'abri  que  dans  les  branches  d'un  chêne;  il  était  roi,  il  avait 
été  malheureux  :  on  l'adora.  Qui  l'aurait  cru?  c'était  le  peuple 
de  la  bonne  vieille  cause  qui  poussait  des  cris  d'allégresse  a 
cette  descente  des  nains  dans  l'ile  des  géants .' 

Les  corps  politiques  commencent  les  révolutions ,  les  corps 
politiques  les  terminent  :  une  assemblée  délibérante  y  souvent 
même  illégale  et  sans  droits  réels,  a  plus  de  puissance  pour 
rappeler  un  souverain  au  trône  que  ne  l'aurait  une  année.  Sans 
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Un  arrêt  du  parlement  de  la  Ligue ,  qui  déclara  la  couroime  de 
France  incommunicable  à  tout  autre  prince  qu'à  un  prince 
français,  Henri  IV  n'aurait  jamais  régné.  II  y  a  dans  la  loi  une 
force  invincible,  et  c'est  de  la  loi  que  les  monarques  doivent 
tirer  leur  vraie  puissance. 
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S'il  était  possible  de  supposer  que  la  corruption  des  mœurs 
répandue  par  Charles  II  en  Angleterre  fût  un  calcul  de  sa  po- 
litique, il  faudrait  ranger  ce  prince.au  nombre  des  plus  abomi- 
nables monarques  ;  mais  il  est  probable  qu'il  ne  suivit  que  le 
penchant  de  ses  inclinations  et  la  légèreté  de  son  caractère. 
Assez  souvent  les  hommes  se  font  un  plan  de  vertu ,  rarement 
un  système  de  vice  :  la  faiblesse  emprunte  un  appui  pour  mar- 
cher ferme  :  elle  n'a  pas  besoin  de  secours  pour  l'aider  à  tom- 
ber. Entre  son  père  décapité  et  son  frère  qui  devait  perdre  la 
couronne,  Charles  ne  se  sentit  jamais  bien  assuré  au  pouvoir. 
II  voulut  du  moins  achever  dans  les  plaisirs  une  vie  commencée 
dans  les  souffrances. 

Les  fêtes  de  la  restauration  passées ,  les  illuminations  éteintes, 
vinrent  les  supplices.  Charles  s'était  déchargé  sur  le  parlement 
de  toute  responsabilité  de  cette  nature ,  et  celui-ci  n'épargna 
pas  les  réactions  et  les  vengeances.  Cromwell  fut  exhumé;  Ri- 
chard son  fils  émigra  au  continent  :  à  la  vérité  ,11  fuyait  moins 
devant  son  roi  que  devant  ses  créanciers.  Il  alla  se  faire  insulter 
par  le  prince  de  Conti ,  qui ,  ne  le  connaissant  pas ,  lui  demanda 
qu'était  devenu  ce  sot  et  poltron  de  Richard? 

Se  souvient-on  aujourd'hui  qu'il  exista  un  Thomas  Cromwell, 
comte  d'Essex ,  et  qui ,  favori  d'Henri  VIII ,  fut  décapité  par  le 
bon  plaisir  du  tyran  son  maître?  Olivier  Cromwell  tue  son  nom 
chez  les  hommes  qui  le  précédèrent ,  et  le  fait  vivre  chez  les 
hommes  qui  l'ont  suivi  et  le  suivront  :  une  grande  gloire  obscur- 
cit le  passé  et  illumine  l'avenir. 

Une  commission  de  trente-quatre  membres  s'assembla ,  le  M 
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octobre  1660,  à  HicksVhall,  pour  commencer  le  procès  des 
r^icides  :  vingt  et  un  jurés  composaient  le  grand  jury.  On  re- 
marque dans  la  liste  des  juges  plusieurs  fauteurs  de  la  révolu- 
tion, entre  autres  Monk,  qui,  humble  serviteur  du  régicide 
Cromweli ,  était  devenu  chevalier  de  la  Jarretière  et  duc  d'Al- 
bemarle.  Lorsqu'au  tirage  de  la  grande  loterie  des  révolutions, 
chacun  ouvre  son  billet,  il  se  fait  une  amère  et  ironique  distri- 
bution des  dons  de  la  fortune  :  un  homme  se  couvre  d'honneurs 
et  de  cordons ,  un  homme  monte  à  TéchaÊiud  ;  tous  deux  ont 
fait  la  même  chose ,  ont  risqué  le  même  enjeu.  Pierre  est  plongé 
dans  la  ricliesse ,  c'était  un  ennemi  ;  Paul  dans  la  misère,  c'était 
un  ami.  Celui-ci  est  récompensé  de  sa  trahison ,  celui-là  puni 
de  sa  fidélité. 

Le  pauvre  Harrison ,  traduit  devant  ses  juges ,  leur  dit  : 
a  Plusieurs  d'entre  vous,  mes  juges,  furent  actifs  avec  moi 
R  dans  les  choses  qui  se  sont  passées  en  Angleterre....  Ce  qui  a 
«  été  fait  l'a  été  par  l'ordre  du  parlement ,  alors  la  suprême 
«  autorité.  » 

L'excuse  était  de  bonne  foi,  mais  mauvaise.  Il  suffirait  qu'un 
pouvoir  légal  nous  commandât  une  action  injuste ,  pour  que 
nous  fussions  obligés  de  la  commettre.  La  loi  morale  l'emporte 
en  certains  cas  sur  la  loi  politique  ;  autrement  on  pourrait  sup- 
poser une  société  constituée  de  sorte  que  le  crime  y  fût  le  droit 
commun.  Enfin  le  rump  n'était  pas  le  vrai  parlement ,  le  par- 
lement légal. 

Harrison  était  un  homme  simple  d'esprit  et  de  coeur,  une  es- 
pèce de  fou  fanatique  de  la  cinquième  monarchie  ;  franc  répu- 
blicain ,  il  s'était  séparé  de  Cromweli ,  oppresseur  de  la  liberté. 
Ce  fut  à  propos  d'Harrison  qu'un  juge  appliqua  au  peuple  an- 
glais le  bel  apologue  de  l'enfant  devenu  muet,  qui  recouvre  la 
parole  en  apercevant  le  meurtrier  de  son  père  '.  Tout  criminel 
qu'il  était,  Harrison  était  plus  estimable  que  beaucoup  d'autres 
hommes  ;  mais  il  y  a  des  fatalités  dans  la  vie  :  tel ,  d'un  carac- 
tère noble  et  pur,  tombe  dans  une  impardonnable  erreur;  cha- 
cun le  repousse  :  tel ,  vil  et  corrompu  par  nature ,  n'a  point  eu 

>  J*aj  cité  ce  passage  du  procès  de  Harrison  dans  le  chap.  ii  des  Ré- 
flexions politiques. 
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l'occasion  de  faillir  ;  chacun  le  recherche.  L'un  est  condamné 
au  tribunal  des  hommes;  l'autre ,  au  tribunal  de  Dieu. 

On  découvrit  au  procès  des  juges  de  Charles  I^**,  que  les  deux 
bourreaux  masqués  étaient  un  nommé  Walker  et  un  nommé 
Hulet,  tous  deux  militaires  :  Hulet  était  capitaine.  Garlland, 
qui  occupait  le  fauteuil  dans  le  meeting  régicide,  fut  accusé 
par  un  témoin  d'avoir  craché  à  la  figure  du  roi;  Axtell,  mons- 
tre de  cruauté ,  qui  tuait,  dit  le  procès ,  les  Irlandais  comme  la 
vermine;  Axtell ,  anabaptiste  et  agitateur,  fut  convaincu  d'avoir 
obligé  les  soldats  de  crier  Smlice,  exécution!  de  les  avoir  pres- 
sés de  tirer  sur  la  tribune  de  lady  Fairfax ,  de  leur  avoir  fait  brû- 
ler de  la  poudre  au  visage  de  l'auguste  prisonnier.  Tous  ces 
hommes  soutinrent  que  leur  cause  était  celle  de  Dieu.  Thomas 
Scott  montra  le  plus  de  fermeté.  Il  avait  déclaré  dans  le  parle- 
ment «  qu'il  ne  se  repentirait  jamais  d'avoir  jugé  le  roi,  et  qu'il 
«  voulait  que  l'on  gravât  sur  sa  tombe  :  Cirçit  Thomas  Scott  y 
«  gui  condamna  le  feu  roi  à  mort.  »  Il  ne  démentit  point  ce 
langage  au  milieu  des  plus  cruels  supplices.  La  sentence  pronon- 
cée à  tous  était  ainsi  conique  : 

«  Vous  serez  traîné  sur  une  claie  au  lieu  de  l'exécution;  là 
«  pendu ,  et,  étant  encore  en  vie,  on  coupera  la  corde.  Vous  se- 
«  rez  mutilé  {your  prioy  member  to  he  eut  off);  on  vous  arra- 
«  chera  les  entrailles  (  et  vous  vivant)  ;  elles  seront  brûlées  de- 
«  vaut  vos  yeux.  Votre  tête  sera  coupée ,  vos  membres  divisés  en 
«^quatre  quartiers.  Votre  tête  et  vos  membres  seront  mis  à  la 
«  disposition  du  roi;  et  Dieu  ait  merci  de  votre  âme.  » 

De  quatre-vingts  régicides  qui  restaient  en  Angleterre  au  mo- 
ment de  la  restauration,  cinquante  et  un  se  présentèrent  à  la  pro- 
clamation du  roi,  se  reconnurent  coupables,  et  jouirent  de  l'am- 
nistie; vingt-neuf  furent  mis  en  jugement;  dix  soutinrent  qu'ils 
n'étaient  pas  criminels,  et  volèrent  martyrs  au  supplice.  Le 
prédieant  Hngh  Peters  partagea  leur  sort.  John  Jones  à  la  po- 
tence déclara  le  roi  innocent  de  sa  mort;  .Charles  II  ne  faisait , 
selon  la  conscience  de  Jones ,  que  remplir  les  devoirs  d'un  bon 
fils  envers  un  père. 

C'est  ainsi  que  des  exhumations  et  des  exécutions  ouvrirent 
un  règne  que  des  échafauds  devaient  clore.  Vingt-deux  années 
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de  débauehe  passèrent  sous  des  fourches  patibulaires  ;  dernières 
années  de  joie  à  la  façon  des  Stuarts ,  et  qui  avaient  l'air  d'une 
orgie  funèbre. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  restauration ,  on  chercha  com- 
ment on  pourrait  jamais  être  assez  esclave  pour  expier  le  crime 
d'indépendance  :  c'était  une  émulation  domestique  qui  débar- 
rassait le  maître  des  actes  de  rigueur;  le  clergé  et  le  parlement 
se  chargeaient  de  tout.  Les  communes  passèrent  un  acte  afin 
d'établir  ou  de  rétablir  la  doctrine  de  l'obéissance  passive.  Le 
bill  des  convocations  triennales  fut  aboli  :  une  espèce  de  long 
parlement  royal  dura  dix-sept  années  pour  la  corruption,  l'im- 
piété et  la  servitude ,  comme  le  long  parlement  républicain  en 
avait  existé  vingt  pour  le  rigorisme,  le  fanatisme  et  la  liberté. 
Tout  prit  le  caractère  d'une  monarchie  absolue  dans  une  mo- 
narchie représentative  :  on  copia  la  cour  de  Louis  XIV  sans  en 
avoir  la  grandeur;  on  cabala  pour  être  ministre;  il  y  eut  des 
influences  de  maîtresses  à  Windsor  comme  à  Versailles  ;  les  in- 
térêts publics  étaient  traités  comme  des  intérêts  privés;  ce  ne 
furent  plus  les  révolutions ,  mais  les  intrigues,  qui  élevèrent  les 
échafauds. 

La  peste  et  un  vaste  incendie  ne  troublèrent  point  la  vie 
Yolu];ytueuse  de  Charles.  A  l'instigation  de  la  France  et  par  les 
séductions  d'Henriette ,  duchesse  d'Orléans ,  il  fit  la  guerre  h 
la  Hollande ,  dans  l'unique  but  de  détourner  au  profit  de  ses 
plaisirs  les  subsides  du  parlement. 

Les  malheureux  cavaliers,  ces  royalistes  qui  avaient  tout  sa- 
crifié à  la  cause  des  Stuarts ,  oubliés  maintenant ,  languissaient 
dans  la  misère  ;  les  têtes  rondes  jouissaient  des  biens  et  des 
honneurs  qu'ils  avaient  acquis ,  en  s'armant  contre  la  famille 
légitime.  Waller,  conspiratear  poltron  sous  le  long  parlement , 
poète  adulateur  de  l'usurpation  heureuse ,  faisait  les  délices  de 
la  légitimité  restaurée,  tandis  que  le  fidèle  et  courageux  Butler 
mourait  de  faim.  Charles  savait  pourtant  par  cœur  et  se  plaisait 
à  répéter  les  vers  d*Hudibras,  Cette  satire  pleine  de  verve  contre 
les  personnages  de  la  révolution  charmait  une  cour  où  brillaient 
la  débauche  de  Rochester  et  la  grâce  de  Grammont  :  le  ridicule 
était  uue  espèce  de  vengeance  tout  à  fait  à  l'usage  des  courti- 


^ 


96  LES   QUATRE   STUABTS. 

sans.  Au  surplus,  les  républiques  sont-eiics  plus  reconnaissantes 
que  les  monarchies?  Charles  il  a-t-il  oublié  ses  amis  plus  que 
ne  Font  fait  les  autres  rois?  Il  y  a  des  infirmités  qui  appartien- 
nent aux  couronnes ,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  qualités 
et  les  défauts  des  hommes  couronnés.  «  Entrez  dans  la  basse- 
»  cour  du  chasteau  (de  Henri  IV) ,  »  dit  l'ingénieuse  duchesse 
de  Rohan  dans  son  apologie  ironique ,  «  vous  oyrcz  des  officiers 
»  crier  :  Ily  a  vingt-cinq  et  trente  ans  que  je  fais  service  au 
«  roy  sans  pouvoir  estre  payé  de  mes  gages  :  en  voHà  un  gui 
«  lui  faUoit  la  guerre  il  n'y  a  que  trois  jours ,  qui  vient  de 
a  recevoir  une  telle  gratification.  Montez  les  degrés ,  entrez 
<•  jusque  dans  son  antichambre ,  vous  Ojrrez  les  gentilshommes 
«  qui  diront  :  Quelle  espérance  y  a-t-il  a  servir  ce  prince  f 
»  J'ai  mis  ma  vie  tant  de  fois  pour  son  service,  j'ai  esté  blessé , 
«  J'ai  esté  prisonnier,  j'y  ai  perdu  mon  fils,  mon  frère  ou 
«  mon  parent;  au  partir  de  là  il  ne  me  connoist  plus,  il  me 
»  rabroue,  si  je  lai  demande  la  moindre  recompense,»,»  Tout 
«  beau,  messieurs,  aurez-vous  tantost  tout  dit?  Écoutez-moi 
«  un  peu  à  mou  tour  ;  sachez  que  ce  prince  est  doué  de  vertus 
»  surnaturelles ,  il  dit  en  bon  langage  :  Mes  amis ,  offensez^ 
«  moi  Je  vous  aimerai  :  servez-moi,  je  vous  haïrai..,  O  valeu- 
ci  reux  prince  et  généreux  courage,  qui  ne  se  rend  qu'aux 
«  généreux ,  qui  ne  se  laisse  forcer  que  par  la  seule  force  !  » 

Quelques  souvenirs ,  quelques  ambitions  privées ,  quelques 
rêveries  particulières  à  des  esprits  faux  qui  s'imaginaient  pou- 
voir faire  revivre  le  passé,  fermentèrent  dans  un  coin ,  sous  la 
protection  de  Jacques ,  alors  duc  d'York  et  catholique  de  reli- 
gion. Ces  ambitions,  ces  rêveries,  ces  souvenirs  pris  mal  à 
propos  pour  une  opinion  possible  ou  applicable ,  donnèrent  à 
la  nation  la  crainte  d'un  règne  opposé  au  culte  établi  et  à  la 
liberté  des  peuples.  La  correspondance  diplomatique  nous 
apprend  le  rôle  odieux  que  joua  Louis  XIV  alors ,  et  la  funeste 
influence  qu'il  exerça  sur  la  destinée  de  Charles  et  de  Jacques  : 
en  même  temps  qu'il  encourageait  le  souverain  à  l'arbitraire ,  il 
poussait  les  sujets  à  l'indépendance,  dans  la  petite  vue  de  tout 
brouiller  et  de  rendre  l'Angleterre  impuissante  au  dehors.  Les 
ministres  de  Cliarles  et  les  membres  les  plus  remarquables  de 
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Topposition  du  pariement  étaient  pensionnaires  du  grand  roi. 
L'Église  épiscopale  se  mêlait  de  toutes  les  transactions  :  pros- 
crite durant  les  derniers  troubles  par  des  fanatiques ,  Tintér^t 

.  €t  la  vengeance  l'avaient  rendue  à  son  tour  fanatique.  Infecté 
de  cet  esprit  de  réaction ,  le  parlement  voulait  Tuniformité  du 
culte ,  et  persécutait  également  catholiques  et  presbytériens , 
bien  qu'un  bon  nombre  des  membres  de  ce  parlement  n'eût 
aucune  croyance.  Sous  le  règne  de  Charles  V ,  la  politique 
n'avait  été  que  l'instrument  de  la  religion  ;  sous  le  règne  de 
Charles  II ,  la  religion  ne  fut  que  l'instrument  de  la  politique. 
Les  principes  avaient  changé  de  place;  et  par  la  manière  dont 
ils  s'étaient  coordonnés ,  ils  conduisaient  plus  directement  à  la 

*  liberté  civile ,  tout  en  opprimant  la  liberté  de  conscience.  Les 
indépendants  avaient  disparu  :  la  cour  était  déiste  ou  athée. 

£n  1673 ,  le  parlement. passa  l'acte  du  test  ;  précaution  prise 
dans  l'avenir  contre  le  due  d'York  ^  comme  papiste.  Effet  mira- 
culeux ,  et  toutefois  naturel  de  la  marche  des  siècles  !  ce  fameux 
acte ,  qui  servit  à  précipiter  les  Stuarts  et  qui  devint  la  sauve- 
garde d'une  nouvelle  dynastie ,  s'abolit  au  moment  même  où  je 
trace  ces  mots.  L'abolition  n'est  pas  encore  pleine  et  entière  , 
mais  elle  ne  peut  tarder  à  le  devenir.  Si  la  race  des  Stuarts  n'é- 
tait pas  éteinte ,  elle  ne  trouverait  plus  dans  sa  religion  d'obs- 
tacle à  remonter  sur  le  trône  :  en  trouverait-elle  dans  sa  poli- 
tique ?  Tout  est  là  aujourd'hui  pour  les  peuples  et  pour  les  rois. 
Une  prétendue  conspiration  découverte  par  l'infâme  Titus 
Oates  compromit  la  reine ,  dont  le  parlement  alla  jusqu'à  de- 
mander l'exil  ,  et  envoya  au  gibet  quelques  jésuites.  Shaftesbury, 
flatteur  de  Cromwell  et  instrument  de  la  restauration  ;  homme 
d'un  esprit,  d'un  caractère  et  d'un  talent  assez  semblables  à 
ceux  du  cardinal  de  Retz  ;  Shaftesbury  ,  père  d'un  fils  célè- 
bre ,  passait  d'une  intrigue  à  l'autre.  Un  bill ,  ouvrage  de  son 
antipathie  plus  que  de  sa  conviction ,  fut  présenté  à  la  chambre 
des  communes  pour  exclure  le  duc  d'York  de  la  succession  à 
la  couronne  ;  la  chambre  des  pairs  repoussa  le  bill.  Les  com- 
munes s'indignèrent  ;  Charles  casse  le  parlement ,  en  convo- 
que un  autre  à  Oxford  :  celui-ci ,  plus  séditieux  que  l'autre,  re- 
présente le  bill  rejeté.  Charles  brise  de  nouveau  le  parlement, 
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dépouille  Londres  et  quelques  villes  municipales  de  leurs  cliar- 
tes,  règne  jusqu'à  sa  mort  en  maître,  et,  parles  conseils  de 
son  frère ,  devient  cruel  et  persécuteur. 

De  là  les  conspirations  opposées  et  mal  conçues  de  Monmouth ,  . 
bâtard  de  Charles ,  des  lords  Shaftesbury ,  £8sex ,  Grey ,  Russel, 
de  Sidney ,  et  d'Hampden  ,  petit-fils  du  fameux  parlementaire. 
Ces  trois  derniers  sont  célèbres  :  lord  Russel  est  la  seule  victime 
de  ces  temps  qui  ait  mérité  Testime  complète  de  la  postérité- 
Hampden  fut  misérable  dans  le  procès  ;  il  eut  de  moins  ce  que 
son  aïeul  avait  de  trop*  Quant  au  républicain  Sidney ,  il  rece- 
vait de  Fargent  de  Louis  XIY  :  il  s'était  arrangé  de  manière  à 
vivre  à  son  aise  pour  le  despotisme ,  et  à  mourir  noblement  pour 
la  liberté. 

L'inquiétude  croissante  du  règne  futur,  les  prétentions  de 
Marie,  fille  du  duc  d'York  et  femme  du  prince  d'Orange ,  la 
profonde  et  froide  ambition  de  ce  gendre  de  Jacques,  autour 
duquel  les  mécontents  de  tous  les  partis  commençaient  à  se 
rallier,  empoisonnèrent  les  derniers  jours  d'une  cour  frivole. 
Charles  mourut  subitement  le  16  février  1685  d'une  apoplexie, 
suite  assez  commune  de  la  débauche ,  dans  le  passage  de  l'âge 
miir  à  la  vieillesse.  Les  plaisirs  de  ce  prince  lui  rendirent  un 
dernier  service  ;  ils  l'enlevèrent  à  une  nouvelle  révolution ,  ou 
plutôt  au  dernier  acte  de  la  révolution,  puisque  les  Stuarts 
n'avaient  pas  voulu  jouer  eux-mêmes  ce  dernier  acte,  et  prendre 
à  leur  profit  ce  que  Guillaume  sut  recueillir.  Les  uns  ont  cru 
que  Charles  11  avait  été  empoisonné;  il  est  plus  certain  qu'il 
mourut  catholique,  si  toutefois  il  était  quelque  chose  en  religion. 

Ce  fils  de  Charles  l^^  fut  un  de  ces  hommes  légers ,  spirituels, 
insouciants,  égoïstes ,  sans  attachement  de  cœur,  sans  convic- 
tion d'esprit ,  qui  se  placent  quelquefois  entre  deux  périodes 
historiques  pour  finir  l'une  et  commencer  l'autre,  pour  amortir 
les  ressentiments ,  sans  être  assez  forts  pour  étouffer  les  princi- 
pes; un  de  ces  princes  dont  le  règne  sert  comme  de  passage  ou 
de  transition  aux  grands  changements  d'institutions ,  de  moeurs 
et  d'idées  chez  les  peuples  ;  un  de  ces  princes  tout  exprès  créés 
pour  remplir  les  espaces  vides  qui ,  dans  l'ordre  politique , 
séparent  souvent  la  cause  de  l'effet. 
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L'intelligence  humaine  avait  marché  en  raison  des  progrès 
de  la  science  sociale.  La  poésie  brilla  du  plus  vif  éclat.  C'est 
l'époque  de  Milton,  de  Waller,  de  Dryden,  de  Butler,  de  Cowley, 
d'Otway ,  de  Davenant ,  les  uns  admirateurs ,  les  autres  dépré- 
eiateurs  du  génie  de  Cromwell ,  et  tous  plus  ou  moins  soumis 
à  Charles.  «  !Nourrie  dans  les  factions ,  exercée  par  tous  les 
«  fanatismes  de  la  religion  ,  de  la  liberté  et  de  la  poésie ,  cette 
«  âme  orageuse  et  sublime  (  Milton  ) ,  en  perdant  le  spectacle 
ft  du  monde ,  devait  un  jour  retrouver  dans  ses  souvenirs  le 
«  modèle  des  passions  de  Tenfer,  et  produire  du  fond  de  sa 
«  rêverie,  que  la  réalité  n'interrompait  plus,  deux  créations 
K  également  idéales ,  également  inattendues  dans  ce  siècle  fa- 
«  rouche ,  la  félicité  du  ciel  et  l'innocence  de  la  terre.  »  Nous 
empruntons  cette  peinture  admirable  à  Y  Histoire  de  Cromwell 
par  M.  Villemain. 

Tillotson ,  Bumet ,  Shaftesbury ,  Hobbcs ,  Locke  et  Newton 
avaient  paru  ou  commençaient  à  paraître  :  les  sciences ,  selon 
les  temps,  sont  filles  ou  mères  de  la  liberté. 
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Quand  les  révolutions  doivent  s'accomplir,  on  voit  naître  ou 
se  maintenir  aux  affaires  les  hommes  qui ,  par  leurs  vertus  ou 
leurs  crimes ,  leur  force  ou  leur  faiblesse ,  conduisent  ces  révo- 
lutions à  leur  terme;  on  voit  en  même  temps  mourir  ou  s'éloi- 
gnerles  hommes  qui  pourraient  arrêter  la  marchedes  événements. 
Charles  P*"  n'était  que  le  troisième  fils  de  Jacques  P'  ;  si  ses 
frères  aînés  avaient  vécu ,  il  ne  serait  pas  arrivé  à  la  couronne  : 
son  père  dévot  le  destinait  à  l'Église;  il  se  serait  assis  paisible- 
ment sur  le  trône  archiépiscopal  de  Cantorbéry ,  au  lieu  de  mon- 
ter à  l'échafaud.  Toute  la  série  des  événements  eût  été  changée 
par  l'influence  personnelle  des  monarques  qui  auraient  régné  au 
lieu  de  Charles  P'  et  de  ses  deux  fils  ;  les  Stuarts  gouverneraient 
peut-être  encore  la  Grande-Bretagne. 
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Jacques  II ,  homme  dur  et  faible ,  entêté  et  fanatique,  n'avait 
pas ,  lorsqu'il  prit  en  main  les  rênes  des  trois  royaumes^  la  moin- 
dre idée  de  la  révolution  accomplie  dans  les  esprits  ;  il  était 
resté  en  arrière  de  ses  contemporains  de  plus  d'un  siècle.  Il 
voulut  tenter  en  faveur  de  FÉglise  romaine  ce  que  son  père 
n'avait  pas  pu  même  exécuter  pour  l'épiscopat  :  il  se  croyait  le 
maître  d'opérer  un  changement  dans  la  religion  de  l'État  aussi 
facilement  qu'Henri  YIII  ;  mais  le  peuple  anglais  n'était  plus 
le  peuple  des  Tudors ,  et  quand  Jacques  eut  distribué  à  ses  sujets 
tous  les  biens  du  clergé  anglican ,  il  n'aurait  pas  fait  un  seul 
catholique.  Son  plus  grand  tort  fut  de  jurer,  en  parvenant  à  la 
couronne ,  ce  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  tenir  :  la  foi  gardée 
n'a  pas  toujours  sauvé  les  empires  ;  la  foi  mentie  les  a  souvent 
perdus. 

Jacques  eut  tout  d'abord  le  cœur  enflé  par  la  folle  rébellion 
du  duc  de  Monmouth,  si  facilement  réprimée.  Monmoutb, 
battu  à  Segmore,  découvert  après  le  combat  dans  des  brous- 
sailles ,  conduit  à  Londres ,  présenté  à  Jacques,  ne  put  sauver 
sa  vie  par  les  humbles  soumissions  que  Jacques  exilé  a  complai* 
samment  racontées ,  croyant  excuser  sa  faiblesse  en  divulguant 
celle  des  autres.  La  certitude  de  la  mort  rendit  à  Monmouth  le 
courage;  il  se  montra  brave  et  léger  comme  Charles  II,  son  père; 
il  avait  toutes  les  grâces  de  la  courtisane  sa  mère  :  il  joua  avec  la 
hache  dont  il  fallut  cinq  coups  pour  abattre  sa  belle  tête.  On 
a  voulu  faire  de  Monmouth  le  Masque  de  fer  :  c'est  toujours 
du  romau. 

Jacques,  naturellement  cruel,  trouva  un  bourreau  :  Jeffries 
avait  commencé  ses  œuvres  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II , 
dans  le  procès  où  Russel  et  Sidney  perdirent  la  vie.  Cet  homme 
qui ,  à  la  suite  de  l'invasion  de  Monmouth ,  fît  exécuter  dans 
l'ouest  de  l'Angleterre  plus  de  deux  cent  cinquante  personnes ,  ne 
manquait  pas  d'un  certain  esprit  de  justice  :  une  vertu  qu'on  n'a- 
perçoit pas  dans  un  homme  de  bien  se  fait  remarquer  quand  elle 
est  placée  au  milieu  des  vices. 

Emporté  par  son  zèle  religieux ,  le  monarque  n'écoutait  que 
les  conseils  de  son  confesseur,  le  jésuite  Peters,  qu'il  avait  en- 
trepris de  faire  cardinal.  Missionnaire  dans  sa  propre  cour, 
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Jacques  avait  converti  son  ministre  Sunderland,  qui  n'était  pas 
plus  fidèle  à  son  nouveau  dieu  qu'il  ne  Tétait  à  son  roi.  Le 
uoncedu  pape  fit  une  entrée. publique  à  Windsor,  en  habits 
pontificaux  :  ces  choses,  qui ,  dans  l'esprit  tolérant  ou  indifférent 
de  ce  siècle,  seraient  fort  innocentes  aujourd'hui ,  étaient  alors 
criminelles  aux  yeux  d'un  peuple  instruit  à  regarder  la  commu* 
nion  romaine  comme  ennemie  des  libertés  publiques. 

Le  roi ,  ne  pouvant  parvenir  directement  à  son  but ,  voulut 
l'atteindre  par  une  voie  oblique:  il  se  fît  le  protecteur  des  qua- 
kers, et  demanda  la  liberté  de  conscience  pour  tous  ses  sujets  : 
Cromwell  avait  aussi  recherché  cette  liberté ,  mais  pour  se  dé- 
fendre, et  non  pour  attaquer ,  comme  Jacques.  Le  roi  intrigua 
sans  succès ,  afin  d'obtenir  une  majorité  sur  ce  point  dans  le  par- 
lement. Ayant  échoué ,  il  publia  de  sa  propre  autorité  une  décla-. 
ration  de  liberté  de  conscience.  Sept  évêques^  refusèrent  de  la  lire 
dans  leurs  églises  :  conduits  à  la  Tour,  puis  acquittés  par  un  ju- 
gement ,  leur  captivité  et  leur  élargissement  devinrent  un  triom- 
phe populaire.  Jacques  avait  formé  un  camp  qu'il  exerçait  à  quel- 
ques milles  de  Londres  ;  il  ne  trouva  pas  les  soldats  plus  disposés 
à  admettre  la  liberté  de  conscience  que  les  évéques. 

Ainsi  ce  fut  par  un  acte  juste  et  généreux  en  principe  que 
Jacques,  acheva  de  mécontenter  la  nation.  Ou  trouve  aisément 
la  double  raison  de  cette  sorte  d'Iniquité  des  faits  i  d'un  côté  il 
y  avait  fanatisme  protestant;  de  l'autre,  on  sentait  que  la  to- 
lérance royale  n'était  pas  sincère ,  et  qu'elle  ne  demandait  une 
liberté  particulière  que  pour  détruire  la  liberté  générale. 

Il  est  difficile  de  s'expliquer  la  conduite  du  roi.  Sous  le  règne 
même  de  son  frère ,  il  avait  vu  proposer  un  bill  d'incapacité  à 
la  possession  de  la  couronne ,  incapacité  fondée  sur  la  prof  es- 
sioade  toute  religion  qui  ne  serait  pas  la  religion  de  l'État  :  ces 
dispositions  hostiles  pouvaient  sans  doute  avoir  irrité  secrètement 
Jacques  le  catholique;  mais  aussi  comment  ne  comprit-il  pas  que, 
pour  conserver  la  couronne  chez  un  pareil  peuple,  il  ne  le  fal 
lait  pas  frapper  à  l'endroit  sensible  ?  Loin  de  là ,  au  lieu  de  se 
modérer  en  parvenant  au  souverain  pouvoir,  Jacques  abonda 
dans  les  mesures  propres  à  le  perdre. 

I^a  Hollande  était  depuis  longtemps  le  foyer  des  intrigues  des 

9. 
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divers  partis  anglais  :  les  émissaires  de  ces  partis  s'y  rassem- 
blaient sous  la  protection  de  Marie ,  fille  aluée  de  Jacques  , 
femme  du  prince  d'Orange ,  homme  qui  n'inspire  aucune  admi- 
ration ,  et  qui  pourtant  a  fait  des  choses  admirables.  Souvent 
averti  par  Louis  XIY ,  Jacques  ne  voulait  rien  croire  :  il  lui  fal- 
lut pourtant  se  rendre  à  Févidenee;  une  dépêche  du  marquis 
d'Abbeville ,  ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne  à  la  Haye , 
déroula  à  ses  yeux  tout  le  plan  d'invasion.  Abbeville  tenait  ses 
renseignements  du  grand  pensionnaire Fagel  ;  le  comte  d'Avaux 
avait  su  beaucoup  plus  tôt  toute  Faffiiirc.  Une  flotte  était  équi- 
pée au  Texel;  elle  devait  agir  contre  F  Angleterre,  où  le  prince 
d'Orange  se  disait  appelé  par  la  noblesse  et  le  clergé. 

Louis  XIY,  dont  la  politique  avait  été  désastreuse  et  miséra- 
ble jusqu'au  dénoûment,  retrouva  sa  grandeur  à  la  catastrophe  ; 
il  fit  des  offres  magnanimes,  et  les  aurait  tenues  ;  mais  il  com- 
mit en  même  temps  une  faute  irréparable  :  au  lieu  d'attaquer 
les  Pays-Bas ,  ce  qui  eût  arrêté  le  prince  d'Orange ,  il  porta  la 
guerre  ailleurs.  La  flotte  mit  à  la  voile  ;  Guillaume  débarqua 
avec  treize  mille  hommes  à  Broxholme,  dans  Torbay. 

A  son  grand  étonnement ,  il  n'y  trouva  personne  :  il  attendit 
dix  jours  en  vain.  Que  fit  Jacques  pendant  ces  dix  jours  ?  rien. 
Il  avait  une  armée  de  vingt  mille  hommes ,  qui  se  fût  battue 
d'abord,  et  il  ne  prit  aucune  résolution.  Sunderland,  son  mi- 
nistre, le  vendait  ;  le  prince  Georges  de  Danemark ,  son  gendre, 
et  Anne ,  sa  fille  favorite ,  l'abandonnaient  de  même  que  sa  fille 
IMarie  et  son  autre  gendre  Guillaume.  La  solitude  commen- 
çait à  croître  autour  du  monarque  qui  s'était  isolé  de  l'opinion 
nationale  :  il  demanda  des  conseils  au  comte  de  Bedford,  père  de 
lord  Russel,  décapité  sous  le  règne  précédent,  à  la  poursuite  de 
Jacques.  «  J'avais  un  fils ,  répondit  le  vieillard ,  qui  aurait  pu 
«  vous  secourir.» 

Jacques  ne  montra  de  fermeté  dans  ce  moment  critique  que 
pour  sa  religion  :  elle  avait  dérobé  à  son  profit  le  courage  natu- 
rel du  prince.  Jacques  rappela ,  il  est  vrai ,  les  mesures  favorables 
aux  catholiques ,  et  toutefois ,  bravant  l'animad version  publique , 
il  fit  baptiser  son  fils  dans  la  communion  romaine  :  le  pape  fut 
di^claré  parrain  de  ce  jeune  roi ,  qui  ne  devait  point  porter  la 
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eouronne.  La  conscience  était  la  vertu  de  ce  Jacques  II ,  mais 
il  ne  rappliquait  qu'à  un  seul  objet  :  cette  vive  lumière  deve- 
nait pour  lui  des  ténèbres  lorsqu'elle  frappait  autre  chose  qu'un 
autel. 

Le  prince  d'Orange  avançait  lentement  vers  Londres ,  où  la 
seule  présence  de  Jacques  combattait  l'usurpateur.  Peu  à  peu  la 
défection  se  mit  dans  l'armée  anglaise.  Le  LillUBallero  y  espèce 
d'hymne  révolutionnaire,  fut  chanté  parmi  les  déserteurs. 
«  Qu'on  leur  donne  des  passe-ports  en  mon  nom,  dit  Jacques , 
«  pour  aller  trouver  le  prince  d'Orange;  je  leur  épargnerai  la 
«  honte  de  me  trahir.» 

Cependant  le  roi  prenait  la  plus  fatale  des  résolutions  ,  celle 
de  quitter  Londres.  Il  fit  partir  d'abord  la  reine  et  son  jeune 
fils ,  qu'accompagnait  Umzxm ,  favori  de  la  fortune ,  comme  ses 
suppliants  en  étaient  le  jouet.  Jacques  lui-même  s'embarqua  sur 
la  Tamise ,  y  jeta  le  sceau  de  l'État,  ou  plutôt  sa  couronne  ,  que 
le  flot  ne  lui  rapporta  jamais.  An^êté  par  hasard  à  Feversham  , 
il  revint  à  Londres ,  où  le  peuple  le  salua  des  plus  vives  accla- 
mations :  cette  inconstance  populaire  pensa  renverser  l'œuvre 
de  la  patiente  et  coupable  ambition  du  prince  d'Orange.  Ce  duc 
d'York,  si  brave  dans  sa  jeunesse  sous  les  drapeaux  de  Turenne 
et  de  Condé  ;  si  vaillant  et  si  habile  amiral  sur  les  flottes  de  son 
frère  Charles  II  ;  ce  duc  d'York  ne  retrouvait  plus  comme  roi 
son  ancien  courage  :  il  ne  s'agissait  cependant  pour  lui  que  de 
rester  et  de  regarder  en  face  son  gendre  et  sa  fille.  Guillaume 
lui  fit  ordonner  de  se  retirer  au  château  de  Hani  :  le  mpnarque , 
au  lieu  de  s'indigner  contre  cet  ordre  ,  sollicita  humblement  la 
permission  de  se  rendre  à  Rochestcr.  Le  prince  d'Orange  devina 
aisément  que  son  beau-père ,  en  se  rapprochant  de  la  mer,  avait 
l'intention  de  s'échapper  du  royaume  ;  or  c'était  tout  ce  que  dé- 
sirairl'usurpateur  :  il  s'empressa  d'accorder  la  permission.  Jac- 
ques gagna  furtivement  le  rivage ,  monta  sur  un  vaisseau  qui 
l'attendait,  et  que  personne  ne  voulait  prendre. 

L'auslère  catholique  qui  sacrifiait  un  royaume  à  sa  foi  était 
suivi  de  son  fils  naturel,  le  duc  de  Berwick,  qu'il  avait  eu 
d'Arabeïle  Churchill ,  sœur  du  duc  de  Marlborough.  Marlho- 
rough  devait  sa  fortune  à  Jacques  ;  il  déserta  son  bienfaiteur  et 
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son  maître  infortuné  pour  se  donner  à  un  coupable  heureux. 
Berwick  et  Marlboroiigh ,  l'un  bâtard  et  l'autre  traître ,  devaient 
devenir  deux  capitaines  célèbres  :  Marlborough  ébranla  Teinpire 
de  Louis  XIV  ;  Berwick  assura  TEspagne  au  petit-fils  de  ce 
grand  roi ,  et  ne  put  rendre  l'Angleterre  à  son  père,  Jacques  II. 
Berwick  eut  la  gloire  de  mourir  d'un  coup  de  canon  à  Philips- 
bourg  pour  la  France  (12  juin  1734),  et  d'avoir  mérité  les 
éloges  de  Montesquieu. 

Jacques  aborda  les  champs  de  l'éternel  exil,  le  2  janvier 
1689  (nouveau  style) ,  mois  funeste.  Il  débarqua  à  Ambleteuse, 
en  Picardie.  Il  n'avait  fallu  que  quatre  ans  au  dernier  fils  d( 
Charles  P""  pour  perdre  un  royaume. 

Une  assemblée  nationale  convoquée  à  Westminster,  sous  le 
nom  de  convention  y  déclara,  le  23  féwier  1689 ,  que  Jacques, 
second  du  nom ,  en  quittant  l'Angleterre ,  avait  abdiqué  ;  que 
son  fîls,  le  prince  de  Galles ,  était  un  enfant  supposé  (impudem 
mensonge);  que  Marie,  fille  de  Jacques,  princesse  d'Orange, 
était  de  droit  l'hcritière  d'un  trône  délaissé  :  l'usurpation  s'é- 
tablit sur  une  fiction  de  légitimité. 

Le  prince  d'Orange  et  sa  femme  Marie  acceptèrent  la  succes- 
sion royale  non  vacante,  à  des  conditions  qui  devinrent  la  cons» 
titution  écrite  de  la  Grande-Bretagne  :  tel  fut  le  dernier  acte  et 
le  dénoûment  de  la  révolution  de  1640  ;  ainsi  furent  posées , 
après  des  siècles  de  discordes ,  les  limites  qui  séparent  aujour- 
d'hui en  Angleterre  le  juste  pouvoir  de  la  eouronne ,  des  liber- 
tés légales  du  peuple. 

Au  reste ,  ni  Jacques  ni  les  Anglais  n'eurent  aucune  dignité 
dans  cet  événement  mémorable  :  ils  laissèrent  tout  faire  à  Guil- 
laume avec  une  faible  armée  de  treize  mille  hommes ,  où  l'on 
comptait  douze  ou  quatorze  cents  soldats  et  officiers  français 
protestants  :  ceux-ci ,  chassés  de  France  par  la  révocation  de 
i'édit  de  Nantes ,  allèrent  détrôner  en  Angleterre  un  prince 
catholique,  allié  de  Louis  XIV;  ainsi  s'enchaînent  les  choses 
humaines.  Ce  fut  une  garde  hollandaise  qui  fit  la  police  à  Lon- 
dres, et  qui  releva  les  postes  de  Wliitehall.  Les  historiens  de  la 
Grande-Bretagne  appellent  la  révolution  de  1688  la  glorieuse 
révolution  ;  ils  se  devraient  contenter  de  l'appeler  la  révolution 
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Utile  :  les  faits  ea  laissent  les  profits ,  mais  en  refusent  la  gloire 
à  l'Angleterre.  Le  plus  léger  degré  de  fermeté  dans  le  roi  Jac- 
ques aurait  sufQ  pour  arrêter  le  prince  GulUaume;  presque 
personne ,  dans  le  premier  moment ,  ne  se  déclara  en  sa  faveur. 

Au  surplus,  cette  révolution,  qui  aurait  pu  être  retardée , 
n'en  était  pas  moins  inévitable,  parce  qu'elle  était  opérée  dans 
l'esprit  de  la  nation.  Si  Jacques  parut  frappé  de  vertige  au  mo- 
ment décisif;  si  pendant  son  règne  on  ne  le  vit  occupé  qu'à  se 
créer  une  place  de  sûreté  en  Angleterre ,  ou  un  moyen  de  fuite 
en  France  ;  s'il  se  laissa  trahir  de  toutes  parts  ;  s'il  ne  profita 
ni  des  avis  ni  des  offres  de  Louis  XIV ,  c'est  qu'il  avait  la  cons- 
cience que  ses  destins  étaient  accomplis.  La  liberté  méconnue 
sous  Jacques  P",  ensanglantée  sous  Charles  I^',  déshonorée 
sous  Charles  II ,  attaquée  sous  Jacques  II ,  avait  pourtant  été 
conservée  dans  les  formes  constitutionnelles ,  et  ces  formes  la 
transmirent  à  la  nation ,  qui  continua  de  féconder  le  sol  natal 
après  l'expulsion  des  Stuarts. 

Ces  princes  ne  purent  jamais  pardonner  au  peuple  anglais 
les  maux  qu'il  leur  avait  fait  endurer;  le  peuple  anglais  ne  put 
jamais  oublier  que  ces  princes  avaient  essayé  de  lui  ravir  ses 
droits  :  il  y  avait  de  part  et  d'autre  trop  de  justes  ressentiments 
et  trop  d'offenses.  Toute  confiance  réciproque  étant  détruite , 
on  se  regarda  en  silence  pendant  quelques  années.  Les  généra- 
tions qui  avaient  souffert  ensemble ,  également  fatiguées ,  con- 
sentirent à  achever  leurs  jours  ensemble;  mais  les  générations 
nouvelles,  qui  ne  sentaient  pas  cette  lassitude,  qui,  ne  nour- 
rissant plus  d'inimitiés ,  n'avaient  pas  besoin  d'entrer  dans  les 
compromis  du  malheur;  ces  générations  revendiquèrent  les 
fruits  du  sang  et  des  larmes  de  leurs  pères  :  il  fallut  dire  adieu 
aux  choses  du  passé.  Il  ne  restait  dans  les  deux  partis ,  à  la 
révolution  de  1688,  que  quelques  témoins  de  la  catastrophe  de 
1649  :  Jacques  lui-même ,  qui  allait  mourir  dans  l'exil ,  et  le 
vieux  régicide  Ludlow,  qui  revint  de  l'exil  pour  jouir  du 
plaisir  de  voir  chasser  un  roi  dont  il  avait  condamné  le  père. 
Ludlow  se  trouva  d'ailleurs  tout  aussi  étranger  dans  Londres 
avec  ses  principes  républicains ,  que  Jacques  avec  ses  maximes 
de  pouvoir  absolu. 
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Mais  nous  uous  trompons  dans  ce  récit  :  un  autre  personnage 
assista  encore  à  l'avènement  de  Guillaume.  Le  nommé  Clark  y 
du  comté  d'Ërford ,  avait  eu  un  procès  avec  ses  filles.  Après  la 
mort  de  son  fils  unique  ^  il  vint  plaidera  Londres;  il  lui  prit 
envie  d'assister  à  une  séance  de  la  chambre  haute.  Un  homme 
lui  demanda  s'il  avait  jamais  rien  vii  de  semblable.  «  Non  pas , 
<t  répondit  Clark ,  depuis  que  j'ai  cessé  de  m'asseoir  dans  ce 
»  fauteuil.  »  Il  montrait  le  trône  :  c'était  Richard  Cromwell. 

Les  Stuarts  auraient-ils  pu  régner  après  la  restauration? 
TrèS'facilement ,  en  faisant  ce  que  fit  Guillaume  en  Anglo- 
terre  ^  ce  qu'a  fait  Louis  XVII I  en  France;  en  donnant  une 
charte,  en  acceptant  de  la  révolution  ce  qu'elle  avait  de  bon , 
d'invincible,  ce  qui  était  accompli  dans  les  esprits  et  dans 
le  siècle,  ce  qui  était  déterminé  dans  les  mœurs,  ce  qu'on  ne 
pouvait  essayer  de  détruire,  sans  remonter  violemment  les 
âges,  sans  imprimer  à  la  société  un  mouvement  rétrograde, 
sans  bouleverser  de  nouveau  la  nation.  Les  révolutions  qui  ar- 
rivent chez  les  peuples  dans  le  sens  naturel ,  c'est-à-dire  dans 
le  sens  de  la  marche  progressive  du  temps ,  peuvent  être  terri- 
bles, mais  elles  sont  durables;  celles  que  l'on  tente  en  sens 
contraire ,  c'est-à-dire  en  rebroussant  le  cours  des  choses ,  ne 
sont  pas  moins  sanglantes  ;  mais ,  fléau  d'un  moment ,  elles  ne 
fondent ,  elles  ne  créent  rien  ;  tout  au  phis  elles  peuvent  exter- 
miner. 

Les  Stuarts  ont  passé ,  les  Bourbons  resteront ,  parce  qu'eu 
nous  rapportant  leur  gloire  ils  ont  adopté  les  libertés  récentes , 
douloureusement  enfantées  par  nos  malheurs.  Charles  II  dé- 
barqua à  Douvres  les  mains  vides  ;  il  n'avait  dans  ses  bagages 
que  des  vengeances  et  le  pouvoir  absolu  :  Louis  XYIII  s'est 
présenté  à  Calais ,  tenant  d'une  main  l'ancienne  loi ,  de  l'autre 
la  loi  nouvelle  avec  l'oubli  des  injures  et  le  pouvoir  constitu- 
tionnel :  il  était  à  la  fois  Charles  II  et  Guillaume  III  ;  la  légiti- 
mité déshéritait  l'usurpation.  Le  loyal  Charles  X ,  imitant  son 
auguste  frère,  n'a  voulu  ni  changer  le  culte  national ,  ni  dé- 
truire ce  qu'il  avait  juré  de  maintenir.  Alors  le  drame  de  la  ré- 
volution s'est  terminé;  la  France  entière  s'est  reposée  avec 
joie ,  amour  et  reconnaissance  sous  la  protection  de  ses  anciens 
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monarques.  Tout  a  été  renversé  par  ]a  tenipéte-autour  du  trône 
de  saint  Louis,  et  ce  trône  est  demeuré  debout  :  il  s'élève 
au  cœur  de  la  France  comme  ces  antiques  et  vénérables  ouvra- 
ges de  la  patrie ,  ^omme  ces  vieux  monuments  des  siècles  qui 
dominait  les  édifices  modernes ,  et  au  pied  desquels  vient  se 
jouer  la  jeune  postérité. 

Retournons  au  roi  Jacques  :  que  devint-il?  «  Le  lendemain, 
«  jour  que  le  roi  d'Angleterre  arrivait ,  le  roi  Talla  attendre  à 
«  Saint^Gefmain  dans  Tappartement  de  la  reine.  Sa  Majesté  y 
«  fut  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  avant  qu'il  arrivât  : 
«  comme  il  était  dans  la  garenne ,  on  le  vint  dire  à  Sa  Majesté , 
«  et  puis  on  vint  avertir  quand  il  arriva  dans  le  château.  Pour 
«  lors  Sa  Majesté  quitta  la  reine  d'Angleterre ,  et  alla  à  la  porte 
.  «  de  la  salle  des  gardes  au-devant  de  lui.  Les  deux  rois  s'em- 
«  brassèrent  fort  tendrement;  avec  cette  différence  que  celui 
«  d'Angleterre ,  y  conservant  l'humilité  d'une  personne  mal- 
«  heureuse ,  se  baissa  presque  aux  genoux  du  roi.  Après  cette 
«  première  embrassade,  au  milieu  de  la  salle  des  gardes ,  ils  se 
«  reprirent  encore  d'amitié  ;  et  puis ,  en  se  tenant  la  main  serrée , 
«  le  roi  le  conduisit  à  la  reine ,  qui  était  dans  son  lit.  Le  roi 
«  d'Angleterre  n'embrassa  point  sa  femme ,  apparemment  par 
«  respect. 

«  Quand  la  conversation  eut  duré  un  quart  d'heure ,  le  roi 
«  mena  le  roi  d'Angleterre  à  l'appartement  du  prince  de  Galles, 
a  La  figure  du  roi  d'Angleterre  n'avait  pas  imposé  aux  courti- 
«  sans  :  ses  discours  firent  encore  moins  d'effet  que  sa  figure. 
«  11  conta  au  roi  dans  la  chambre  du  prince  de  Galles,  où  il  y 
«  avait  quelques  courtisans,  le  plus  gros  des  choseji  qui  lui 
«  étaient  arrivées ,  et  il  les  conta  si  mal,  que  les  courtisans  ne 
«  voulurent  point  se  souvenir  qu'il  était  Anglais ,  que  par  con- 
«  séquent  il  parlait  fort  mal  français ,  outre  qu'il  bégayait  un 
«  peu ,  qu'il  était  fatigué,  et  qu'il  n'est  pas  extraordinaire  qu'un 
«  malheur  aussi  considérable  que  celui  où  il  était  diminuât  une 
«  éloquence  beaucoup  plus  parfaite  que  la  sienne.  » 

Louis  XIV  donna  une  flotte  au  roi  Jacques ,  et  l'envoya  en 
Irlande.  11  perdit  la  bataille  de  La  Boyue  (juin  1690  ) ,  et  revint  à 
Saint-Germain.  Un  parti  assez  nombreux  voulait  le  rappeler  au 
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trône  ;  il  négocrait ,  et  brouillait  tout  par  ses  prétentions.  Bos- 
suet  se  montrait  moins  exigeant  que  lui  ;  il  soutenait  qu'un  roi 
catholique  pouvait  tolérer  la  prééminence  de  la  religion  protes- 
tante dans  ses  États  :  toutefois  Bossuet  laisse  apercevoir,  en 
avançant  ce  principe ,  une  arrière-pensée  peu  digne  de  son  génie 
et  de  sa  vertu. 

Jacques  vit  du  cap  de  la  Hogue  la  destruction  de  la  seconde 
flotte  qui  le  de\^it  porter  une  seconde  fois  dans  les  trois  royau- 
mes. «  Ma  mauvaise  étoile,  écrivai^il  à  Louis  XIY,  a  fait  sentir 
«  son  influence  sur  les  armes  de  Votre  Majesté ,  toujours  vic- 
«  torieuses  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  combattu  pour  moi.  Je  vous 
«  supplie  donc  de  ne  plus  prendre  intérêt  à  un  prince  aussi  mal- 
«  heureux.  » 

Louis  XIV  sentit  la  valeur  de  ces  paroles ,  et  son  intérêt  redou- 
bla pour  son  auguste  client  :  il  arma  encore  en  1696  au  soutien 
du  parti  jacobite.  Jacques  se  refusa  à  tout  complot  d'assassinat 
sur  Guillaume  ;  il  ne  voulut  point  non  plus  monter  au  trône  de 
Pologne,  que  son  hôte  royal  se  chargeait  de  lui  faire  obtenir. 
A  répoque  du  traité  de  Ryswick ,  Louis XIV,  qui  allait  être  forcé 
de  reconnaître  Guillaume  pour  roi  d'Angleterre ,  proposa  à 
Guillaume  de  reconnaître  à  son  tour  le  jeune  fils  de  Jacques 
pour  héritier  de  lui  Guillaume.  Le  prince  d'Orange ,  qui  n'avait 
point  d'enfants,  y  consentait;  Jacques  s'y  refusa.  «  Je  me  rési- 
n  gne  à  l'usurpation  du  prince  d'Orange ,  dit-il ,  mais  mon  fils  ne 
»  peut  tenir  la  couronne  que  de  moi  ;  l'usurpation  ne  saurait  lui 
«  donner  un  titre  légitime.  »  Il  y  a  dans  tout  cela  de  la  grandeur, 
et  une  sorte  de  politique  négative  magnanime.  Jacques  détrôné, 
et  n'étant  plus  qu'un  simple  chrétien ,  cessait  d'être  un  homme 
vulgaire.  N'être  frappé  que  des  dévotions  de  ce  prince  avec  les 
jésuites ,  c'est  prendre  la  moquerie  pour  l'histoire. 

Jacques  eut  la  consolation  et  la  douleur  de  voir  quelquefois  dans 
sa  retraite  les  sujets  fidèles  à  sa  mauvaise  fortune.  «  Ils  se  formc- 
«  rent  en  une  compagnie  de  soldats  au  service  de  France,  dit  Dal- 
«  rymple  ;  ils  furent  passés  en  revue  par  le  roi  (  Jacques  )  à 
«  Saint-Germain  en  Laye.  Le  roi  salua  le  corps  par  une  incli- 
«  nation,  et  le  chapeau  bas  :  il  revint,  s'inclina  de  nouveau  et 
«  fondit  en  larmes.  Ils  se  mirent  a  genoux  ,  baissèrent  la  tête 


JACQUES   II.  109 

«  contre  terre  ;  puis,  se  relevant  tous  à  la  fois  ,  ils  lui  firent  le 
«  salut  militaire.  ...  Ils  étaient  toujours  les  premiers  dans 
«  une  bataille  et  les  derniers  dans  la  retraite.  Ils  manquèrent 
«  souvent  des  choses  les  plus  nécessaire  à  la  vie  ;  cependant  on 
«  ne  les  entendit  jamais  se  plaindre,  si  ce  n'est  des  souffrances 
«  de  celui  qu'ils  regardaient  comme  leur  souverain.  » 

Il  y  a  un  fait  assez  peu  connu  :  Marie  Stuart  avait  désiré  que 
la  compagnie  écossaise  au  service  de  France  fût  commandée  par 
un  des  fils  des  rois  d'Ecosse  ;  on  trouve  en  effet  que  Charles  I^'  et 
Jacques  II  furent  tour  à  tour  capitaines  de  cette  compagnie.  Les 
jacobites,  qui  prirent  plusieurs  fois  les  armes  ou  pour  Jacques  on 
pour  le  prétendant  son  fils,  marquèrent  d'un  caractère  touchant 
une  vieille  société  expirante.  Guillaume  avait  chassé  Jacques  de 
l'Angleterre  au  refrain  d'une  chanson  révolutionnaire  :  on  croit 
que  le  fameux  God  save  the  king,  dont  l'air  est  d'origine  fran- 
çaise, est  un  hymne  religieux  entonné  par  les  jacobites  en  mar- 
chant au  combat.  Là  loyauté,  la  légitimité  et  la  religion  catholi- 
que de  la  vieille  Angleterre ,  ont  légué  une  chanson  à  la  liberté , 
à  l'usurpation  et  à  la  communion  protestante  de  l'Angleterre 
nouvelle.  * 

Afin  de  punir  les  montagnards  écossais  qui  se  soulevèrent 
dans  la  suite  pour  le  fils  de  leur  ancien  mattre,  le  gouvernement 
anglais  ne  vit  pas  de  moyen  plus  sûr  que  de  les  obliger  à  quitter 
le  vêtement  et  les  usages  de  leurs  pères  :  leur  petit  jupon  et  leur 
musette.  En  les  dépouillant  de  leur  ancien  habit ,  on  espéra 
leur  enlever  leur  antique  vertu. 

Jacques  passa  le  reste  de  son  exil  à  écrire  les  Mémoires  de  sa 
vie  :  la  piété  lui  tenait  lieu  de  puissance  ;  retiré  dans  sa  cons- 
cience, empire  dont  il  ne  pouvait  être  chassé,  ses  souvenirs  le 
faisaient  vivre  dans  le  passé;  sa  religion ,  dans  l'avenir.  Il  avait 
écrit  de  sa  propre  main  cette  courte  prière  :  «  Je  vous  remercie, 
«  ô  mon  Dieu ,  de  m'avoir  ôté  trois  royaumes ,  si  c'était  pour  me 
«  rendre  meilleur  !  » 

11  mourut  en  paix  à  Saint-Germain,  le  16  septembre  1701. 

Le  prince  de  Galles  son  fils ,  qui  porta  quelque  temps  le  nom 
de  Jacques  III,  et  qui  quitta  ce  monde  le  2  janvier  1766  (  toujours 
ce  inois  de  janvier) ,  eut  deux  fils  :  Charles-Edouard ,  le  préten- 
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daot,  et  Henri  Benoit,  cardinal  d'York.  Le  prince  Edouard 
avait  du  héros ,  mais  il  n'était  plus  dans  ce  siècle  des  Richard 
Cœur  de  Lion ,  où  un  seul  chevalier  conquérait  un  royaume.  Le 
prétendant  aborda  en  Ecosse  au  mois  d'août  1745  :  un  lambeau, 
de  taffetas  apporté  de  France  lui  senit  de  drapeau  ;  il  rassembla 
sous  ce  drapeau  dix  mille  montagnards,  s'empara  d'Edimbourg, 
passa  sur  le  ventre  de  quatre  mille  Anglaisa  Preston,  et  s'a- 
vança jusqu'à  quatorze  lieues  de  Londres.  S'il  eût  pris  la  résolu- 
tion d'y  marcher,  on  ne  peut  dire  ce  qui  serait  arrivé. 

Obligé  de  faire  un  mouvement  rétrograde  devant  le  duc  de 
Cumberland ,  le  prétendant  gagna  néanmoins  la  bataille  de  Fal- 
kirk  ;  mais  il  essuya  mie  défaite  complète  à  Culloden.  Errant 
dans  les  bois ,  couvert  de  haillons,  exténué  de  fatigue,  mou- 
rant de  faim,  le  souverain  de  droit  de  trois  royaumes  vit  se  renou- 
veler eh  lui  les  aventures  de  son  oncle  Charles  second  :  mais  il 
n'y  eut  point  de  restauration  pour  Edouard ,  et  il  ne  laissa  à  ses 
amis  que  des  échafs^uds. 

Revenu  en  France ,  il  en  fut  chassé  par  le  traité  d^  Aix-i^^Cba- 
pelle(  1748).  Arrêté  au  spectacle ,  conduit  à  Vincennes  presque 
enchaîné,  il  se  retira  d'abord  à  Bouillon,  ensuite  à  Rome  : 
Louis  XIV  ne  régnait  plus.  Le  pape  Grégoire  le  Grand  renvoyait 
comme  missionnaires  dans  l'île  des  Bretons  de  jeunes  esclaves 
bretons  baptisés  -,  douze  siècles  après,  la  Grande-Bretagne  ren- 
voyait à  son  tour  aux  souverains  pontifes  des  rois  bretons  con- 
fesseurs de  la  foi. 

L'illustre  banni  s'attacha  à  une  princesse  dont  Alfieri  a  eo]|- 
tinuéla  généreuse  renommée.  Edouard  éprouva  ce  qu'éprouvent 
les  grands  dans  l'adversité  :  on  l'abandonna.  11  avait  pour  lui 
son  bon  droit  ;  mais  le  malheur  prescrit  contre  la  légitimité.  Les 
petits-fils  de  Louis  XV  devaient  errer  en  Europe  comme  le  pré- 
tendant; ils  devaient  lire  cet  ordre  sur  des  poteaux  en  Allema- 
gne :  a  II  est  défendu  à  tous  mendis^nts ,  vagabonds  et  émigrés  ^ 
«  de  s'arrêter  ici  plus  de  vingt-quatre  heures.» 

Edouard  ne  pardonna  jamais  au  gouvernement  français  sa 
lâcheté.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  s'abandonna  à  la  passion  du  vin , 
passion  ignoble,  mais  avec  laquelle  du  moins  il  rendait  aux 
hommes  oubli  pour  oubli.  Il  mourut  à  Florencele31  janvier  1788 
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(toujours  ce  mois  de  janvier) ,  un  peu  plus  d*un  an  avant  le  com- 
mencement de  larévolution  française.  Nous  avons  vu  nous-méme 
mourir  son  frère ,  le  cardinal  d'York ,  le  dernier  des  Stuarts , 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Les  deux  frères  ont  un  mau- 
solée commun  :  Rome  leur  devait  bien  une  place  dans  la  pous- 
sière de  ses  grandeurs  évanouies. 

Quand  la  maison  'de  Marie  d'Ecosse  a  failli ,  le  cercueil  de 
Texilé  de  1688  a  été  retrouvé  en  France  presque  au  moment  où 
Ton  retrouvait  en  Angleterre  le  cercueil  de  la  victime  de  1649. 
Si  Ton  eût  dit  à  Louis  XIV  :  «  En  moins  d'un  siècle ,  votre  dé- 
«•  pouille  mortelle  aura  disparu;  celle  du  prince  votre  royal  hôte 
«  sera  tout  ce  (fui  restera  de  vous  daiis  le  palais  où  vous  Favez 
*  reçu ,...  »  qu'aurait  pensé  Louis  le  Grand  ? 

Par  la  volonté  d&  Dieu ,  les  cendres  d'un  monarque  étranger 
séclament  vainement  aujourd'hui  au  milieu  de  nous  les  cendres 
des  rois  de  la  patrie.  La  vieille  abbaye  de  Dagobert  a  mal  gardé 
ses  trésors;  Jacques  II,  en  se  réveillant  à  Saint-Germain ,  n'a 
aperçu  à  Saint-Denis  que  Louis  XVI.  La  tombe  du  fils  de  Char- 
les V  s'élève  au-dessus  de  nos  ruines  :  triste  témoin  de  deux  ré- 
volutions ,  j^euve  extraordinaire  de  la.  contagieuse  fatalité  atta- 
chée à  la  race  des  Stuarts. 


DE  {.A  VENDÉE. 


SBPXEMBBE   1819. 

L'ancienne  constitution  de-  la  France  fut  attaquée  par  la  ty- 
rannie de  Louis  XI ,  affaiblie  par  le  goût  des  arts  et  les  mœurs 
voluptueuses  des  Valois*,,  détiétiorée  sous  les  premiers  Bour- 
bons par  la  réforme  religieuse  et  les  guerres  civiles ,  terrassée 
par  le  génie  de  Richelieu  ^  enchaînée  par  la  grandeur  de 
Louis  XIV ,  détruite  enGn  par  la  corruption  de  la  régence  et  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle. 

La  révolution  était  achevée  lorsqu'elle  éclata  :  c'est  une  er« 
reur  de  croire  qu'elle  a  renversé  la  monarchie;  elle  n'a  fait 
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qu'eu  dis{>erser  les  ruines ,  vérité  prouvée  par  le  peu  de  résis- 
tance qu*a  rencontré  la  révolution.  On  a  tué  qui  on  a  voulu  ; 
on  a  commis  sans  efforts  les  crimes  les  plus  violents ,  parce 
qu'il  n'y  avait  rien  d'existant  en  effet ,  et  qu'on  opérait  sur  une 
société  morte.  La  vieille  France  n'a  paru  vivante,  dans  la  révo- 
lution, qu'à  l'armée  de  Condé  et  dans  les  proviniees  de  l'ouest. 
Une  poignée  de  gentilshommes ,  commandés  par  le  descendant 
du  vainqueur  de  Rocroi ,  a  terminé  dignement  l'histoire  de  la 
noblesse  française  ;  et  les  paysans  vendéens  ont  montré  à  l'Eu- 
rope les  anciennes  communes  de  France. 

Nous  allons  rappeler  ce  que  la  Vendée  a  fait  pour  la  monar- 
chie ,  ce  qu'elle  a  souffert  pour  cette  monarchie  ;  puis  nous 
dirons  ce  que  les  ministres  du  souverain  légitime  ont  fait  à  leur 
tour  pour  la  Vendée.  Il  est  bon  qu'un  pareil  tableau  soit  mis 
sous  les  yeux  des  hommes  :  il  instruira  les  peuples  et  les  rois. 

CE  QUE  LA  VENDÉE  A  FAIT  POUR  LA  MONARCHIE. 

La  Vendée  étmt  restée  chrétienne  et  catholique;  en  consé- 
quence ,  Tesprit  monarchique  vivait  dans  ce  coin  de  la  France. 
Dieu  semblait  avoir  conservé  cet  échantillon  de  la  société ,  afin 
de  nous  apprendre  combien  un  peuple  à  qui  la  religion  a  donné 
des  lois ,  est  plus  fortement  constitué  qu'un  peuple  qui  s'est 
fait  son  propre  législateur. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution ,  les  Vendéens  mon- 
trèrent une  grande  répugnance  pour  le!&  principes  de  cette  révo- 
lution. Après  la  journée  du  10  août  1792,  une  insurrection  éclata 
à  Bressuire ,  et  un  premier  combat  fut  livré  le  24  août  de  la 
même  année.  La  levée  de  trois  cent  mille  hommes,  ordonnée  par 
la  convention ,  produisit  une  insurrection  nouvelle.  Un  perru- 
quier, nommé  Gaston ,  se  met  à  la  tête  des  insurgés  :  il  est  tué 
en  marchant  à  l'ennemi.  Le  roi  meurt ,  et  des  vengeurs  liais- 
sent  de  son  sang.  Jacques  Gathelineau ,  simple  voiturier  de  la 
commune  du  Pin  eu  Manges ,  sort  de  sa  chaumière  le  14  mars 
1793  :  il  se  trouve  que  le  voiturier  est  un  grand  capitaine.  A  la 
tête  de  deux  cents  paysans  il  attaque  un  poste  républicain , 
l'emporte,  et  s'empare  d'une  pièce  de  six,  connue  sous  le  nom  du 
jyfissionnaire  :  voilà  le  premier  canon  de  la  Vendée.  Cathelineau 
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arme  sa  troupe  avec  des  fusils  qu'il  a  conquis ,  marche  à  Cbe- 
millé ,  défendu  par  cinq  cents  patriotes  et  deux  coulevrines  : 
inêrae  courage ,  même  succès.  La  victoire  fait  des  soldats  :  Stof- 
flet ,  garde  de  chasse  de  M.  de  Colbert ,  rejoint  Cathelineau 
avec  deux  mille  hommes  ;  Laforét»  jeune  paysan  du  bourg  de 
Chanzeau^lui  amène  sept  cents  autres  Vendéens.  Les  trois 
chefe  se  présentent  dcjyant  ChoUet ,  forcent  la  ville ,  mettent  eu 
fuite  la  garnison ,  s'emparent  de  plusieurs  barils  de  poudre , 
de  six  cents  fusils  et  de  quatre  pièces  de  canon ,  parmi  lesquelles 
se  trouvait  une  pièce  de  douze ,  que  Louis  XIII  avait  donnée 
au  cardinal  de  Richelieu.  C'est  cette  pièce  devenue  si  célèbre 
sous  le  nom  à^  Marie- Jeanne  :  les  paysans  vendéens  y  semblaient 
attacher  leur  destinée.  Dans  leur  simplicité»  ils  ne  s'apercevaient 
pas  que  leur  véritable  palladium  était  leur  courage. 

La  prise  de  Chollet  fut  le  signal  du  soulèvement  de  la  Ven- 
dée. Machecoul  tombe ,  Poruic  est  surpris.  Bientôt  avec  les 
périls  et  la  gloire  paraissent  Charette,  d'Elbée,  Bonchamp,  la 
Rochejaquelein,  de  Marigny ,  deLescure  et  mille  autres  héros 
français,  semblables  à  ces  derniers  Romains  qui  moururent  pour 
le  dieu  du  Capitole  et  la  liberté  de  la  patrie. 

Cathelineau  marche  sur  Villiers;  d'autres  chelEs,  MM.  de 
la  Roche  Saint- André,  de  Lyrot ,  Savin ,  Royrand ,  de  la  Cathe- 
linière,  Couêtus,  Pajot,  d'Appayes,  Vrignaux,  menacent 
Nantes,  I^iort  et  les  Sables.  Charette  devient  généralissime 
de  la  Vendée  inférieure;  d'Elbée,  placé  à  la  tête  des  forces 
delà  haute  Vendée,  est  secondé  par  Bonchamp,  Soyer,  de 
Fleuriot,  Scépeaux,  noms  qui  rappellent  les  premiers  temps 
de  la  chevalerie.  Les  paysans  du  Bocage  se  soulèvent  ;  le  jeune 
Henri  de  la  Rochejaquelein  les  conduit.  Son  premier  essai  est 
une  victoire  :  il  bat  Quétineau  aux  Aubiers ,  et  court  se  réunir 
à  Cathelineau,  d'Elbée,  Stofllet  et  Bonchamp.  Le  général  ré- 
publicain Ligonier  s'avance  avec  cinq  mille  hommes;  il  est 
défaut  auprès  de  Villiers.  Quatre  jours  après ,  nouvelle  bataille 
à  Beaupréau.  Ligonier,  obligé  de  fuir,  abandonne  son  artillerie, 
après  avoir  perdu  trois  mille  hommes.  Argenton  est  pris ,  Bres- 
suire  évacué.  Les  Vendéens  délivrèrent  dans  cette  ville  MM.  Des- 
essarts,  Forestier,  BeauvoUiers ,  de  Lescure  et  Donnissan,  il- 
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lustres  Otages  qui  passèrent  du  pied  de  réchafau<f  à  Ta  tête  d'aune 
armée.  Ils  n'^acceptèrent  qu'une  partie  du  bienfait  de  la  Provi- 
dence ;  la  patrie  avait  demandé  Eeur  sang ,  ils  répandirent  leur 
sang  pour  la  patrie. 

De  Bressuire,  tes  Vendéens  se  dirigent  sur  Thouars.  Une 
muraille  gothique  et  une  rivière  profonde  erttouraient  cette 
ville.  Il  faut  s'en  ouvrir  les  avenues  par  un  combat  sanglant. 
L'assaut  est  donné  :  la  Rochejaquelein  monte  sur  les  épaules 
de  Texier,  grant  les  murs ,  et  se  trouve  bientôt  seul  exposé  à 
tons  les  coups,  comme  Renaud  sur  les  remparts  de  Jérusa- 
lem. Thouars  est  emporté;  dix  mille  républicains,  une  nom- 
breuse artillerie,  des  munitions  de  toutes  les  sortes,  demeurent 
aux  mains  des  vainqueurs  ;  Thouars  fournit  encore  aux  roya- 
listes des  officiers  qui  devinrent  célèbres.  Il  faut  citer  ces  bra- 
ves dont  les  noms  sont  aujourd'hui  l'unique  patrimoine  de  leurs 
familles  :  ce  furent  MM.  Dupérat,  d'Herbaud,  Maignau,  Re- 
nou,  BeauvoUiers  l'aîné,  Marsonnière,  Sanglier,  Mondion, 
Laugerie ,  Orre-DÎgueur,  de  Beaugé  et  de  Laville^Regny,  avec 
son  fils  âgé  de  douze  ans  ^  que  l'on  voyait  combattre  auprès 
de  lui. 

Alors  on  forma  sept  divisions  du  pays  dont  on  avait  chassé 
l'ennemi,  et  l'on  en  confia  la  garde  à  un  égal  nombre  de 
corps  vendéens.  La  terreur  s'était  emparée  des  patriotes  ;  Nantes 
s'écriait  :  Frères  et  amis,  à  notre  secours!  le  département 
est  en  Jeu;  ignoble  jargon  qui  se  mêlait,  dans  la  Vendée,  à 
la  langue  de  la  chevalerie.  Cependant  une  armée  vendéenne  est 
battue  près  de  Fontenay  :  d*Elbée  est  blessé,  et  Fartillene  prise 
avec  la  fameuse  Marie- Jeanne.  Quinze  mille  paysans  désespérés 
reparaissent  sous  les  murs  de  Fontenay ,  que  défendaient  douze 
mille  hommes  d'infaaterie  et  trente-sept  pièces  de  canon.  Cha- 
que Vendéen  n'avait  que  six  coups  à  tirer  :  des  paj'sans  bretons 
de  la  division  du  Leroux ,  armés  de  bâtons  ferrés ,  se  jettent 
sur  les  batteries  de  «anon ,  assomment  les  canonniers  et  s'em- 
parent des  pièces.  Les  Vendéens,  d'abord  tombés  à  genoux ,  se 
relèvent  et  se  précipitent  sur  les  républicains,  dont  ils  font  cesser 
le  feu.  L'armée  ennemie  est  culbutée ,  Fontenay  emporté ,  Ma- 
rie-Jeanne reprise.  Quarante  pièces  de  canon,  quatre  mille 
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prisonniers ,  sept  mille  fasils ,  restent  en  témoignage  de  la  vic- 
toire ;  et  la  convention  effrayée  songe  à  faire  partir,  pour  com- 
battre les  vertus  vendéennes,  jusqu'aux  grenadiers  qui  gardaient 
ses  forfaits  et  ses  échafauds^ 

Une  proclamation  rédigée  à  Fontenay  par  M.  Desessarts  an- 
nonça à  l'Europe  le  succès  des  hommes  fidèles ,  et  leur  ferme 
volonté  de  rétablir  1»  monarchie.  Ils  invitaient  à  rejoindre  le 
drapeau  blanc;  mais  la  terreur  dans  l'intérieur,  la  gloire  auv 
frontières ,  enchaînaient  tous  les  Français  :  le  roi  n'avait  alors 
pour  lui  que  la  justice  de  sa  cause,  et  la  Vendée. 

Quand  les  divisions  militaires  de  la  haute  Vendée  se  trou- 
vèrent réunies ,  elles  formèrent  une  armée  de  quarante  mille 
fantassins  et  de  douze  cents  cavaliers.  Vingt-quatre  pièces  de 
canon  avec  leurs  caissons  accompagnaient  le  corps,  qui  prirent 
et  conservèrent  le  nom  de  la  grande  armée.  Y  eut-il  jamais 
rien  de  plus  prodigieux  dans  l'histoire  que  celte  armée,  où  Ton 
ne  comptait  pas  un  fusil  qui  ne  fût  une  conquête ,  pas  un  ca- 
non qui  n'eût  été  enlevé  avec  une  fourche  ou  un  bâton  ^  «  Thi- 
*  rion  nous,  écrit ,  disait  Barrère  à  la  convention ,  que  toutes 
«  les  fois  que  les  rebelles  ont  manqué  de  munitions ,  il  s'est 
«  trouvé  à  point  nommé  une  déroute  des  nôtres.  »  C'est  ainsi 
que  ceux  qui  avaient  condamné  Louis  XVI  à  l'échafaud  appe- 
laient les  Vendéens  des  rebelles. 

Cependant  la  convention  avait  rassemblé  à  Saumur  une  ar- 
mée de  quarante  mille  hommes  d'infanterie  et  de  huit  mille 
hommes  de  cavalerie  :  quatre-vingts  pièces  d'artillerie  et  deux 
régiments  de  cuirassiers  rendaient  cette  armée  formidable. 

La  grande  arhiée  vendéenne  marche  sans  s'effrayer  à  ces  nou  - 
veaux  ennemis;  elle  les  pousse  à  Doué,  à  Montreuil ,  et  les  ac- 
cule dans  Saumur.  Les  bataillons  formés  à  Orléans,  seize  ba- 
taillons venus  de  Paris,  deux  régiments  de  cuirassiers,  com- 
posaient la  garnison  de  cette  ville.  Trente  pièces  de  canon  bor- 
daient son  château  et  ses  redoutes  nouvellement  élevées,  que  le 
Thoué  et  la  Loire  baignaient  de  leurs  eaux.  Rien  n'arrête  les 
Vendéens;  tous  s'écrient  :  En  avant!  en  avant î  Les  Bretons 
enlèvent  les  canons;  les  républicains  reculent  jusqu'au'  pont 
Fouchard  :  M.  de  Lescure  les  suit  l'épée  au  poing;  il  est  blessé. 
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Les  cuirassiers  chargent  les  Vendéens ,  qu'étonne  cette  espèce 
de  cavalerie  invulnérable.  Un  brave  soldat,  nommé  Dommain- 
gué ,  crie  aux  paysans ,  comme  César  criait  à  ses  légions  à 
Pharsale  :  Frappez  au  visage  !  Il  abat  un  cuirassier  d*un  coup 
de  carabine  à  la  tête,  et  il  est  emporté  lui-même  d'un  boulet 
de  canon.  Les  cuirassiers  se  replient,  reviennent  à  la  défense 
du  pont  Fouchard ,  que  couYrait  de  son  feu  l'artillerie  ven- 
déenne, commandée  par  M.  de  Marigny.  Le  combatte  main- 
tient de  ce  côté;  mais  Gathelineau  et  la  Rochejaquelein  avaient 
tourné  les  redoutes ,  et  marchaient  sur  la  ville ,  laissant  der- 
rière eux  les  fortifications  et  les  avant-postes.  Les  troupes 
placées  à  la  garde  des  faubourgs  fuient  devant  la  Rochejaque- 
lein, qui  entre  dans  Saumur  accompagné  seulement  de  M.  de 
Beaugé.  Il  arrive  au  grand  galop  sur  une  place  où  huit  cents 
républicains  étaient  rangés  en  bataille.  Il  était  trop  tard  pour 
reculer  :  Théroïsme  vient  au  secours  de  l'imprudence.  Ren- 
tlez-vous,  dit  la  Rochejaquelein  aux  ennemis,  ou  vous  êtes 
morts.  Ceux-ci  croient  la  ville  emportée,  et  mettent  bas  les 
armes.  Quelques  moments  s^éeoulent  :  personne  ne  parait.  Les 
républicains  reviennent  de  leur  erreur,  reprennent  leurs  ar- 
mes, tirent  sur  les  deux  Vendéens.  Beaugé  est  blessé;  la  Ro- 
chejaquelein le  soutient  sur  son  cheval ,  et  tue  d'un  coup  de 
pistolet  un  soldat  qui  le  couchait  en  joue.  Dans  cet  instant 
Desessarts  accourt ,  suivi  de  quinze  cents  cavaliers  :  la  ville 
est  prise. 

Les  redoutes  tombent  ;  le  château  capitule.  De  toutes  parts 
on  ramène  des  troupeaux  de  républicains  prisonniers;  on  les 
renvoie ,  après  leur  avoir  fait  jurer  qu'ils  ne  porteront  plus  les 
armes  contre  le  roi  ;  on  leur  coupe  les  cheveux  pour  les  recon- 
naître, en  cas  qu'ils  violent  leur  parole.  Les  cheveux  repoussè- 
rent, et  avec  eux  l'infidélité  :  les  Vendéens ,  à  qui  l'on  ne  faisait 
point  de  quartier,  furent  bientôt  massacrés  par  ceux  qui  leur 
devaient  la  liberté  et  la  vie. 

La  renommée  des  Vendéens  se  répandit  en  Europe.  Ils  trou- 
vèrent à  Saumur  quatre-vingts  pièces  de  canon ,  vingt  mille  fu- 
sils ,  cinquante  milliers  de  poudre ,  des  vivres  en  abondance , 
des  magasins  de  toutes  sortes.  Ils  procédèrent  à  l'élection  d'un 
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généralissiiiie.  Le  choix  de  MM.  de  Lesciire ,  de  Donnissan ,  la 
Kodiejaquelein,  et  des  autres  gentilshommes,  tomba  sur  le 
▼oiturier  Gathelineau ,  dont  la  gloire  avait  fourni  les  titres.  Les 
paysans  charmés  s^attachèrent  davantage  à  une  noblesse  si  gé- 
néreuse et  si  brave.  On  proposa  dans  le  conseil ,  premièrement , 
de  marcher  sur  Tours;  secondement ,  de  s'emparer  des  Sables 
et  de  la  Rochelle;  troisièmement,  d'attaquer  Angers,  et  de 
rentrer  dans  la  Vendée  par  le  Pont-de-Cé.  Le  premier  avis  était 
cdui  de  la  Rochejaquelein,  et  c'était  peut-être  le  meilleur  par 
son  audace  ;  le  second  était  celui  de  Lescure,  et  c'était  le  plus 
sage;  le  troisième  était  celui  de  Gathelineau ,  et  il  prévalut. 

M.  d'Elbée ,  à  peine  guéri  de  sa  blessure ,  vint  rejoindre  les 
Vendéens  à  Saumur.  On  vit  aussi  arriver  MM.  Charles  d'Autt- 
champ,  de  Piron,  deBoispréau,  Duchénier,  Magnan,  delà 
Bigotière.  Les  vainqueurs  se  mettent  en  marche  pour  suivre  le 
l^an  du  généralissime*  Angers  ouvre  ses  pcnrtes.  Le  prince  de 
Talmont  se  présente  :  il  est  sur-le-champ  nonjmé  général  de  la 
cavalerie  royaliste.  Gharette  venait  de  reprendre  Machecoul 
dans  la  Vendée  inférieure  :  Gathelineau  lui  propose  de  s'empa- 
rer de  Nantes  et  de  soulever  la  Bretagne.  L'attaque  des  deux 
armées  vendéenaes  par  l'un  et  l'autre  côté  de  Nantes  devait  être 
simultanée  ;  mais  Gharette  arrive  trop  tôt ,  ou  Gathelineau  paraît 
trop  tard.  Gharette  soutient  seul  la  lutte  pendant  dix  heures  :  il 
se  retirait,  Icnrsque  le  canon  de  la  grande  armée  se  fait  entendre. 
L'action  recommence  de  toutes  parts  :  on  pénètre  dans  la  ville , 
on  se  bat  de  rue  en  rue,  de  maison  en  maison.  La  place  va 
capituler;  mais  Gathelineau  reçoit  un  coup  mortel  :  les  paysans 
s'arrêtent.  Il  ne  restait  plus  qu'un  léger  effort  à  faire;  il  ne  fut 
pas  fait  :  Nantes  demeure  au  pouvoir  des  républicains.  Ginq 
millions  de  Français  devaient  périr,  l'Europe  devait  être  ébran- 
lée jusque  dans  ses  fondements ,  avant  que  le  fils  de  saint  Louis 
remontât  sur  le  trône  de  ses  pères.  Tout  avait  été  prévu  pour 
la  prise  de  Nantes  dans  les  arrangements  de  la  sagesse  humaine , 
fors  les  desseins  de  Dieu. 

Cette  grande  entreprise  manquée ,  les  Vendéens  ne  sont  point 
découragés  ;  ils  se  rallient,  battent  les  républicains  à  Ghâtillon, 
et  trouvent  à  Coron  un  nouveau  triomphe.  D'Elbée  est  nommé 
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géuérallssime  en  remplacement  de  Cathelineau  ;  mais  Cbarette* 
refase  de  le  reconnaître  :  une  fatale  division  commençait  à 
s'établir  entre  les  chefs.  D'Ëtbée  remporte  à  Chantonnay  une 
victoire  éclatante. 

Cette  victoire  attire  sur  la  Vendée  une  nouvelle  masse  d'en- 
nemis ,  qui ,  selon  les  rapports  du  comité  de  saint  public ,  se 
composait  de  quatre  cent  mille  hommes.  On  y  joignit  la  garni- 
son de  Mayence.  Les  forces  de  la  Vendée  doublent  en  raison 
des  périls.  Lescure,  avec  cinq  mille  boit  cents  hommes^  dis- 
perse à  Thouars  trente*deux  mille  réquisitionnaires.  La  conven- 
tion ordonne  la  destruction  entière  de  la  Vendée;  alors  com- 
mence le  système  des  incendies  ^  qu'exécutaient  des  colonnes 
justement  appelées  infernales.  Les  villes  sont  embrasée»;  les 
chaumières ,  les  moissons  et  les  bois ,  réduits  en  cendï'es.  L'ai^ 
mée  de  la  haute  Vendée  vole  au  secours  dis  Ciiarette,  qui,  battu 
cinq  fois,  se  relevait  toujours»  M.  d'Elbée  rejoint  Thabile  géné- 
ral. «  Où  est  l'ennemi .»*  »^  lui  dit-il.  «  Il  suit  mes  pas,  répond 
«  Charette  ;  voyez  ces  tourbillons  de  fumée  f  »  L'armée  patriote 
et  l'armée  vendéenne  se  rencontrent  auprès  de  Torfou. 

La  première  était,  en  partie ,  composée  des  Mayençais,  qui 
voyaient;  pour  la  première  fois  les  paysans-de  la  haute  Vendée. 
Ceux-ci,  à  leur  tour,  n'avaient  presque  jamais  combattu  d'aussi 
belles  troupes ,  et  aussi  bien  disciplinées.  Il  y  eut  de  part  et 
d'autre  un  mouvement  de  surprise  et  d'admiration.  Le  signal 
est  donné,  le  combat  s'engage.  Les  deux  armées,  au  milieu  des 
incendies,  étaient  renfermées  dans  un  cercle* de  flammes  qui 
embrasaient  l'horizon  ;  c'était  comme  une  bataille  aux>  enfers. 
L'impétuosité  des  paysans  royalistes  l'emporte  sur  la  valeur 
disciplinée  :  les  Mayençaîs ,  contraints  de  céder  le  terrain ,  se 
retirent  en  bon  ordre.  Hs  sont  défaits  de  nouveau  à  Montreuil. 
On  eût  poursuivi  la  victoire ,  sr  Charette  n'eût  voulu  secourir  1* 
basse  Vendée ,  que  dévastaient  des  colonnes  incendiaires.  Il  en»- 
traîne  d'Elbée  avec  lui. 

Les  deux  armées ,  après  avoir  vaincu  les  républicains  à  Saint-^ 
Fulgent,  revinrent  pour  attaquerles  Mayençaîs,  qui  se  retirèrent 
80US  les  murs  de  Nantes. 

La  convention  consternée,  pour  prolonger  son  horrible  cxis- 
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tenoe,  veut  épuiser  tout  le  sang  français  :  six  armées  attaqueat 
la  haute  Vendée.  La  plupartd^  chefs  royalistes  étaient  blessés, 
et  pouvaient  à  peine  se  tenir  à  cheval.  -ISouveUe  rencontre  à 
Châtillon,  nouvelle  défaite  des  républicains.  La  convention 
fulmine  des  décrets  exterminateurs.  Une  bataille  terrible  s'en- 
gage à  la  Tremblaye  ;  elle  allait  augmenter  la  gloire  des  roya- 
listes fidèles,  lorsque  Lescure  est  blessé  à  mort.  On  se  retire  :  les 
républicains  entrent  dans  Chollet. 

Le  comité  de  salut  public  annonce  à  la  convention  que  la 
guerre  est  terminée  :  et,  dans  ce  moment  même,  les  paysans 
vendéens  juraient  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  patrie. 
Les  chefe  approuvent  et  embrassait  eux-mêmes  cette  généreuse 
résolution  :  c'est  un  bon  parti ,  quand  on  aime  la  gloire ,  que 
<le  s'attacher  au  malheur.  On  tient  conseU  à  Beaupréau  :  les 
uns  veulent  marcher  à  Chollet ,  et  étouffer  les  vainqueurs  au 
milieu  de  leur  triomphe  ;  les  autres  prétendent  qu'il  ^ut  se  ra- 
battre sur  la  Vendée  inférieure,  et  s'appuyer  a  l'armée  de  Cha- 
rette;  d'autres  demandent  qu'on  passe  la  Loire,  et  que  Ton 
change  le  théâtre  de  la  guerre  :  l'opinion  la  plus  héroïque ,  celle 
de  la  Rochejaquelein ,  l'emporte ,  et  l'on  se  détermine  à  mar- 
cher droit  à  l'ennemi. 

La  France  et  l'Europe  virent  avec  le  plus  profond  étonnement 
cespa3^sans  magnanimes,  qu'on  croyait  anéantis,  venir  attaquer 
une  armée  régulière  aïiimée  par  des  succès ,  justement  fière  de 
sa  valeur.  Le  combat  dura  dix  heures.  On  se  battit  à  la  baïon- 
nette. Les  faubourgs  de  Chollet  furent  enlevés,  abandonnés, 
enlevés  de  nouveau  :  tantôt  le  drapeau  blanc  rétrogradait  de- 
vant le  drapeau  tricolore ,  et  tantôt  le  drapeau  tricolore  reculait 
devant  le  drapeau  blanc.  Alors  étaient  aux  prises  ces  terribles 
Français ,  dont  les  bataillons  voyMent  fuir  les  armées  européen- 
nes. Enfin,  repoussés ,  les  paysans  sont  poursuivis  par  la  cava- 
lerie républicaine.  Les  officiers  vendéens  se  forment  en  esca- 
dron :  d'Ëlbée ,  Bonchamp ,  la  Rochejaquelein ,  Allard ,  Dupé* 
rat',  Desessarts ,  Beaugé ,  Beaurepaire  de  Royrand ,  Duchaffaut , 
Benou ,  Forêt ,  Legeai ,  Loiseau ,  et  cent  cinquante  braves , 
couvrent  les  héroïques  villageois ,  et  arrêtent  Farmée  ennemie. 
Kléher  fond  sur  l'escadron  royaliste,  à  la  tête  de  dix  bataillons 
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de  troupes  régulières.  D'Ëlbée  et  Bonchamp  tombent  percés  de 
coups;  trente  de  leurs  compagnons' sont  abattus  à  leurs  côtés. 
Monté  sur  un  cheval  blessé  qui  jetait  le  sang  par  les  naseaux ,  la 
Rochejaquelein ,  blessé  lui-même,  ses  habits  criblés  de  balles 
et  tailladés  de  coups  de  sabre,  demeure  seul  chargé  de  la  re- 
traite. Dans  ce  moment,  de  Piron  lui  amène  deux  mille  hom- 
mes :  le  combat  renaît,  se  prolonge  dans  la  nuit,  laisse  aux 
Vendéens  le  temps  d'emporter  leurs  blessés ,  et  de  se  retirer  à 
Beaupréau. 

L*indomptable  la  Rochejaquelein  voulait  recommencer  le 
combat ,  et  revenir  à  ChoUet  :  on  ne  suivit  point  cet  avis  de 
rhéroîsme  ou  du  désespoir.  On  se  replia  sur  Saint-Fulgent ,  où 
Bonchamp  rendit  le  dernier  soupir.  D'Ëlbée  et  Lescure  vivaient 
encore  ;  mais  ils  étaient  blessés  mortellement  :  le  premier  fut 
porté  à  nie  de  Noirmoutiers;  le  second  resta  avec  Farmée. 

Cependant  cette  armée  de  la  haute  Vendée,  jadis  si  brillante, 
maintenant  si  malheureuse,  se  trouvait  resserrée  entre  la 
Loire  et  six  armées  républicaines  qui  la  poursuivaient.  Pour 
la  première  fois,  une  sorte  de  terreur  s'empara  des  paysans; 
ils  apercevaient  les  flammes  qui  embrasaient  leurs  chaumières, 
et  qui  s'approchaient  peu  à  peu  ;  ils  entendaient  les  cris  des 
femmes ,  des  vieillards  et  des  enfants  ;  ils  ne  virent  de  salut 
que  dans  le  passage  du  fleuve.  £n  vain  les  officiers  voulurent 
les  retenir  ;  en  vain  la  Rochejaquelein  versa  des  pleurs  de  rage  : 
il  fallut  suivre  une  impulsion  que  rien  ne  ppuvait  arrêter. 
Vingt  mauvais  bateaux  servirent  à  transporta  sur  l'autre  rive 
de  la  Loire  la  fortune  de  la  monarchie. 

On  fit  alors  le  dénombrement  de  l'armée  :  elle  se  trouva 
réduite  à  trente  mille  soldats  ;  elle  avait  encore  vingt-quatre 
pièces  de<ïanon ,  mais  elle  commentait  à  manquer  de  munitions 
et  de  cartouches. 

La  Rochejaquelein  fut  élu  généralissime;  il  avait  à  peine 
vingt  et  un  ans  :  il  y  a  des  moments  dans  l'histoire  des  hommes 
où  la  puissance  appartient  au  génie.  Lorsque  le  plan  de  cam- 
pagne eut  été  arrêté  dans  le  conseil ,  que  l'on  se  fut  décidé  à 
se  porter  sur  Rennes ,  l'armée  leva  ses  tentes.  L'avant-garde 
était  composée  de  douze  mille  fantassins,  soutenus  de  douze 
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inèees  de  canon;  les  meillearsrsoldats  et  presque  toute  la  cava- 
lerie formaient  l'afrière-garde  :  entre  ces  deux  corps  cheminait 
un  troupeau  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards,  qui  s'élevait 
à  plus  de  cinquante  mille.  L'ancien  généralissime ,  le  vénérable 
Lescure,  était  porté  mourant  au  milieu  de  cette  foule  en  lar- 
mes, qu'il  éclairait  encore  de  ses  conseils  et  consolait  par  sa 
pieuse  résignation.  La  Rochejaquelein ,  qui  comptait  moins 
d'années  et  plus  de  combats  qu'Alexandre,  paraissait  à  la  tête 
de  Tarmée ,  monté  sur  un  dieval  que  les  paysans  avaient  sur- 
nommé le  Daim,  à  cause  de  sa  vitesse.  Un  drapeau  blanc  en 
lambeaux  guidait  les  tribus  de  saint  Louis ,  comme  jadis  l'arche 
sainte  conduisait  dans  le  désert  le  peuple  fidMe.  Ainsi ,  tandis 
que  la  Vendée  brûlait  derrière  eux ,  s'avançaient  avec  leurs 
familles  et  leurs  autels  ces  généreux  Français  sans  patrie  au 
milieu  de  leur  patrie  :  ils  appelaient  leur  roi ,  et  n'étaient  en- 
tendus que  de  leur  Dieu. 

Si  la  Rochejaquelein ,  dans  la  Vendée ,  avait  brillé  par  les 
qualités  d'un  soldat,  il  déploya,  sur  l'autre  rive  de  la  Loire, 
les  talents  d'un  capitaine  :  les  grands  caractères ,  souvent  peu 
remarquables  dans  la  prospérité ,  font  éclater  leur  vertu  dans 
le  malheur,  au  contraire  des  faux  grands  hommes  qui  parais- 
sent extraordinaires  dans  le  bonheur,  et  deviennent  communs 
dans  l'adversité.  Les  soldats,  de  l'armée  royale  catholique, 
embrassant  eux-mêmes  sans  s'étonner  toute  la  grandeur  de 
leur  infortune ,  ne  voulurent  point  trahir  leurs  revers.  Jamais 
la  Vendée  ne  jeta  un  si  vif  éclat  que  lorsque ,  errante  et  fugi- 
tive ,  elle  était  prête  à  s'évanouir  au  milieu  des  forêts  de  la 
Bretagne.  Elle  trompa  les  prophéties  de  Barrère  :  «  Les  Ven- 
«  déens,  avait-il  dit  à  la  convention,  sont  semblables  à  ce 
«  géant  fabuleux  qui  n'était  invincible  que  quand*  il  touchait 
«  la  terre.  Il  faut  les  soulever,  les  chasser  de  leur  propre  terrain, 
«  pour  les  abattre.  »  Le  comité  de  salut  public  se  trompait  : 
les  Vendéens  tiraient  leurs  forces  de  leur  conscience  et  de  leur 
honneur  ;  ils  emportaient  avec  eux  cette  patrie. 

La  victoire  ouvrit  leur  nouvelle  carrière  :  Ingrande,  Gandé, 
Château-Gouthier,  tombèrent  devant  eux  :  quinze  mille  gardes 
nationaux  ne  les  purent  empêcher  d'entrer  dans  T^aval ,  où  sept 
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mille  paysans  manceaux  et    bretons  vinrent  les   rejoindre. 

A  peine  s*éraient-ils  reposés  deux  jours  dans  cette  ville ,  qu'on 
signala  rapproche  de  Tennemi.  C'étaient  les  Mayençais  qui, 
Uers  d'avoir  forcé  les  Vendéens  à  quitter  leurs  foyers ,  croyaient 
qu'ils  n'oseraient  désormais  les  attendre.  Ils  attaquent  brus* 
quement  les  courageux  fugitifs ,  qui  les  repoussent',  les  forcent 
ù  se  replier  sur  Château-Gonthier,  après  leur  avoir  tué  ou  blessé 
seize  cents  hommes. 

Bientôt  toutes  les  forces  conventionnelles  sont  réunies  :  elles 
reviennent  à  Laval  présenter  la  bataille  à  la  Roehejaqueleia, 
qui  l'accepte.  M.  de  Lescure  expirant  harangue  Tarroée;  tout 
s'ébranle  :  on  se  bat  avec  un  affreux  acharnement.  Les  canons 
sont  enlevés  à  la  course ,  comme  de  coutume.  On  en  vient  à 
l'arme  blanche ,  aux  coups  de  pistolet;  o^  se  prend  aux  cheveux  ; 
on  lutte  corps  à  corps.  Le  général  réputdicain  Beaupuy ,  blessé 
d'un  coup  de  feu ,  fait  porter  dans  les  rangs  sa  chemise  sanglante 
pour  encourager  ses  soldats.  La  cause  juste  est  encore  une 
fois  victorieuse  :  les  JMayençais  sont  exterminés  par  ces  mêmes 
paysans  qu'ils  venaient  de  chasser  de  leurs  chaumières. 

La  bataille  de  Laval  renouvela  les  frayeurs  des  conventionnels  ; 
ils  crurent  voir  les  Vendéens  arriver  à  Paris.  Pour  se  mettre  à 
l'abri  de  l'invasion  royaliste ,  on  coupe  les  routes ,  on  fait  sauter 
les  ponts,  on  détruit  les  magasins.  Trente  mille  hommes  des 
meilleures  troupes  sont  tirés  de  l'armée  du  Nord.  Une  autre 
armée,  composée  de  gardes  nationaux  et  des  garnisons  des 
ports ,  se  forme  à  Cherbourg.  On  voit  accourir,  avec  leur  guil* 
lotine,  de  vieux  révolutionnaires  tout  cassés  de  crimes,  pour 
battre  monnaie  et  faire  des  soldats.  On  arrête,  on  dépouille, 
on  égorge  tout  ce  qui  est  réputé  suspect  :  l'innocence  malheu- 
reuse paye  les  terreurs  de  la  conscience  coupable. 

H  y  avait  quelque  fondement  aux  craintes  des  révolutionnaires. 
Le  prince  de  Talmont ,  après  la  dernière  victoire,  avait  en  effet 
proposé  de  marcher  sur  Paris,  de  fouiller  le  repaire  de  la  con- 
vention, ou,  si  la  chose  était  impossible,  de  prendre  à  dos 
les  armées  républicaines  de  Flandre,  et  de  se  réunir  aux 
Autrichiens.  Au  lieu  d'adopter  ce  plan ,  digne  du  caractère 
vendéen,  le  conseil,  par  des  suggestions  étrangères,  prit  le 
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parti  du  diriger  l'armée  sur  Granville,  dans  l'espoir  d'établir 
une  communication  entre  l'Angleterre  et  les  royalistes  :  réso- 
lution qui  perdit  tout. 

On  prit  donc  la  route  de  Granville  par  Mayenne,  Ernée, 
Fougères,  Antraia,  Dol,  Pontorson  et  Ainranches  :  on  ne  ren- 
contra d'obstacles  que  dans  les  faubourgs  d'Emée  et  de  Fou- 
gères. M.  de  Lescttre  expira  avant  d'entrer  dans  cette  dernière 
yille.  L'illustre  veuve  du  général  vendéen  emporta  dans  un 
cercueil  les  dépouilles  mortelles  de  son  mari  :  elle  craignit  que 
la  tombe  de  Lescore  ne  fdt  violée.  Quelque  temps  après,  cet 
homme ,  qui  laissait  un  nom  immortel ,  fut  enterré  au  bord 
d'un  grand  chemin ,  sur  un  coin  de  terre  inconnu. 

Aftivés  devant  Granviite,  les  Vendéens  brusquent  la  place. 
Les  faubourgs  sont  forcés;  une  brèche  est  faite  aux  remparts. 
Déjà  les  soldats  sont  sur  les  murs  ;  mais  les  Anglais  ne  parais- 
sant pomt  à  la  vue  du  port.  La  garnison  continue  à  se  défendre  ; 
la  lassitude  s'empare  des  paysans  :  après  trente-six  heures , 
ils  abandonnent  l'assaut  de  la  ville ,  à  moitié  prise.  Une  sédition 
éclate  dans  l'armée  ;  les  paysans  s'écrient  qu'ils  veulent  retour- 
ner dans  leur  pays;  ils  entraînent  leurs  chefs  :  on  reprend  le 
chemin  que  l'on  avait  parcouru. 

A  peine  était-on  rentré  à  Dol ,  que  trois  armées  républicaines 
fondent  sur  l'armée  royaliste.  Là  se  donne  une  des  plus  furietf- 
ses  batailles  qui  aient  jamais  été  livrées  entre  Français  :  elle 
dura  deux  jours;  commencée  dans  les  feubourgs  de  Dol ,  elle 
ne  finit  que  dans  les  murs  d'Antrain.  Douze  mille  républicains , 
tués  ou  blessés,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  fut  à  la 
fois  la  plus  grande  et  la  dernière  victoire  de  ces  royalistes 
qu'avaient  commandés  Cathelineau,  d'Elbée,  Lescure  et  la 
Rochejaquelein. 

La  Vendée  retournait  comme  un  lion  à  son  antre  :  les  ré- 
publicains n'osaient  plus  lui  barrer  le  chemin  ;  ils  se  conten- 
taient de  l'attendre  derrière  des  remparts.  Parvenus  sous  les 
murs  d'Angers ,  les  royalistes ,  repoussés  comme  à  Granville , 
ne  peuvent  passer  la  Loire  :  l'armée  se  rabat  sur  Beaugé,  em- 
porte la  Flèche,  se  retire  au  Mans ,  où  elle  doit  trouver  soii 
tombeau.  Des  réquisitionnaires ,  conduits  par  des  représentants 
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du  peuple,  viennent  troubler  ses  derniers  moments  :  elle  se 
lève ,  les  chasse  et  se  repose.  Arrive  enfin  une  armée  régulière , 
composée  des  débris  de  toutes  les  armées  vaincues  par  les 
Vendéens.  L'affaire  s'engage  :  le  géant  de  la  Vendée  se  débat, 
écrasé  sous  le  poids  de  la  France  révolutionnaire;  il  ébranle 
encore  de  ses  mains  le  monstrueux  monument  de  l'athéisme  et 
du  régicide.  Mais  la  victoire  échappait  aux  Machabées ,  et  le 
moment  du  sacrifice  était  venu.  On  s'était  battu  tout  le  jour 
aux  environs  de  la  ville;  malgré  la  nuit,  on  continuait  de  se 
battre  dans  les  rues ,  à  la  lueur  des  amorces  et  du  feu  du  canon. 
«  11  était  neuf  heures  du  soir,  dit  le  bulletin  publié  par  les  gé- 
«  néraux  républicains  :  là  une  fusillade  terrible  s'engage  de 
«  part  et  d'autre.  On  se  dispute  le  terrain  pied  à  pied  ;  le  combat 
«t  a  duré  jusqu'à  deux  heures  du  matin.  De  part  et  d'autre  on 
M  est  resté  en  observation  ;  les  brigands  profitèrent  de  l'obscurité 
«  pour  évacuer  la  ville....  Les  rues,  les  maisons,  les  places 
«  publiques  sont  jonchées  de  cadavres ,  et  depuis  quinze  heures 
«  ce  massacre  dure  encore....  Enfin,  voici  la  plus  belle  journée 
t(  que  nous  ayons  eue  depuis  dix  mois  que  nous  combattons  les 
«  brigands...  » 

Les  restes  de  l'armée  veudéemie  se  rapprochèrent  de  la  Loire 
pour  en  tenter  le  passage.  Ce  n'étaient  plus  des  soldats ,  mais  des 
martyrs  :  des  prêtres  portaient  les  malades  sur  leurs  épaules  ; 
de  jeunes  filles,  des  femmes ,  des  enfants ,  des  vieillards,  expi- 
raient dans  les  fossés  et  sur  les  chemins.  On  se  crut  heureux 
lorsque  l'on  parvint  à  Ancenis ,  et  qu'on  aperçut  les  champs  de 
la  patrie  de  l'autre  côté  de  la  Loire.  Mais  il  n'y  avait  que  deux 
bateaux  sur  la  riye  bretonne.  Quatre  grosses  barques  chargées 
de  foin  étaient  attachées  à  la  rive  opposée.  La  Rochej.aquelein , 
StofQet  et  Beaugé ,  escortés  par  une  vingtaine  de  soldats ,  pas- 
sent dans  les  deux  bateaux,  pour  s'emparer  des  barques  et  les 
envoyer  à  l'armée.  A  peine  avaient-ils  mis  pied  à  terre,  qu'ils 
sont  attaqués  par  une  grosse  colonne  de  républicains;  Tescorte 
royaliste  est  dispersée.  Forcé  de  se  retirer  au  fond  d'un  bois , 
la  Rochejaquelein  se  retrouve  seul  dans  cette  Vendée,  au 
milieu  des  champs  de  bataille  déserts,  où  il  ne  rencontre  plus 
que  sa  gloire. 


DB   Lk  VENDEE.  t2S 

Les  corps  vendéens,  poursuivis  sur  la  rive  droite  de  la  Loire^ 
voulurent  gagner  le  bourg  de  Niort.  Ils  étaient  encore  com- 
mandés par  MM.  de  Donnissan,  de  Marigny,  Fleuriot,de 
Lyrot,  Desessarts,  de  Langrenière,  d'isiguy,  de  Piron,  et 
par  le  prince  de  Talmont.  Atteints  dans  Savenay,  ces  braves 
chefs  firent  des  prodiges  de  valeur  qui  consolent  le  guerrier 
expirant ,  et  qui  souvent  influent  par  de  glorieux  souvenirs  sur 
la  destinée  des  peuples.  L'armée  fut  détruite  ;  ses  soldats  se 
dispersèrent  dans  la  forêt  de  Gavres ,  et  de  là  se  répandirent 
dans  les  autres  bois  de  la  Bretagne ,  comme  des  semences  fécon- 
des d'héroïsme  et  de  fidélité. 

Quand  on  a  raconté  tant  de  combats,  on  se  sent  le  besoin 
de  se  reposer  ;  mais  l'infatigable  Vendée  ne  laisse  pas  le  temps  à 
rhistorien  de  prendre  haleine.  Au  moment  où  il  croit  sa  tâche 
finie ,  voilà  que  la  Rochejaquelein,  StofQet  et  Marigny  reparais- 
sent. Charette  livre  de  nouveaux  combats,  qui  finissent  par  un 
traité  glorieux ,  et  la  guerre  des  chouans  sort  des  débris  de  la 
grande  armée  vendéenne. 

Cette  dernière  guerre  différa  de  celle  que  nous  venons  de 
raconter ,  parce  qu'elle  s'établit  chez  un  peuple  dont  les  mœurs, 
sous  quelles  rapports,  s'éloignent  des  mœurs  vendéennes. 
D^une  humeur  mobile  et  d'un  caractère  obstiné ,  les  Bretons 
se  distinguent  par  leur  bravoure ,  leur  franchise ,  leur  fidélité , 
leur  esprit  d'indépendance,  leur  attachement  à  la  religion ,  leur 
amour  pour  leur  pays.  Fiers  et  susceptibles ,  sans  ambition  et 
peu  faits  pour  les  cours ,  ils  ne  sont  avides  ni  de  places ,  ni  d'ar- 
gent, ni  d'honneurs.  Ils  aiment  la  gloire,  mais  pourvu  qu'elle 
ne  gène  en  rien  la  simplicité  de  leurs  habitudes;  ils  ne  la 
recherchent  qu'autant  qu'elle  consent  à  vivre  à  leur  foyer , 
comme  un  hôte  obscur  et  complaisant  qui  partage  les  goûts 
de  la  famille.  Tels  se  montrèrent  du  Guesclin,  Moreau,  Ca- 
doudal. 

La  guerre  des  chouans  produisit  une  foule  de  petits  combats 
et  de  grandes  actions.  Quiberon  vit  son  sacrifice  :  la  France  ré- 
volutionnaire, en  égorgeant  les  compagnons  deSufifren,  abdiqua 
l'empire  des  mers.  La  chouanerie ,  organisée  dans  les  provinces 
de  l'Ouest ,  s'étendit  jusqu'aux  portes  de  Versailles.  Georges 
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Cadoudal  commandait  le  Morbihan,  M.  de  Bourmont  le  Maine, 
M.  de  Châtillon  la  rive  droite  de  la  Loire,  M.  de  la  Prévalaye 
la  hante  Bretagne;  la  Normandie  reconnut  les  ordres  de  M.  de 
Frotté.  Le  Mans  fnt  pris  par  M.  de  Bourmont  ;  Saint-Brieuc , 
par  Cadoudal;  Nantes  même ,  qui  avait  résisté  à  Cathelineau  et 
à  Charette ,  tomba  pendant  quelques  moments  au  pouvoir  de 
M.  de  Châtillon.  Quinze  mille  Vendéens  se  montraient  encore 
en  armes  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  :  c'étaient  les  restes  des 
nouvelles  armées  formées  par  la  Rochejaquelein ,  Stofflet ,  Ma- 
rigny  et  Charette.  La  Rochejaquelein  avait  enfin  terminé,  dans 
un  combat  obscur,  son  éclatante  carrière  :  un  corps  redouta- 
ble recevait  les  ordres  de  StofQet ,  mais  ce  chef  violent  avait  fait 
périr  le  valeureux  Marigny.  Charette,  qui  s'était  toujours  main- 
tenu dans  la  basse  Vendée ,  se  faisait  admirer  même  des  répu- 
blicains par  ses  retraites  autant  que  par  ses  attaques,  par  ses 
revers  autant  que  par  ses  succès.  Après  mille  combats  et  de» 
torrents  de  sang  versé,  le  général  Turreau  avait  donné  Tordre 
d'évacuer  la  Vendée .  L'indépendance  et  la  victoire  restaient  donc 
aux  royalistes  ;  la  convention  en  était  pour  les  frais  de  ses  cri- 
mes !  Enfin  le  9  thermidor  vient  faire  cesser  le  régime  de  la  Ter- 
reur. On  adopta  contre  la  Vendée  un  plan  de  guerre  plus  gé- 
néreux; les  deux  partis,  fatigués,  commençaient  à  désirer  la 
paix  :  Charette  entra  en  négociations. 

Les  envoyés  royalistes  demandèrent  le  rétablissement  immé- 
diat de  la  religion  catholique  et  de  la  monarchie  légitime ,  la 
remise  entre  leurs  mains  de  Louis  XVII  et  de  la  jeune  princesse 
sa  sœur ,  le  rappel  des  émigrés  ;  et  en  attendant  l'exécution  de 
ces  clauses,  l'indépendance  absolue  du  pays  des  chouans  et  des 
Vendéens.  Les  républicains  eurent  l'air  de  se  rendre  à  ces  con- 
ditions ;  mais  ils  exigèrent  qu'elles  demeurassent  secrètes ,  et 
qu'elles  ne  parussent  point  dans  le  traité  public ,  si  ce  traité 
avait  lieu.  Ils  vouhirent  que  la  monarchie  ne  fût  proclamée 
que  le  1*'' juillet  1795  ;  que  les  âi&nts  de  Louis  XVI  ne  fussent 
remis  aux  Vendéens  que  le  13  juin  de  la  même  année ,  et  que 
les  émigrés  ne  rentrassent  en  France  qu'à  cette  même  époque, 
La  position  de  Charette  l'obligea  à  consentir  à  ces  délais^  et  à 
souffrir  le  gouvernement  républicain  jusqu'au  moment  ù%é  pour 
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le  rétablissement  du  trône.  Alors  on  traité  public  fut  signé  à  la 
Jaunaye ,  le  27  février  1795. 

Ce  traité  accorda  aux  Yendéens  le  libre  exercice  de  la  religion 
catholique ,  la  possession  paisible  de  leur  pays ,  un  corps  mi- 
litaire payé  parla  république  et  commandé  par  Charette,  l'exemp- 
tion de  toute  réquisition  et  de  toute  conscription ,  le  rembour- 
sement de  1 ,500,000  livres  de  bons  royaux  émis  par  les  généraux 
royalistes;  une  forte  indemnité  en  argent,  mobilier,  outils  de 
labourage  ;  la  radiation  des  émigrés  vendéens  ;  la  restitution  des 
biens  saisjs ,  et  la  levée  des  séquestres.  Les  royalistes  conservè- 
rent jusqu'aux  fruits  des  biens  des  réfugiés  patriotes ,  fruits 
qu'ils  avaient  perçus  pendant  l'insurrection  :  la  république  se 
chargea  de  dédommager  les  propriétaires. 

Certes ,  si  jamais  les  hommes  ont  reconnu  l'empire  de  la  vertu , 
c'est  par  ce  traité  de  la  Jaunaye.  Avec  qui  la  convention  capi- 
tulait-elle ?  Victorieuse  dans  toute  l'Europe,  la  plupart  des  rois 
de  l'Europe  étaient  tombés  à  ses  pieds  ;  la  Vendée  même  n'exis- 
tait plus,  pour  ainsi  dire;  c'était  a  ses  mines,  c'était  aux  cendres 
des  la  Rochejaquelein ,  des  Bonchamp ,  des  Marigny ,  des  Tal- 
mont ,  des  Lescure ,  des  d'Elbée ,  qu'on  promettait  le  rétablis- 
sement de  la  royauté  légitime  :  tant  le  seul  nom  de  la  Vendée 
inspirait  de  crainte,  de  respect  et  d'admiration  !  M.  Dupérat, 
envoyé  par  Charette  auprès  des  représentants  pour  négocier  le 
traité ,  refusait  de  reconnaître ,  même  provisoirement ,  la  ré- 
publique :  «  Quoi  !  lui  dit  un  des  représentants  ,  vous  ne  voulez 
«  pas  reconnaître  une  république  que  tous  les  rois  de  l'Europe 
«  ont  reconnue.^ — Monsieur,  répondit  fièrement  l'ambassadeur 
«  vendéen ,  ces  princes-là  ne  sont  pas  des  Français.  » 

La  France  parut  ivre  de  joie  à  la  nouvelle  de  la  conclusion  du 
traité  ;  la  convention  elle-même ,  délivrée  de  sa  frayeur ,  faisait 
entendre  des  chants  de  triomphe;  elle  s'écriait  :  «  Enfin  la  Ven- 
«  dée  est  rentrée  dans  le  sein  de  la  république  !  »  Mais  la  con- 
ventiqp  n'avait  cherché  qu'à  tromper  Charette  pour  le  désar- 
mer ;  elle  ne  tint  point  les  conditions  du  traité.  Charette ,  éclairé 
trop  tard ,  recommença  les  hostilités.  Jamais  il  ne  déploya  plus 
de  talents  et  de  ressources  :  avec  quelques  paysans  découragés, 
il  obtint  des  victoires ,  et  lutta  contre  une  armée  de  cent  qua- 
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rante  mille  soldats  disciplinés.  Enfin ,  resté  seul ,  dangereuse- 
ment blessé  à  la  tête  et  à  la  main ,  après  avoir  erré  dans  les  bois  ^ 
il  fut  pris  par  ses  ennemis.  En  immolant  ce  grand  homme ,  la 
convention  crut  immoler  à  la  fois  la  monarchie  et  la  Vendée  : 
StofHet  avait  péri  peu  de  temps  avant  Charette. 

Quand  un  homme  extraordinaire  disparaît,  il  se  fait  dans  le 
monde  une  sorte  de  silence,  comme  si  celui  qui  remplissait  la 
terre  de  son  nom  avait  emporté  tout  le  bruit.  Trois  années  de 
paL\  suivirent  dans  la  Vendée  la  mort  de  Charette.  Une  conscrip- 
tlon ,  dont  on  n'exempta  pas  les  chouans  et  les  Vendéens ,  fît 
reprendre  les  armes  en  1799.  L'emprunt  forcé  et  la  loi  des  ota- 
ges augmentèrent  les  troubles.  Toutes  les  provinces  de  TOuest 
s'ébranlèrent,  et  ce  fut  alors  que  les  chouans  obtinrent  les  succès 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La  force  et  la  perfidie  mirent 
fin  à  eette  nouvelle  guerre.  Buonaparte  était  monté  sur  le  trône 
de  saint  Louis. 

Pendant  le  règne  de  l'usurpateur ,  la  Vendée  ne  fit  que  soi- 
gner ses  blessures ,  et  renouveler  dans  ses  veines  le  sang  que 
ses  premiers  combats  avaient  épuisé.  Ses  transports  de  joie  écla- 
tèrent à  la  restauration.  Lors  de  la  trahison  du  20  mars ,  les 
Vendéens  et  les  Bretons  ne  démentirent  point  leur  loyauté;  on 
vit  reparaître  quelques-uns  de  ces  anciens  noms ,  si  connus  sous 
la  république,  si  oubliés  sous  la  monarchie.  Cette  terre  vendéenne 
ne  pouvait  se  lasser  de  produire ,  comme  des  plantes  naturelles 
à  son  sol ,  des  la  Rochejaquelein ,  des  Charette ,  des  Catheli- 
neau  :  Rome  avait  vu  de  grands  citoyens  se  succéder  ainsi  dans 
des  familles  immortelles.  Louis  de  la  Rochejaquelein ,  frère  de 
Henri ,  combat  et  meurt  comme  cet  illustre  frère  ;  il  laisse  lui- 
même  un  firère  valeureux ,  une  sœur  héroïque ,  pour  sauver  le 
présent,  un  fils  pour  défendre  l'avenir.  M.  de  Beauregard  ,  di- 
gne d'être  allié  à  cette  famille,  expire  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  jeune  Charette  tombe  comme  son  oncle  le  grand  capitaine  ; 
le  jeune  Cathelineau  combat  comme  son  père.  M.  de  Suzannet 
perd  la  vie  dans  les  lieux  témoins  de  sa  constante  fidélité.  I4'ou« 
blions  pas  l'infortuné  de  Guignes ,  à  peine  âgé  de  seize  ans ,  que 
l'on  rencontra  parmi  les  morts ,  la  tête  frappée  d'une  balle  et  le 
corps  percé  de  six  coups  de  baïonnette.  Messieurs  d'Autichamp, 
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Sapinaud,  Dupérat,  Duchaffaut,  Robert,  Tranquille,  Renou, 
Femblent ,  pour  ainsi  dire ,  sortir  de  la  tombe  ;  ce  dernier ,  sur- 
nommé BraS'de-Fer ,  qui  avait  fait  toutes  les  campagnes  de  la 
Vendée ,  ne  veut  pas  manquer  la  dernière.  En  retrouvant  ces 
capitaines ,  on  croit  voir  revivre  d'antiques  personnages  dont  on 
aurait  déjà  lu  l'histoire  dans  les  Chroniques  de  FVoissard  ,  ou 
dans  celles  de  Saint-Denis.  La  vertu  du  sol  vendéen  fait  éclore 
dans  les  nobles  cœurs  la  vertu  de  la  fidélité ,  et  le  général  Ca- 
nuel  ira  sauver  à  Lyon  la  monarchie  qu'U  a  défendue  au  com- 
bat de  Matbes. 

lyune  autre  part ,  les  paysans  bretons  et  manceaux  soutien- 
nent la  cause  royale  :  MM.  de  la  Prévalaye,  de  Coislin,  de 
GrizoUes ,  de  la  Boîssière ,  de  Courson ,  les  conduisent  au  feu. 
Un  traité  de  pacification,  approuvé  par  les  uns^  blâmé  par  les 
autres,  vint  suspendre  cette  guerre  des  Ont-Jours.  Du  moins 
ce  traité,  quel  qu'il  soit,  est  encore  honorable  à  la  valeur  ven- 
déenne. Par  ce  traité,  il  est  libre  aux  généraux  vendéens  de  res- 
ter en  France  ou  de  passer  en  Angleterre,  de  vendre  et  d'em- 
porter leurs  propriétés;  s'ils  se  décident  à  rester  en  France ,  ils 
peuvent  habiter  partout  où  ils  voudront  :  «  En  traitant,  dit  Tar- 
ie ticle  4 ,  avec  des  Français  qui,  dans  leurs  erreurs  mêmes,  ont 
«  montré  une  loyauté  constante ,  toute  défiance  serait  injuste.  » 
Tous  les  individus  arrêtés  seront  mis  en  liberté  ]  aucune  levée 
d'hommes  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  pays  insurgé  pendant  le 
cours  de  1815.  Buonaparte  s'engage  à  demander  et  à  obtenir 
des  chambres  un  d^rèvement  pour  les  impositions  des  pro- 
vinces de  l'Ouest.  Les  individus  qui  ont  des  talents  seront  admis 
aux  places ,  aux  mêmes  conditions  que  les  autres  citoyens.  On 
accordera  des  récompenses  et  des  pensions  à  ceux  qui  ont  con- 
tribué à  la  pacification  générale.  Buonaparte  s'en  rapporte  à  la 
loyauté  des  signataires  de  la  pacification  pour  la  remise  des  ar- 
mes et  des  munitions  qui  ont  été  débarquées  sur  nos  côtes. 

Et  c'est  l'ancien  maître  du  monde  qui  suspend  sa  conscrip- 
tion et  ses  impôts ,  qui  traite  avec  de  tels  égards  des  hommes 
armés  contre  sa  puissance  ! 

La  première  guerre  de  la  Vendée  fut  utile  à  la  monarchie  lé- 
gitime^ en  maintenant  l'honneur  de  cette  monarchie,  en  prou- 
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vant  la  force  des  véritables  défenseurs  de  cette  monarchie.  Elle 
finit  par  un  traité ,  qui  fut  violé  à  la  vérité ,  mais  dont  les  clau- 
ses secrète»  stipulaient  le  rétablissement  de  Tautorité  légitime. 
(Iharette  fit  donc  avec  dît  mille  paysans,  à  Nantes,  ce  que  FEu- 
rope  n'a  pu  faire  que  vingt  ans  après ,.  avec  trois  cent  mille 
hommes, à  Paris. 

La  France  monarchique  et  les  rois  de  TEurope  veulent-ils 
savoir  combien  la  Vendée  a  été  utile,  combien  elle  a  retardé 
leurs  défaites  et  suspendu  leurs  revers?  qu'ils  écoutent  Barrère 
parlant  à  la  convention  au  nom  du  comité  de  salut  public  : 
«  C'est  à  la  Vendée ,  dit-il  ^  que  correspondent  les  aristocrates , 
«  les  fédéralistes,  les  départementaires ,  les  secttonnaires;  c'est 
«  à  la  Vendée  que  se  reportent  les  vœux  coupables  de  Marseille , 
a  la  vénalité  honteuse  de  Toulon ,  les  mouvements  de  T Ardè- 
«  che ,  les  trouUes  de  la  Lozère ,  les  conspirations  de  l'Eure  et 
«  du  Calvados ,  les  espérances  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne , 
<i  le  mauvais  esprit  d^ Angers ,  et  les  sourdes  agitations  de  quel- 
«  ques  départements  de  l'ancienne  Bretagne. 

«  Détruisez  la  Vendée,  Valenciennes  et  Condé  ne  sont  plus 
«  au  pouvoir  de  l'Autrichien. 

«  Détruisez  la  Vendée ,  l'Anglais  ne  s'occupera  plus  de  Dun- 
«  kerque. 

«  Détruisez  la  Vendée,  et  le  Rhin  sera  délivré  des  Prus- 
«  siens. 

«  Détruisez  la  Vendée ,  l'Espagne  se  verra  harcelée ,  conquise 
«  |)af  les  méridionaux,  joints  aux  soldats'victorieux  de  Mortagne 
«  et  de  ChoUet. 

«  Détruisez  la  Vendée ,  et  Lyon  ne  résistera  plus  ;  Toulon 
«  s'insurgera  contre  les  Espagnols  et  les  Anglais ,  et  l'esprit  de 
«  Marseille  se  relèvera  à  la  hauteur  de  la  révc^ution  républi- 
«  caine. 

«  Enfin,  chaque  coup  que  vous  porterez  à  la  Vendée  reten- 
«  tira  dans  les  villes  rebelles ,  dans  les  départem^ts  fédéralistes 
«  et  dans  les  frontières  envahies.  » 

Le  comité  de  salut  public  ne  disait  que  trop  vrai  ;  et  la  Ven- 
dée détruite  ou  pacifiée  livra  le  monde  à  la  puissance  des 
Français. 
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La  seconde  guerre  de  la  Vendée  a  été  du  plus  grand  se<;ours 
è  Fautorité  légitime.  Pendant  les  négociations  qui  eurent  lieu  à 
Paris  avec  les  puissances  coalisées ,  le  ministère  ne  présenta-t-il 
pas  les  armées  royales  de  Tintérieur  comme  le  contingent  du 
roi  ?  En  considération  de  l'entretien  de  ces  armées ,  n'allégea- 
t-on  pas  les  charges  imposées  à  la  France?  Les  alliés  eux-mêmes 
ne  sont  pas  moins  redevables  à  cette  seconde  Vendée.  «  L'armée 
«  de  la  Vendée ,  dit  le  général  Gourgand ,  commandée  par  le 
«  général  Lamarque ,  comptait  huit  régiments  d'infanterie  de 
«  ligne,  deux  déjeune  garde,  deux  de  cavalerie,  et  dix  escadrons 
«  de  gendarmerie,  partie  à  pied,  partie  à  cheval,  formant  plus 
«  de  trois  mille  gendarmes....  » 

«  La  guerre  de  la  Vendée ,  ajoute-t-il  ailleurs ,  allumée  le  15 
«t  mai ,  avait  diminué  l'armée  du  Nord  d'une  quinzaine  de  mille 
«  hommes,  dont  trois  régiments  de  dragons,  deux  de  la  jeune 
«  garde ,  et  un  bon  nombre  de  détachements  et  de  troisièmes 
«  bataillons.  » 

£h  bien!  supposons  que  ces  quinze  mille  hommes  eussent 
pu  rejoindre  Buonaparte ,  nous  demandons  quel  eût  été  le  ré- 
sultat de  la  bataille  de  Waterloo  ?  A  quoi  le  succès  de  cette 
bataille  a-t-il  tenu  ?  Quel  léger  poids  pouvait  faire  pencher  la 
balance  ? 

Que  seraient  devenues  l'Europe  et  la  légitimité  en  cas  de 
revers  ?  Le  même  général  Gourgaud  va  répondre.  «  On  propo- 
«  sait,  dit-il ,  de  réunir  au  15  juin  le  plus  de  troupes  qu'il  serait 
*  possible ,  et  l'on  calculait  pouvoir  réunir  de  cent  trente  a 
«  cent  quarante  mille  hommes  sur  la  frontière  du  nord  ;  d'atta- 
«  quer  aussitôt ,  de  disperser  les  Anglais ,  et  de  chasser  les 
«  Prussiens  au  delà  du  Rhin.  Cela  obtenu,  tout  était  terminé; 
«  une  révolution  dans  le  ministère  aurait  lieu  à  Londres;  la 
«  Belgique  se  lèverait  en  masse ,  et  toutes  les  troupes  belges 
«  passeraient  sous  leur  ancien  étendard  :  toutes  les  troupes  de 
«  la  rive  gauche  du  Rhin,  celles  de  Saxe ,  de  Bavière,  de  Wur- 
«  temberg ,  etc.,  fatiguées  du  joug  delà  Prusse  et  de  l'Autriche , 
«  se  tourneraient  du  côté  de  la  France,  etc.  »  Il  est  possible 
que  les  événements  eussent  trompé  tous  ces  calculs  ;  mais  du 
moins  il  est  certain  que  le  sang  du  second  la  Roehejaquelein 
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et  du  second  Charette ,  que  le  sang  de  Suzannet  et  de  plusieurs 
autres  royalistes  français  n'a  pas  inutilement  coulé  pour  les  rois 
de  TËurope.  Mais  quand  l'immolation  de  la  victime  sans  tache 
a  désarmé  la  colère  du  ciel ,  songe-t-on  au  sort  de  la  victime? 

Il  reste  prouvé  que  dans  aucun  pays ,  que  dans  aucun  temps , 
jamais  sujets  n'ont  servi  leurs  rois  comme  les  Vendéens  ont 
servi  le 'leur.  Nous  allons  bientôt  voir  ce  qu'ils  ont  souffert  pour 
la  cause  qu'ils  défendaient;  mais  on  perdrait  une  partie  de  l'ad- 
miration que  l'on  doit  avoir  pour  les  grandes  choses  qu'ils  ont 
faites ,  si  l'on  ne  s'arrêtait  un  moment  au  détail  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  caractère.  Les  faibles  moyens  avec  lesquels  ils  ont 
commencé  une  lutte  gigantesque  en  rendent  les  résultats  plus 
prodigieux. 

Les  Vendéens  eurent  pour  premières  armes  quelques  mé« 
chants  fusils  de  chasse ,  des  bâtons  durcis  au  feu ,  des  faux , 
des  broches  et  des  fourches.  Leurs  cavaliers  étaient  montés  sur 
des  chevaux  de  labourage.  Ils  se  servaient  de  bâts  faute  de  sel- 
les ,  de  cordes  au  lieu  d'étriers.  On  voyait  sur  le  champ  de  ba- 
taille, en  face  des  troupes  républicaines ,  des  paysans  en  sabots , 
vêtus  d'une  casaque  brune  ou  bleue ,  rattachée  par  une  ceinture 
de  mouchoirs.  Leur  tête  était  recouverte  d'un  bonnet  ou  d'un 
chapeau  rond  à  grands  bords.  Ces  bonnets  et  ces  chapeaux 
étaient  ornés  de  chapelets ,  de  plumets  blancs  ou  de  cocardes  de 
papier  blanc.  Lorsque  les  Vendéens  avaient  un  sabre,  ils  l'at- 
tachaient à  leur  côté  avec  une  ficelle  :  ils  suspendaient  pareille- 
ment leurs  fusils  à  leurs  épaules ,  comme  des  chasseurs.  Pres- 
que tous  portaient  une  image  de  la  croix ,  ou  du  Sacré-Cœur, 
attachée  sur  leur  poitrine.  Si  les  sacrifices  à  l'honneur  et  à  la 
fidélité ,  si  l'extrême  indigence  et  l'extrême  courage  pouvaient 
être  ridicules ,  les  Vendéens  l'auraient  été  quelquefois.  Ils  rem- 
plaçaient leurs  chétifs  vêtements  ppurris  par  les  pluies ,  percés 
par  les  balles ,  avec  tout  ce  que  le  hasard  offrait  à  leur  héroïque 
misère  :  on  a  vu  un  de  leurs  officiers  se  battre  entortillé  dans 
une  robe  de  juge;  un  autre  s^élancer  et  mourir  au  milieu  du 
feu ,  n'ayant  pour  couvrir  sa  nudité  qu'un  morceau  de  sei^e. 
Un  adjudant  patriote  ayant  été  conduit  à  M.  de  la  Rochejaque- 
lein,  alors  généralissime,  il  trouva  celui-ci  dans  une  hutte  à 
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branchages ,  yétu  d'un  habit  de  paysan,  le  bras  en  écharpe,  un 
bonnet  de  laine  sur  la  tête. 

La  bravoure  des  Vendéens  était  reconnue  même  de  leurs  plus 
implacables  ennemis.  L'antiquité  ne  nous  a  point  transmis  de 
paroles  plus  belles  que  ces  paroles  si  connues  de  la  Rochejaque- 
lein  :  Si  f avance  y  suivez-moi  ;  si  je  recule,  tuez-moi;  si  je 
meurs,  vengez-moL  A  la  première  affaire  de  Laval,  le  jeune 
guerrier  poursuivant  l'ennemi  se  trouve  seul  en  face  d'un  gre- 
nadier qui  chargeait  son  arme.  La  Rochejaquelein  était  à  cheval, 
mais  blessé,  et  portant  le  bras  droit  en  écharpe  :  il  fond  «ur  le 
grenadier,  le  saisit  an  collet  avec  la  seule  main  qu'il  eût  de  li- 
bre. Le  grenadier  se  débat ,  et  cherche  à  percer  de  sa  baïonnette 
le  cheval  et  le  cavalier.  Des  paysans  surviennent,  et  veulent  tuer 
le  grenadier.  La  Rochejaquelein  le  sauve ,  et  lui  dit  :  «  Va  re- 
«  joindre  tés  chefs  ;  tu  leur  annonceras  que  tu  as  lutté  avec  le 
«  général  de  l'armée  royale ,  qu'il  ne  porte  point  d'armes ,  qu'il 
«  n'a  qu'une  main  de  libre,  et  que  tu  n'as  pu  le  blesser.  »  C'est 
tout  le  soldat  français. 

Le  général  Turreau  a  peint  la  Rochejaquelein  dans  une  seule 
ligne  :  «  J'at  ordonné  au  général  Cordelier ,  écrit-il ,  de  faire  dé- 
«  terrer  la  Rochejaquelein,  et  de  tâcher  d'acquérir  les  preuves  de 
«  sa  mort.  »  Quel  est  donc  cet  étrange  jeune  homme  dont  il  faut 
déterrer  le  cadavre  pour  tranquilliser  une  république  qui  comp^ 
tait  dans  ses  camps  un  million  de  soldats  victorieux  7  Quel  est 
donc  ce  héros  de  vingt  et  un  ans ,  qui  causait  aux  ennemis  des 
rois  la  même  frayeur  qu'inspirait  aux  Romains  le  vieil  Annibal 
exilé ,  désarmé  et  trahi  .^ 

Bonchamp  rappelait  toutes  les  vertus  de  Bayard;  même  désin- 
téressement ,  même  humanité ,  même  courage.  C'était  un  de  ces 
Français  tels  que  les  formaient  nos  anciennes  mœurs,  et  tels  qu'on 
n'en  verra  plus.  Une  foule  de  prisonniers  républicains  lui  durent 
la  vie  ;  il  engagea  le  patrimoine  de  ses  pères  pour  soutenir  ses 
compagnons  d'armes.  Un  représentant  du  peuple  écrivait  à  la 
convention  :  «  La  perte  de  Bonchamp  vaut  une  victoire  pour 
«  nous,  car  il  est  de  tous  les  chefs  des  Vendéens  celui  en  qui 
«  ils  avaient  le  plus  de  conGance ,  qu'ils  aimadent  le  mieux ,  et 
«  qu'ils  suivaient  le  plus  volontiers.  »  Des  historiens  prétendent 
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que  les  républicains  mutilèrent  son  cadavre,  et  envoyèrent  sa 
tête  à  la  convention. 

La  religion  semblait  dominer  particulièrement  dans  le  jeune 
Lescure;  il  communiait  tous  les  huit  jours  ;  il  avait  porté  long* 
temps  un  cillce ,  dont  ou  voyait  la  marque  sur  sa  chair.  Cette 
armure  n'était  pas  à  Tépreuve  de  la  balle ,  mais  elle  était  à  Té- 
preuve  des  vices  ;  elle  ne  défendait  pas  le  cœur  de  Ijescure  contre 
l'épée,  elle  le  niettait  à  Tabri  des  passions.  Plus  de  vingt  mille 
prisonniers  patriotes,  sauvés  par  l'humanité  du  général  vendéen, 
trouvèrent  sans  doute  qu'un  cilice  était  aussi  bon  dans  les  com- 
bats qu'un  bonnet  rouge. 

Stofïlet,  brave  soldat,  chef  intelligent,  mourut  en  criant  vioe 
le  roi  !  Il  avait  du  cœur ,  et  de  cette  vertu  opiniâtre  qui  ne  cède 
jamais  à  la  fortune,  mais  qui  ne  la  dompte  jamais. 

Charette  commanda  le  feu  du  peloton  qui  lui  arracha  la  vie*, 
lui  seul  se  trouva  digne  de  donner  le  signal  de  sa  mort.  Jamais 
capitaine,  depuis  IVIithridate ,  n'avait  montré  plus  de  ressource 
et  de  génie  militaire. 

Le  fier  d'EIbée ,  couvert  de  blessures ,  fut  pris  dans  l'île  de 
Noirmoutiers  ;  sa  faiblesse  l'empêcha  de  se  lever.  Ceux  qui  l'a- 
vaient vu  si  souvent  debout  sur  le  champ  de  bataille  le  fusillè- 
rent dans  un  fauteuil.  On  eût  dit  d'un  monarque  recevant  sur 
son  trône  les  hommages  de  la  fidélité. 

Le  prince  de  Talmont ,  en  allant  à  la  mort,  prouva  qu'il  était 
du  sang  de  la  Trémouille.  «  Fais  ton  métier,  dit-il  au  bourreau  :  je 
«  fais  mon  devoir.  » 

De  tous  ces  chefs ,  les  uns  étaient  nobles ,  les  autres  sortis 
des  classes  moins  élevées  de  la  société  ;  les  talents  marquaient  les 
rangs.  Le  noble  obéissait  au  roturier ,  et  le  roturier  au  noble , 
selon  le  mérite  ;  et  tandis  que  la  convention  décrétait  l'égalité 
et  la  liberté  en  créant  le  despotisme ,  l'égalité  et  la  liberté  ne  se 
trouvaient  qu'à  l'armée  royale  et  catholique  de  la  Vendée. 

«  Une  manière  de  combattre  que  l'on  ne  connaissait  pas 
«<  encore ,  dit  le  général  Turreau  ;  un  attachement  inviolable  à 
«  leur  parti  ;  une  confiance  sans  bornes  dans  leurs  chefs  ;  une 
«  telle  fidélité  dans  leurs  promesses  qu'elle  peut  suppléer  la  dis- 
«  cipUne  j  un  courage  indomptable  et  à  l'épreuve  de  toutes  sortes 
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«  de  dangers ,  de  fatigues  et  de  privations  :  voilà  ce  qui  fait  des 
«  Vendéens  des  ennemis  redoutables,  et  ce  qui  doit  les  placer 
«  dans  rhistoire  au  premier  rang  des  peuples  soldats....  Ce  fut 
«  cette  espèce  de  délire  et  d'enthousiasme  qui,  dans  des  temps 
«  de  ténèbres  et  d'ignorance,  emporta  nos  premiers  croisés  dans 
«  les  plaines  brûlantes  de  TAfrique  et  de  l'Asie.  Les  défenseurs 
«  de  Tautel  et  du  trône  semblaient  avoir  pris  nos  anciens  preux 
«  pour  modèles.  Leurs  bannières  étaient  ornées  de  devises  qui 
«  rappelaient  les  hauts  faits  de  la  chevalerie.  » 

Un  autre  général  écrivait  à  Merlin  de  Tfaionville ,  apiès  la 
déroute  de  Savenay  :  «  Je  les  ai  bien  vus ,  bien  examinés  ;  j'ai 
«  reconnu  ces  mêmes  figures  de  Cbollet  et  de  Laval.  A  leur 
«  contenance  et  à  leur  mine,  je  te  jure  qu'il  ne  leur  manquait 
«  du  soldat  que  l'habit.  Des  troupes  qui  ont  battu  de  tels 
«  Français  peuvent  bien  se  flatter  de  vaincre  tous  les  autres 
«  peuples.  » 

IN'est-il  pas  singulier  qu'un  général  républicain  dise  des 
paysans  de  la  Vendée  ce  que  les  soldats  de  Probus  disaient  de 
nos  ancêtres  :  «  Nous  avons  vaincu  mille  barbares  de  la 
fl  nation  des  Francs  :  combien  n'allons-nous  pas  vaincre  de 
«  Perses  !  »  ' 

a  L*inexplicable  Vendée,  s'écriait  Barrèreà  la  convention , 
«  existe  encore  ;  de  petits  succès  de  la  part  de  nos  généraux 
«  ont  été  suivis  de  plusieurs  défaites. . . .  L'armée  que  le  fanatisme 
«  a  nommée  catholique  et  royale  parait  un  jour  n'être  pas 
>  considérable,  elle  paraît  formidable  le  lendemain.  Est-elle 
«  battue,  elle  devient  comme  invincible;  a^t-elle.  du  succès, 
«  elle  est  immense....  Jamais,  depuis  la  folie  des  croisades, 
«  on  n'avait  vu  autant  d'hommes,  se  réunir  qu'il  y  en  a  eu 
«  tout  à  coup  sous  les  drapeaux  de  la  liberté ,  pour  éteindre 
«  à  la  fois  le  trop  long  incendie  de  la  Vendée....  La  terreur  pa- 
<i  nique  a  tout  frappé,  tout  effrayé,  tout  dissipé  comme  une  vaine 
«  vapeur.  La  Vendée  a  fait  des  progrès  ;  c'est  dans  la  Vendée  que 
«  vous  devez  déployer  toute  l'impétuosité  nationale.,  et  déve« 
»  loppertoutceque  la  république  a  de  puissance  et^e  ressources. 
«  La  Vendée  est  encore  la  Vendée.  « 

Ainsi  parlait  de  la  Vendée ,  à  la  convention  nationale ,  le 
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comité  de  salut  public ,  après  avoir  annoncé ,  quelque  temps 
auparavant ,  que  la  Vendée  n'existait  plus....  Buonaparte ,  qui 
se  connaissait  en  choses  extraordinaires,  av^it  surnommé  les 
Vendéens  le  peuple  des  géants. 

Les  femmes  rivalisaient  d'héroïsme  avec  les  hommes  dans 
le  grand  dévouement  de  la  Vendée.  Comme  les  matrones  de 
Sparte,  elles  gardaient  leurs  maisons  les  armes  à  la  main*,  tan- 
dis que  leurs  maris  se  battaient  ;  mais ,  moins  heureuses  que 
les  Lacédémoniennes ,  elles  virent  la  fumée  du  camp  ennemi , 
et  cm  ennemis  étaient  des  Français  I  On  en  compte  plusieurs 
tuées  sur  le  champ  de  bataille  ;  d'autres  y  reçurent  des  bles- 
sures. A  l'affaire  de  Dol ,  une  simple  servante  ramena  la  vic- 
toire en  se  mettant  à  la  tête  des.  Vendéens  ^  et  en  criant  :  A 
moi  les  Poitevins!  Même  magnanimité  dans  les  prêtres  qui 
suivaient  les  soldats,  du  Dieu  vivant.  Le;  lendemain  de  la  dé- 
route de  Savenay,  un  curé  qui  avait  perdu  la  vue  errait 
dans  la  campagne  avec  un  guide.  Des  hussards  républicains 
le  rencontrent.  «  Quel  est  le  vieillard  que  tu  mènes  .^  »  disent- 
ils  au  guide.  «  C'est  un  vieux  paysan  aveugle ,  »  répond  celui-ci. 
a  Non ,  messieurs ,  reprend  le  véridique  pasteur  ;  je  suis  un 
«  prêtre.  » 

La  religion  animait  également  tous  leâ  cœurs  ::  «>  Kends- 
<c  moi  les  armes ,  »  criait  un  soldat  républicain  à  un  paysan. 
«  Et  toi ,  rends-moi  mon  Dieu ,  »  répliqua  le  paysan.  Lorsque 
les  Vendéens  étaient  prêts  à  attaquer  l'^nemi ,  ils  s'agenouiK 
laient ,  et  recevaient  la  bénédiction  d'un  prêtre.  Ils  ne  cou- 
raient point  à  la  mort'comme  les  bêtes  des  bois ,  sans  penser 
à  celui  qui  nous  a  donné  nos  jours  pour  les  sacrifier,  quand  il 
le  faut,  à  l'honneur  et  à  la  patrie.  La  prière  prononcée  sous 
les  armes  n'était  point  réputée  faiblesse  ;  car  le  Vendéen  qui 
élevait  son  épée  vers  le  ciel  demandait  la  victoire,  et  non  pas 
la  vie. 

Dans  le  cours  de  sept  années ,  depuis  1793  jusqu'à  1799, 
on  compte  dans  la  Vendée  et  dans  les  provinces  de  l'Ouest 
deux  cents  prises  et  reprises  de  villes ,  sept  cents  combats  par- 
ticuliers, et  dix-sept  grandes  batailles  rangées.  La  Vendée  tint 
à  diverses  époques  soixante-dix  et  soixante-quinze  mille  hommes 
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aous  les  armes;  elle  combattit  et  dispersa  à  peu  près  trois  cent 
mille  hommes  de  troupes  réglées  ^  et  six  à  sept  cent  mille  réqui- 
sitiomiaires  et  gardes  nationaux  ;  elle  s'empasa  de  cinq  cents 
pièces  de  canon  et  de  plus  de  cent  cinquante  mille  fusils.  On  a 
vu  ce  qu'elle  fit,.par  ses  combats  et  par  ses  traités,  pour  la  cause 
du  roi  légitime ,  et  même  pour  celle  de  tous  les  souverains  de 
l'Europe  :  quand  on  aura  examiné  ce  qu'elle  a  souffert  pour 
cette  même  cause ,  on  aura  une  idée  complète  de  ses  sacrifices 
et  de  ses  vertus. 

CB  QUE  LA  YENDBE  A  SOUFFEBT  POUH  LA  MONASCHIE. 

les  premiers  martyrs  vendéens  furent  les  paysans  pris  à 
L'affaire  de  Bressuire,  le  24  août  1792.  Ils  refusèrent  de  crier 
vive  la  nationl  et  on  les  fusilla  pour  s'être  obstinés  à  crier 
vive  le  roi!*  Bientôt  aux  fléaux  ordinaires  de  la  guerre  se  joi- 
gnent des  espèces  d'atrocités  légales ,  telles  que^  pouvaient  les 
inventer  une  convention  et  un  comité  de  salut  public.  Les 
troupes  républicaines  eurent  ordre  de  ne  faire  aucun  prisonnier, 
de  tout  dévaster,  de  tout  égoi^er,  de  brûler  les  chaumières , 
d'abattre  les  arbres,  de  faire  de  la  Vendée  un  vaste  tombeau. 

A  II  sera  envoyé  à  la  Vendée,  par  le  ministre  de  la  guerre,  » 
dit  l'article  2  du  décret  de  la  Convention  du  2  août  1793 , 
«  des  matières  combustibles  de  toute  espèce,  pour  incendier  les 
«  bois ,  les  taillis  et  les  genêts.  » 

«  Article  7.  Les  forêts  seront  abattues,  les  repaires  des  rebelles 
«  seront  détruits ,  les  récoltes  seront  coupées ,  et  les  bestiaux 
«  seront  saisis.  Les  biens  des  rebelles  seront  déclarés  apparte- 
<c  nir  à  la  république.  » 

Autre  décret  ainsi  conçu  :  «  Soldats  de. la  liberté,  il  faut 
«  que  les  brigands  de  la  Vendée  soient  exterminés  avant  la 
«  fin  du  mois  d'octobre.  Le  salut  de  la  patrie  l'exige,  l'impa- 
«  tience  du  peuple  français  le  commande ,  son  courage  doit 
«  l'accomplir.  » 

Autre  décret  qui  ordonne  que  toutes  les  villes  qui  se  ren- 
dront aux  Vendéens  seront  rasées. 
Les  représentants  du  peuple ,  par  un  arrêté  du  21  décembre , 
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avaient  organisé  une  compagnie  d'incendiaires.  On  forma  les 
fameuses  colonnes  infernales.  Au  moment  où  elles  se  mirent 
en  marche,  un  général  leur  fit  cette  harangue  : 

«  Mes  camarades,  nous  entrons  dans  le  pays  insurgé  ;  je 
«  vous  donne  Tordre  de  livrer  aux  flammes  tout  ce  qui  sera 
«  susceptible  d*étre  brûlé ,  et  de  passer  au  fil  de  la  baïonnette 
«  tout  ce  que  vous  rencontrerez  d'habitants  sur  votre  passage.  » 
11  faut  remarquer  qu'avant  cet  ordre  presque  toutes  les  villes 
de  la  Vendée  avaient  été  brûlées ,  et  qu'il  ne  restait  plus  à 
incendier  que  les  hameaux  et  les  chaumières  isolées. 

«  En  cinq  jours ,  dit  un  nouvel  historien  < ,  toute  la  Yendée 
»  fut  couverte  de  débris  et  de  cendres.  Soixante  mille  hommes , 
<v  le  ifer  ei  la  flamme  à  la  main ,  la  traversèrent  dans  tous  ses 
«  contours ,  sans  y  laisser  rien  debout ,  rien  de  vivant.  Toute.s 
n  les  atrocités  précédemment  commises  n'avaient  été  qu'un  jeu 
«  en  comparaison  de  ces  nouvelles  horreurs.  Ces  armées,  vrai- 
«  ment  infernales ,  massacrèrent  à  peu  près  le  quart  du  reste 
»  de  la  population.  » 

Des  républicains ,  témoins  oculaires ,  décrivent  ainsi  la  mar- 
che des  colonnes  infernales  : 

«  On  partit  de  la  Floutière  après  avoir  incendié  le  bourg. 
«  Le  général  m'ordonna  de  le  suivre ,  et  de  ne  pas  m'éloigner 
«  de  lui  •  dans  la  route,  on  pillait,  on  incendiait;  depuis  la 
«  Floutière  jusqu'aux  Herbiers ,  dans  l'espace  d'une  lieue , 
"  on  suivait  la  colonne  autant  à  la  trace  des  cadavres  qu'elle 
«  avait  faite ,  qu'à  la  lueur  des  feux  qu'elle  avait  allumés  : 
t  dans  une  seule  maison ,  on  tua  deux  vieillards ,  mari  et 
«  femme,  dont  le  plus  jeune  avait  au  moins  quatre-vingts 
<(  ans....  Les  hussards  surtout  étaient  les  plus  acharnés  :  ce 
«  sont  des  désorganisateurs  qui  ne  savent  que  piller,  massacrer 
»  et  couper  en  morceaux....  La  colonne  de...  a  brûlé  des  blés , 
«1  des  fourrages ,  massacré  des  bestiaux. . . . 

'  En  rappelant  toutes  ces  horreurs,  la  probité  historique  oblige  de  dire 
qu'il  y  eut  dans  la  Vendée  des  chefs  républicains  pleins  d'honneur  et  d'hu- 
manité. Non-seulement  ces  chefs  ne  se  souillèrent  point  par  les  foi  faits  que 
nous  tirons  à  regret  de  l'oubli ,  mais  ils  s'y  opposèrent  de  tout  leur  pouvoir, 
le  générai  (^tineau,  par  exemple ,  fut  un  digne  et  noble  ennemi  des  Veu- 
iieens  ;  aussi  fut-il  fusillé  par  son  parU ,  qui  lui  fit  un  ciime  de  sa  vertu. 
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A  A  peine  les  députés  furent-ils  de  retour,  que  la  colonne  de 
«  Pouzange,  sous  les  ordres  du  général,  se  porta  dans  la 
«  commune  de  Bonpère ,  l'incendia  en  grande  partie ,  massacra 
«  indistinctement  les  hommes  et  les  femmes  qui  se  trouvèrent 
•  devant  elle ,  fit  périr  par  les  flammes  plus  de  trois  mille 
«  boisseaux  de  blé ,  au  moins  huit  cents  milliers  de  foin ,  et 
«  plus  de  trois  mille  livres  de  laine.... 

«  Le  12 ,  la  scène  augmenta  d'horreur.  Le  général  part  avec 
«  sa  colonne ,  incendie  tous  les  villages ,  toutes  les  métairies , 
«  depuis  la  Floutière  jusqu'aux  Herbiers  :  dans  une  distance 
«  de  près  de  trois  lieues ,  où  rien  n'est  épargné,  les  hommes,  les 
«  femmes ,  les-enfants  même  à  la  mamelle,  les  femmes  enceintes , 
«  tout  périt  par  les  mains  de  sa  colonne.  Enfin  de  malheureux  pa- 
<i  trioteSf  leurs  certificats  de  civisme  à  la  main ,  demandent  la 
«  vie  à  ces  forcenés;  ils  ne  sont  pas  écoutés  :  on  les  égorge. 
«  Pour  achever  de  peindre  les  forfaits  de  ce  jour,  les  foins  ont 
«  été  brûlés  dans  les  granges ,  les  grains  dans  les  greniers ,  les 
«  bestiaux  dans  les  étables  ;  et  quand  de  malheureux  cultiva- 
«  teurs  connus  de  nous  par  leur  civisme  ont  eu  le  malheur 
«  d'être  trouvés  à  délier  leurs  bœufs,  il  n'en  a  pas  fallu  davan- 
«  tage  pour  les  fusiller  ;  on  a  même  ti^é  et  frappé  à  coups  de 
<i  sabre  des  bestiaux  qui  s'échappaient.  » 

«  Si  la  population  qui  reste  dans  la  Vendée  n'était  que  de 
«  trente  à  quarante  mille  âmes  (  dit  un  représentant  du  peuple  ) , 
«  le  plus  court  sans  doute  serait  de  tout  égoi^er,  ainsi  que  je  le 
«  croyais  d'abord  ;  mais  cette  population  est  immense  :  elle  s'é- 
«  lève  encore  à  quatre  cent  mille  hommes ,  et  cela  dans  un  pays 
«  où  les  ravins  et  les  vallons,  les  montagnes  et  les  boisdimi- 
<t  nuent  nos  moyens  d'attaque,  en  même  temps  qu'ils  multiplient 
«  les  moyens  de  défense  des  habitants. 

(1  S'il  n'y  avait  nul  espoir  de  succès  par  un  autre  mode,  sans 
«  doute  encore  qu'il  faudrait  tout  égorger,  y  eû^il  cinq  cent 
«  mille  hommes.  » 

11  ajoute  ensuite  :  «  ]]  ne  faut  point  faire  de  prisonniers  : 
«  dès  que  l'on  trouve  des  hommes  ou  les  armes  à  la  main ,  ou  en 
«  attroupement  de  guerre,  quoique  sans  aormes,  il  £Eiut  le»  fu* 
«  siiler  sans  déplacer. 
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«  Il  faut  mettre  à  prix  la  tête  des  étrangers ,  pourvu  qu'on 
«  les  amène  vivants ,  afin  de  n'être  pas  trompés ,  et  qu'on  n'ap- 
«  porte  point  la  tête  des  patriotes. 

«  Il  faut  mettre  les  ci-devant  nobles  et  les  ci-devant  prêtres 
«  surtout  à  prix ,  avec  promesse  d'indulgence,  d'ailleurs,  pour 
«  ceux  des  insurgés  qui  les  livreront. 

«  Il  faut  mettre  la  personne  des  chefe  à  un  prix  très-considé- 
«  rable,  qui  sera  payé  en  entier  si  on  les  amène  réellement ,  et 
«  à  moitié  seulement  si  on  ne  fait  qu'indiquer  le  lieu  où  les 
«>  prendre,  pourvu  que  le  succès  suive  l'indication.  » 

Remarquez  que  ce  représentant  du  peuple ,  qui  est  révolté 
des  horreurs  commises  dans  la  Vendée ,  était  accusé  lui-même 
d'avoir  tué  de  sa  propre  main ,  dans  les  prisons ,  des  prisonniers 
vendéens,  d'en  avoir  fait  fusiller  cinq  cents  autres,  d'avoir 
fait  manger  le  bourreau  à  sa  table ,  et  d'avoir  forcé  des  enfants. 
à  tremper  leurs  pieds  dans  le  sang  de  leurs  pères. 

Les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  qui  suivirent  l'armée 
vendéenne  au  delà  de  la  Loire,  périrent  en  grande  partie  après 
la  défaite  du  Mans.  Les  femmes ,  après  avoir  essuyé  les  derniers, 
outrages ,  furent  égorgées  :  o&  exposa  dans  les  rues  leurs  ca- 
davres nus ,  unis  aux  cadavres  des  Vendéens  massacrés  ;  et  ces 
embrassements  de  la  mort  furent  le  sujet  d'une  plaisanterie  ré- 
publicaine. 

Dans  une  dénonciation  juridique ,  on  trouve  qu'un  général 
«  avait  voulu  contraindre  une  servante  à  aller  chercher  une 
«  salade  dans  un  jardin  où  était  un  cadavre  détruit  par  son 
«  ordre,  en  lui  disant  :....  si  tu  vCy,  vas  pas,  je  Rattacherai 
«  les  mains  y  je  te  violerai  sur  le  cadavre ,  et  te  ferai  fusiller 
«  après,  » 

Une  pauvre  fille ,  appelée  Marianne  Rustaud,  de  la  commune 
du  petit  bourg  des  Herbiers,  déclara  que  lorsque  les  volon- 
taires de  la  division  de. ..  arrivèrent  chez  elle,  elle  alla  au-devant 
d'eux  pour  leur  faire  voir  un  certificat  qu'elle  avait  du  général 
Bard  :  ceux-ci  lui  répondirent  qu'ils  en  voulaient  à  sa  bourse 
et  à  sa  vie;  ils  lui  volèrent  49  livres,  et  l'obligèrent,  ea  la 
menaçant  ^  de  rentrer  chez  elle  pour  leur  montrer  l'endroit  ou 
elle  pourrait  avoh:  d'autre  argent  caché.  »  Dès  qu'elle  fut  en- 
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«  trée ,  dit  le  rapport ,  quatre  d'entre  eux  la  prirent  et  la  tin- 
te rent ,  tandis  que  les  autres  assouvirent  leur  brutale  passion 
«t  sur  elle  et  la  laissèrent  presque  nue  ;  après  quoi  ils  furent 
«  mettre  le  feu  dans  les  granges;  ce  que  voyant  la  déclarante, 
«  elle  rassembla  toutes  ses  forces  pour  aller  faire  échapper  les 
«  bestiaux  :  ce  que  trois  d'eux  voyant ,  ils  coururent  après  elle 
«  pour  la  faire  brûler  avec  ses  bœufs  ;  et  étant  enfin  parvenue 
«  à  s'en  échapper,  elle  se  rendit  auprès  de  sa  mère,  âgée  d'en- 
«  viron  soixante-dix  ans ,  lui  trouvant  un  bras  et  la  tête  coupés , 
«  après  lui  avoir  pris  environ  900  livres ,  seul  produit  de  ses 
«  gages  et  de  leur  travail.  Enfin  elle  fut  obligée  de  l'enterrer 
«  elle-même.  Après  quoi  elle  se  couvrit  des  bardes  qu'on  avait 
«  laissées  sur  sa  mère ,  et  parvint  enfin  à  se  rendre  chez  le 
«  citoyen  Graffard  des  Herbiers,  où  elle  fut  en  sûreté,  et  a 
«  déclaré  ne  savoir  signer.  » 

Nantes  seul  engloutit  quarante  mille  victimes.  Julien  man- 
dait à  Robespierre  qu'une  foule  innombrable  de  soldats  royaux 
avaient  été  fusillés  à  la  porte  de  la  ville ,  et  que  cette  masse  de 
cadavres  entassés,  jointe  aux  exhalaisons  de  la  Loire,  tout 
souillée  de  sang,  avait  eonrompu  l'air. 

Un  autre  représentant  écrivait  :  «  Les  délits  ne  sont  pas  bornés 
<i  au  pillage  dans  la  Vendée  :  le  viol  et  la  barbarie  la  plus  outrée 
«  sont  dans  tous  les  coins  ;  on  a  vu  des  militaires  républicains 
«  violer  des  femmes  rebelles  sur  des  pierres  amoncelées  le 
«  long  des  grandes  routes,  et  les  fusilier  ou  les  poignarder 
«  en  sortant  de  leurs  bras  ;  on  en  a  vu  d'autres  porter  des  enfants 
«  au  bout  de  la  baïonnette  ou  de  la  pique  qui  avait  percé  du 
<i  même  coup  et  la  mère  et  l'enfant.  » 

Philippeaux  (  le  conventionnel  )  attribue  la  disette  qui  affligeait 
la  France  en  1793  aux  horreurs  gratuites  dont  la  Vendée  était 
\e  théâtre,  à  l'incendie  des  subsistances  et  des  chaumières ,  à  la 
destruction  des  animaux  et  de  toutes  les  ressources  agricoles , 
dans  un  pays  qui  fournissait  quatre  cents  bœufs  par  semaine  au 
chef-lieu  de  la  république. 

Les  prisonniers  que  par  hasard  on  ne  massacrait-  pas  sur  le 
champ  de  bataille,  les  vieillards ,  les  femmes  et  les  enfants, 
étaient  conduits  en  différents  lieux ,  et  principalement  à  Nantes. 
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Là  on  les  égorgeait ,  on  les  guiilotînait.  M.  de  Castelbajae  a 
rapporté ,  dans  un  article  sur  la  convention ,  l'histoire  déplora- 
ble de  ces  enfants  vendéens  des  deux  sexes  qui  se  réfugiaient 
entre  les  jambes  des  soldats  chargés  de  les  fusiller.  Le  philosophe 
Carrier  inventa  principalement  pour  les  Vendéens  les  mariages 
républicains  et  le  bateau  à  soupape.  On  sait  que  le  comité  de 
salut  public  avait  fort  encouragé  le  patriote  qui  proposait  la 
construction  d'une  guillotine  à  cinquante  couteaux ,  pour  faire 
tomber  à  la  fois  cinquante  têtes. 

Le  chirurgien  Geainou  écrit  à  Robespierre  :  «  U  faut  te  dire 
«  que  des  soldats  indisciplinés  »  (les  ordres  de  tuer  tout  ce  qui 
se  présentait  étaient  légaux)  se  sont  porta  dans  les  bôpi- 
A  taux  de  Fougères,  y  ont  égoi^é  les  blessés  des  brigands  dans 
«  leurs  lits.  Plusieurs  femmes  des  brigands  y  étaient  malades. 
«  Ils...  et  les  ont  égorgées  après.  » 

Six  cents  détenus  furent  enfermés  à  Doué,  dans  une  prison 
qui  ne  recevait  l'air  que  par  un  soupirail  :  les  prisonniers  y 
périssaient  étouffés,  en  poussant  de  sourds  mugissements.  On 
u'enlevait  ni  les  ordures  des  moribonds ,  ni  les  cadavres  des 
morts.  Le  règne  de  la  raison  et  de  la  fraternité  renouvelait 
le  supplice  de  Mézence  dans  les  cachots  de  la  Vendée.  EuGn 
la  présence  d'un  soldat  républicain  finit  par  produire  l'effet 
de  la  présence  d'une  béte  féroce  :  les  chiens  des  paysans , 
instruits  par  leurs  maîtres ,  se  taisaient  quand  ils  voyaient  un 
proscrit ,  et  poussaient  à  l'approche  d'un  bleu  d'affreux  hurle- 
ments. 

Le  massacre  des  enfants  et  surtout  des  femmes  est  un  trait 
caractéristique  de  la  révolution.  Vous  ne  trouverez  rien  de 
semblable  dans  les  proscriptions  de  l'antiquité.  On  n'a  vu  dans 
leinonde  entier  qu'une  révolution  philosophique,  et  c'est  la 
notre.  Gomment  se  fait-il  qu'elle  ait  été  souillée  par  des  crimes 
jusqu'alors  inconnus  à  l'espèce  humaine  ?  Voilà  des  faits  devant 
lesquels  il  est  impossible  de  reculer.  Expliquez ,  commentez  , 
déclarez  :  la  chose  reste.  Nous  le  répétons  :  le  meurtre  général 
des  femmes,  soit  par  des  exécutions  militaires,  soit  par  des 
condamnations  prétendues  juridiques,  n'a  d'exemples  que  dans 
ce  siècle  d'humanité  et  de  lumières.  Au  reste ,  quand  on  nie  la 
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religion,  ou  rejette  le  principe  de  Tordre  moral  de  l'univers, 
alors  il  est  tout  simple  qu'on  méconnaisse  et  qu'on  outrage  la 
nature. 

Plus  de  six  cent  mille  royalistes  ont  péri  dans  les  guerres 
de  la  Vendée.  Ptesque  tous  les  chefs  trouvèrent  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille  ou  dans  les  supplices.  On  évalue  à  150 ^nil- 
lions  la  perte  causée  par  Tincendie  des  moissons ,  des  bois ,  dos 
grains ,  des  bestiaux.  On  porte  à  onze  cent  mille  le  nombre  des 
bœufs  brûlés  ou  égorgés.  Cinq  cents  lieues  plânimétriques  fu- 
rent ravagées  et  converties  en  désert. 

Nous  traversâmes  la  Vendée  en  1803.  Sa  population  n'était 
pas  encore  rétablie.  Des  ossements  blanchis  par  le  temps ,  et 
des  ruines  noircies  par  les  flammes,  frappaient  çà  et  là  les  re- 
gards dans  des  champs  abandonnés.  Un  demi-siècle  d'une  ad- 
ministration paternelle  ne  ferait  pas  disparaître  de  ce  sol  les 
touchants  et  nobles  témoins  de  sa  fidélité.  La  plupart  des  villes 
et  des  villages ,  Argenton,  Bressuire,  Châtillon ,  Chollet,  Mon- 
taigu,  Tiffauges ,  etc.,  sont  à  peine  rebâtis  à  moitié. 

Ministres  du  roi  légitime,  qu*avez-vous  fait  pour  ce  pays? 
Avez-vous  pansé  lés  plaies  du  Vendéen?  avez-vous  couvert  sa 
nudité ,  relevé  ses  cabanes ,  soulagé  son  infortune  ?  Quelle  me- 
sure avez-vous  prise  pour  là  restauration  de  cette  province  fi- 
dèle? quelle  ordonnance  est  venue  la  consoler?  quelle  loi  re- 
connaissante a  voué  à  l'admiration  de  la  postérité  tant  de  no- 
bles sacrifices  ?  Loin  d'accueillir  le  Vendéen ,  ne  l'aurièz-vous 
pas  repoussé?  ne  vous  aurait-il  pas  paru  suspect?  n'auriez-vous 
point  cherché  des  conspirations  dans  le  sanctuaire  de  la  fidé- 
lité? n'auriez-vous  point  préféré  aux  habitants  du  Marais  et  îdti 
Bocage  les  hommes  qui  les  ont  égorgés ,  ou  les  hommes  dont 
les  principes  menacent  de  nous  ramener  les  mêmes  crimes  et 
les  mêmes  mallieurs  ?  Tel  qui  porta  le  fer  et  la  flamme  dans  le 
sein  de  la  Vendée  ne  jouit-il  pas  d'une  pension  considérable  , 
tandis  que  tel  Vendéen  meurt  de  faim  et  de  misère  ?  Ministres 
du  roi  légitime ,  qu'avez-vous  fiait  pour  la  Vendée  ?  Voyons  vos 
actes.  Si  vous  vous  étiez  rendus  coupables  de  la  plus  cruelle 
des  ingratitudes  envers  un  pays  dont  le  dévouement  marquera 
dans  les  annales  du  monde  ,  sachez  que  vous  auriez  porté  un 
coup  mortel  à  cette  monarchie  que  vous  prétendez  sauver. 
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LE  ROI  EST  MORT 
VIVE  LE  ROI  ! 


Le  roi  est  mort!...  Jour  d'épouvante  où  ce  cri  fut  entendu, 
il  y  a  trente  ans ,  pour  la  dernière  fois ,  dans  Paris  !  Le  roi  est 
mort!  La  monarchie  va-t-elle  se  dissoudre?  La  colère  céleste 
s'est-elle  déployée  de  nouveau  sur  la  France?  Où  fuir?  où  se 
cacher  devant  la  terreur  et  la  tyrannie?  Pleurez,  Français  !  vous 
avez  perdu  le  roi  qui  vous  a  sauvés ,  le  roi  qui  vous  a  rendu  la 
paix;  le  roi  qui  vous  a  faits  libres  :  mais  ne  tremblez  point  pour 
votre  d^stinée^  le  roi  est  mort,  mais  le  roi  est  vivant.  Le  koi 
EST  MOBT  :  VIVE  LE  BOi  !  Ccst  le  cri  de  la  vieille  monarchie  ; 
c'est  aussi  le  cri  de  la  monarchie  nouvelle. 

Un  double  principe  politique  est  renfermé  dans  cette  accla- 
mation de  la  douleur  et  de  la  joie  :  Thérëdité  de  la  famille 
souveraine ,  l'immortalité  ^e  TÉtat.  C'est  à  la  loi  salique  que 
nous  devons,  comme  nation,  une  existence  dont  la  durée  n'a 
point  d'exemple  dans  les  annales  du  monde.  Nos  pères  étaient 
si  convaincus  de  l'excellence  de  cette  loi ,  que ,  dans  la  crainte 
de  la  violer,  ils  ne  reconnurent  point  immédiatement  Philippe 
de  Valois  pour  successeur  de  Charles  le  Bel.  A  la  mort  de 
celui-ci,  la  monarchie  demeura  sans  monarque.  La  reine  était 
grosse  ;  elle  pouvait  porter  ou  ne  pas  porter  le  roi  dans  son  sein  : 
en  attendant  on  resta  soumis  à  la  légitimité  inconnue,  et  le 
principe  gouverna  dans  l'absence  de  l'homme. 

Certes ,  il  peut  s'appeler  immortel  un  État  qui  a  vu  le  sang 
d'une  même  race  passer  de  Robert  le  Fort  à  Charles  X.  «  Quel 
«  royaume  »,  »  dit  un  vieil  écrivain  qui  sous  Henri  III  défendait 
les  droits  de  Henri  IV  contre  les  prétentions  des  Guise  ; 
«  quel  royaume,  monarchie  et  république ,  est  aujourd'hui,  ou 
<(  a  été  au  monde,  mieux  orné,  affermi  et  fortifié  des  plus  belles 
«  polices,  lois  et  ordonnances  que  la  Françoise?  Où  est-ce  que 

»  De  la  Noblesse,  ancienneté,  etc.^  de  la  troisième  Maison  de  France. 
Paris,  15S7. 
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«  les  autres  ont  une  loi  salique  pour  la  succession  du  royaume  ? 
«  Quels  rois  ailleurs  se  voient  et  se  sont  vus  mieux  aimés ,  obéis 
«  et  révérés?  Néanmoins  ils  ont  laissé  régler  et  limiter  leur 
«  puissance  par  des  lois  et  ordonnances  qu*eux-mesmes  ont 
«  faites  ;  ils  se  sont  soumis  sous  la  mesme  raison  que  leur  peu- 
«  pie,  et  ont,  d'ancienne  institution,  réduit  leurs  voulants 
«  sous  la  civilité  de  la  loi.  Pour  raison  de  quoi  tout  le  peuple, 
A  avec  une  douce  crainte,  a  été  contraint  de  les  aimer. 

«  Qui  ont  donc  esté  les  rois  au  monde  qui  se  soient  plus  ac- 
«  quis  de  gloire  par  la  justice  que  les  nostres?  Us  n'ont  pas 
«  moins  acquis  à  leur  royaume  Thonneur  et  la  prééminence  des 
«  bonnes  lettres  et  des  sciences  libérales  que  des  armes.  Grand 
«  nombre  d'hommes  signalés  en  savoir  et  intelligence  sont  sortis 
n  de  cette  eschole  de  lettres,  et  la  France  a  provigné  quant  et  quant 
«  d'excellents  capitaines  (outre  ceux  du  sang  royal  ),  par  la  dis- 
«  cipline  que  nos  rois  y  avoient  establie ,  lesquels  rois  ont  peu- 
«  plé  mesmement  les  hâtions  étrangères  d'hommes  héroïques. 

«  Reste  maintenant  à  exposer  les  autres  grâces ,  bénédictions 
«  et  bonnes  rencontres  d'heur  particulières  dont  il  a  plu  à  la  di- 
«  vine  Providence  orner  la  famille  de  Hugues  Capet  par-dessus 
«  toutes  les  autres  :  Tune  est  de  ravoûr  fait  estre  la  plus  noble 
«  et  plus  ancienne  de  toutes  les  races  royales  qui  sont  aujour- 
c  d'hui  au  monde  ;  car,  à  compter  depuis  le  temps  que  Robert* 
«  le  Saxon,  que  nous  prenons  pour  le  chef  d'icelle,  se  voit 
«  connu  par  les  histoires,  elle  a  subsisté  près  de  huit  cents 
n  ans,  estant  parvenue  en  la  personne  de  notre  tres-chrestien  roi 
«  Henri  111  jusqu'à  la  vingt-troisième  génération  de  père  en  fils, 
«  si  nous  ne  comptons  point  plus  avant  que  ledit  Robert  >. 

«  A  ces  premiers  bonheurs  s'en  vient  joindre  un  non  moins 
«  remarquable  que  les  précédents ,  qui  est  d'avoir  produit  plus 
«  de  maisons  et  de  familles  royales ,  et  donné  plus  grand  nom- 


'  On  sait  qu'il  y  a  plnsieun  systèmes  de  généalogie  des  Capétiens  an  delà 

de  ^f^SUsi£SSlÊ^^^  "^  ^^  ^^^^  remonter  à  Witikind  le  Saxon;  les  autres 
aux  tiarlovingleiïs ,  et  par  eux  aux  Mérovingiens;  les  autres  aux  rois  lom- 
bards :  peu  importe.  Robert  était  un  prince  puissant  et  un  vaillant  soldat, 
qui  fut  tué  en  défendant  la  France  contre  l'invasion  des  étrangers ,  il  V  a  de 
cela  quelque  mille  ans  :  tenons-nous-en  là. 
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u  bre  de  roys ,  empereurs ,  princes ,  ducs  et  comtes ,  à  divers* 
«  royaumes  et  contrées. 

«  Toutes  ces  bonnes  et  belles  remarques  que  nous  avons  pro- 
«  posées  jusqu'à  ici  de  nos  roys,  semblent  bien  leur  avoir  ap- 
«  partenu  en  gênerai  ;  mais  outre  icelles,  chacun  d'eux  (du  moins 
«  la  plus  grande  partie)  s'est  encore  si  bien  fait  remarquer  en  sou 
«  particulier  de  certaines  grâces  et  dons  d'esprit ,  qu'elles  leur 
«  ont  acquis  ces  honorables  surnoms,  qui  rendent  encore  au- 
«  jourd'hui  leur  mémoire  illustre.  » 

Il  augmentera  la  liste  de  ces  illustres  monarques,  Louis  le 
Désiré ,  de  paternelle  et  paciGque  mémoire ,  que  la  reconnais- 
sance ,  les  pleurs ,  les  regrets  de  la  France  et  de  l'Europe  ac- 
compagnent au  tombeau.  On  peut  dire  de  l'arbre  de  la  lignée 
royale ,  né  du  sol  de  la  France,  ce  que  le  poëte  dit  du  chêne  : 

.  .  Immota  manet  ;  muUosque  nepotes , 
Multa  Tirum  volvens  duiando  sscula,  vincit. 

Comme  ce  vieil  écrivain  dont  la  fidélité  pressentait  Henri  IV , 
l'auteur  du  présent  écrit  eut  le  bonheur  en  18t4,  au  second 
avènement  des  Bourbons ,  d'annoncer  Louis  XYIII.  Alors  la 
France  était  envahie  ;  nous  étions  accablés  de  malheurs ,  envi- 
ronnés de  craintes  et  de  périls.  Rien  n'était  décidé  ;  on  se  bat- 
tait sur  divers  points  du  royaume  ;  on  négociait  à  Paris  :  Buo- 
naparte  habitait  encore  le  château  de  Fontainebleau  quand  il 
lut  l'histoire  de  ce  roi  légitime  ' ,  qui  n'avait  point  d'armée  dans 
la  coalition  des  rois,  mais  qui  était  pour  lui  plus  redoutable  que 
ces  monarques.  Ce  fut  en  effet  la  force  de  la  légitimité  qui  pré- 
cipita  l'usurpation. 

Le  premier  service  que  l'héritier  des  fleurs  de  lis  rendit  à  sa 
patrie  fut  de  la  dégager  de  l'invasion  européenne.  La  capitale 
de  la  France  n'avait  jamais  été  conquise  sous  la  race  légitimé  : 
BuonaBarto  ayjit^nené J^^^^^^  djya^JEâdsavegjgnégée  : 

l^uis  XVIII  les  en  écarta  avec  son  sceptre. 

Un  peuple  encore  tout  emu ,  tout  enivre  de  la  gloire  des  ar- 
mes ,  vit  avec  surprise  un  vietix  Français  exilé  venir  se  placer 
naturellement  à  sa  tête,  comme  my^re  qui ,  après  une  longue 

^  De  Buonaparie  et  des  Bourbons. 
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absence ,  rentre  dans  sa  famille  »  ne  supposant  pas  qu'on  puisse 
contester  son  autorité.  Louis  XVIII  n'était  point  étonné  des 
grandeurs  nouvelles,  des  miracles  récents  de  la  France^  il 
apportait  en  compensation  mille  ans  de  nos  antiques  grandeurs , 
de  nos  anciens  prodiges  ;  il  ne  craignait  point  de  compter  avec 
le  siècle  et  la  nation ,  assez  riche  qu'il  était  pour  payer  son  trône. 
On  lui  rendait ,  il  est  vrai ,  le  Louvre  embelli ,  mais  c'était  sa 
maison.  Jean  Goujon  et  Perrault  l'avaient  ornée  par  ordre  do 
Henri  II  et  de  Louis  XIV;  Philippe-Auguste  en  avait  posé  la 
première  pierre  et  acheté  le  terrain  ;  Louis  XVIII  pouvait  re- 
présenter le  contrat  d'acquisition  '. 

Ce  prince  comprenait  son  siècle,  et  était  l'homme  de  son 
temps  :  avec  des  connaissances  variées ,  une  instruction  rare , 
surtout  en  histoire,  un  esprit  applicable  aux  petites  comme 
aux  grandes  affaires ,  une  élocution  facile  et  pleine  de  dignité  , 
il  convenait  au  moment  où  il  parut,  et  aux  choses  qu'il  a 
&ites.  S'il  est  extraordinaire  que  Buonaparte  ait  pu  façonner  à 
son  joug  les  hommes  de  la  république ,  il  n'est  pas  moins  éton 
nant  que  Louis  XVIU  ait  soumis  à  ses  lois  les  hommes  de  l'em- 
pire; que  la  gloire,  que  les  intérêts,  que  les  passions,  que  les 
vanités  même  se  soient  tus  simultanément  devant  lui.  On  éprou- 
vait en  sa  présence  un  mélange  de  confiance  et  de  respect  :  la 
bienveillance  de  son  cœur  se  manifestait  dans  sa  parole,  la  gran* 
deur  de  sa  race  dans  son  regard.  Indulgent  et  généreux ,  il  ras- 
surait ceux  qui  pouvaient  avoir  des  torts  à  se  reprocher  ;  toujours 
calme  et  raisonnable,  on  pouvait  tout  lui  dire,  il  savait  touç 
entendre.  Pour  les  délits  politiques ,  le  pardon  chez  les  Français 
lui  semblait  moins  sûr  que  l'oubli,  sorte  de  pardon  dépouillé 
d'orgueil  ,,qui  guérit  les  plaies  sans  foire  d'autres  blessures.  Les 
deux  traits  dominants  de  son  caractère  étaient  la  modération  et 

»  Philippus,  Dei  gratia^  Francorum  rex,  etc.,  Noveritis ,  quodnos  pro 
cxcambio  terras,  quam  monachi  Sancti  Dionysii  de  Carcere  [Saânl^Deait 
delà  Cbartre  ou  de  la  Prison,  dans  Tbistorien  de  Saint-Denis,  Carcere 
Glaucini,  aujourd'hui*  Giatlgny  )  habebant,  urbi  turris  nostra  de  Lou* 
vre  sita  e$t ,  eUdem  monachis  assignamus  triginta  soUdos  annui,  redditus , 
etc.  Actum  Parisiiâ^annoab  incar/iatione  J)omini  i2i 4 ,  même  Augusti. 

Cette  renie  se  payait  encore  par  le  receveur  du  domaine ,  au  commence- 
mcnl  de  la  révolution  :  quel  beau  titre  de  propriété  !  Ce  titre  était  conservé 
au  primiré  de  Sa)nt-Denis  de  la  Cbartre. 
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la  noblesse  :  par  Fune  il  conçut  qu'il  fallait  de  nouvelles  insti- 
tutions à  la  France  nouvelle  ;  par  l'autre  il  resta  roi  dans  le 
malheur,  témoin  sa  belle  réponse  aux  propositions  de  Buo- 
naparte. 

La  partie  active  du  règne  de  Louis  XVIII  a  été  courte ,  mais 
elle  occupera  une  grande  place  dans  l'histoire.  On  peut  juger 
ce  règne  par  une  seule  observation  :  il  ne  se  perd  point  dans 
l'éclat  que  Napoléon  a  laissé  sur  ses  traces.  On  demande  ce  que 
c'est  que  Charles  II  après  Cromwell .  Charles  II ,  doQt  la  restau- 
ration ne  fut  que  celle  des  abus  oui  avaient  neidSLJâ  famille  : 
on  né  demandera  jamais  ce  que  c'est  que  le  sage  qui  ajtfiljvrg 
^XF*"^"''f^  flfis  ^rn^ges  j^|pnpr^|'|>g  ^  après  l'ambitieux  qui  les  avait 
attirées  dans  le  cœur  du  royaume;  on  ne  demandera  jamais  ce 
que  c'est  que  yjt"*^"lir  îj*^  la  Charte ,  le  fondateur  de  la  monarchie 
représentative  ;  ce  que  c'est  que  le  souverain  qui  a  élevé  la  liberté 
sur  les  débris  de  la  révolution ,  après  le  soldat  qui  avait  bâti  le 
despotisme  sur  les  mêmes  ruines  ;  on  ne  demandera  jamais  ce 
que  c'est  que  le  roi  qui  a  f ffy^  '^^  {f^^^^  ^^  ^'H?*:J'l  ^'^Hj^'^i 
sxslèaaê^de  crédh,  après  les  banqueroutes  républicaines  et  impé- 
riales TonTïTSemandera  jamais  ce  que  c'est  qu«  le  monarque 
qui ,  trouvant  une  armée  détruite ,  a  recréé  une  armée  ;  le  mo- 
narque qui ,  après  des  guerres  glorieuses,  mais  longues  et  fu- 
nestes ,  a  mis  fin  en  quelques  mois ,  par  un  vaillant  prince ,  à 
la  prodigieuse  expédition  d'Espagne,  tuant  deux  révolutions  d'un 
seul  coup ,  rétablissant  deux  rois  sur  leur  trône ,  replaçant  la 
France  à  son  rang  miUtaire  en  Europe ,  et  couronnant  son  ou- 
vrage en  nous  assurant  l'indépendance  au  dehors ,  après  nous 
avoir  donné  la  liberté  au  dedans. 

Son  règne  s'agrandira  encore  en  s'éloignant  de  nous  :  la  pos- 
térité le  regardera  comme  une  nouvelle  ère  de  la  monarchie , 
comme  l'époque  où  s'est  résolu  le  problème  de  la  révolution , 
oji.S.êst  obérée  1^  |tt§lftndes  principes ,  des  hpmmes  et  d^s-^ie- 
jgjiej^  où  tout  ce  qu'il  y  avait  die  possible  dans  le  passé  s^gstmêjé 
à  tout  ce  qu'ily  avait  de  po.#We.diinsie  pré^seni  la  consi- 
dération des  difficultés  innombrables  que  Louis  XVllI  a  dû 
rencontrer  à  l'exécution  de  ses  desseins,  naîtra  pour  lui  dans 
l'avenir  une  admiration  réfléchie.  Et  quand  on  observera  que 
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ce  monarque ,  qui  avait  tant  souffert ,  n'a  exercé  ni  réaction  ni 
vengeance  ;  que  ce  monarque ,  dépouillé  de  tout ,  a  aboli  la  con- 
fiscation; qu'étant  maître  de  ne  rien  accorder  en  rentrant  en 
France ,  il  nous  a  rendu  des  libertés  pour  des  malheurs ,  nul 
doute  que  sa  mémoire  ne  croisse  en  estime  et  en  vénération  chez 
les  peuples. 

Nous  venons  de  le  perdre ,  ce  roi  patient  et  juste.  Pendant  un 
hiver  du  Nord,  obligé  de  fuir  d'exil  en  exil  avec  le  fils  et  la  fille 
de  nos  rois ,  ses  pieds  avaient  été  atteints  par  le  froid  rigoureux 
du  climat  :  ses  infirmités  étaient  encore  en  partie  notre  ouvrage, 
et  au  milieu  de  ses  longues  douleurs  il  ne  s'est  jamais  souvenu 
de  ceux  qui  les  avaient  causées.  On  Ta  vu ,  au  moment  d'expi- 
rer, opposer  à  des  maux  qui  auraient  abattu  toute  autre  âme  que 
la  sienne  un  calme  qui  semblait  imposer  à  la  mort.  Depuis  long- 
temps il  est  donné  au  peuple  le  plus  brave  d'avoir  à  sa  tête  les 
princes  qui  meurent  le  qiieux,:  par  les  exemples  de  l'histoire , 
on  serait  autongg  à  direjroverbialement  :  Mmirij^comme jyi 
Bourbon^  pour  exprimer  tout  ce  qu'unhomme  peut  mettre  de 
magnanimité  dans  sa  dernière  heure. 

Louis  XYIII  n'a  point  démenti  cette  intrépidité  de  famille. 
Après  avoir  reçu  le  saint  viatique  au  milieu  de  sa  cour,  le  fils 
aîné  de  l'Église  a  béni  d'une  main  défaillante ,  mais  avec  un 
front  serein ,  ce  frère  encore  appelé  à  un  lit  funèbre ,  ce  neveu 
qu'il  nommait  le^^  de  son  choix»  cette  nièce ,  deux  fois  orphe- 
line ,  et  cette  veuve ,  deux  fois  mère. 

Cependant  le^  P^"p}^  donnait  des  signes  non  équivoques  de 
sa  douleur.  EssenRenement  monarchique  e^hrétjgjg^quand  il 
est  abandonné  a  lui-nidnie  riî'envîroiina^^^  le'palais  et  remplis- 
sait  les  églises  ;  il  recueillait  les  moindres  nouvelles  avec  avidité , 
lisait ,  commentait  les  bulletins ,  en  y  cherchant  quelques  lueurs 
d'espérance.  Rien  n'était  touchant  comme  cette  foule  silencieuse 
qui  parlait  bas  autour  du  château  des  Tuileries ,  dans  la  crainte 
de  troubler  l'auguste  malade  :  le  roi  mourant  était  pour  ainsi 
dire  veillé  et  gardé  par  son  peuple. 

Souvent  oubliée  dans  la  prospérité ,  mais  toujours  invoquée 
dans  l'infortune ,  la  religion  augmentait  le  respect  et  l'attendris- 
sement général  par  sa  sollicitude  et  par  ses  prières  ;  elle  faisait 

13. 
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entendre  devant  Timage  du  Dieu  vivant  ce  cantique  d'Ézéchiae, 
que  le  génie  français  a  dérobé  à  l'inspiration  des  divines  Écri- 
tures ' ,  ce  Domine  salvùmfac  regem  que  notre  amour  pour 
nos  rois  a  rendu  si  populaire.  Des  larmes  coulèrent  de  tous  les 
yeux  lorsqu'on  vit  passer  les  différents  corps  de  la  magistrature  « 
se  rendant  à  pied  à  Notre-Dame ,  afin  d'implorer  le  ciel  pour 
celui  de  qui  toute  justice  émane  en  France.  On  remarquait  sur- 
tout,  a  la  tête  de  la  première  cour  du  royaume ,  le  vieillard  il- 
lustre qui ,  après  avoir  défendu  la  vie  de  Louis  XY I  au  tribunal 
des  hommes,  allait  demander  celle  de  Louis  XVIII  à  un  juge 
qui  n'a  jamais  condamné  Tinnocene^. 

Ce  souverain  juge ,  en  appelant  au  milieu  de  son  repos  notre 
roi  souffrant,  fatigué  et  rassasié  de  jours,  se  préparait  à  pronon- 
cer sur  lui  une  sentence  de  délivrance  et  non  de  condamnation. 
Un  évanouissement  survenu  le  14  fit  croire  que  le  roi  avait 
passé.  Quand  il  reprit  ses  esprits ,  il  parut  sensible  aux  prières 
des  agonisants ,  que  l'on  récitait  au  pied  de  sa  couche.  On  lui 
amena  les  deux  enfants  de  l'infortuné  duc  de  Berry  :  il  ne*pou- 
vait  plus  les  voir,  il  ne  pouvait  plus  même  étendre  sur  eux  sa 
main  paternelle;  mais  on  reconnaissait,  au  mouvement  de  ses 
lèvres ,  que  le  vieux  monarque  mettait  sous  la  protection  du  ciel 
un  berceau  qu'il  ne  pouvait  plus  protéger. 

Enfin  il  a  quitté  la  vie ,  au  milieu  de  sa  famille  en  larmes , 
le  jeudi  16  septembre ,  à^ualre  heurç§  Ji^^joato  ;  et  il  avait  an- 
kioncé  qu'il  mourrait  ce  jour-là  :  il  avait  mesuré  le  degré  de  ses 
forces  avec  ce  peu  d*estime  pour  la  vie ,  cette  liberté  de  con- 
science et  ee  sang-froid  imperturbable  qui  ne  permettent  pas  de 
se  tromper.  Bientôt  il  va  descendre  dans  ces  souterrains  dont 
sa  piété  a  commencé  à  repeupler  les  solitudes.  Quand  il  arriva 
en  France,  H  trouva  le  tombeau  desrois  désert  et  leur  trône  vide  : 
restaurateur  de  toutes  les  légitimités,  jljijiendu  \  dans  un  par- 
tage  fraternel ,  le  premier  à  Louis  XVI ,  et  ilîaisse  le  second  à 

Charles  X.        ^  '"^^^"^ '"*' 

Français  \  celui  qui  vous  annonça  Louis  le  Désiré,  qui  vous 
fit  entendre  sa  voix  dans  les  jours  d'orage ,  vous  parle  aujour- 

I  Le  roi  admirait  particallèrement  ce  cantique ,  et  m'a  souvent  redit  par 
coeur  l*ode  sublime  de  Rousseau. 
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d*hui  de  Charles  X  dans  des  circonstances  bien  différentes  :  ii 
n'est  plus  obligé  de  vous  dire  quel  est  le  roi  qui  vous  arrive,  quels 
sont  ses  malheurs ,  ses  vertus ,  ses  droits  au  trône  et  à  votre 
amour  ;  il  n'est  plus  obligé  de  vous  raconter  jusqu'à  l'âge  de  c« 
roi,  de  vous  peindre  sa  personne,  de  vous  apprendre  combien 
il  existe  encore  de  membres  de  sa  famille.  Si  la  conscription  ne 
dévore  plus  vos  enfants  ;  si  l'on  ne  peut  ni  vous  dépouiller»  ni 
vous  emprisonner  arbitrairement;  si  vous  êtes  appelés  à  consen- 
tir l'impôt  que  vous  donnez  à  l'État  ;  si  vous  êtes ,  parlaXlharte  j 
un  des  peunl^  le  p^u^  J^^'^tlfl  jf  ^"^  Wrf  r^*^''"  savez  à  qui  vous 
levez  tous  ces  biens  :  rendez-en  grâces  à  Louis  XVIII  et  à 
Charles  X. 

^ous  l'avez  vu  depuis  dix  ans  ce  sujet  fidèle ,  ce  frère  respeo< 
tueux ,  ce  père  tendre  si  afQJgé  dans  un  de  ses  fils ,  si  consolé 
par  l'autre  I  Vous  le  connaissez  ce  Bourbon  qui  vint  le  premier 
après  nos  malheurs ,  digne  héraut  de  la  vieille  France ,  se  jeter 
entre  vous  et  l'Europe ,  une  branche  de  lis  à  la  main  !  Vos  yeux 
s'arrêtent  avec  amour  et  complaisance  sur  ce  prince  qui ,  dans 
la  maturité  de  l'âge ,  a  conservé  le  charme  et  la  noble  élégance 
de  sa  jeunesse ,  et  qui ,  maintenant  orné  du  diadème ,  n'est  en- 
core qu'un  Français  déplus  au  milieu  de  vous  !  Vous  répètes^ 
avec  émotion  tant  de  mots  heureux  échappés  à  ce  nouveau 
monarque ,  qui  puise  dans  la  loyauté  de  son  cœur  la  grâce  de 
bien  dire! 

Quel  est  cehii  d^entre  nous  qui  ne  lui  confierait  sa  me ,  sa 
fortune,  son  honneur?  Cet  homme ,  que  nous  voudrions  tous 
avoir  pour  ami ,  nous  l'avons  aujourd'hui  pour  roi.  Ah  !  tâchons 
de  lui  faire  oublier  les  sacrifices  de  sa  vie  !  Que  la  couronne 
pèse  légèrement  sur  la  tête  blanchie  de^çj^hevalifir  fthwitiftn  r 
Pieux  co|mme  s^nt  Louis,  affable .  compatissaniLi^L JUJIBClgr 
""WmiM&SM'  couftoi?  comme  franyys  P^^nc  comme 
IJgUyiJV^  qu'il  soit  heureux  de  tout  le  bonheur  qui  lui  a  man- 
qué  pendant  si  longues  années!  Que  le  trône  où  tant  de  monar- 
ques ont  rencontré  des  tempêtes  soit  pour  lui  un  lieu  de  repos  ! 
Nous  sentons  combien  dans  ce  moment  il  lui  est  pénible  de 
monter  les  degrés  de  ce  trône  pour  y  occuper  la  place  d'un 
frère  :  mais  qu'il  permette  à  de  fidèles  sujets  qui  respectent  sa 


■) 
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soyale  douleur,  de  chercher  pourtant  auprès  de  lui  leur  consola- 
tion et  leurs  plus  chères  espérances  ! 

Saluons  encore  le  Dauphin  et  la  Dauphine  ;  noms  qui  lient  le 
passé  à  l'avenir,  en  rappelant  des  souvenirs  nobles  et  touchants, 
en  désignant  le  propre  fils  et  le  successeur  du  monarque;  noms 
sous  lesquels  nous  retrouvons  le  libérateur  dé  TEspagne  et  la 
fille  de  Louis  XVI  !  V enfant  de  l'Europe,  le  nouveau  Henri, 
a  fait  aussi  un  pas  vers  le  trône  de  son  aïeul ,  et  sa  jeune  mère  le 
guide  vers  le  trône  où  elle  aurait  pu  monter  ! 

Nous,  sujets  dévoués,  pressons-nous  aux  pieds  de  notre  bien- 
aifné  souverain  ;  reconnaissons  en  lui  JfiJMUlèlÊ-âLilfeâïïîS?^» 
le  principe  vivant.dfi,^Qs  Lois ,  râmj^iuwteJaB^^ 
que  ;  bénissons  une  hérédité  tutélaire,  et  guftly  lftpji|:in]itftftgff^nte 
sans  douleurs  son  nouveau  roi  ! 

Quënos  soldats  élèvent  sur  leurs  drapeaux  le  père  du  due 
d'Angouléme  !  que  l'Europe  attentive ,  que  les  factions,  s'il  en 
existe  encore ,  voient  dans  l'accord  de  tous  les  Français ,  dans 
l'union  du  peuple  et  de  l'armée ,  le  gage  de  notre  force  et  de  la 
paix  du  monde  ! 

Dans  l'histoire  des  rois  de  France,  de  leurs  couronnes  et  de 
leurs  maisons ,  les  fêtes  de  Reims  se  trouvent  placées  auprès  dés 
pompes  de  Saint-Denis.  Ainsi ,  aux  obsèques  de  Charles  le  Vic- 
torieux » ,  tandis  que  deux  serviteurs  fidèles  mouraient  subite- 
ment de  douleur,  au  moment  où  le  grand  maître  de  Thôtel  brisa 
son  bâton ,  d'autres  serviteurs ,  non  moins  attachés  à  la  monar- 
chie ,  préparaient  déjà  dans  les  trésors  du  même  Saint-Denis 
les  éperons  d'or,  les  gantelets,  la  cotte  d'armes,  l'armet  timbré, 
la  tunique  fleurdelisée ,  qui  devaient  servir  au  couronnement  de 
Louis ,  père  du  peuple  :  graves  enseignements  pour  nos  mo- 
narques, qui  prennent  sur  un  cercueil  les  attributs  de  la  puis- 
sance. 

Supplions  humblement  Charles  X  d'imiter  ses  aïeux  :  trente- 

•  Qiip'ques  personnes  ont  cru  que  je  prenais  ici  Charles  VII  pour  Charles 
VIII  :  elU'9  sont  dans  l'erreur.  Dans  les  vieux  auteurs ,  Charles  VIII  est  ap- 
pelé le  Ficlorieuxy  et  Charles  Vil  le  Conquérant.  Ensuite  ces  surnoms,  pres- 
que les  mêmes ,  ont  été  oubliés  ou  confondus.  Charles  VUI  eàt  encore  sur- 
nommé rjffable  et  le  Cmirtois.  J'aurais  peut-être  mieux  fait  d'employer 
ce  surnom,  pour  éviter,  toute  équivoque. 
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deux  souverains  de  la  troisième  race  ont  reçu  Fonction  royale, 
c'est-à-dire  tous  les  souverains  de  cette  race ,  hormis  Jean  I«r, 
qui  mourut  quatre  jours  après  sa  naissance,  Louis  XVII  et 
Louis  XVin ,  qui  furent  visités  de  la  royauté ,  l'un  dans  la  tour 
du  Temple ,  Tautre  dans  la  terre  étrangère.  Tous  ces  monarques 
ont  été  sacrés  à  Reims  ;  Henri  IV  seul  le  fut  à  Chartres ,  où  Ton 
trouve,  encore  dans  les  comptes  de  la  ville,  une  dépense  de 
9  francs  pour  une  pièce  mise  au  pourpoint  du  roi  :  c'était  peut- 
être  à  Fendroit  du  coup  d'épée  que  le  Béarnais  reçut  à  la  jour- 
née d' Au  maie'. 

L'usage  était  que  le  roi  allât  à  Reims  à  cheval ,  à  la  tête  de 
sa  maison  et  de  ses  gardes.  L'archevêque  de  Reims ,  premier 
pair  ecclésiastique  du  royaume ,  faisait  les  frais  du  sacre.  11 
représentait  par  tradition  un  des  quatre  témoins  du  côté  mater- 
nel ,  sur  les  douze  témoins  que  le  titre  58  de  la  loi  salique  exi- 
geait chez  les  Francs  dans  toutes  les  actions  civiles  et  crimi- 
nelles. 

Les  paroles  d'Adalbéron ,  archevêque  de  Reims,  au  sujet  de 
la  consécration  de  Hugues  Capet ,  sont  encore  vraies  aujour- 
d'hui :  A  Le  couronnement  d'un  roi  des  Français,  dit-il ,  est  un 
R  intérêt  public ,  et  non  une  affaire  particulière  :  publica  sunt 
«  hœc  negotia,  nonprivata  *,  »  Que  Charles  X  daigne  peser  ces 
mots  qui  s'appliquaient  à  Fauteur  de  sa  race  ;  qu'en  pleurant  un 
frère  il  se  souvienne  qu'il  est  roi.  Les  chambres  ou  les  députés 
des  chambres  qu'il  peut  appeler  à  Reims  à  sa  suite,  les  magis- 
trats qui  grossiront  son  cortège,  les  soldats  qui  environneront 


•  Je  laisse  ce  parapjaphe  tel  qu'il  est;  mais  je  dois  dire  que  Louis  le  Gros 
fut  saci*éà  Orléans  Henri  IV  et  Louis  le  Gros  ne  furent  point  sacrés  à  Keims, 
le  premier  parce  que  Reimn  était  encore  entre  les  mains  de  la  Li;;ue,  et  le 
second  parce  que  deux  archcvê.|nes  de  Reims  étaient  en  contestation  pour 
le  siéi^  de  cette  métropole.  Il  Taut  remaniuer  de  plus  que  Louis  le  Gros 
avait  été  as>onié  an  trdne  par  sun  père  Philippe  l*** ,  lequel  avait  été  sacré  à 
Reims;  de  sorte  que  Louis  le  Gros  fut,  pour  ainsi  dire,  couronné  deux  fois. 
Les  syndics  du  diocèse  de  Reims  vinrent  protester  à  Orléans  contre  son  sacre, 
prétendant  que  depuis  Clovis  Tarchevéque  de  Reims  était  seul  en  possession 
du  droit  de  couronner  nos  rois.  U  est  donc  constant  que  tous  les  roi^  de  la  race 
eipétienne  ont  été  sacrés  à  Reims,  sauf  le  très-petit  nombre  de  ceux  qui  n'ont 
pu  l'être  à  cause  d'empêchements  majeurs. 

'  FLODOàRD. 
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ia  personne ,  sentiront  se  fortifier  en  eux ,  par  une  imposante 
solennité,  la  foi  religieuse  et  monarchique.  Charles  Vil  fît  des 
chevaliers  à  son  sacre  ;  le  premier  roi  chrétien  des  Français  re-* 
çut  au  sien  le  baptême,  avec  quatre  mille  de  ses  compagnons 
d'armes  :  Charles  X  créera  de  même  à  son  couronnement  plus 
d'un  chevalier  pour  la  défense  de  la  cause  légitime ,  et  plus  d'un 
Français  y  recevra  un  nouveau  baptême  de  fidélité. 

C'est  donc  à  Reims  que  le  prince,  objet  dotant  d'amour^ 
comblera  les  vœux  de  ses  peuples  :  que  le  prélat ,  en  lui  présen- 
tant la  couronne  de  Charlemagne ,  Tépée  de  l'État ,  le  sceptre , 
l'anneau  et  la  main  de  justice ,  adresse  au  ciel  l'admirable  prière 
réservée  pour  celte  cérémonie  :  «  Dieu ,  qui  par  tes  vertus  con- 
«  seilles  tes  peuples,  donne  à  celui-ci,  ton  serviteur,  l'esprit  de  ta 
«  sapience!  Qu'en  ses  jours  naisse  à  tous  équité  et  justice  :  aux 
«  amis  secours ,  aux  ennemis  obstacle ,  aux  afOigés  consolation , 
«  aux  élevés  correction,  aux  riches  enseignements,  aux  indigents 
«  pitié,  aux  pèlerins  hospitalité ,  aux  pauvres  sujets  paix  et  seu- 
«  reté  en  la  patrie!  Qu'il  apprenne  (le  roi)  à  se  commander 
«  soi-mesme ,  à  modérément  gouverner  un  chacun  selon  son 
«  estât,  afin,  6  Seigneur  qu'il  puisse  donner  à  tout  le  peuple 
«  exemple  de  vie  à  toi  agréable  '.  » 

Cette  prière  sera  suivie  du  serment  du  royaume,  prêté  sur  le 
livre  des  évangiles.  Dans  les  temps  primitifs  nos  rois  le  pro- 
nonçaient en  français ,  et  dans  les  temps  postérieurs  en  latin. 
Us  s'obligeaient  par  ce  serment  à  trois  choses  :  à  maintenir  la 
paix  de  C Eglise,  à  défendre  toute  rapine,  à  commander  dans 
tous  jugements  équité  et  miséricorde  *.  On  introduisit  dans  le 
treizième  siècle  une  clause  tirée  d'une  constitution  du  concile 
de  Latran,  qui  n'est  plus  en  harmonie  avec  nos  mœurs , ni  d'ac- 
cord avec  les  lois  qui  nous  régissent.  Nos  derniers  rois  pronon- 
çaient aussi  des  serments  relatifs  aux  ordres  du  Saint-Esprit  et 
de  Saint-Louis  ;  et,  depuis  le  règne  de  Louis  XïV,  ils  s'enga- 
geaient à  poursuivre  les  duels,  sans  jamais  faire  grâce  aux 
duellistes. 


'  Du  TiLlET. 
*  Jdtm, 
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Comme  souvenir  des  premières  assemblées  de  la  nation,  on 
demandait  aux  grands  et  au  peuple ,  témoins  du  couronnement 
du  souverain,  i^il  y  avoit  ame  qui  voulnst  contredire  '.  On  lâ- 
chait ensuite  des  oiseaux  dans  l'église ,  toutes  les  portes  ouver- 
tes :  image  naïve  de  la  liberté  des  Français. 

Vst  fif,ttn  r.nnst.iîntiimr(ïï)fl  lft!i..8ara^ffssf?iïadfi, 
devront.  JéaarmaiR  jtirftr  da  mftinMirjlaiiflki^lfinnUéigJjaiC 

sSafiCSJi  en  aioutanj;  ce  serment  de  lamonarct^fej^ffi^^yfjlfipii 
serment  de  rancienne  monarchie.  Ainsi  Charles  X ,  après  avoir 
reçu  le  complément  de  sa  puissance  des  mains  de  la  religion , 
paraîtra  plus  auguste  encore ,  en  sortant ,  consacré  par  Fonction 
sainte ,  des  fontaines  où  fut  régénéré  Clovis. 

C'est  une  chose  dont  les  conséquences  sont  immenses  aujour* 
d'hui  pour  notre  patrie ,  et  dans  les  circonstances  actuelles , 
qu'un  monarque  mourant  au  milieu  de  ses  sujets,  et  transmet- 
tant son  héritage  à  son  successeur.  Le  dernier  événement  de 
cette  nature  date  de  cinquante  années ,  car  on  ne  peut  pas  comp- 
ter l'immolation  de  Louis  XVÏ.  L'holocauste  du  roi  martyr  ne 
fut  suivi  ni  d'une  pompe  funéraire  ni  d'un  sacre  ;  un  nouveau 
règne  ne  commença  point  au  pied  des  autels;  et  il  y  eut  en 
France  quelque  chose  de  ces  ténèbres  qui  couvrirent  Jérusalem 
à  la  mort  du  Juste. 

Que  Dieu  accorde  à  Louis  XYIII  la  couronne  immortelle  de 
saint  Louis  !  que  Dieu  bénisse  sur  la  tête  de  Charles  X  la  cou- 
ronne mortelle  de  saint  Louis  ! 

LE  BOI  EST  MORT  :  VITE  LB  BOl  ' 
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MIL  HUIT  CENT  QUINZE. 


Le  21  janvier  approche. «On  se  demande  depuis  longtemps  : 
Que  ferons-nous?  Que  fera  ia  France?  Laissera- t-on  passeï 


■  Hanuscrils  de  Dvchesne. 
»  Chartr,  arl .  74. 
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encore  ce  jour  de  douleur  sans  aucune  marque  de  regret?  Où 
sont  les  cendres  de  Louis  XYI  ?  quelle  main  les  a  recueillies  ? 
Sans  la  pitié  d'un  obscur  citoyen ,  à  peine  saurait-on  aujour- 
d'hui ou  repose  la  sainte  dépouille  de  ce  roi  qui  devait  dormir 
à  Saint-Denis  auprèà  de  Louis  XII  et  de  Ctiarles  le  Sage.  Pen- 
dant quelques  années  on  a  voulu  que  le  jour  de  la  mort  de  ce 
juste  fût  unjour  de  réjouissance;  mais  combien  les  factions  s'aveu- 
glaient !  Tandis  qu'elles  prétendaient  soulever  le  crêpe  funèbre 
qui  couvrait  notre  patrie ,  tandis  qu'elles  ordonnaient  des  pompes 
dérisoires ,  les  citoymis  multipliaient  les  marques  de  leur  dou- 
leur; diacun  pleurait  dans  la  solitude,  ou  frdsait  célébrer  en. 
secret  le  sacrifice  expiatoire.  En  vain  quelques  hommes  appe- 
laient la  foule  à  d'abominables  spectacles  ;  la  tristesse  publique 
semblait  leur  dire  :  Non^  la  France  rCest  point  coupable  avec 
vous  ;  eHe  ne  prend  aucune  pari  à  vos  crimes  et  à  vos  fêles, 

Louis  XVI ,  dès  le  commencement  de  son  règne ,  avait  aboli 
les  corvées ,  amélioré  les  branches  de  l'administration ,  relevé 
sur  la  mer  la  gloire  de  nos  armes,  et  fait  retentir  nos  victoires 
sur  les  côtes  dePInde  et  de  l'Amérique.  Au  milieu  des  orages  de 
la  révolution ,  malgré  la  chaleur  des  partis ,  on  fut  si  persuadé 
de  ses  vertus ,  qu'on  le  nomma  d'une  commune  voix  le  plus 
honnête  homme  de  son  royaume.  Abreuvé  d'amertume ,  accablé 
d'outrages ,  on  l'amena  à  Paris ,  précédé  de  la  tête  de  quelques- 
uns  de  ses  gardes  ;  on  l'y  réduisit  à  vivre  dans  les  fers ,  à  lan- 
guir dans  la  douleur.  Mais  ce  n'est  point  devant  la  famille  royale 
qu'il  convient  d'achever  le  récit  dételles  adversités.  L'orpheline 
est  là  ,  et  sa  seule  présence  nous  en  dit  assez.  Témoins  et  juges , 
vous  vivez  :  vos  yeux  ont  vu  ce  qu'il  y  eut  de  public ,  et  votre 
conscience  vous  racontera  ce  qu'il  y  a  de  secret  dans  This- 
toire  de  nos  malheurs. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'aucun  de  nous  cherche  à  trouver  des 
coupables  et  à  alimenter  des  haines  !  Mais  si  nous  prétendons 
aux  vertus,  il  faut  avoir  le  courage  d'être  hommes  :  il  faut,  à 
l'exemple  des  peuples  de  l'antiquité ,  que  notre  caractère  soit 
assez  mâle  pour  soutenir  la  vue  de  nos  propres  fautes.  Quicon- 
que craint  de  se  repentir  ne  tire  aucun  fruit  de  ses  erreurs. 
Oublions  donc  le  criminel ,  mais  souvenons-nous  toujours  du 
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crime.  Hé  bien!  si,  tandis  que  nous  pleurerons,  quelques 
hommes  se  croient  obligés  de  fuir  nos  larmes ,  cette  innocente 
vengeance  ne  nous  serait-eile  pas  permise?  Faut-il  que  tout 
un  peuple  étouffe  dans  son  cœur  la  morale  et  la  religion , 
qu'il  renonce  à  toute  justice,  qu'il  ait  l'air  d'approuver  dans 
sa  raison  ce  que  sa  faiblesse  lui  fit  supporter,  parce  qu'il 
est  des  consciences  ombrageuses ,  qui  ne  croient  la  patrie  tran- 
quille qu'autant  qu'elles  ne  sont  point  troublées  par  leurs  re- 
mords ,  et  qui  prennent  la  voix  de  ces  remords  pour  le  cri  de 
nos  factions  ? 

Chez  presque  tous  les  peuples  on  a  vu  de  grands  crimes ,  et 
partout  on  a  établi  des  sacrifices  pour  les  expier.  Lorsque  Agis 
périt  à  Lacédémone  en  voulant ,  comme  Louis ,  donner  à  son 
peuple  de  meilleures  lois,  «  les  citoyens  de  Sparte  estimèrent, 
A  dit  Plutarque ,  qu'il  n'avoit  oncques  esté  commis  un  si  cruel , 
«  si  malheureux,  ni  si  damnable  forfait,  depuis  que  les  Doriens 
«  estoient  venus  habiter  le  Peloponese.  » 

Après  la  restauration  de  Charles  II  en  Angleterre ,  on  éleva 
une  statue  sur  le  lieu  même  où  Charles  V  avait  été  décapité , 
et  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  ce  roi  devint  un  jour  de 
jeâne  et  de  prière. 

Mais  il  ne  s'agit  ici  d'imiter  aucune  nation  étrangère  :  tous 
les  bons  exemples  peuvent  être  trouvés  parmi  nous.  «  Après  la 
«  bataille  de  Poitiers,  les  estats  de  la  langue  d'Oc  ordonnèrent 
«  qu'homme  ni  femme  pendant  l'année,  si  le  roy  (Jean)  n'estoit 
«  délivré ,  ne  porteroient  sur  leurs  habits  or,  argent  ni  perles , 
«  et  qu'aucuns  menestriers  ne  jongleurs  ni  joueroient  de  leurs 
«  instruments.  » 

rïos^pères  furent  plus  heureux  que  nous  :  ils  purent  se  livrer 
à  leur  naïve  douleur  aussitôt  qu'ils  l'éprouvèrent.  Cette  douleur 
même  cessa  bientôt  :  le  roi  Jean  revint  de  sa  captivité.  Mais  les 
marques  de  nos  regrets  seront  étemelles  :  Louis  XVI  ne  repa- 
raîtra plus  parmi  nous. 

Du  moins  nous  allons  voir  s'accomplir  ce  que  nous  avons 
tant  désiré,  ce  que  toute  l'Europe  attendait  :  notre  douleur,  si 
longtemps  comprimée ,  va  enfin  sortir  du  fond  de  notre  âme  ; 
le  roi  vient  encore  pour  ainsi  dire  au-devant  du  besoin  de  nos 

*4 
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coeurs  ;  il  va  satisfaire  à  la  piété  de  son  peuplé ,  nous  rendre 
aux  idées  morales  et  religieuses  ;  comme  de  sa  paisible  main  il 
nous  a  soustraits  au  despotisme ,  et  rangés  sous  Tempire  de 
nos  antiqyes  lois. 

Le  21  janvier,  MoNstsVB,  Ms**  le  duc  d'Ângouléme,  M  le 
duc  de  Berry ,  se  rendront  au  cimetière  de  la  Madeleine ,  appar- 
tenant aujourd'hui  à  M.  Descloseaux.  Le  terrain  a  été  légale- 
ment reconnu;  on  s'est  assuré  d'avance  du  lieu  où  repose  le 
corps  du  roi;  on  croit  pouvoir  aussi  retrouver  les  cendres  de 
la  reine.  Par  un  hasard  touchant ,  les  Suisses  tués  à  la  journée 
du  10  août  sont  enterrés^  aux  pieds  de  Louis  XVL  La  fosse 
0(1  notre  monarque  fut  jeté  avait  dix  pieds  de  profondeur.  On 
n'a  pas  voulu  remuer  la  terre  avant  le  moment  de  l'exhumation. 
Rien  ne  doit  être  secret  dans  cet  acte  saint  :  toute  la  France 
a  vu  mourir  son  roi,  toute  la  France  doit  voir  reparaître  au 
même  moment  sa  dépouille  mortelle.  Ah!  que  ne  sentiront 
point  les  spectateurs  quand  la  terre  enlevée  laissera  voir  les  os 
blanchis  de  Loyis  XYI,  son  tronc  mutilé,  sa  tête  déplacée,  et 
déposée  à  l'autre  extrémité  de  son  corps ,  signe  auquel  on  doit 
reconnattreledescendantdetantde  rois!  Se  représente-t-on  bien 
les  trois  princes  tombant  à  genoux  avec  le  clergé  dans  ce  moment 
redoutable,  la  religion  entonnant  son  hymne  de  paix  et  de 
gloire ,  les  reliques  du  martyr  sortant  triomphantes  du  sein  de 
la  terre  pour  protéger  désormais  notre  patrie,  et  attirer  par  leur 
intercession  la  bénédiction  du  ciel  sur  tous  les  Français! 

Les  restes  sacrés  du  roi  étant  retrouvés ,  ainsi  que  les  cen- 
dres de  la  reine,  le  cortège  se  mettra  aussitôt  en  route  pour 
Saint-Denis.  Les  malheurs  de  Louis  XYI  feront  toute  la  ma- 
gnificence de  cette  pompe  funèbre.  La  modestie  convient  au 
triomphe  de  tant  de  vertus ,  et  la  simplicité  à  la  grandeur  de 
tant  d'infortunes.  Les  passions  humaines  ne  doivent  point  trou- 
bler le  calme  et  la  majesté  de  cette  cérémonie.  Tout  ce  qui 
accuse  en  sera  bamni  ;  on  n'y  verra  que  ce  qui  console  :  le  père 
de  famille ,  en  retrouvant  son  tombeau ,  veut  que  tous  ses 
enfants  ensevelissent  dans  ce  tombeau  leurs  dissebsions  et  leurs 
inimitiés. 

Le  convoi  suivra  la  route  que  prit,  il  y  a  six  siècles,  celui  de 
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saint  Louis,  premier  aïeul  des  Bourbons.  «  £t  leva,  dit  Joln- 
«  ville ,  le  sainct  corps  Tarchevesque  de  Rheims  ;  et  après  qu'il 
a  fut  levé ,  frère  Jehan  de  Seymours  le  prescha.  Et  entre  autres 
«  de  ses  faicts  rameuta  souvent  une  chose  que  je  lui  avois  dicte 
«  du  bon  roy  :  c'estoit  de  sa  grande  loyauté....  Quand  le  sermon 
«  fut  fini,  ajoutent  les  chroniques,  le  roy  (Philippe  le  Hardi) 
«  prit  son  père  sur  son  col ,  et  se  mit  à  la  voie  tout  à  pkd  à  aller 
«  droict  à  Sainct-Denys  en  France.  » 

Quel  abîme  de  réflexions ,  quelle  comparaison  à  faire  entre 
les  événements ,  le  temps ,  les  lieux  et  les  pompes  funèbres  de 
saint  Louis  et  de  Louis  mBityr  I 

Le  cprtége  se  rendra  donc  à  l'église  de  l'apôtre  de  la  France, 
mais  les  successeurs  de  ces  religieux  qui  vinrent  avec  Toriflamme 
au-devant  de  la  châsse  de  saint  Louis  ne  recevront  point  le 
descendant  du  saint  roi.  Dans  ces  demeures  souterraines^  où 
dormaient  ces  rois  et  ces  princes  anéantis  ;  dans  ces  sombres 
lieux ,  où  les  rangs  étaient  si  pressés  qu'on  pouvait  à  peine 
y  placer  madame  Henriette,  Louis  XVI  se  trouvera  seul!... 
Comment  tant  de  morts  se  sont-ils  levés  ?  Pourquoi  Saint-Denis 
est-il  désert?  Demandons  plutôt  pourquoi  son  toit  est  rétabli, 
pourquoi  son  autel  est  debout.  Quelle  main  a  reconstruit  la 
voûte  de  ses  caveaux ,  et  préparé  ces  tombeaux  vides?  La  main 
de  ce  même  homme  qui  était  assis  sur  le  trône  des  Bourbons.  O 
Providence  !  il  croyait  préparer  des  sépulcres  à  sa  race ,  et  il  ne 
feisait  que  bâtir  le  tombeau  de  Louis  XVI  !  L'injustice  ne  règne 
qu'un  moment  :  il  n'y  a  que  la  sagesse  qui  compte  des  aïeux  et 
laisse  une  postérité.  Voyez  en  même  temps  le  mattre  de  la  terre 
tomber  au  milieu  de  ses  violences ,  Louis  XVIII  ressaisir  le  scep- 
tre, et  Louis  XVI  retrouver  la  sépulture  de  ses  pères  !  La  royauté 
des  légitimes  monarques  avait  dormi  pendant  vingt  années  ; 
mais  leurs  droits,  fondés  sur  leurs  vertus,  étaient  indestructibles 
comme  leur  noblesse.  Dieu  finit  d'un  seul  coup  cette  révolution 
épouvantable ,  et  les  rois  de  France  reprennent  à  la  fois  possession 
de  leur  trône  et  de  leur  tombeau. 

Tandis  que  les  restes  mortels  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette  seront  portés  à  Saint-Denis,  on  posera  la  première 
pierre  du  monument  qui  doit  être  élevé  sur  la  place  Ix>uis  XV. 
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Ce  monument  représentera  Louis  XVi  • ,  qui  déjà ,  quittant 
la  terre,  s'élance  vers  son  éternelle  demeure.  Un  ange  le  sou- 
tient et  le  guide ,  et  semble  lui  répéter  ces  paroles  inspirées  : 
Fils  de  saint  Louis ,  montez  au  ciel!  Sur  un  des  côtés  du  pié- 
destal paraîtra  le  buste  de  la  reine  dans  un  médaillon  ayant 
pour  exergue  ces  paroles ,  si  dignes  de  réponse  de  Louis  XVI  : 
J'ai  tout  su  f  tout  vu  y  et  tout  oublié.  Sur  une  autre  face  de  ce 
piédestal,  on  verra  un  portrait  en  bas-relief  de  madame  Elisa- 
beth. Ces  mots  seront  écrits  autour  :  Ne  les  détrompez  pas; 
mots  sublimes  qui  lui  échappèrent  dans  la  journée  du  20  juin, 
lorsque  des  assassins  menaçaient  ses  jours  en  la  prenant  pour 
la  reine.  Sur  le  troisième  côté  sera  gravé  le  Testament  de  Louis 
XVI ,  où  on  lira  en  plus  gros  caractères  cette  ligne  évangélique  : 

JE  PÀBDONIVB  DB  TOUT  MON  CŒUR  ÂCBUX  QUI  SE  SONT  FAITS 

MES  ENNEMIS. 

La  quatrième  face  portera  Técusson  de  France^  jvec  cette  ins- 
cription :  Louis  Xf^lllà  Louis  XVU  Les  Français  solliciteront 
sans  doute  l'honneur  d'unir  au  nom  de  Louis  XYIII  le  nom  de 
la  France,  qui  ne  peut  jamais  être  séparée  de  son  roi. 

Ce  monument  sera  aussi  touchant  qu'admirable.  Un  autel  fu- 
nèbre au  milieu  de  la  place  Louis  XY  n*eût  été  convenable  sous 
aucun  rapport.  Cette  place  est  une  espèce  de  grand  chemin  où 
la  foule  passe  pour  courir  à  ses  plaisirs ,  ou  pour  étaler  ses  va- 
nités. Dans  les  distractions  naturelles  à  la  faiblesse  de  nos  cœurs, 
les  accents  de  la  joie  auraient  trop  souvent  profané  un  monument 
de  douleur.  Non,  aucun  Français  ne  sera  obligé  de  détourner  ses 
pas  ou  ses  regards  du  monument  projeté  :  les  uns  y  trouve- 
ront ,  dans  le  Testament  de  Louis  XVT ,  l'origine  et  la  confir- 
mation de  l'article  de  notre  Charte,  qui  les  met  à  l'abri  de  toutes 
recherches  ;  les  autres  y  recueilleront  ces  souvenirs  qui ,  dépouil- 
lés par  le  temps  de  leur  amertume ,  ne  laissent  au  fond  de  l'âme 
qu'un  attendrissement  religieux.  Le  roi,  qui,  jusqu'à  présent, 
n'a  osé  fouler  U  champ  du  sang,  pourra  peut-être  y  passer  un 
jour,  sinon  sans  tristesse ,  du  moins  sans  horreur  ;  tandis  que  le 

'  On  a  changé  le  projet  de  qnelqnes'uns  de  ces  monuments. 
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juge  de  Louis  XVI,  à  l'abri  du  monument  de  miséricorde,  pourra 
lui-même  traverser  cette  place ,  sinon  sans  remords ,  du  moins 
sans  crainte.  Enfin  ce  mony  ment  expiatoire  deviendra  pour  tous 
les  Français  une  source  de  consolations  :  nos  enfants  y  puiseront 
à  Favenirces  graves  leçons ,  ces  utiles  pensées  qui  forment  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  les  grands  peuples  et  les 
grands  hommes. 

Ce  monument  ne  sera  pas  le  seul  consacré  au  malheur  et  au 
repentir.  On  élèvera  une  chapelle  sur  le  terrain  du  cimetière  de 
la  Madeleine.  Du  côté  de  la  rue  d* Anjou ,  elle  représentera  un 
tombeau  antique  ;  l'entrée  en  sera  placée  dans  une  nouvelle  rue 
que  Ton  percera  lors  de  l'établissement  de  cette  chapelle.  Pour 
mieux  envelopper  les  différentes  sépultures ,  l'édifice  entier  se 
déploiera  en  forme  d'une  croix  latine,  éclairée  par  un  dôme  qui 
n'y  laissera  pénétrer  qu'une  clarté  religieuse.  Dans  toutes  les 
parties  du  monument  on  placera  des  autels  où  chacun  ira  pleu- 
rer une  mère,  un  frère,  une  sœur,  une  épouse,  enfin  toutes  ces 
victimes ,  compagnes  fidèles ,  qui  pendant  vingt  ans  ont  dormi 
auprès  de  leur  maître  dans  ce  cimetière  abandonné  :  c'est  là 
qu'on  viendra  particulièrement  honorer  la  mémoire  de  M.  de 
Malesherbes.  On  nous  pardonnera  peut-être  d'associer  ici  le  nom 
du  sujet  au  souvenir  du*  roi  ;  il  y  a  dans  la  mort ,  le  malheur  et 
la  vertu ,  quelque  chose  qui  rapproche  les  rangs. 

Le  roi  fondera  à  perpétuité  une  messe  dans  cette  chapelle  : 
deux  prêtres  seront  chargés  d'y  entretenir  les  lampes  et  les  au- 
tels. A  Saint-Denis ,  une  autre  fondation  plus  considérable  sera 
faite ,  au  nom  de  Louis  XVI ,  en  faveur  des  évoques  et  des  prê- 
tres infirmes  qui,  après  un  long  apostolat,  auront  besoin  de  se 
reposer  deleurssaintes  fatigues.  Ils  remplaceront  l'ordre  religieux 
qui  veillait  aux  cendres  de  nos  rois.  Ces  vieillards,  par  leur  âge, 
leur  gravité  et  leurs  travaux ,  deviendront  les  gardiens  naturels 
de  cet  asile  des  morts ,  où  eux-mêmes  seront  près  de  descendre. 
Le  projet  est  encore  de  rendre  à  cette  vieille  abbaye  les  tombeaux 
qui  la  décoraient,  et  auprès  desquels  Suger  faisait  écrire  notre 
histoire,  comme  en  présence  de  la  mort  et  de  la  vérité. 

Quand  on  songe  que  le  prince  qui  vient  de  consacrer  nos  li- 
bertés; que  le  prince  qui,  sans  verser  une  seule  goutte  de  sang , 
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ft  fait  cesser  nos  divisions  et  rendu  le  repos  à  la  France  ;  que  k 
prince  qui,  par  la  politique  la  plus  généreuse,  défend  au  dehors 
les  droits  des  souverains  malheureux  ;  quand  on  songe  que  ce 
prince  est  le  même  monarque  par  qui  de  si  grands  exemples  de 
religion  vont  élre  donnés,  peut-on  trouver  assez  de  bénédictions 
pour  les  répandre  sur  sa  tête?  £t  qui  ne  voit  déjà  que  Jes  siècles  le 
placeront  au  rangdes  meilleurs  et  des  plus  grands  rois  de  sa  race? 
Pendant  la  cérémonie  funèbre ,  Madame  se  retirera  à  Saint- 
Cloud  Nous  avons  dit  que  les  princes  accompagneraient  les 
cendres  de  Louis XVI  à  Saint- Denis  ;  le  roi  seul  restera  à  Paris, 
pour  confier  sa  douleur  à  spn  peuple ,  pour  mêler  des  consta- 
tions à  nos  pleurs ,  et  pour  adoucir  Famertume  de  nos  regrets 
par  sa  présence  vénérable. 


DE  BUONAPARTE  ET  DES  BOURBONS. 


préface  (1828). 


Quand  on  aura  relu,  si  on  les  relit,  Btbonaparle  et  les  Bourbons, 
Compiègne,  VÉiat  de  la  France  au  k  octobre  1814,  le  Rapport 
fait  au  roi  dans  son  conseil  à  Gand,  etc.,  il  restera  prouvé  que 
je  suis  un  ennemi  de  la  légitimité ,  comme  il  appert  par  le  Génie  du 
Christianisme  que  je  suis  un  impie ,  comme  il  appert  par  les  Réflexions 
politiques  que,  dès  1814,  je  ne  voulais  pas  de  la  Charte. 

Mais  si  je  ne  suis  pas  un  impie,  je  suis  tout  au  moins  un  philosophe; 
en  voici  la  preuve.  J'ai  dit  dans  la  nouvelle  Préface  de  VBsscà  histori-^ 
que  :  «  Je  crois  très-sincèrement  ;  f  irais  demain,  pour  ma  foi,, 
ft  d*un  pas  ferme  à  Véchafaud. 

«  Je  ne  démens  pas  une  syllabe  de  ce  que  fai  écrit  dans  le 
«  Génie  du  Chiistianisme ;7amai«  un  mot  n'échappera  à  ma  bouche, 
«  une  ligne  à  ma  plume,  qui  soit  en  opposition  avec  les  opinions 
«  religieuses  que  fai  professées  depuis  vingt-cinq  ans, 

«  Voilà  ce  que  je  suis. 

a  Voici  ce  que  je  ne  suis  pas  : 

«  Je  ne  suis  point  chrétien  par  patentes  de  trafiquant  en  religion  : 
«  mon  brevet  n'est  que  mon  extrait  de  baptême.  J'appartiens  à  la  corn- 
«  munioD  générale,  naturelle  et  publique  de  tous  les  hommes  qui. 
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«  depuis  la  création,  se  soot  enteodus  d'un  bout  de  la  terre  k  l'autre 
B  pour  prier  Dieu. 
«  Je  ne  fais  point  métier  et  marchandise  de  mes  opinions.  Indépen- 

•  dant  de  tout,  fors  de  Dieu ,  je  suis  chrétien  sans  ignorer  mes  faibles- 
«  ses,  sans  me  donner  pour  modèle ,  sans  Atre  persécuteur,  inquisiteur, 

•  délateur  ;  sans  espionner  mes  frères ,  sans  calomnier  mes  voisins. 

«  Je  ne  suis  poiot  un  incrédule  déguisé  en  chrétien ,  qui  propose  la 
«  religion  conune  un  frein  utile  aux  peuples.  Je  n'eiiplique  point  VÈ- 
«  vangile  au  profit  du  despotisme,  mais  au  profit  du  malheur. 

«  Si  je  n*étais  pas  chrétien ,  je  ne  me  donnerais  pas  la  peine  de  le 
«  paraître  :  toute  contrainte  me  pèse,  tout  masque  m'étouffe;  k  la 
«•seconde  phrase,  mon  caractère  l'emporterait,  et  je  me  trahirais.  J'at- 
((  tache  trop  peu  d'importance  à  la  vie ,  pour  m'amuser  à  la  parer  d'un 
.<  mensonge. 

«  Se  conformer  en  tout  à  l'esprit  d'élévation  et  de  douceur  de  TÉ- 
«  vangile,  marcher  avec  le  temps,  soutenir  la  liberté  par  l'autorité  de 
«  la  religion ,  prêcher  l'obéissance  à  la  Charte  comme  la  soumission  au 
«  roi ,  faire  entendre  du  haut  de  la  chaire  des  paroles  de  compassion 
«  pour  ceux  qui  souffrent,  quels  que  soient  leur  pays  et  leur  culte, 
A  réchauffer  la  foi  par  l'ardeur  de  la  charité >  voilà,  selon  moi,  ce  qui 
«  pouvait  rendre  au  clergé  la  puissance  légitime  qu'il  doit  obtenir  :  par 
H  le  chemin  opposé,  sa  ruine  est  C/crtaine.  La  société  ne  peut  se  soutenir 
«  qu'en  s'appuyant  sur  l'autel;  mais  les  ornements  de  l'autel  doivent 
<i  changer  selon  les  siècles ,  et  en  raison  des  progrès  de  Tesprit  humain. 
«  Si  le  sanctuaire  de  la  Divinité  est  beau  à  l'ombre,  il  est  encore  plus 
«  beau  à  la  lumière  :  la  croix  est  l'étendard  de  la  civilisation. 

«  Je  ne  redeviendrai  incrédule  que  quand  on  m'aura  démontré  que  le 
«  christianisme  est  incompatible  avec  la  liberté;  alors  je  cesserai  de 
«  r^^arder  comme  véritable  une  religion  opposée  à  la  dignité  de  l'homme. 
«  Comment  pourrais-je  le  croire  émané  du  ciel ,  un  culte  qui  étoufferait 
«  les  sentiments  nobles  et  généreux,  qui  rapetisserait  les  âmes,  qui 
«  couperait  les  ailes  du  génie,  qui  maudirait  les  lumières  au  lieu  d'en 
«  faire  un  moyen  de  plus  pour  s'élever  à  la  contemplation  des  œuvres 
«  de  Dieu?  Quelle  que  fût  ma  douleur,  il  faudrait  bien  reconnaître 
«  malgré  moi  que  je  me  repaissais  de  chimères  :  j'approcherais  avec 
«  horreur  de  cette  tombe,  oii  j'avais  espésé  trouver  le  repos  et  non  le 
«  néant. 

t  Mais  tel  n'est  point  le  caractère  de  la  vraie  reHgioB  ;  le  chnstianianie 
«  porte  pour  moi  deux  preuves  manifestes  de  sa  eéleste  origine  :  par  sa 
«  morale,  il  tend  à  nons  délivrer  des  passions;  par  sa  politique,  il 
«  abolit  l'esclavage.  C'est  donc  une  religion  de  liberté  :  c'est  la  mienne.  » 
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Pourrait-OD  croire  que ,  dans  ces  pages  où  je  déclare  que  jHrais 
demain ,  pour  ma  foi ,  cTun  pas  ferme  à  Véchafaud ,  que  je  ne 
4énienê  pas  une  syllabe  de  ce  que  j'ai  écrit  dans  le  Géuie  du  Chris- 
tianisme; pourrait- on  croire  que  des  hommes  charitables  aient  trouvé 
contre  moi  une  accusation  de  philosophisme  ?  —  Comment  cela?  — 
Eh  !  n*avez-tous  pas  remarqué  cette  abominable  manifestation  de  Ter- 
reur? Tappdrtiens  à  la  communion  générale ,  naturelle  et  publi- 
que de  tous  les  hommes  qui ,  depuis  la  création,  se  sont  entendus 
d'un  bout  de  la  terre  à  Vautre  pour  prier  Dieu. 

En  bonne  logique ,  ne  pnis-je  appartenir  à  la  grande  communion  des 
hommes  qui  ont  prié  Dieu  depuis  les  patriarches  jusqu'aux  gentils  des 
temps  modernes,  ignorants  encore  de  TÉVangile;  ne  puis-je,  dis- je, 
ap|>artenir  à  cette  communion ,  sans  cesser  de  connaître  et  de  prier  Dieu 
à  la  manière  des  chrétiens?  Mais  passons. 

Je  suis  bien  plus  coupable  encore  ;  je  joins  Vhérésie  au  philoso" 
phisme,  tt^moin  ces  mots  :  Je  suis  chrétien.  C'est  du  protestantisme 
tout  pur;  je  devais  dire  :  Je  suis  catholique,  apostolique  et  romain. 
Bien  :  je  suis  hérétique  parce  que  je  me  suis  servi  du  mot  fameux  des 
martyrs  allant  au  supplice  :  «  Je  suis  chrétien  !  » 

Mais  si  j*ai  déclaré,  dans  le  même  paragraphe,  que /irai*,  pour 
ma  foi,  d*un  pas  ferme  à  Véchafaud,  que  je  ne  démens  pas  une 
syllabe  de  ce  quej'ai  écrit  dans  le  Génie  du  Christianisme ,  reste-t-il 
quelque  doute  sur  mes  sentiments  ?  L'ouvrage  dont  je  ne  démens  pas 
une  syllabe  n'est-il  pas  l'apologie  la  plus  complète  de  la  religion 
catholique ,  apostolique  et  romaine?  Ah  !  mes  pieux  commentateurs , 
ce  ne  sont  pas  là  les  phrases  qui  vous  blessent.  Vous  me  trouveriez 
très-orthodoxe  si ,  avant  et  après  ces  mots ,  je  suis  chrétien ,  on  ne 
lisait  pas  ces  divers  passages  :  Je  ne  suis  point  chrétien  par  patentes 
de  trafiquant  en  religion....  Je  ne  fais  point  métier  et  marchan- 
dise  de  mes  opinions....  Indépendant  de  tout,  fors  de  Dieu,  je  scis 
CHRÉTIEN,  sans  ignorer  mes  faiblesses,  sans  me  donner  pour  modèle, 
sans  être  persécuteur,  inquisiteur,  délateur;  sans  espionner  mes 
frères,  sans  calomnier  mes  voisins....  Je  n* explique  point  VÉnan- 
gile  au  profit  du  despotisme ,  mais  au  profit  du  malheur....  Mar- 
cher aoecle  temps;  soutenir  la  liberté  par  V autorité  de  la  reli- 
gion; prêcher  Vobéissance  à  la  Charte  comme  la  soumission  au 
ROI...  voilà,  selon  moi,  ce  qui  pourrait  rendre  au  clergé  la  puis- 
sance légitime  qu'il  doit  obtenir.  Le  christianisme  porte  pour  moi 
deux  preuves  de  sa  céleste  origine  :  par  sa  morale,  il  tend  à  noiis 
délivrer  des  passions;  par  sa  politique,  il  abolit  V esclavage. 
Cest  donc  une  religion  de  liberté;  c'est  la  mienne. 
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Détester  la  persëcation ,  Tintrigiie  et  le  mensonge  ;  désirer  que  la 
religion  s'allie  avec  la  liberté  et  s'étende  avec  les  lamières  du  siècle,  voilà 
ma  véritable  hérésie,  mon  pbilosopbisme  réel,  mon  \m  hé  irrémissible. 
Un  homme  qui  veut  la  Charte  en  la  séparant  de  l'ÉTangile  prêche 
une  doctrine  stérile;  mais  un  homme  qui  demande  que  la  Charte  soit 
défiosée  snr  l'autel  est  assis  dans  une  chaire  féconde  en  séductions 
diaboliques  :  la  foule  trompée  finirait  par  se  plaire  à  l'œuvre  réprouvée 
que  l'ancien  Dragon  inspira  à  Louis  XVIII  et  fit  jurer  à  Charles  X. 

Pour  tout  esprit  droit  et  tout  cœur  sincère ,  il  ne  peut  y  avoir  rien 
d'équivoque  dans  les  phrases  incriminées,  si  on  les  rattache  aux 
phrases  dont  elles  sont  précédées  ou  suivies  ;  mais  voulant  trancher 
la  question ,  et  ne  laisser  aucune  occasion  d'anathème  aux  nouveaux 
docteurs,  je  déclare  donc  que  je  vivrai  et  mourrai  catholique  aposto- 
lique et  romain.  Voilà  qui  est  clair  et  positif.  Les  trafiquants  de  re- 
ligion seront-ils  satisfaits.*  me  croiront-ils?  Pas  du  tout;  ils  me  jugent 
d'après  eux. 

Je  me  serais  bien,  gardé  de  rappeler  de  misérables  critiques  dans  une 
préface,  si  ces  critiques  ne  tombaient  sur  un  point  religieux  :  le  mépris 
ou  l'insouciance  en  pareille  matière  serait  coupable.  Je  professe  ma 
croyanco  religieuse  aussi  publiquement  que  ma  croyance  politique  : 
j*ai  toujours  été  d'avis  qu'il  n'y  a  point  de  liberté  durable  si  elle  n'est 
fondée,  c^mme  la  société  tout  entière,  dans  la  religion;  seulement  il  na 
faut  pas  prendre  l'hypocrisie  pour  la  foi ,  Tardeur  de  la  calomnie  pour 
le  zèle  de  la  charité,  et  l'abus  que  l'on  fait  des  choses  saintes  pour  les 
choses  saintes  elles-mêmes. 

Je  parlerai  maintenant  de  l'écrit  dont  Louis  XVIII  voulait  bien  dire 
que  cet  écrit  lui  avait  valu  une  armée. 

Bnonaparte  est  jugé  avec  rigueur  dans  cet  opuscule,  approprié  aux 
besoins  de  l'époque.  A  cette  époque  de  trouble  et  de  passion,  les  paroles 
ne  pouvaient  être  rigoureusement  pesées;  il  s'agissait  moins  d'écrire 
que  d'agir;  c'était  une  bataille  qu'il  fallait  gagner  ou  perdre  dans  l'o- 
pinion; et,  perdue  y  elle  dispersait  pour  toujours  les  débris  du  trône 
légitime.  La  France  ne  savait  que  penser  ;  l'Europe ,  stupéfaite  de  sa 
victoire,  hésitait;  Buonaparte  était  à  Fontainebleau,  tout-puissant 
encore,  et  environné  de  quarante  mille  vétérans;  les  négociations  avec 
Mi  n'étaient  pas  rompues  :  le  moment  était  décisif;  force  était  donc  de 
s'occuper  seulement  de  l'homme  à  craindre ,  sans  rechercher  ce  qn'il 
avait  d*éminent;  l'admiration  mise  imprudemment  dans  la  balance 
Taurait  fait  pencher  du  cdté  de  l'oppresseur  de  nos  libertés.  La  patrie 
était  écrasée  sous  le  despotisme ,  et  livrée  par  l'ambition  insensée  de 
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ce  despotisme  à  TinvasioQ  de  PétraDger  ;  nos  blessares  récentes  sai- 
gnaient :  le  doujonde  Vincenues,  les  exils»  les  ftislilades  à  la  plaine  dt 
Grenelle,  l'anéantissement  de  notre  indépendance,  la  conscription, 
les  banqueroutes  répétées,  Kiniquilé  de  la  politique  napoléonienne, 
l'ingrate  persécution  suscitée  au  souverain  pontife,  TenlèTement  du 
roi  d'Espagne ,  les  désastres  de  la  campagne  de  Russie  ;  enfin  tous  les 
abus  de  Tabitraire,  toutes  les  vexations  du  gouvernement  de  l'empire, 
ne  laissaient  à  personne  le  sang-froid  nécessaire  pour  prononcer  itn 
jugement  impartial.  On  ne  voyait  que  la  moitié  dn  tableau  ;  les  défauts 
étaient  en  saillie  dans  la  lumière ,  les  qualités  plongées  dans  l'ombre. 
Le  temps  a  marché  ;  Napoléon  a  disparu  :  le  soldat  devant  lequel 
tant  de  rois  fléchirent  le  genou,  le  conquérant  qui  fit  tant  de  bruit, 
occupe  à  peine ,  dans  un  silence  sans  fin ,  quelques  pieds  de  terre  sur 
un  roc  au  milieu  de  l'Océan.  Usurpateur  du  trône  de  saint  Louis  et 
des  droits  de  la  nation,  tel  se  montrait  Buonaparte  quand  j'esquissai 
ses  traits  pour  la  première  fois.  Je  le  jugeai  d'abord  avec  les  générations 
souffrantes,  moi  même  une  de  ses  victimes;  depuis,  j'ai  dû  parler  d'un 
sceptre  perdu ,  d'une  épée  brisée ,  en  historien  consciencieux ,  en  citoyen 
qui  voit  l'indépendance  de  son  pa}s  assurée.  La  liberté  m'a  permis 
d^admirer  la  gloire  :  assise  désormais  sur  un  tombeau  solitaire,  cette 
gloire  ne  se  lèvera  point  pour  enchaîner  ma  patrie. 

En  1814,  j'ai  peint  Buonaparte  et  les  Bourbons;  en  1827,  j'ai 
tracé  le  parallèle  de  Washington  et  de  Buonaparte:  mes  deux  plâtres 
de  Napoléon  ressemblent;  mais  l'un  a  été  cx)ulé  sur  la  vie,  l'autre 
modelé  sur  la  mort,  et  la  mort  est  plus  vraie  que  la  vie. 

Cessant  lui*mème  d'avoir  un  intérêt  à  garder  contre  moi  sa  colère, 
Buonaparte  m^avait  aussi  pardonné  et  rendu  quelque  justice.  Un  article 
où  je  parlais  de  sa  force  étant  tombé  entre  ses  mains,  il  dit  à  M.  de 
Montholon  : 

«  Si ,  en  1814  et  en  1815,  la  confiance  royale  n'avait  point  été  placée 
«  dans  des  hommes  dont  l'âme  était  détrempée  par  des  circonstances 
K  trop  fortes,  ou  qui ,  renégats  à  leur  patrie,  ne  voient  de  salut  et  de 
«  gloire  pour  le  trône  de  leur  maître  que  dans  le  joug  de  la  Sainte- 
n  Alliance;  si  le  duc  de  Richelieu,  dont  l'ambition  fût  de  délivrer  son 
«  pays  des  baïonnettes  étrangères  ;  si  Chateaubriand ,  qni  venait  de 
«  rendre  à  Gand  d'éminents  services,  avaient  eu  la  direction  des  afTaires , 
«  la  France  serait  sortie  puissante  et  redoutée  de  ces  deux  grandes 
«  crises  nationales.  Chateaubriand  a  reçu  de  la  nature  le  feu  sacré  :  ses 
«  ouvrages  l'attestent.  Son  style  n'est  pas  celui  de  Racine,  c'est  celui 
«  du  prophète.  H  n'y  a  que  lui  au  monde  qui  ait  pu  dire  impunément, 
A  à  la  tribune  des  pairs,  que  la  redingote  grise  et  le  chapeau  de 
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«  Napoléon  i  placés  au  bout  d'un  bâton  sur  la  côte  de  Brest  ^fe- 
«  raient  courir  l'Europe  aux  armes  '.  Si  jamais  il  arrive  au  limon 
«  des  affaires,  il  est  possible  que  Chateaubriand  s'égare  :  tant  d'autres 
<c  y  ont  trouvé  leur  perte!  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  tout  ce 
«  qui  est  grand  et  national  doit  convenir  à  son  génie,  et  qn*il  eût  re- 
«  poussé  avec  indignation  ces  actes  infamants  de  radministration 
«  d'alors.  »  (  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  de  France  sous 
Napoléon,  par  M.  de  Montholor,  lom.  IV»  pag.  248.) 

Pourquoi  ne  conviendrais-je  pas  que  ce^jugement^a^^e  de  mon  cœur 
Vorgueitleuse  faiblesse?  Bien  de  petits  hommes  à  qui  j'ai  rendu  de 
grands  services  ne  m'ont  pas  jugé  si  favorablement  que  le  géant  dont 
j^avais  osé  déserter  le  crime  '  et  attaquer  la  puissance. 

Quoi  qa'il  en  soit,  en  rapprochant  l'écrit  de  Buonaparte  et  des 
Bourbons  du  parallèle  de  Buonaparte  et  de  Washington  ^  et  de 
quelques  pages  de  ma  Polémique  ^ ,  on  saura  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
y  a  à  dire  en  bien  ou  en  mal  de  celui  que  les  peuples  ap|)elèrent  un 
fiéau  :  les  fléaux  de  Dieu  conservent  quelque  chose  de  l'élemitéet  de  la 
grandeur  de  ce  courroux  divin  dont  ils  émanent.  Ossa  arida...  dabo 
vobis  spiritum,  et  viveris.  (Ëzécbibl.) 


•««••••««••• 
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T^on,  je  ne  croirai  jamais  que  j'écris  sur  le  tombeau  de  la 
France  ;  je  ne  puis  me  persuader  qu'après  le  jour  de  la  vengeance 

*  Voici  le  passage  auquel  Buonaparte  fait  allnsion  «  et  qii^il  avait  mal  r«>tena  : 
«  Jeté  au  milieu  des  mers  où  le  Camoêns  plaça  le  génie  des  tempêtes, 

•  Buonaparte  ne  peut  se  remuer  sur  son  rocher  sans  que  nous  ne  soyons 
«  avertis  de  son  mouvement  par  une  secousse.  Un  pas  de  cet  homme  à 
«  Kautre  pôle  se  ferait  sentir  à  celui-ci.  Si  la  Providence  déchaînait  encore 
«  son  fléau  ;  si  Buonaparte  était  libre  aux  États-Unis ,  ses  regards  attachés 
«  sur  rOcéan  suffiraient  pour  troubler  les  peuples  de  l'ancien  monde;  sa  seule 
"  présence  sur  le  rivage  américain  de  l'Atlantique  forcerait  l'Europe  à  cam- 
«  per  sur  le  rivage  opposé.  »  (Polémique,  art.  du  17  novembre  1818.) 
'  L'assassinat  du  duc  d'Enghien. 

*  Voyage  en  Amérique. 

*  Voyez,  Polémique ,  articles  du  17  novembre  1818—3  juillet  1824,  inclu- 
sivement. 
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nous  ne  touchions  pas  au  jour  de  la  miséricorde.  L'antique 
patrimoine  des  rois  très-chrétiens  ne  peut  être  divisé  :  il  ne  pé- 
rira point,  ce  royaume  que  Rome  expirante  enfanta  au  milieu 
de  ses  ruines ,  comme  un  dernier  essai  de  sa  grandeur.  Ce  ne 
sont  point  les  hommes  seuls  qui  ont  conduit  les  événements 
dont  nous  sommes  les  témoins  ;  la  main  de  la  Providence  est 
visible  dans  tout  ceci  :  Dieu  lui-même  marche  à  découvert  à 
la  tête  des  armées,  et  s'assied  au  conseil  des  rois.  Comment, 
sans  rintervention  divine ,  expliquer  et  Félévation  prodigieuse 
et  la  chute  plus  prodigieuse  encore  de  celui  qui ,  naguère ,  fou- 
lait le  monde  à  ses  pieds?  Il  n'y  a  pas  quinze  mois  qu'il  était 
à  Moscou ,  et  les  Russes  sont  à  Paris  ;  tout  tremhlait  sous  ses 
lois ,  depuis  les  colonnes  d'Hercule  jusqu'au  Caucase  ;  et  il  est 
fugitif,  errant,  sans  asile;  sa  puissance  s'est  débordée  comme 
le  flux  de  la  mer,  et  s'est  retirée  comme  le  reflux. 

Comment  expliquer  les  fautes  de  cet  insensé  ?  ]\dus  ne  par- 
lons pas  encore  de  ses  crimes. 

Une  révolution ,  préparée  par  la  corruption  des  mœurs  et  par 
les  égarements  de  l'esprit,  éclate  parmi  nous.  Au  nom  des  lois , 
on  renverse  la  religion  et  la  morale  *,  on  renonce  à  l'expérience 
et  aux  coutumes  de  nos  pères  ;  on  brise  les  tombeaux  des  aïeux , 
base  sacrée  de  tout  gouvernement  durable ,  pour  fonder  sur 
une  raison  incertaine  une  société  sans  passé  et  sans  avenir. 
Errant  dans  nos  propres  folies ,  ayant  perdu  toute  idée  claire 
du  juste  et  de  l'injuste ,  du  bien  et  du  mal ,  nous  parcourûmes 
les  diverses  formes  des,  constitutions  républicaines.  Nous  appe- 
lâmes la  populace  à  délibérer  au  milieu  des  rues  de  Paris ,  sur 
les  grandsobjets  que  le  peuple  romain  venait  discuter  au  Forum, 
après  avoir  déposé  ses  armes  et  s'être  baigné  dans  les  flots  du 
Tibre.  Alors  sortirent  de  leurs  repaires  tous  ces  rois  demi-nus , 
salis  et  abrutis  par  l'indigence,  enlaidis  et  mutilés  par  leurs 
travaux ,  n'ayant  pour  toute  vertu  que  l'insolence  de  la  misère 
et  l'orgueil  des  haillons.  La  patrie  tombée  en  de  pareilles  mains 
fut  bientôt  couverte  de  plaies.  Que  nous  resta-t-il  de  nos  fureurs 
et  de  nos  chimères?  des  crimes  et  des  chaînes  ! 

Mais  du  moins  le  but  que  l'on  semblait  se  proposer  alors 
était  noble.  La  liberté  ne  doit  point  être  accusée  des  forfaits 
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que  Ton  commit  sous  son  nom  ;  la  vraie  philosophie  n'est 
IMiiut  la  mère  des  doctrines  empoisonnées  que  répandent  les 
làux  sages.  Éclairés  par  Texpérience ,  nous  sentîmes  enfin  que 
le  gouvernement  monarchique  était  le  seul  qui  pût  convenir  à 
notre  patrie. 

Il  eût  été  naturel  de  rappeler  nos  princes  légitimes;  mais 
nous  crûmes  nos  fautes  trop  grandes  pour  être  pardonnées. 
Nous  ne  songeâmes  pas  que  le  cœur  d'un  fils  de  saint  Louis 
est  un  trésor  inépuisable  de  miséricorde.  Les  uns  craignaient 
pour  leur  vie,  les  autres  pour  leurs  richesses.  Surtout  il  en 
coûtait  trop  à  l'orgueil  humain  d'avouer  qu'il  s'était  trompé. 
Quoi  !  tant  de  massacres ,  de  bouleversements ,  de  malheurs , 
pour  revenir  au  point  d'où  l'on  était  parti  !  Les  passions  encore 
émues ,  les  prétentions  de  toutes  les  espèces  ne  pouvaient  re- 
noncer à  cette  égalité  ciiimérique,  cause  principale  de  nos 
maux.  De  grandes  raisons  nous  poussaient;  de  petites  raisons 
nous  retinrent  :  la  félicité  publique  fut  sacrifiée  à  l'intérêt  per- 
sonnel ,  et  la  justice  à  la  vanité. 

Il  fallut  donc  songer  à  établir  un  chef  suprême  qui  fût  l'en- 
fant de  la  révolution ,  un  chef  en  qui  la  loi ,  corrompue  dans  sa 
source,  protégeât  la  corruption  et  fit  alliance  avec  elle.  Des 
magistrats  intègres,  fermes  et  courageux,  des  capitaines  renom- 
més par  leur  probité  autant  que  pour  leurs  talents ,  s'étaient 
formés  au  milieu  de  nos  discordes  ;  mais  on  ne  leur  offrit 
point  un  pouvoir  que  leurs  principes  leur  auraient  défendu  d'ac- 
cepter. On  désespéra  de  trouver  parmi  les  Français  un  front 
qui  osât  porter  la  couronne  de  Louis  XVI.  Un  étranger  se 
présenta  :  il  fut  choisi. 

Buonaparte  n'annonça  pas  ouvertement  ses  projets  ;  son  ca- 
ractère ne  se  développa  que  par  degrés.  Sous  le  titre  modeste 
de  consul ,  il  accoutuma  d'abord  les  esprits  indépendants  à  ne 
pas  s'effrayer  du  pouvoir  qu'ils  avaient  donné.  Il  se  concilia  les 
vrais  Français ,  en  se  proclamant  le  restaurateur  de  l'ordre , 
des  lois  et  de  la  religion.  Les  plus  sages  y  furent  pris,  les  plus 
clairvoyants  trompés.  Les  républicains  regardaient  Buonaparte 
comme  leur  ouvrage,  et  comme  le  chef  populaire  d*un  État  libre. 
Les  royalistes  croyaient  quil  jouait  le  rôle  de  Monk,  et  s'em- 
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pressaient  de  le  servir.  Tout  le  monde  espérait  en  lui.  Des  vic- 
toires éclatantes,  dues  à  la  bravoure  des  Français,  l'environ- 
nèrent de  gloire»  Alors  il  s'enivra  de  ses  succès,  et  son  pen- 
chant au  mal  commença  à  se  déclarer.  L'avenir  doutera  si  cet 
homme  a  été  plus  coupable  par  le  mal  qu'il  a  Jfait ,  que  par  le 
bien  qu'il  eût  pu  faire  et  qu'il  n'a  pas  fait.  Jamais  usurpateur 
n'eut  un  rôle  plus  facile  et  plus  brillant  à  remplir.  Avec  un  peu 
de  modération  il  pouvait  établir  lui  et  sa  race  sur  le  premier 
trône  de  l'univers.  Personne  ne  lui  disputait  ce  trône  :  les  gé- 
nérations nées  depuis  la  révolution  ne  connaissaient  point  nos 
anciens  maîtres ,  et  n'avaient  vu  que  des  troubles  et  des  mal- 
heurs. La  France  et  l'Europe  étaient  lassées  ;  on  ne  soupirait 
qu'après  le  repos;  on  l'eût  acheté  à  tout  prix.  Mais  Dieu  ne 
voulut  pas  qu'un  si  dangereux  exemple  fût  donné  au  monde, 
qu'un  aventurier  pût  troubler  l'ordre  des  successions  royales , 
se  faire  Théritier  des  héros ,  et  profiter  dans  un  seul  jour  de  la 
dépouille  du  génie,  de  la  gloire  et  du  temps.  Au  défaut  des 
droits  de  la  naissance,  un  usurpateur  ne  peut  légitimer  ses 
prétentions  au  trône  que  par  des  vertus  :  dans  ce  cas ,  Buona- 
parte  n'avait  rien  pour  lui,  hors  des  talents  militaires,  égalés, 
sinon  même  surpassés  par  ceux  de  plusieurs  de  nos  généraux. 
Pour  le  perdre ,  il  a  suffi  à  la  Providence  de  l'abandonner,  et 
de  le  livrer  à  sa  propre  folie. 

Un  roi  de  France  disait  que  «  si  la  bonne  foi  était  bannie  du 
milieu  des  hommes ,  elle  devrait  se  retrouver  dans  le  cœur  des 
rois  :  »  cette  qualité  d'une  âme  royale  manqua  surtout  à  Buo- 
naparte.  Les  premières  victimes  connues  de  la  perfidie  du  ty- 
ran furent  deux  chefs  des  royalistes  de  la  Normandie.  MM.  de 
Frotté  et  le  baron  de  Ck)mmarque  eurent  la  noble  imprudence 
de  se  rendre  à  une  conférence,  où  on  les  attira  sur  la  foi  d'une 
promesse  ;  ils  furent  arrêtés  et  fusillés.  Peu  de  temps  après , 
Toussaint  Louvcrture  fut  enlevé  par  trahison  en  Amérique ,  et 
probablement  étranglé  dans  le  château  où  on  l'enferma  en 
Europe. 

Bientôt  un  meurtre  plus  fameux  consterna  le  monde  civilisé. 
On  crut  voir  renaître  ces  temps  de  barbarie  du  moyen  âge,  ces 
scènes  que  l'on  ne  trouve  plus  que  dans  les  romans ,  ces  catas- 
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trophes  que  les  guerres  de  l'Italie  et  la  politique  de  Machiavel 
avaient  rendues  familières  au  delà  des  Alpes.  L'étranger,  qui 
n'était  point  encore  roi ,  voulut  avoir  le  corps  sanglant  d'un 
Français  pour  marchepied  du  trône  de  France.  Et  quel  Fran- 
çais ,  grand  Dieu  !  Tout  fut  violé  pour  commettre  ce  crime  : 
droit  des  gens ,  justice ,  religion ,  humanité.  Le  duc  d'Enghien 
est  arrêté  en  pleine  paix  sur  un  sol  étranger.  Lorsqu'il  avait 
quitté  la  France ,  il  était  trop  jeune  pour  la  bien  connaître  : 
c'est  du  fond  d'une  chaise  de  poste ,  entre  deux  gendarmes , 
qu'il  voit,  comme  pour  la  première  fois ,  la  terre  de  sa  patrie , 
et  qu'il  traverse,  pour  mourir,  les  champs  illustrés  par  ses  aïeux. 
Il  arrive  au  milieu  de  la  nuit  au  donjon  de  Vincennes.  A  la 
lueur  des  flambeaux ,  sous  les  voâtes  d'une  prison ,  le  petit-fils 
du  grand  Condé  est  déclaré  coupable  d'avoir  comparu  sur  des 
champs  de  bataille  :  convaincu  de  ce  crime  héréditaire ,  il  est 
aussitôt  condamné.  En  vain  il  demande  à  parler  à  Buonaparte 
(ô  simplicité  aussi  touchante  qu'héroïque!);  le  brave  jeune 
homme  était  un  des  plus  grands  admirateurs  de  son  meurtrier  : 
il  ne  pouvait  croire  qu'un  capitaine  voulût  assassiner  un  soldat. 
Encore  tout  exténué  de  faim  et  de  fatigue ,  on  le  fait  descen* 
dre  dans  les  ravins  du  château  ;  il  y  trouve  une  fosse  nouvelle- 
ment creusée.  On  le  dépouille  de  son  habit;  on  lui  attache  sur 
la  poitrine  une  lanterne  pour  l'apercevoir  dans  les  ténèbres ,  et 
pour  mieux  diriger  la  balle  au  cœur.  Il  demande  un  confes- 
seur, il  prie  ses  bourreaux  de  transmettre  les  dernières  marques 
de  son  souvenir  à  ses  amis  :  on  l'insulte  par  des  paroles  gros- 
sières. On  commande  le  feu  ;  le  duc  d'Enghien  tombe  :  sans 
témoins,  sans  consolation,  au  milieu  de  sa  patrie  ,  à  quelques 
lieues  de  Chantilly ,  à  quelques  pas  de  ces  vieux  arbres  sous 
lesquels  le  saint  roi  Louis  rendait  la  justice  à  ses  sujets ,  dans 
la  prison  où  M.  le  Prince  fut  renfermé,  le  jeune ,  le  beau  ,  le 
brave ,  le  dernier  rejeton  du  vainqueur  de  Rocroi ,  meurt  comme 
serait  mort  le  grand  Condé ,  et  comme  ne  mourra  pas  son  as- 
sassin. Son  corps  est  enterré  furtivement ,  et  Bossuet  ne  renaî- 
tra point  pour  parler  sur  ses  cendres. 

Une  reste  à  celui  qui  s'est  abaissé  au-dessous  de  l'espèce  hu- 
maine par  un  crime ,  qu'à  affecter  de  se  placer  au-dessus  de 
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rhumanité  par  ses  desseins ,  qu'à  donner  pour  prétexte  à  un 
forfait  des  raisons  inaccessibles  au  vulgaire ,  qu'à  faire  passer 
un  abîme  d'iniquités  pour  la  profondeur  du  génie.  Buonaparto 
eut  recours  à  cette  misérable  assurance  qui  ne  trompe  personne , 
et  qui  ne  vaut  pas  un  simple  repentir  :  ne  pouvant  cacher  son 
crime,  il  le  publia. 

Quand  on  entendit  crier  dans  Paris  Tarrét  de  mort ,  il  y  eut 
un  mouvement  d'horreur  que  personne  ne  dissimula.  On  se  de- 
manda de  quel  droit  un  étranger  venait  de  verser  le  plus  beau 
comme  le  plus  pur  sang  de  la  France.  Croyait-il  pouvoir  rem- 
placer par  sa  famille  la  famille  qu'il  venait  d^éteindre  ?  Les  mi* 
litaires  surtout  frémirent  :  ce  nom  de  Condé  semblait  leur  ap- 
partenir en  propre ,  et  représenter  pour  eux  l'honneur  de  l'armée 
française.  !Nos  grenadiers  avaient  plusieurs  fois  rencontré  les 
trois  générations  de  héros  dans  la  mêlée ,  le  prince  de  Condé , 
le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d'Engliien;  ils  avaient  même  blessé 
le  duc  de  Bourbon ,  mais  i'épée  d'un  Français  ne  pouvait  épui- 
ser ce  noble  sang  :  il  n'appartenait  qu'à  un  étranger  d'en  tarir 
la  source. 

Chaque  nation  a  ses  vices.  Ceux  des  Français  ne  sont  pas  la 
trahison,  la  noirceur  et  l'ingratitude.  Le  meurtre  du  duc  d'En- 
ghien ,  la  torture  et  l'assassinat  de  Pichegru  ,  la  guerre  d'Espa- 
gne, et  la  captivité  du  pape,  décèlent  dans  Buonaparte  une  na« 
ture  étrangère  à  la  France.  Malgré  le  poids  des  chaînes  dont  nous 
étions  accablés ,  sensibles  aux  malheurs  autant  qu'à  la  gloire , 
nous  avons  pleuré  le  duc  d'Enghien ,  Pichegru ,  Georges  et  Mo- 
reau  ;  nous  avons  admiré  Sarragosse ,  et  environné  d'hommages 
un  pontife  chargé  de  fers.  Celui  qui  priva  de  ses  États  le  prê- 
tre vénérable  dont  la  main  Tavait  marqué  du  sceau  des  rois  ;  ce- 
lui qui  à  Fontainebleau  osa  ,  dit-on ,  frapper  le  souverain  pon- 
tife ,  traîner  par  ses  cheveux  blancs  le  père  des  fidèles ,  celui-là 
crut  peut-être  remporter  une  nouvelle  victoire  :  il  ne  savait  pas 
qu'il  restait  à  l'héritier  de  Jésus-Christ  cb  sceptre  de  roseau  et 
cette  couronne  d'épines  qui  triomphent  tôt  ou  tard  de  la  puis- 
sance du  méchant. 

Le  temps  viendra ,  je  Tespère ,  où  les  Français  libres  déclare- 
ront par  un  acte  solennel  qu'ils  n'ont  point  pris  de  part  à  ces 
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crimes  de  la  tyrannie  ;  que  le  meurtre  du  duc  d^Lnghicn ,  b 
captivité  du  pape,  et  la  guerre  d'Espagne ,  sont  des  actes  im- 
pies ,  sacrilèges ,  odieux ,  anti-français  surtout ,  et  dont  la  liont« 
ne  doit  retomber  que  sur  la  tête  de  Vétranger. 

£uonaparte  profita  de  répouvante  que  l'assassinat  de  Vincen- 
nes  jeta  parmi  nous,  pour  franchir  le  dernier  pas  et  s'asseoir  sur 
le  trône. 

Alors  commencèrent  les  grandes  saturnales  de  la  royauté  : 
les  crimes,  l'oppression ,  l'esclavage,  marchèreut^d'un  pas  égal 
avec  la  folle.  Toute  liberté  expire,  tout  sentiment  honorable, 
toute  pensée  généreuse ,  deviennent  des  conspirations  contre 
l'État.  Si  on  parle  de  vertu ,  on  est  suspect  ;  louer  une  belle  ac- 
tion ,  c'est  une  injure  faite  au  prince.  Les  mots  changent  d'ac- 
ception :  un  peuple  qui  combat  pour  ses  souverains  légitimes 
est  un  peuple  rebelle  ;  un  traître  est  un  sujet  fidèle  ;  la  France 
entière  devient  l'empire  du  mensonge  :  journaux ,  pamphlets , 
discours ,  prose  et  vers,  tout  déguise  la  vérité.  S'il  a  fait  de  la 
pluie ,  on  assure  qu'il  a  fait  du  soleil  ;  si  le  tyran  s'est  promené 
au  milieu  du  peuple  muet ,  il  s'est  avancé,  dit-on ,  au  milieu  des 
acclamations  de  la  foule.  Le  but  unique ,  c'est  le  prince  :  la 
morale  consiste  à  se  dévouer  à  ses  caprices ,  le  devoir  à  le  louer. 
Il  faut  surtçut  se  récrier  d'admiration  lorsqu'il  a  fait  une  faute 
ou  commis  un  crime.  Les  gens  de  lettres  sont  forcés  par  des 
menaces  à  célébrer  le  despote.  Ils  composaient ,  ils  capitulaient 
sur  le  degré  de  la  louange  :  heureux  quand  ,  au  prix  de  quel- 
ques lieux  communs  sur  la  gloire  des  armes ,  ils  avaient  acheté 
le  droit  de  pousser  quelques  soupirs ,  de  dénoncer  quelques  cri- 
mes ,  de  rappeler  quelques  vérités  proscrites  !  Aucun  livre  ne 
pouvait  paraître  sans  être  marqué  de  l'éloge  de  Buonaparte , 
comme  du  timbre  de  l'esclavage  ;  dans  les  nouvelles  éditions 
des  anciens  auteurs ,  la  censure  faisait  retrancher  tous  les  pas- 
sages contre  les  conquérants,  la  servitude  et  la  tyrannie  ;  comme 
le  Directoire  avait  eu  dessein  de  faire  corriger  dans  les  mêmes 
auteurs  tout  ce  qui  parlait  de  la  monarchie  et  des  rois.  Les  al- 
manachs  étaient  examinés  avec  soin  ;  et  la  conscription  forn^a 
un  article  de  foi  dans  le  catéchisme.  Dans  les  arts ,  même  s(>r- 
vitude  :  Buonaparte  empoisonne  les  pestiférés  de  Jaffa  ;  on  fait 
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un  tableau  qui  le  représente  touchant ,  par  excès  de  courage  et 
d'humanité,  ces  mêmes  pestiférés.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  saint 
Louis  guérissait  les  malades  qu'une  confiance  touchante  et  re- 
ligieuse présentait  à  ses  mains  royales.  Au  reste ,  ne  parlez  point 
d'opinion  publique  :  la  maxime  est  que  le  souverain  doit  en  dis- 
poser chaque  matiu.  Il  y  avait  à  la  police  perfectionnée  par  Buo- 
naparte  un  comité  chargé  de  donner  la  direction  aux  esprits  , 
et  à  la  tête  de  ce  comité  un  directeur  de  l'opinion  publique. 
L'imposture  et  le  silence  étaient  les  deux  grands  moyens  em- 
ployés pour  tenir  le  peuple  dans  l'erreur.  Si  vos  enfants  meu- 
rent sur  le  champ  de  bataille,  croyez-vous  qu'on  fasse  assez  de 
cas  de  vous  pour  vous  dire  ce  qu'ils  sont  devenus  ?  On  vous 
taira  lès  événements  les  plus  importants  à  la  patrie,  à  l'Europe, 
au  monde  entier.  Les  ennemis  sont  à  Meaux  :  vous  ne  l'appre- 
nez que  par  la  fuite  des  gens  de  la  campagne  ;  on  vous  enve- 
loppe de  ténèbres;  on  se  joue  de  vos  inquiétudes  ;  on  rit  de  vos 
douleurs;  on  méprise  ce  que  vous  pouvez  sentir  et  penser.  Vous 
voulez  élever  la  voix-,  un  espion  vous  dénonce  ,  un  gendarme 
vous  arrête ,  une  commission  militaire  vous  juge  :  on  vousx;asse 
la  tête,  et  on  vous  oublie. 

Ce  n'était  pas  tout  d'enchaîner  les  pères,  il  fallait  encore  dis- 
poser des  enfants.  On  a  vu  des  mères  accourir  des  extrémités 
de  l'empire,  et  venir  réclamer,  en  fondant  en  larmes  ,  les  fils 
que  le  gouvernement  leur  avait  enlevés.  Ces  enfants  étaient  pla- 
cés dans  des  écoles  où ,  rassemblés  au  son  du  tambour ,  ils  de- 
venaient irréligieux,  débauchés,  contempteurs  des  vertus  do- 
mestiques. Si  de  sages  et  dignes  maîtres  osaient  rappeler  la  vieille 
expérience  et  les  leçons  de  la  morale,  ils  étaient  aussitôt  dénon- 
cés comme  des  traîtres ,  des  fanatiques ,  des  ennemis  de  la  phi- 
losophie et  du  progrès  des  lumières.  L'autorité  paternelle ,  res- 
pectée par  les  plus  affreux  tyrans  de  l'antiquité,  était  traitée  par 
Buonaparte  d'abus  et  de  préjugés.  Il  voulait  faire  de  nos  fils  des 
espèces  de  Mamelouks  sans  Dieu ,  sans  famille  et  sans  patrie. 
Il  semble  que  cet  ennemi  de  tout  s'attachât  à  détruire  la  France 
par  ses  fondements.  Il  a  plus  corrompu  les  hommes ,  plus  fait 
de  mal  au  genre  humain  dans  le  court  espace  de  dix  années  , 
que  tous  les  tyrans  de  Rome  ensemble ,  depuis  Néron  jusqu'au 
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dernier  persécuteur  des  chrétiens.  Les  principes  qui  servaient 
de  base  à  sou  administration  passaient  de  son  gouvernement 
dans  les  différentes  classes  de  la  société  ;  car  un  gouvernement 
pervers  introduit  le  vice  chez  les  peuples ,  comme  un  gouverne- 
ment sage  fait  fructîûer  la  vertu.  L'irréligion ,  le  goût  des  jouis- 
sances et  des  dépenses  au-dessus  de  la  fortune,  le  mépris  des 
liens  moraux ,  l'esprit  d'aventure ,  de  violence  et  de  domination 
descendaient  du  trône  dans  les  familles.  Encore  quelque  temps 
d'un  pareil  règne ,  et  la  France  n'eût  plus  été  qu'une  caverne  de 
brigands. 

Les  crimes  de  notre  révolution  républicaine  étaient  l'ouvrage 
des  passions ,  qui  laissent  toujours  des  ressources  :  il  y  avait 
désordre  et  non  pas  destruction  dans  la  société.  La  morale  était 
blessée ,  mais  elle  n'était  pas  anéantie.  La  conscience  avait  ses 
remords;  une  indifférence  destructive  ne  confondait  point  l'in- 
nocent et  le  coupable  :-  aussi  les  malheurs  de  ce  temps  auraient 
pu  être  promptement  réparés.  Mais  comment  guérir  la  plaie  faite 
par  un  gouvernement  qui  posait  en  principe  le  despotisme  ;  qui, 
ne  parlant  que  de  morale  et  de  religion ,  détruisait  sans  cesse  la 
morale  et  la  religion  par  ses  institutions  et  ses  mépris  ;  qui  ne 
cherchait  point  à  fonder  Tordre  sur  le  devoir  et  sur  la  loi ,  mais 
sur  la  force  et  sur  les  espions  de  police  ;  qui  prenait  la  stupeur 
de  l'esclavage  pour  la  paix  d'une  société  bien  organisée,  fidèle 
aux  coutumes  de  ses  pères ,  et  marchant  en  silence  dans  le  sen- 
tier des  antiques  vertus.?  Les  révolutions  les  plus  terribles  sont 
préférables  à  un  pareil  Etat.  Si  les  guerres  civiles  produisent  les 
crimes  publics,  elles  enfantent  au  moins  les  vertus  privées ,  les 
talents  et  les  grands  hommes.  C'est  dans  le  despotisme  que  dis- 
paraissent les  empires  :  en  abusant  de  tous  les  moyens ,  en  tuant 
les  âmes  encore  plus  que  les  corps ,  il  amène  t6t  ou  tard  la  dis- 
solution et  la  conquête.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  nation  li- 
bre qui  ait  péri  par  une  guerre  entre  les  citoyens  ;  et  toujours 
un  État  courbé  sous  ses  propres  orages  s'est  relevé  plus  florissant. 

On  a  vanté  l'administration  de  Buonaparte.  Si  l'administra- 
.tion  consiste  dans  des  chiffres  ;  si,  poiur  bien  gouverner,  il  suffit 
de  savoir  combien  une  province  produit  en  blé ,  en  vin ,  en  huile; 
quel  est  le  dernier  écu  qu'on  peut  lever,  le  dernier  homme  qu'on 
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peut  prendre  :  certes  Biionaparte  était  un  grand  administratear  ; 
il  est  impossible  de  mieux  organiser  le  mal ,  de  mettre  plus  d'or* 
dre  dans  le  désordre.  Mais  si  la  meilleure  administration  est 
celle  qui  laisse  un  peuple  en  paix  ;  qui  nourrit  en  lui  des  sen- 
timents de  justice  et  de  pitié  ;  qui  est  avare  du  sang  des  hom- 
mes ;  qui  respecte  les  droits  des  citoyens ,  les  propriétés  des  fa* 
milles  :  certes  le  gouvernement  de  Buonaparte  était  le  pire  des 
gouvernements. 

Et  encore  que  de  fautes  et  d'erreurs  dans  son  propre  système  ! 
L'administration  la  plus  dispendieuse  engloutissait  une  partie 
des  revenus  de  l'État.  Des  armées  de  douaniers  et  de  receveurs 
dévoraient  les  impôtsqu'ils  étaient  chargés  de  lever.  Il  n'y  avait 
pas  de  si  petit  chef  de  bureau  qui  n'eût  sous  lui  cinq  ou  six  com- 
mis. Buonaparte  semblait  avoir  déclaré  la  guerre  au  commerce. 
S'il  naissait  en  France  quelque  branche  d'industrie ,  il  s'en  em- 
parait ,  et  elle  séchait  entre  ses  mains.  Les  tabacs ,  les  sels  ,  les 
laines ,  les  denrées  coloniales ,  tout  était  pour  lui  l'objet  d'un  mo- 
nopole ;  il  s'était  fait  l'unique  marchand  de  son  empire.  11  avait , 
par  des  combinaisons  absurdes  ^  ou  plutôt  par  une  ignorance  et 
un  dégoût  décidé  de  la  marine ,  achevé  de  perdre  nos  colonies  et 
d'anéantir  nos  flottes.  Il  bâtissait  de  grands  vaisseaux  qui  pourris- 
saient dans  les  ports ,  ou  qu'il  désarmait  lui-même  pour  subvenir 
aux  besoins  de  son  armée  de  terre.  Cent  frégates ,  répandues  dans 
toutes  les  mers,  auraient  pu  faire  un  mal  considérable  aux  enne- 
mis ,  former  des  matelots  à  la  France ,  protéger  nos  bâtiments 
marchands  :  ces  premières  notions  du  bon  sens  n'entraient  pas 
même  dans  la  tête  de  Buonaparte.  On  ne  doit  point  attribuer  à 
ses  lois  les  progrès  de  notre  agriculture;  ils  sont  dus  au  partage 
des  grandes  propriétés ,  à  l'abolition  de  quelques  droits  féodaux , 
et  à  plusieurs  autres  causes  produites  par  la  révolution.  Tous 
les  jours  cet  homme  inquiet  et  bizarre  fatiguait  un  peuple  qui 
n'avait  besoin  que  de  repos  par  des  décrets  contradictoires,  et 
souvent  inexécutables  :  il  violait  le  soir  la  loi  qu'il  avait  faite  le 
matin.  Il  a  dévoré  en  dix  ans  15  milliards  d'impôts  ' ,  ce  qui  sur- 
passe la  somme  des  taxes  levées  pendant  les  soixante-treize  anv 

'  Toui  ces  calculs  ne  sont  q  vî' approximatifs  :  je  ne  me  pique  nullement 
de  donner  des  comptes  rigoureux  par  francs  et  par  centimes. 
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nées  du  règne  de  Louis  XIV .  La  dépouille  du  monde ,  1 ,500 
millions  de  revenu  ne  lui  suffisaient  pas  ;  il  n'était  occupé  qu'à 
grossit  son  trésor  par  les  mesures  les  plus  iniques.  Chaque  pré- 
fet, chaque  sous-préfet,  chaque  maire  avait  le  droit  d'augmenter 
les  entrées  des  villes,  de  mettre  des  centimes  additionnels  sur  les 
bourgs ,  les  villages  et  les  hameaux  ;  de  demander  à  tel  proprié- 
taire une  somme  arbitraire  pour  tel  ou  tel  prétendu  besoin.  la 
France  entière  était  au  pillage.  Les  infirmités ,  Tindigence ,  la 
mort,  réducation,  les  arts,  les  sciences,  tout  payait  un  tribut 
au  prince.  Vous  aviez  un  fils  estropié ,  cul-de-jatte ,  incapable  de 
servir  :  une  loi  de  la  conscription  vous  obligeait  à  donner  1,500 
francs  pour  vous  consoler  de  ce  malheur.  Quelquefois  le  cons- 
crit malade  mourait  avant  d*avoir  subi  l'examen  du  capitaine  de 
recrutement.  Vous  supposiez  alors  le  père  exempt  de  payer  les 
1,500  francs  de  la  réforme?  Point  du  tout.  Si  la  déclaration  d\i 
rinfirmité  avait  été  faite  avant  Taccident  de  la  mort ,  le  conscrit 
se  trouvant  vivantau  momentde  la  déclaration,  le  pèreétait  obligé 
de  compter  la  somme  sur  le  tombeau  de  son  fils.  Le  pauvre 
voulait-il  donner  quelque  éducation  à  Tun  de  ses  enfants ,  il  fal- 
lait qu'il  comptât  d'abord  une  somme  à  l'université ,  plus  une 
redevance  sur  la  pension  donnée  au  inattre.  Un  auteur  moderne 
citait-il  un  ancien  auteur,  comme  les  ouvrages  de  ce  dernier 
étaient  tombés  dans  ce  qu'on  appelait  le  domaine  public,  la 
censure  exigeait  un  centime  par  feuille  de  citation.  Si  vous  tra- 
duisiez en  citant,  vous  ne  payiez  qu'un  demi-centime  par  feuille, 
parce  qu'alors  la  citation  était  du  domaine  mixte;  la  moitié  ap- 
partenant au  travail  du  traducteur  vivant,  et  l'autre  moitié  à  l'au- 
teur mort.  Lorsque  Buonaparte  fit  distribuer  des  aliments  aux 
pauvres  dans  l'hiver  de  1812 ,  ou  crut  qu'il  tirait  cette  générosité 
de  son  épargne  ;  il  leva  à  cette  occasion  des  centimes  addition- 
nels ,  et  gagna  4  millions  sur  la  soupe  des  pauvres.  Enfin ,  on  Ta 
vu  s'emparer  de  l'administration  des  funérailles  :  il  était  digne 
du  destructeur  des  Français  de  lever  un  impôt  sur  leurs  cada- 
vres. Et  comment  aurait-on  réclamé  la  protection  des  lois ,  puis- 
que c'était  lui  qui  les  faisait  ?  Le  corps  législatif  a  osé  parler  une 
fois,  et  il  a  été  dissous.  Un  seul  article  des  nouveaux  Codes 
détruisait  rapidement  la  propriété.  Un  administrateur  du  do- 
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maine  pouvait  vous  dire  :  «  Votre  propriété  est  domaniale  ou 
«  nationale.  Je  la  mets  provisoirement  sous  le  séquestre  :  allez 
<i  et  plaidez.  Si  le  domaine  a  tort ,  on  vous  rendra  votre  bien.  » 
£t  à  qui  aviez-YOus  recours  en  ce  cas?  aux  tribunaux  ordinai- 
res ?  non  :  ces  causes  étaient  réservées  à  Texamen  du  conseil  d'É- 
tat ,  et  plaidées  devant  Tempereur,  qui  était  ainsi  juge  et  partie. 

Si  la  propriété  était  incertaine ,  la  liberté  civile  était  encore 
moins  assurée.  Qu'y  avait-il  de  plus  monstrueux  que  cette  com- 
mission nommée  pour  inspecter  les  prisons,  et  sur  le  rapport 
de  laquelle  un  homme  pouvait  être  détenu  toute  sa  vie  dans  les 
cachots,  sans  instruction ,  sans  procès ,  sans  jugement ,  mis  à 
la  torture,  fusillé  la  nuit,  étranglé  entre  deux  guichets.^  Au 
milieu  de  tout  cela ,  Buonaparte  faisait  nommer  chaque  année 
des  commissions  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  liberté  indi- 
viduelle :  Tibère  ne  s'est  jamais  joué  à  ce  point  de  Tespèce  hu- 
maine. 

EnGn  la  conscription  faisait  comme  le  couronnement  de  ses 
œuvres  de  despotisme.  La  Scandinavie ,  appelée  par  un  histo- 
rien la  fabrique  du  genre  humain ,  n'aurait  pu  fournir  assez 
d'hommes  à  cette  loi  homicide.  Le  code  de  la  conscription  sera 
un  monument  étemel  du  règne  de  Buonaparte.  Là  se  trouve 
réuni  tout  ce  que  la  tyrannie  la  plus  subtile  et  la  plus  ingénieuse 
peut  imaginer  pour  tourmenter  et  dévorer  les  peuples  :  c'est  vé- 
ritablement le  code  de  l'enfer.  Les  générations  de  la  France 
étaient  mises  en  coupe  réglée  comme  les  arbres  d'une  forêt  : 
chaque  année  quatre-vingt  mille  jeunes  gens  étaient  abaitus. 
Mais  ce  n'était  là  que  la  coupe  régulière  :  souvent  la  conscrip- 
tion était  doublée  ou  fortiGée  par  des  levées  extraordinaires  ;  sou- 
vent elle  dévorait  d'avance  les  futures  victimes,  comme  un  dis- 
sipateur  emprunte  sur  le  revenu  à  venir.  On  avait  fini  par  prendre 
sans  compter  :  l'âge  légal ,  les  qualités  requises  pour  mourir  sur 
un  champ  de  bataille  n'étaient  plus  considérés  ;  et  l'inexorable 
loi  montrait  à  cet  égard  une  merveilleuse  indulgence.  On  re« 
montait  vers  l'enfance  ;  on  descendait  vers  la  vieillesse  :  le  ré- 
formé ,  le  remplacé ,  étaient  repris  ;  tel  fils  d'un  pauvre  artisan, 
racheté  trois  fois  au  prix  de  la  petite  fortune  de  son  père ,  était 
obligé  de  marcher.  Les  maladies,  les  infirmités ,  les  défauts  du 
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corps,  n'étaient  plus  une  raison  de  salut.  Des  colonnes  mobiles 
parcouraient  nos  provinces  comme  un  pays  ennemi ,  pour  enle- 
ver au  peuple  ses  derniers  enfants.  Si  i*on  se  plaignait  de  ces 
ravages ,  on  répondait  que  les  colonnes  mobiles  étaient  compo- 
sées de  beaux  gendarmes  qui  consoleraient  leurs  mères,  et  leur 
rendraient  ce  qu'elles  avaient  perdu.  Au  défaut  du  frère  absent , 
on  prenait  le  frère  présent.  Le  père  répondait  pour  le  fils,  la 
femme  pour  le  mari  :  la  responsabilité  s'étendait  aux  parents  les 
plus  éloignés  et  jusqu'aux  voisins.  Un  village  devenait  solidaire 
pour  le  conscrit  qu'il  avait  vu  nattre.  Des  garuisaires  s'établis- 
saient cbez  le  paysan ,  et  le  forçaient  de  vendre  son  lit  pour  les 
nourrir  :  pour  s'en  délivrer,  il  fallait  qu'il  trouvât  le  conscrit 
caché  dans  les  bois.  L'absurde  se  mêlait  à  l'atroce  :  souvent  on 
demandait  des  enfants  à  ceux  qui  étaient  assez  heureux  pour 
n'avoir  point  de  postérité  ;  on  employait  la  violence  pour  décou- 
vrir le  porteur  d'un  nom  qui  n'existait  que  sur  le  rôle  des  gen- 
darmes ,  ou  pour  avoir  un  conscrit  qui  servait  déjà  depuis  cinq 
ou  six  ans.  Des  femmes  grosses  ont  été  mises  à  la  torture ,  afin 
qu'elles  révélassent  le  lieu  où  se  tenait  caché  le  premier  né  de 
leurs  entrailles  ;  des  pères  ont  apporté  le  cadavre  de  leur  fils , 
pour  prouver  qu'ils  ne  pouvaient  fournir  ce  fils  vivant.  Il  restait 
encore  quelques  familles  dont  les  enfants  plus  riches  s'étaient 
rachetés  ;  ils  se  destinaient  à  former  un  jour  des  magistrats ,  des 
administrateurs ,  des  savants ,  des  propriétaires ,  si  utiles  à  l'or- 
dre social  dans  un  grand  pays  :  par  le  décret  des  gardes  d'hon- 
neur, on  les  a  enveloppés  dans  le  massacre  universel.  On  en  était 
venu  à  ce  point  de  mépris  pour  la  vie  des  hommes  et  pour  la 
France,  d'appeler  les  conscrits  la  matière  première  et  la  chair 
à  canon.  On  agitait  quelquefois  cette  grande  question  parmi  les 
pourvoyeurs  de  chair  humaine  :  savoir  combien  de  temps  durait 
un  conscrit;  les  uns  prétendaient  qu'il  durait  trente-trois  mois , 
les  autres  trente-six.  Buonaparte  disait  lui-même  :  J'ai  trois  cent 
mille  hommes  de  revenu.  Il  a  fiût  périr,  dans  les  onze  années  de 
son  règne ,  plus  de  cinq  millions  de  Français ,  ce  qui  surpasse  le 
nombre  de  ceux  que  nos  guerres  civiles  ont  enlevés  pendant  trois 
siècles ,  sous  les  règnes  de  Jean ,  de  Charles  V,  de  Charles  YI , 
de  Charles  VII ,  de  Henri  II ,  de  François  II ,  de  Charles  IX , 
de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Dans  les  douze  derniers  mois  qui 
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vieuueut  de  s'écouler,  Buonaparte  a  levé  (  sans  compter  la  garde 
nationale)  treize  cent  mille  hommes,  ce  qui  est  plus  de  cent 
mille  hommes  pat  mois  :  et  on  a  osé  lui  dire  qu'il  n'avait  dé- 
peasé  que  le  luxe  de  la  population  ! 

71  était  aisé  de  prévoir  ce  qui  est  arrivé  :  tous  les  hommes  sages 
disaient  que  la  conscription ,  en  épuisant  la  France ,  l'exposerait 
à  rinvasion  aussitôt  qu'elle  serait  sérieusement  attaquée.  Saigné 
à  blanc  par  le  bourreau ,  ce  corps ,  vide  de  sang ,  n'a  pu  faire 
qu'une  faible  résistance  ;  mais  la  perte  des  hommes  n'était  pas 
fe  plus  grand  mal  que  faisait  la  conscription  :  elle  tendait  à  nous 
replonger  nous  et  l'Europe  entière  dans  la  barbarie.  Par  la 
conscription ,  les  métiers ,  les  arts  et  les  lettres  sont  inévitable* 
ment  détruits.  Un  jeune  homme  qui  doit  mourir  à  dix-huit  ans 
ne  peut  se  livrer  à  aucune  étude.  Les  nations  voisines ,  obligées , 
pour  se  défendre ,  de  recourir  aux  mêmes  moyens  que  nous , 
abandonnaient  à  leur  tour  les  avantages  de  la  civilisation  ;  et  tous 
les  peuples  précipités  les  uns  sur  les  autres ,  comme  au  siècle 
des  Goths  et  des  Vandales ,  auraient  vu  renaître  les  malheurs 
de  ces  temps.  En  brisant  les  liens  de  la  société  générale,  la 
conscription  anéantissait  aussi  ceux  de  la  famille.  Accoutumés 
dès  leur  berceau  à  se  regarder  comme  des  victimes  dévouées  à  la 
mort ,  les  enfants  n'obéissaient  plus  à  leurs  parents  ;  ils  deve- 
naient paresseux ,  vagabonds  et  débauchés ,  en  attendant  le  jour 
où  ils  allaient  piller  et  égorger  le  monde.  Quel  principe  de  re- 
ligion et  de  morale  aurait  eu  le  temps  de  prendre  racine  dans 
leur  cœur?  De  leur  côté,  les  pères  et  les  mères,  dans  la  classe 
du  peuple ,  n'attachaient  plus  leurs  affections ,  ne  donnaient 
plus  leurs  soins  à  des  enfants  qu'ils  se  préparaient  à  perdre,  qui 
n^étaient  plus  leur  richesse  et  leur  appui ,  et  qui  ne  devenaient 
pour  eux  qu'un  objet  de  douleur  et  un  fardeau.  De  la  cet  endur- 
cissement de  l'âme ,  cet  oubli  de  tous  les  sentiments  naturels , 
qui  mènent  à  l'égoïsme ,  à  l'insouciance  du  bien  et  du  mal ,  à 
Tindifférence  pour  la  patrie  ;  qui  éteignent  la  conscience  et  le 
remords,  qui  vouent  un  peuple  à  la  servitude,  en  lui  ôtant 
l'horreur  du  vice  et  l'admiration  pour  la  vertu. 

Telle  était  l'adramistration  de  Buonaparte  pour  l'intérieur  de 
la  France. 

Examinons  au  dehors  la  marche  de  son  gouvernement ,  cette 
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politique  dont  il  était  si  fier,  et  qu'il  définissait  ainsi  :  La  po- 
litique, c'est  jouer  aux  hommes.  Hé  bien!  il  a  tout  perdu  à 
ce  jeu  abominable ,  et  c'est  la  France  qui  a  payé  sa  perte. 

Pour  commencer  par  son  système  continental ,  ce  système, 
d'un  fou  ou  d'un  enfant ,  n'était  point  d'abord  le  but  réel  de 
ses  guerres  ;  il  n'en  était  que  le  prétexte.  Il  voulait  être  k  maître 
de  la  terre,  en  ne  parlant  que  'de  la  liberté  des  mers.  Et  ce  sys- 
tème insensé,  a-t-il  fait  ce  qu'il  fallait  pour  l'établir?  Par.  les 
deux  grandes  fautes  qui ,  comme  nous  le  dirons  après ,  ont  fait 
échouer  ses  projets  sur  l'Espagne  et  sur  la  Russie,  n'a-t-il  pas 
manqué  aussi  de  fermer  les  ports  de  la  Méditerranée  et  de  la 
Baltique  ?  N'a-t-il  pas  donné  toutes  les  colonies  du  monde  aux 
Anglais?  Ne  leur  a^t-il  pas  ouvert  au  Pérou,  au  Mexique,  au 
Brésil ,  un  marché  plus  considérable  que  celui  qu'il  voulait  leur 
fermer  en  Europe  ?  chose  si  vraie ,  que  la  guerre  a  enrichi  le  peu- 
ple qu'il  prétendait  ruiner.  L'Europe  n'emploie  que  quelques 
saperfluités  de  l'Angleterre  ;  le  fond  des  nations  européennes 
trouve  dans  ses  propres  manufactures  de  quoi  suffire  à  ses 
principales  nécessités.  En  Amérique,  au  contraire,  les  peuples 
ont  besoin  de  tout ,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  vête* 
ment;  et  dix  millions  d'Américains  consomment  plus  de  mar- 
chandises anglaises  que  trente  millions  d'Européens.  Je  ne  parle 
point  de  l'importation  de  l'argent  du  Mexique  aux  Indes,  du 
monopole  du  cacao,  du  quinquina,  de  la  cochenille,  et  de  mille 
autres  objets  de  spéculation,  devenus  une  nouvelle  source  de 
richesse  pour  les  Anglais.  Et  quand  Buonaparte  aurait  réussi  à 
fermer  les  ports  de  l'Espagne  et  de  la  Baltique,  il  fallait  donc 
ensuite  fermer  ceux  de  la  Grèce ,  de  Oonstantinople,  de  la  Syrie , 
de  la  Barbarie  :  c'était  prendre  l'engagement  de  conquérir  le 
monde.  Tandis  qu'il  eût  tenté  de  nouvelles  conquêtes ,  les  peu- 
ples déjà  soumis ,  ne  pouvant  échanger  le  produit  de  leur  sol  et 
de  lefr  industrie ,  auraient  secoué  le  joug  et  rouvert  leurs  ports. 
Tout  cela  n'offre  que  vues  fausses ,  qu*entreprises  petites  à  force 
d'être  gigantesques,  défaut  de  raison  et  de  bon  sens,  rêves 
d'un  fou  et  d'un  furieux. 

Quant  à  ses  guerres ,  à  sa  conduite  avec  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope ,  le  moindre  examen  en  détruit  le  prestige.  Un  homme 
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n'est  pas  grand  par  ce  qu'il  entreprend ,  mais  par  ce  qu'il  exé- 
cute. Tout  homme  peut  rêver  la  conquête  du  monde  :  Alexan- 
dre seul  l'accomplit.  Buonaparte  gouvernait  l'Espagne  comme 
une  province  dont  il  pompait  le  sang  et  l'or.  Il  ne  se  contente 
pas  de  cela  :  il  veut  encore  régner  personnellement  sur  le  frône 
de  Charles  IV.  Que  fait-il  alors?  Par  la  politique  la  plus  noire, 
il  sème  d'abord  des  germes  de  division  dans  la  famille  royale; 
ensuite  il  enlève  cette  famille,  au  mépris  de  toutes  les  lois  hu* 
maines  et  divines;  il  envahit  subitement  le  territoire  d'un  peu- 
ple fidèle ,  qui  venait  de  combattre  p>our  lui  à  Trafalgar.  Il  insulte 
au  génie  de  ce  peuple,  massacre  ses  prêtres ,  blesse  l'orgueil 
castillan ,  soulève  contre  lui  les  descendants  du  Cid  et  du  grand 
capitaine.  Aussitôt  Sarragosse  célèbre  la  lAesse  de  ses  propres 
funérailles,  et  s'ensevelit  sous  ses  ruines;  les  chrétiens  de  Pé- 
lasge  descendent  des  Asturies  :  le  nouveau  Maure  est  chassé. 
Cette  guerre  ranime  en  Europe  l'esprit  des  peuples ,  donne  à  la 
France  une  frontière  de  plus  à  défendre ,  crée  une  armée  de  terre 
aux  Anglais ,  les  ramène  après  quatre  siècles  dans  les  champs 
de  Poitiers ,  et  leur  livre  les  trésors  du  Mexique. 

Si ,  au  lieu  d'avoir  recours  à  ces  ruses  dignes  de  Borgia ,  Buo- 
naparte ,  par  une  politique  toujours  criminelle ,  mais  plus  habile , 
eût,  sous  un  prétexte  quelconque,  déclaré  la  guerr^  au  roi 
d'Espagne  ;  s'il  se  fût  annoncé  comme  le  vengeur  des  Castillans 
opprimés  par  le  prince  de  la  Paix  ;  s'il  eût  caressé  la  Gerté  es- 
pagnole, ménagé  les  ordres  religieux ,  il  est  probable  qu'il  eût 
réussi.  «  Ce  ne  sont  pas  les  Espagnols  que  je  veux,  disait-il 
«  dans  sa  fureur,  c'est  l'Espagne  !  »  Eh  bien  !  cette  terre  l'a  re- 
jeté. L'incendie  de  Burgos  a  produit  l'incendie  de  Moscou ,  et 
la  conquête  de  l' Alhambraa  amené  les  Russes  au  Louvre.  Grande 
et  terrible  leçon  ! 

Même  faute  pour  la  Russie  :  au  mois  d'octobre  1812 ,  s'il 
s'était  arrêté  sur  les  bords  de  la  Duna  ;  s'il  se  fût  contesté  de 
prendre  Riga,  de  cantonner  pendant-  l'hiver  son  armée  de 
cinq  cent  mille  hommes,  d'organiser  la  Pologne  derrière  lui  ; 
au  retour  du  printemps ,  il  eût  peut-être  mis  en  péril  l'empire 
des  czars.  Au  lieu  de  cela ,  il  marche  à  Moscou  par  un  seul 
chemin ,  sans  magasins ,  sans  ressource.  11  arrive  :  les  vain- 
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qneurs  de  Pultawa  embrasent  leur  ville  sainte.  Buonaparte 
s'endort  un  mois  au  milieu  des  ruines  et  des  cendres  :  il  sem- 
ble oublier  le  retour  dès  saisons  et  la  rigueur  du  climat  ;  il  sa 
laisse  amuser  par  des  propositions  de  paix  ;  il  ignore  assez  le 
cœur  humain  pour  croire  que  des  peuples  qui  ont  eux-mêmes 
brâlé  leur  capitale ,  aGn  d'échapper  à  Tesclavage ,  vont  capitu- 
ler sur  les  ruines  fumantes  de  leurs  maisons.  Ses  généraux  lui 
crient  qu'il  est  temps  de  se  retirer.  Ilpart,  jurant  comme  un 
enfant  furieux  qu'il  reparaîtra  bientôt  avec  une  armée  dont 
Vavant-garde  seule  sera  composée  de  trois  cent  mille  soldats. 
Dieu  envoie  un  souffle  de  sa  colère  :  tout  périt;  il  ne  nous  re- 
vient qu'un  homme  î 

Absurde  en  administration ,  criminel  en  politique,  qu'avait-il 
donc  pour  séduire  les  Français ,  cet  étranger  ?  Sa  gloire  mili- 
taire ?  Eh  bien  !  il  en  est  dépouillé.  C'est ,  en  effet ,  un  grand 
gagneur  de  batailles;  mais  hors  de  là ,  le  moindre  général  est 
plus  habile  que  lui.  Il  n'entend  rien  aux  retraites  et  à  la  chicane 
du  terrain;  il  est  impatient,  incapable  d'attendre  longtemps  un 
résultat ,  fruit  d'une  longue  combinaison  militaire  ;  il  ne  sait 
qu'aller  en  avant,  faire  des  pointes,  courir,  remporter  des  vic- 
toires, comme  on  l'a  dit,  à  coups  d'hommes^  sacrifier  tout 
pour  un  succès ,  sans  s'embarrasser  d'un  revers  ;  tuer  la  moitié 
de  ses  soldats  par  des  marches  au-dessus  des  forces  humaines. 
Peu  importe  :  n'a-t-il  pas  la  conscription  et  la  matière  première  f 
On  a  cru  qu'il  avait  perfectionné  l'art  de  la  guerre ,  et  il  est 
certain  qu'il  l'a  fait  rétrograder  vers  l'enfance  de  l'art  ».  Le 
chef-d'œuvre  de  l'art  militaire ,  chez  les  peuples  civilisés ,  c'est 
éndemment  de  défendre  un  grand  pays  avec  une  petite  armée  ; 
de  laisser  reposer  plusieurs  milliers  d'hommes  derrière  soixante 
ou  quatre-vingt  mille  soldats  ;  de  sorte  que  le  laboureur  qui 
cultive  en  paix  son  sillon  sait  à  peine  qu'on  se  bat  à  quelques 
lieues  de  sa  chaumière.  L'empire  romain  était  gardé  par  cent 
cinquante  mille  hommes ,  et  César  n'avait  que  quelques  légions 
à  Pharsale.  Qu'il  nous  défende  donc  aujourd'hui  dans  nos 
foyers,  ce  vainqueur  du  monde!  Quoi!  tout  son  génie  l'a-t-il 

I  n  est  vrai  pourtant  qu'il  a  perfectionné  ce  qu'on  appelle  l'administration 
des  armées  et  le  matériel  de  la  guerre. 
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soudainement  abandonné  ?  Par  quel  enchantement  cette  France , 
que  Louis  XIV  avait  environnée  de  forteresses ,  que  Yauban 
avait  fermée  comme  un  beau  jardin ,  est-elle  envahie  de  toutes 
parts?  Où  sont  les  garnisons  de  ses  places  frontières  ?  Il  n'y  en 
a  point.  Où  sont  les  canons  de  ses  remparts  ?  Tout  est  désarmé , 
même  les  vaisseaux  de  Brest  ^  de  Toulon  et  de  Rochefort.  Si 
Buonaparte  eât  voulu  nous  livrer  sans  défense  aux  puissances 
coalisées  y  s'il  nous  eût  vendus,  sll  eût  conspiré  secrètement 
contre  les  Français,  eût-il  agi  autrement?  En  nM>ins  de  seize 
mois,  deux  milliards  de  numéraire,  quatorze  cent  mille  hom- 
mes ,  tout  le  matériel  de  nos  armées  et  de  nos  places,  sont  en- 
gloutis dans  les  bois  de  rAIIemagne  et  dans  les  déserts  de  la 
Russie.  A  Dresde ,  Buonaparte  commet  fautes  sur  fautes ,  ou- 
bliant que  si  les  crimes  ne  sont  quelquefois  punis  que  dans 
Fautre  monde,  les  fautes  le  sont  toujours  dans  celui-ci.  Il  mon- 
tre Fignorance  la  plus  incompréhensible  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  cabinets,  s'obstine  à  rester  sur  FElbe ,  est  battu  à  Leipsick, 
et  refuse  une  paix  honorable  qu'on  lui  propose.  Plein  de  déses^ 
poir  et  de  rage,  il  sort  pour  la  dernière  fois  du  palais  de  nos 
rois,  va  brûler,  par  un  esprit  d'injustice  et  d'ingratitude,  le  vil- 
lage où  ces  mêmes  rois  eurent  le  malheur  de  le  nourrir,  n'op- 
pose aux  ennemis  qu'une  activité  sans  plan ,  éprouve  un  dernier 
revers ,  fuit  encore ,  et  délivre  enûn  la  capitale  du  monde  civi- 
lisé de  son  odieuse  présence. 

La  plume  d'un  Français  se  refuserait  à  peindre  l'horreur  de 
ses  champs  de  bataille  ;  un  honune  blessé  devient  pour  Buona- 
parte un  fardeau  :  tant  mieux  s'il  meurt ,  on  en  est  débarrassé. 
Des  monceaux  de  soldats  mutilés,  jetés  pêle-mêle  dans  un  coin, 
r«stent  quelquefois  des  jours  et  des  semaines  sans  être  pansés  r 
il  n'y  a  plus  d'hôpitaux  assez  vastes  pour  contenir  les  malades 
d'une  armée  de  sept  ou  huit  cent  mille  hommes ,  plus  assez  de 
chirurgiens  pour  les  soigner.  NjiUe  précaution  prise  pour  eux  par 
le  bourreau  des  Français  :  .souvent  point  de  pharmacie,  point 
d'ambulance ,  quelquefois  même  pas  d'instruments  pour  couper 
les  membres  fracassés.  Dans  la  campagne  de  Moscou ,  faute  de 
charpie ,  on  pansait  les  blessés  avec  du  foin  ;  le  foin  manqua , 
ils  moururent.  On  vit  errer  cinq  cent  mille  guerriers,  vainqueurs 
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de  TEurope ,  la  gloire  de  la  France  ;  on  les  vit  errer  parmi  les 
neiges  et  les  déserts ,  s'appuyant  sur  des  branches  de  pin ,  car  ils 
n'avaient  plus  la  force  de  porter  leurs  armes.,  et  couverts,  pour 
tout  vêtement ,  de  la  peau  sanglante  des  chevaux  qui  aval'ent  servi 
à  leur  dernier  repas.  De  vieux  capitaines ,  les  cheveux  et  la  barbe 
hérissés  de  glaçons ,  s'abaissaient  jusqu'à  caresser  le  soldat  à 
qui  il  était  resté  quelque  nourriture,  pour  en  obtenir  une  ché- 
tive  partie  :  tant  ils  éprouvaient  les  tourments  de  la  faim  !  Des 
escadrons  entiers,  hommes  et  chevaux,  étaient  gelés  pendant 
la  nuit  ;  et  le  matin  on  voyait  encore  ces  fantômes  debout  au 
milieu  des  frimas.  Les  seuls  témoins  des  souffrances  de  nos  sol- 
dats ,  dans  ces  solitudes ,  étaient  des  bandes  de  corbeaux  et 
des  meutes  de  lévriers  blancs  demi-sauvages,  qui  suivaient  notre 
armée  pour  en  dévorer  les  débris.  L'empereur  de  Russie  a  fait 
faire  au.  printemps  la  recherche  4es  morts  :  on  a  compté  deux 
cent  quarante-trois  mille  six  cent  dix  cadavres  d'hommes,  et 
cent  vingt-trois  mille  cent  trente-trois  de  chevaux*.  La  peste 
militaire ,  qui  avait  disparu  depuis  que  la  guerre  ne  se  faisait 
plus  qu'avec  un  petit  nombre  d'hommes ,  cette  peste  a  reparu 
avec  la  conscription ,  les  armées  d'un  million  de  soldats  et  les 
flots  de  sang  humain.  Et  que  faisait  le  destructeur  de  nos  pères, 
de  nos  frères ,  de  nos  fils ,  quand  il  moissonnait  ainsi  la  fleur  de 
la  France.'  Il  fuyait  !  il  venait  aux  Tuileries  dire ,  en  se  frottant 
les  mains  au  coin  du  feu  :  Il  fait  meiUeur  ici  qtte  sur  les  bords 
de  la  Bérésina.  Pas  un  mot  de  consolation  aux  épouses ,  aux 
mères  en  larmes  dont  il  était  entouré  ;  pas  un  regret ,  pas  un 
mouvement  d'attendrissement ,  pas  un  remords ,  pas  un  seul 
aveu  de  sa  folie.  Les  Tigellins  disaient  :  «  Ce  qu'il  y  a  d'heureux 
<K  dans  cette  retraite  ^  c'est  que  l'empereur  n'a  manqué  de  rien  ; 
«  il  a  toujours  été  bien  nourri ,  bien  enveloppé  dans  une  bonne 
«  voiture  ;  enfin ,  il  n'a  pas  du  tout  souffert ,  c'est  une  grande 
«  consolation.  »  Et  lui ,  au  milieu  de  sa  cour ,  paraissait  gai , 
triomphant ,  glorieux  :  paré  du  manteau  royal ,  la  tête  couverte 
du  chapeau  à  la  Henri  IV,  il  s'étalait,  brillant  sur  un  trône ,  ré- 
pétant les  attitudes  royales  qu'on  lui  avait  enseignées  ;  mais  cette 

*  Extrait  d'un  rapport  officiel  du  ministre  de  la  police  générale  au  gouver- 
nement ruse,  en  date  du  47  mai  1813. 
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pompe  ne  servait  qu'à  le  rendre  plus  hideux ,  et  tous  les-diamants 
de  la  couronne  ne  pouvaient  cacher  le  sang  dont  il  était  couvert. 
Hélas  !  cette  horreur  des  champs  de  bataille  s'est  rapprochée 
de  nous;  elle  n'est  plus  cachée  dans  les  déserts  :  c'est  au  sein 
de  nos  foyers  que  nous  la  voyons ,  dans  ce  Paris  que  les  Nor- 
mands assiégèrent  en  vain  il  y  a  près  de  mille  ans ,  ^t  qui  s'enor- 
gueillissait de  n'avoir  eu  pour  vainqueur  que  Clovis ,  qui  devint 
son  roi.  Livrer  un  pays  à  l'invasion ,  n'est-ce  pas  le  plus  grand 
et  le  plus  irrémissible  des  crimes?  Nous  avons  vu  périr  sous  nos 
propres  yeux  le  reste  de  nos  générations  ;  nous  avons  vu  des 
troupeaux  de  conscrits ,  de  vieux  soldats  pâles  et  défigurés ,  s'ap- 
puyer sur  les  bornes  des  rues ,  mourant  de  toutes  les  sortes  de 
misères,  tenant  à  peined'une  main  l'arme  avec  laquelle  ils  avaient 
défendu  la  patrie ,  et  demandant  l'aumône  de  l'autre  main  ; 
nous  avons  vu  la  Seine  chargée  de  barques ,  nos  chemins  encom- 
brés de  chariots  remplis  de  blessés ,  qui  n'avaient  pas  même  le 
premier  appareil  sur  leurs  plaies.  Un  de  ces  chars ,  que  l'on 
suivait  à  la  trace  du  sang,  se  brisa  sur  le  boulevard  :  il  en  tomba 
des  conscrits  sans  bras ,  sans  jambes ,  percés  de  balles ,  de  coups 
de  lance,  jetant  des  cris,  et  priant  les  passants  de  les  achever. 
Ces  malheureux ,  enlevés  à  leurs  chaumières  avant  d'être  par- 
venus à  l'âge  d'homme,  menés  avec  leurs  bonnets  et  leurs  ha- 
bits champêtres  sur  le  champ  de  bataille ,  placés ,  comme  rAair 
à  caTton,  dans  les  endroits  les  plus  dangereux  pour  épuiser  le 
feu  de  l'ennemi  ;  ces  infortunés ,  dis-je ,  se  prenaient  à  pleurer, 
et  criaient,  en  tombant  frappés  par  le  boulet  :  Jh  !  ma  mère  ! 
ma  mère  î  cri  déchirant  qui  accusait  l'âge  tendre  de  l'enfant 
arraché  la  veille  à  la  paix  domestique  ;  de  l'enfant  tombé  tout 
à  coup  des  mains  de  sa  mère  dans  celles  de  son  barbare  souve- 
rain! Et  pour  qui  tant  de  massacres,  tant  de  douleurs.^  Pour 
un  abominable  tyran ,  pour  un  étranger  qui  n'est  si  prodigue 
du  sang  français  que  parce  qu'il  n'a  pas  une  goutte  de  ce  sang 
dans  les  veines. 

Ah  !  quand  Louis  XVI  refusait  de  punir  quelques  coupables 
dont  la  «lort  lui  eût  assuré  le  trône ,  en  nous  épargnant  à  nous- 
mêmes  tant  de  malheurs  ;  quand  il  disait  :  «  Je  ne  veux  pas 
«  acheter  ma  sûreté  au  prix  de  la  vie  d'un  seul  de  mes  sujets  ;  » 
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quand  il  écrivait  dans  son  Testament  :  «  Je  recommande  à  mon 
»  fils ,  s'il  a  le  malheur  de  devenir  roi ,  de  songer  qu'il  se  doit 
«  tout  entier  au  bonheur  de  ses  concitoyens  ;  qu'il  doit  oublier 
«  toute  haine  et  tout  ressentiment  ^  et  nommément  ce  qui  a  rap- 
*  port  aux  chagrins  que  j'éprouve  ;  qu'il  ne  peut  faire  le  bon- 
«  heur  des  peuples  qu'en  régnant  suivant  les  lois  ;  »  quand  il 
prononçait  sur  l'échafaud  ces  paroles,  «  Français ,  je  prie  Dien 
«  qu'il  ne  venge  pas  sur  la  nation  le  sang  de  vos  rois  qui  va  être 
«  répandu  ;  »  voilà  le  véritable  roi ,  le  roi  français ,  le  roi  légi- 
time ,  le  père  et  le  chef  de  la  patrie  ! 

Buonaparte  s'est  montré  trop  médiocre  'dans  l'infortune  pour 
croire  que  sa  prospérité  fût  l'ouvrage  de  son  génie  ;  il  n'est  que 
le  fils  de  notre  puissance,  et  nous  l'avons  cru  le  fils  de  ses  œu- 
vres. Sa  grandeur  n'est  venue  que  des  forces  immenses  que  nous 
lui  remîmes  entre  les  mains  lors  de  son  élévation.  Il  hérita  de 
toutes  les  armées  formées  sous  nos  plus  habiles  généraux ,  con- 
duites tant  de  fois  à  la  victoire  par  tous  ces  grands  capitaines 
qui  ont  péri ,  et  qui  périront  peut-être  jusqu'au  dernier ,  victimes 
des  fureurs  et  de  la  jalousie  du  tyran.  Il  trouva  un  peuple  nom- 
breux y  agrandi  par  des  conquêtes,  exalté  par  des  triomphes,  et 
parle  mouvement  que  donnent  toujours  les  révolutions  ;  il  n'eut 
qu'à  frapper  du  pied  la  terre  féconde  de  notre  patrie ,  et  elle  lui 
prodigua  des  trésors  et  des  soldats.  Les  peuples  qu'il  attaquait 
étaient  lassés  et  désunis  :  il  les  vainquit  tour  à  tour ,  en  versant 
sur  chacun  d'eux  séparément  les  flots  de  la  population  de  la 
France. 

Lorsque  Dieu  envoie  sur  la  terre  les  exécuteurs  des  châtiments 
célestes ,  tout  est  aplani  devant  eux  :  ils  ont  des  succès  extra- 
ordinaires avec  des  talents  médiocres.  Nés  au  milieu  des  discor- 
des civiles ,  ces  exterminateurs  tirent  leurs  principales  forces 
des  maux  qui  les  ont  enfantés ,  et  de  la  terreur  qu'inspire  le 
souvenir  de  ces  maux  :  ils  obtiennent  ainsi  la  soumission  du 
peuple  au  nom  des  calamités  dont  ils  sont  sortis.  Il  leur  est  donné 
de  corrompre  et  d'avilir ,  d'anéantir  l'honneur ,  de  dégrader  les 
âmes ,  de  souiller  tout  ce  qu'ils  touchent ,  de  tout  vouloir  et  de 
tout  oser ,  de  régner  par  le  mensonge,  l'impiété  et  l'épouvante, 
de  parlerèous  les  langages ,  de  fasciner  tous  les  yeux ,  de  tromper 
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jusqu'à  la  raison ,  de  se  faire  passer  pour  de  vastes  génies ,  lors^ 
qu'ils  ne  sont  que  des  scélérats  vulgaires ,  car  Texeellence  ei\ 
tout  ne  peut  être  séparée  de  la  vertu  :  traînant  après  eux  les  na- 
tions séduites ,  triomphant  par  la  multitude ,  déshonorés  par 
cent  victoires ,  la  torche  à  la  main ,  les  pieds  dans  le  sang ,  ils 
vont  au  bout  de  la  terre  comme  des  hommes  ivres ,  poussés  par 
Dieu  qu'ils  méconnaissent. 

Lorsque  la  Providence  au  contraire  veut  sauver  un  empire 
et  non  le  punir;  lorsqu'elle  emploie  ses  serviteurs  et  non  ses 
fléaux  ;  qu'elle  destine  aux  hommes  dont  elle  se  sert,  une  gloire 
honorable  et  non  une  abominable  renommée  ;  loin  de  leur  ren- 
dre la  route  facile  comme  à  Buonaparte ,  elle  leur  oppose  des 
obstacles  dignes  de  leurs  vertus .  C'est  ainsi  que  l'on  peut  toujours 
distinguer  le  tyran  du  libérateur,  le  ravageur  des  peuples  du 
grand  capitaine ,  l'homme  envoyé  pour  détruire ,  et  l'homme 
venu  pour  réparer.  Celui-là  est  maître  de  tout ,  et  se  sert  pour 
réussir  de  moyens,  immenses  ;  celui-ci  n'est  maître  de  rien ,  et 
n'a  entre  les  mains  que  les  plus  faibles  ressources  :  il  est  aisé  de 
reconnaître  aux  premiers  traits  et  le  caractère  et  la  mission  du 
dévastateur  de  la  France. 

Buonaparte  est  un  faux  grand  homme  :  la  magnanimité,  qui 
fait  les  liéros  et  les  véritables  rois ,  lui  manque.  De  là  vient  qu'on 
ne  cite  pas  de  lui  un  seul  de  ces  mots  qui  annoncent  Alexandre 
et  César ,  Henri  lY  et  Louis  XIY .  La  nature  le  forma  sans  en- 
trailles. Sa  tête  assez  vaste  est  l'empire  des  ténèbres  et  de  la  con- 
fusion. Toutes  les  idées ,  même  celles  du  bien ,  peuvent  y  entrer, 
mais  elles  en  sortent  aussitôt,  he  trait  distinctif  de  son  caractère 
est  une  obstination  invincible ,  une  volonté  de  fer ,  noais  seule- 
ment pour  l'injustice ,  l'oppression  ^  les  systèmes  extravagants  ; 
car  il  abandonne  facilement  les  projets  qui  pourraient  être  fa- 
vorables à  la  morale,  à  l'ordre  et  à  la  vertu.  L'imagination  le 
domine ,  et  la  raison  ne  le  règle  point.  Ses  desseins  ne  sont  point 
le  fruit  de  quelque  chose  de  profond  et  de  réfléchi,  mais  l'effet 
d'un  mouvement  subit  et  d'une  résolution  soudaine.  Il  a  quel- 
que chose  de  l'histrion  et  du  comédien  ;  il  joue  tout ,  jusqu'aux 
passions  qu'il  n'a  pas.  Toujours  sur  un  théâtre ,  au  Caire ,  c'est 
un  renégat  qui  se  vante  d'avoir  détrait  la. papauté;  à  l^is,  c'est 
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le  restaurateur  de  la  religion  chrétienne  :  tantôt  inspiré ,  tantôt 
philosophe,  ses  scènes  sont  préparées  d'avance  ;  un  souverain  qui 
a  pu  prendre  des  leçons  afin  de  paraître  dans  une  attitude  royale 
est  jugé  pour  la  postérité.  Jaloux  de  paraître  original ,  il  n'est 
presque  jamais  qu'imitateur  ;  mais  ses  imitations  sont  si  gros- 
sières ,  qu'elles  rappellent  à  Tinstant  l'ohjet  on  l'action  qu'il  co- 
pie; il  essaye  toujours  de  dire  ce  qu'il  croit  un  grand  mot ,  ou 
de  faire  ce  qu'il  présume  une  grande  chose.  Affectant  l'universa- 
lité du  génie ,  il  parle  de  finances  et  de  spectacles ,  de  guerre  et 
de  modes ,  règle  le  sort  des  rois  et  celui  d'un  commis  à  la  bar- 
rière ,  date  du  Kremlm  un  règlement  sur  les  théâtres ,  et  le  jour 
d'une  bataille  fait  arrêter  quelques  femmes  à  Paris.  Enfant  de 
notre  révolution ,  il  a  des  ressemblances  frappantes  avec  sa  mère  ; 
intempérance  de  langage ,  goût  de  la  basse  littérature ,  passion 
d'écrire  dans  les  journaux.  Sous  le  masque  de  César  et  d'Alexan- 
dre, on  aperçoit  l'homme  de  peu  et  l'enfant  de  petite  famille. 
Il  méprise  souverainement  les  hommes ,  parce  qu'il  les  juge  d'a- 
près lui.  Sa  maxime  est  qu'ils  ne  font  rien  que  par  intérêt  ;  que 
la  probité  même  n'est  qu'un  calcul.  De  là  le  système  de  fusion 
qui  faisait  la  base  de  son  gouvernement,  employant  également 
le  méchant  et  l'honnête  homme ,  mêlant  à  dessein  le  vice  et  la 
vertu ,  et  prenant  toujours  soin  de  vous  placer  en  opposition  à 
vos  principes.  Son  grand  plaisir  était  de  déshonorer  la  vertu ,  de 
souiller  les  réputations  :  il  ne  vous  touchait  que  pour  vous  flé- 
trir. Quand  il  vous  avait  fait  tomber,  vous  deveniez  son  homme , 
selon  son  expression  ;  vous  lui  apparteniez  par  droit  de  honte  ; 
il  vous  en  aimait  un  peu  moins ,  et  vous  en  méprisait  un  peu  plus. 
Dans  son  administration ,  il  voulait  qu'on  ne  connût  que  les  ré- 
sultats, et  qu'on  ne  s'embarrassât  jamais  des  moyens,  les  mas^ 
ses  devant  être  tout ,  les  individualités  rien.  «  On  corrompra 
«c  cette  jeunesse,  mais  elle  m'obéira  mieux;  on  fera  périr  cette 
«  branche  d'industrie ,  mais  j'obtiendrai  pour  le  moment  plu- 
«  sieurs  millions  ;  il  périra  soixante  mille  hommes  dans  cette 
«  affaire ,  mais  je  gagnerai  la  bataille.  »  Voilà  tout  son  raison- 
nement ,  et  voilà  comme  les  royaumes  sont  anéantis! 

Né  surtout  pour  détruire,  Buonaparte  porte  le  mal  dans 
son  sein ,  tout  naturellement ,  comme  une  mère  porte  son 
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fruit ,  avec  joie  et  uiie  sorte  d'orgueil.  Il  a  Tliorreur  du  bonheur 
des  hommes;  il  disait  un  jour  :  «  Il  y  a  encore  quelques  per- 
H  sonnes  heureuses  en  France;  ce  sont  des  familles  qui  ne  me 
«  connaissent  pas ,  qui  vivent  à  la  campagne ,  dans  un  château , 
«  avec  30  ou  40,000  liv.  de  rente  ;  mais  je  saurai  bien  les  at- 
«  teindre.  »  Il  a  tenu  parole.  Il  voyait  un  jour  jouer  son  fils; 
il  dit  à  un  évêque  présent  :  «  Monsieur  Tévêque ,  croyez- vous  ^ 
«  que  cela  ait  une  âme?  »  Tout  ce  qui  se  distingue  par  quelque 
supériorité  épouvante  ce  tyran  ;  toute  réputation  l'importune. 
Envieux  des  talents,  de  l'esprjt,  de  la  vertu,  il  n'aimerait  pas 
même  le  bruit  d'un  crime,  si  ce  crime  n'était  pas  son  ouvrage. 
Le  plus  disgracieux  des  hommes ,  son  grand  plaisir  est  de  bles- 
ser ce  qui  l'approche ,  sans  penser  que  nos  rois  n'insultaient 
jamais  personne,  parce  qu'on  ne  pouvait  se  venger  d'eux; 
sans  se  souvenir  qu'il  parle  à  la  nation  la  plus  délicate  sur 
l'honneur,  à  un  peuple  que  la  cour  de  Louis  XIV  a  formé ,  et 
qtii  est  justement  renommé  pour  l'élégance  de  ses  mœurs  et  la 
fleur  de  sa  politesse.  Enfin  Buonaparte  n'était  que  l'homme  de 
la  prospérité;  aussitôt  que  l'adversité,  qui  fait  éclater  les  ver- 
tus, a  touché  le  faux  grand  homme,  le  prodige  s'est  évanoui  : 
dans  le  monarque  on  n'a  plus  aperçu  qu'un  aventurier,  et  dans 
le  héros  qu'un  parvenu  à  la  gloire. 

Lorsque  Buonaparte  chassa  le  Directoire ,  il  lui  adressa  ce 
discours  r 

«  Qu'avez-vous  fait  de  cette  France  que  je  tous  ai  laissée  si 
«  brillante  ?  Je  vous  ai  laissé  la  paix ,  j'ai  retrouvé  la  guerre  ; 
«  je  vous  ai  laissé  des  victoires ,  j'ai  retrouvé  des  revers;  je  vous 
«  ai  laissé  les  millions  de  l'Italie,  et  j'ai  trouvé  partout  des  lois 
«  spoliatrices  et  de  la  misère.  Qu'avez-Tous  fait  de  cent  mille 
«  Français  que  je  connaissais  tous ,  mes  compagnons  de  gloire? 
«  Ils  sont  morts.  Cet  état  de  choses  ne  peut  durer;  avant  trois 
«  ans  il  nous  mènerait  au  despotisme  :  mais  nous  voulons  la 
«  république ,  la  république  assise  sur  les  bases  de  l'égalité,  de 
«  la  morale ,  delà  liberté  civile  et  de  la  tolérance  politique,  etc.  » 

Aujourd'hui ,  homme  de  malheur,  nous  te  prendrons  partes 
discours,  et  nous  t'interrogerons  partes  paroles.  Dis,  qu'as-tu 
fait  de  cette  France  si  brillante  ?  où  sont  nos  trésors ,  les  mil- 
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lions  de  ritalie ,  de  l'Europe  entière  ?  Qu'astu  fait ,  non  pas  de 
cent  mille,  mais  de  cinq  millions, de  Français  que  nous  con- 
naissions tous,  nos  parents ,  nos  amis ,  nos  frères  ?  Cet  état  de 
choses  ne  peut  durer  ;  il  nous  a  plongés  dans  un  affreux  des- 
potisme. Tu  voulais  la  république ,  et  tu  nous  as  apporté  l'es- 
clavage. Nous ,  nous  voulons  la  monarchie  assise  sur  les  bases 
de  l'égalité  des  droits ,  de  la  morale ,  de  la  liberté  civile ,  de  la 
tolérance  politique  et  religieuse.  Nous  l'as-tu  donnée  cette  mo- 
narchie ?  Qu'as-tu  fait  pour  nous  ?  que  devons-nous  à  ton  règne? 
qui  est-ce  qui  a  assassiné  le  duc  d'Enghien ,  torturé  Pichegru , 
banni  Moreau ,  chargé  de  chaînes  le  souverain  pontife ,  enlevé 
les  princes  d'Espagne,  commencé  une  guerre  impie.^  C'est  toi. 
Qui  est-ce  qui  a  perdu  nos  colonies ,  anéanti  notre  commerce, 
ouvert  l'Amérique  aux  Anglais,  corrompu  nos  mœurs,  enlevé 
les  enfants  aux  pères ,  désolé  les  famille-s ,  ravagé  le  monde , 
brûlé  plus  de  mille  lieues  de  pays,  inspiré  l'horreur  du  nom 
français  a  toute  la  terre.?  C'est  toi.  Qui  est-ce  qui  a  exposé  la 
France  à  la  peste ,  à  l'invasion ,  au  démembrement ,  à  la  con- 
quête? C'est  encore  toi.  Voilà  ce  que  tu  n'as  pu  demander  au 
Directoire ,  et  ce  que  nous  te  demandons  aujourd'hui.  Combien 
es-tu  plus  coupable  que  ces  hommes  que  tu  ne  trouvais  pas 
dignes  de  régner!  Un  roi  légitime  et  héréditaire  qui  aurait 
accablé  son  peuple  de  la  moindre  partie  des  maux  que  tu  nous 
as  faits  eût  mis  son  trône  en  péril  ;  et  toi ,  usurpateur  et  étran- 
ger, tu  nous  deviendrais  sacré  en  raison  des  calamités  que  tu  as 
répandues  sur  nous  !  tu  régnerais  encore  au  milieu  de  nos  tom- 
beaux !  Nous  rentrons  enfin  dans  nos  droits  par  le  malheur  ; 
nous  ne  voulons  plus  adorer  Moloch  :  tu  ne  dévoreras  plus  nos 
enfants  :  nous  ne  voulons  plus  de  ta  conscription,  de  ta  police , 
de  ta  censure,  de  tes  fusillades  nocturnes,  de  ta  tyrannie.  Ce 
n'est  pas  seulement  nous ,  c'est  le  genre  humain  qui  t'accuse. 
Il  nous  demande  vengeance  au  nom  de  la  religion ,  de  la  mo- 
rale et  de  la  liberté.  Où  n'as-tu  pas  répandu  la  désolation?  dans 
quel  coin  du  monde  une  famille  obscure  a-t-elle  échappé  à  tes 
^ravages?  L'Espagnol  dans  ses  montagnes ,  l'Illyrien  dans  ses 
vallées ,  l'Italien  sous  son  beau  soleil ,  l'Allemand,  le  Russe,  le 
Prussien  dans  ses  villes  en  cendre ,  te  redemandent  leurs  fils 
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que  tu  as  égorges ,  la  tente,  la  cabane ,  le  château ,  le  temple 
où  tu  as  porté  la  flamme.  Xu  les  as  forcés  de  venir  chercher 
parmi  nous  ce  qu&  tu  leur  as  ravi ,  et  reconnaître  dans  tes 
palais  leur  dépouille  ensanglantée.  La  voix  du  monde  te  déclare 
le  plus  grand  coupable  qui  ait  jamais  paru  sur  la  terre  ;  car  ce 
n'est  pas  sur  des  peuples  barbares  et  sur  des  nations  dégénérées 
que  tu  as  versé  tant  de  maux  ;  c'est  au  milieu  de  la  civilisation , 
dans  un  siècle  de  lumières,  que  tu  as  voulu  régner  par  le 
glaive  d'Attila  et  les  maximes  de  Néron.  Quitte  enfin  ton  sceptre 
de  fer  ;  descends  de  ce  monceau  de  ruines ,  dont  tu  avais  fait 
un  trône  !  Nous  te  chassons  comme  tu  as  chassé  le  Directoire. 
Va!  puisses-tu,  pour  seul  châtiment,  être  témoin  de  la  joie 
que  ta  chute  cause  a  la  France  ;  et  contempler,  en  versant  des 
larmes  de  rage,  le  spectacle  de  la  félicité  publique! 

Telles  sont  les  paroles  que  nous  adressons  à  l'étranger.  Mais 
si  nous  rejetons  Buonaparte ,  qui  le  remplacera  ?  —  Le  boi. 

DES  BOURBONS. 

Les  fonctions  attachées  à  ce  titre  de  boi  sont  si  connues  des 
Français ,  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  se  le  faire  expliquer  :  le 
roi  leur  représente  aussitôt  l'idée  de  Tautorité  légitime,  de 
l'ordre ,  de  la  paix ,  de  la  liberté  légale  et  monarchique.  Les 
souvenirs  de  la  vieille  France,  la  religion,  les  antiques  usages, 
les  mœurs  de  la  famille ,  les  habitudes  de  notre  enfance ,  le  ber- 
ceau, le  tombeau ,  tout  se  rattache  à  ce  nom  sacré  de  roi  :  il 
n'effraye  personne;  au  contraire,  il  rassure.  Le  roi,  le  magis- 
trat ,  le  père  ;  un  Français  confond  ces  idées.  II  ne  sait  ce  que 
c'est  qu'un  empereur  ;  il  ne  connaît  pas  la  nature ,  la  forme , 
la  limite  du  pouvoir  attaché  à  t^e  titre  étranger.  Mais  il  sait 
ce  que  c'est  qu'un  monarque  descendant  de  saint  Louis  et  de 
Henri  IV  :  c'est  un  chef  dont  la  puissance  paternelle  est  réglée 
par  des  institutions,  tempérée  par  les  mœurs ,  adoucie  et  rendue 
excellente  par  le  temps,  comme  un  vin -généreux  né  de  la  terre 
de  la  patrie ,  et  mûri  par  le  soleil  de  la  France.  Cessons  de 
vouloir  nous  le  cacher  :  il  n'y  aura  ni  repos ,  ni  bonheur,  ni 


ET   DES   BOUBBONS.  lOS 

félicité ,  ni  stabilité  dans  nos  lois ,  nos  opinions ,  nos  fortunes , 
que  quand  la  maison  de  Bourbon  sera  rétablie  sur  le  trône. 
Certes ,  l'antiquité ,  plus  reconnaissante  que  nous ,  n'aurait  pas 
manqué  d'appeler  divine  une  race  qui ,  commençant  par  un 
roi  brave  et  prudent,  et  finissant  par  un  martyr,  a  compté 
dans  Tespace  de  neuf  siècles  trente-trois  monarques,  parmi 
lesquels  on  ne  trouve  qu'un  seul  tyran  :  exemple  unique  dans 
l'histoire  du  monde,  et  éternel  sujet  d'orgueil  pour  notre  pa- 
trie. La  probité  et  Thonneur  étaient  assis  sur  le  trône  de  France , 
comme  sur  les  autres  trônes  la  force  et  la  politique.  Le  sang 
noble  et  doux  des  Gapets  ne  se  reposait  de  produire  des  héros 
que  pour  faire  des  rois  honnêtes  hommes.  Les  uns  furent  ap- 
pelés Sages ,  Bons ,  Justes ,  Bien- Aimés  ;  les  autres,  surnommés 
Grands ,  Augustes ,  Pères  des  lettres  et  de  la  patrie.  Quelques- 
ims  eurent  des  passions ,  qu'ils  expièrent  par  des  malheurs  ; 
mais  aucun  n'épouvanta  le  monde  par  ces  vices  qui  pèsent  sur 
la  mémoire  des  Césars ,  et  que  Buonaparte  a  reproduits. 

Les  Bourbons ,  dernière  branche  de  cet  arbre  sacré ,  ont  vu , 
par  une  destinée  extraordinaire ,  leur  premier  roi  tomber  sous  le 
poignard  du  fanatique ,  et  leur  dernier  sous  la  hache  de  l'athée. 
Depuis  Robert ,  sixième  fils  de  saint  Louis ,  dont  ils  descendent, 
il  ne  leur  a  manqué ,  pendant  tant  de  siècles  ,  que  cette  gloire 
de  l'adversité ,  qu'ils  ont  enfin  magnifiquement  obtenue.  Qu'a- 
vons-nous à  leur  reprocher  ?  Le  nom  de  Henri  IV  fait  encore 
tressaillir  les  cœurs' français  ,  et  remplit  nos  yeux  de  larmes. 
Tïous  devons  à  Louis  XIV  la  meilleure  partie  de  notre  gloire. 
N'avons-nous  pas  surnommé  Louis  XYI  le  plus  honnête  homme 
de  son  royaume?  Est-ce  parce  que  nous  avons  tué  ce  bon  roi 
que  nous  rqetons  ce  sang  ?  Est-ce  parce  que  nous  avons  £sdt  mou- 
rir sa  sœur,  sa  femme  et  son  fils ,  que  nous  repoussons  sa  fa- 
mille ?  Cette  famille  pleure  dans  l'exil ,  non  ses  malheurs ,  mais 
les  nôtres.  Cette  jeune  princesse  que  nous  avons  persécutée  , 
que  nous  avons  rendue  orpheline ,  regrette  tous  les  jours  ,  dans 
les  palais  étrangers ,  les  prisons  de  la  France.  Elle  pouvait  rece- 
voir la  main  d'un  prince  puissant  et  glorieux ,  mais  elle  préféra 
unir  sa  destinée  à  celle  de  son  cousin ,  pauvre ,  exilé ,  proscrit  » 

parce  qu'il  était  Français ,  et  qu'elle  ne  voulait  point  se  séparer 

1/ 
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des  malheurs  de  sa  famille.  Le  monde  entier  admire  ses  vertus, 
les  peuples  de  l'Europe  la  suivent  quand  elle  paraît  dans  les  pro- 
menades publiques ,  en  la  comblant  de  bénédictions  :  et  nous , 
nous  pouvons  l'oublier  !  Quand  elle  quitta  sa  patrie ,  où  elle 
avait  été  si  malheureuse,  elle  jeta  les  yeux  en  arrière,  et  elle  pleura. 
Objets  constants  de  ses  prières  et  de  son  amour,  nous  savons  à 
peine  qu'elle  existe.  Ah!  qu'elle  retrouve  du  moins  quelques 
consolations  en  faisant  le  bonheur  de  sa  coupable  patrie  ! 
Cette  terre  porte  naturellement  les  lis  :  ils  renaîtront  plus  beaux , 
arrosés  du  sang  du  roi  martyr. 

Louis  XYIIl,  qui  doit  régner  le  premier  sur  nous,  est  un 
prince  connu  par  ses  lumières^  inaccessible  aux  préjugés ,  étran- 
ger à  la  vengeance.  De  tous  les  souverains  qui  peuvent  gouverner 
à  présent  la  France ,  c'est  peut-être  celui  qui  convient  le  mieux 
à  notre  position  et  à  l'esprit  du  siècle;  comme  de  tous  les 
hommes  que  nous  pouvions  choisir,  Buonaparte  était  peut-être 
le  moins  propre  à  être  roi.  Les  institutions  des  peuples  sont 
l'ouvrage  du  temps  et  de  l'expérience  :  pour  régner,  il  faut  sur- 
tout de  la  raison  et  de  l'uniformité.  Un  prince  qui  n'aurait  dans 
la  tête  que  deux  ou  trois  idées  communes,  mais  utiles,  serait 
un  souverain  plus  convenable  à  une  nation  qu'un  aventurier 
extraordinaire ,  enfantant  sans  ces3e  de  nouveaux  plans ,  ima- 
ginant de  nouvelles  lois,  ne  croyant  régner  que  quand  il  travaille 
à  troubler  les  peuples ,  à  changer,  à  détruire  le  soir  ce  qu'il  a 
créé  le  matin.  Non-seulement  Louis  XVIII  a  ces  idées  fixes,  cette 
modération ,  ce  bon  sens  si  nécessaire  à  un  monarque ,  mais 
c'est  encore  un  prince  ami  des  lettres,  instruit  et  éloquent 
comme  plusieurs  de  nos  rois,  d'un  esprit  vaste  et  éclairé ,  d'un 
caractère  ferme  et  philosophique. 

Choisissons  entre  Buonaparte ,  qui  revient  à  nous  portant  le 
code  sanglant  de  la  conscription ,  et  Louis  XVllI ,  qui  s'avance 
pour  fermer  nos  plaies,  le  testament  de  Louis  XVI  à  la  main  !  Il 
répétera  à  son  sacre  ces  paroles ,  écrites  par  son  vertueux  frère  : 

«  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  se  sont  faits  mes 
«  ennemis  sans  que  je  leur  en  eusse  donné  aucun  sujet ,  et  je 
«  prie  Dieu  de  leur  pardonner.  » 

MoNSTEUB,  comte  d'Artois  ,  d'un  caractère  si  franc ,  si  loyal , 
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si  français ,  se  distingue  aujourd'hui  par  sa  piété ,  sa  douceur 
et  sa  bonté ,  comme  il  se  faisait  remarquer  dans  sa  première 
jeunesse  par  son  grand  air  et  ses  grâces  royales.  Buonaparte  fuit, 
abattu  par  la  main  de  Dieu ,  mais  non  corrigé  par  l'adversité  : 
à  mesure  qu'il  recule  dans  le  pays  qui  échappe  à  sa  tyrannie ,  il 
traîne  après  lui  de  malheureuses  victimes  chargées  de  fers;  c'est 
dans  les  dernières  prisons  de  France  qu'il  exerce  les  derniers 
actes  de  son  pouvoir.  Monsieub  arrive  seul ,  sans  soldats ,  sans 
appui,  inconuu  aux  Français  auxquels  il  se  montre.  A  peine 
a-t-il  prononcé  son  nom ,  que  le  peuple  tombe  à  ses  genoux  :  on 
baise  respectueusement  son  habit,  on  embrasse  ses  genoux  ;  on 
lui  crie ,  en  répandant  des  torrents  de  larmes  :  «  Nous  ne  vous 
«  apportons  que  nos  cœurs  ;  Buonaparte  ne  nous  a  laissé  que 
«  cela  !  »  A  cette  manière  de  quitter  la  France,  à  celte  façon  d'y 
rentrer,  connaissez  d'un  côté  l'usurpateur,  de  l'autre  le  prince 
légitime. 

M.  le  duc  d'Angoulême  a  paru  dans  une  autre  de  nos  pro- 
vinces; Bordeaux  s'est  jeté  dans  ses  bras  ;  et  le  pays  de  Henri  IV  a 
reconnu  avec  des  transports  de  joie  l'héritier  des  vertus  du  Béar- 
nais. Nos  armées  n'ont  point  vu  de  chevalier  plus  brave  que 
M.  le  duc  de  Berry.  M.  le  duc  d'Orléans  prouve,  par  sa  noble 
fidélité  au  sang  de  son  roi ,  que  son  nom  est  toujours  un  des  plus 
beaux  de  la  France.  J'ai  déjà  parlé  des  trois  générations  de  hé- 
ros ,  M.  le  prince  de  Condé ,  M.  le  duc  de  Bourbon  :  je  laisse  à 
Buonaparte  à  nommer  le  troisième. 

Je  ne  sais  si  la  postérité  pourra  croire  que  tant  de  princes  de 
la  maison  de  Bourbon  ont  été  procnts  par  ce  peuple  qui  leur 
devait  toute  sa  gloire ,  sans  avoir  été  coupables  d'aucun  crime, 
sans  que  leur  malheur  leur  soit  venu  de  la  tyrannie  du  dernier 
roi  de  leur  race  :  non,  l'avenir  ne  pourra  comprendre  que  nous 
ayons  banni  des  princes  aussi  bons ,  des  princes  nos  compatrio- 
tes, pour  mettre  à  notre  tête  un  étranger,  le  plus  méchant  de 
tous  les  hommes.  On  conçoit  jusqu'à  un  certain  point  la  républi- 
que en  France  :  un  peuple ,  dans  un  moment  de  folie ,  peut 
vouloir  changer  la  forme  de  son  gouvernement ,  et  ne  plus  re- 
connaître le  chef  suprême;  mais  si  nous  revenons  à  la  monar- 
chie, c'est  le  comble  de  la  honte  et  de  l'absurdité  de  la  vouloir 
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sans  le  souverain  légitime ,  et  de  cîroire  qu'eUe  puisse  exister 
sans  lui.  Qu'on  modifie ,  si  l'on  veut ,  la  constitution  de  cette 
monarchie;  mais  nul  n'a  le  droit  de  changer  le  monarque.  Il 
peut  arriver  qu'un  roi  cruel,  tyrannique,  qui  viole  toutes  les  lois, 
qui  prive  tout  un  peuple  de  ses  libertés,  soit,déposé  par  l'effet 
d'une  révolution  violente  ;  mais ,  dans  ce  cas  extraordinaire ,  la 
couronne  passe  à  ses  fils ,  ou  à  son  plus  proche  héritier.  Or, 
Louis  XVI  a-t-il  été  un  tyran  ?  pouvons-nous  foire  le  procès  à 
sa  mémoire  ?  en  vertu  de  quelle  autorité  privons-nous  sa  race 
d'un  trône  qui  lui  appartient  à  tant  de  titres  ?  Par  quel  hon- 
teux  caprice  avons-nous  donné  à  Buonaparte  l'héritage  de  Ro- 
bert le  Fort?  ce  Robert  leFort  descendait  vraisemblablement  de 
la  seconde  race,  et  celle-ci  se  rattachait  à  la  première.  H  était 
comte  de  Paris.  Hugues  Capet  apporta  aux  Français  ,  comme 
Français  lui-même,  Paris,  héritage  paternel,  des  biens  et  des  do- 
maines immenses.  La  France,  si  petite  sous  les  premiers  Capets 
s'enrichit  et  s'accrut  sous  leurs  descendants.  Et  c'est  en  feveur 
d'un  insulaire  obscur,  dont  il  a  fellu  foire  la  fortune  en  dépouil- 
lant tous  les  Français,  que  nous  avons  renversé  la  loi  salique, 
palladium  de  notre  empire  !  Combien  nos  pères  différaient  de 
nous  de  sentiments  et  de  maximes  !  A  la  mort  de  Philippe  le^el, 
ils  adjugèrent  la  couronne  à  Philippe  de  Valois ,  au  préjudice 
d'Edouard  111,  roi  d'Angleterre;  ils  aimèrent  mieux  se  condam- 
ner à  deux  siècles  de  guerre,  que  de  se  laisser  gouverner  par  un 
étranger.  Cette  noble  résolution  fut  la  cause  de  la  gloire  et  de  la 
grandeur  de  la  France  :  l'oriflamme  fut  déchirée  aux  ehamps  de 
Crécy,  de  Poitiers  etd'Azincourt ,  mais  ses  lambeaux  triomphè- 
rent enfin  de  la  bannière  d'Edouard  III  et  de  Henri  V  ^  et  le  cri 
de  Montjoie  Saint-Denis  étouffa  celui  de  toutes  les  factions.  La 
même  question  del'hérédité  se  représenta  à  la  mort  de  Henri  III  : 
le  parlement  rendit  alors  le  fameux  édit  qui  donna  Henri  IV  et 
Louis  XIV  à  la  France.  Ce  n'étaient  pourtant  pas  des  têtes  igno- 
bles que  celles  d'Edouard  111 ,  de  Henri  V ,  du  duc  de  Guise  et  de 
l'infante  d'Espagne.  Grand  Dieu  !  qu'est  donc  devenu  l'oi^ueil 
de  la  France  ?  Elle  a  refusé  d'aussi  grands  souverains  pour  con- 
server sa  race  française  et  royale,  et  elleafaitchoix  de  Buonaparte! 
En  vain  prétendrait-on  que  Buonaparte  n'est  pas  étranger  :  il 
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l'est  aux  yeux  de  toute  l'Europe ,  de  tous  les  Français  non  préve- 
nus ;  il  le  sera  au  jugement  de  la  postérité  :  elle  lui  attribuera 
peut-être  la  meilleure  partie  de  nos  victoires,  et  nous  chargera 
d'une  partie  de  ses  crimes.  Buonaparte  n'a  rien  de  français,  ni 
dans  les  mœurs,  ni  dans  le  caractère.  Les  traits  même  de  sou 
visage  montrent  son  origine.  La  langue  qu'il  apprit  dans  son 
berceau  n'était  pas  la  nôtre,  et  son  accent  comme  son  nom  ré- 
vèlent sa  patrie.  Son  père  et  sa  mère  ont  vécu  plus  de  la  moitié 
de  leur  vie  sujets  de  la  république  de  Gènes.  Lui-même  est  plus 
sincère  que  ses  flatteurs  :  il  ne  se  reconnaît  pas  Français ,  il 
nous  hait  et  nous  méprise.  Il  lui  est  plusieurs  fois  échappé  de 
dire  :  FoUà  comme  vous  êtes ,  vous  atUres  Français»  Dans  un 
discours ,  il  a  parlé  de  l'Italie  comme  de  sa  patrie ,  et  de  la 
France  comme  de  sa  conquête.  Si  Buonaparte  est  Français ,  il 
faut  dire  nécessairement  que  Toussaint  Louverture  l'était  au- 
tant et  plus  que  lui  ;  car  enfin  il  était  né  dans  une  vieille  colonie 
française,  et  sous  les  lois  françaises;  la  liberté  qu'il  avait  reçue 
lui. avait  rendu  les  droits  du  sujet  et  du  citoyen.  Et  un  étran- 
ger, élevé  par  la  charité  de  nos  rois ,  occupe  le  trône  de  nos 
rois,  et  brûle  de  répandre  leur  sang  !  Nous  prîmes  soin  de  sa 
jeunesse;  et,  par  reconnaissance,  il  nous  plonge  dans  un 
abîme  de  ^douleur  !  Juste  dispensation  de  la  Providence  !  les 
Gaulois  saccagèrent  Rome  ;  et  les  Romains  opprimèrent  les  Gau- 
les; les  Français  ont  souvent  ravagé  l'Italie  ,  et  les  Médicis , 
les  Galigaï ,  les  Buonaparte ,  nous  ont  désolés.  La  France  et 
l'Italie  devraient  enfin  se  connaître,  et  renoncer  pour. toujours 
l'une  à  l'autre. 

Qu'il  sera  doux  de  se  reposer  enfin  de  tant  d'agitations  et 
de  malheurs  sous  l'autorité  paternelle  de  notre  souverain  lé- 
gitime !  Nous  avons  pu  un  moment  être  sujets  de  la  gloire  que 
nos  armes  avaient  répandue  sur  Buonaparte;  aujourd'hui  qu'il 
s'est  dépouillé  lui-même  de  cette  gloire ,  ce  serait  trop  que  de 
rester  l'esclave  de  ses  crimes.  Rejetons  cet  oppresseur  comme 
tous  les  autres  peuples  Font  déjà  rejeté.  Qu'on  ne  dise  pas  de 
nous  :  Ils  ont  tué  le  meilleur  et  le  plus  vertueux  des  rois  ;  ils 
n'ont  rien  fait  pour  lui  sauver  la  vie,  et  ils  versent  aujourd'hui 
la  dernière  goutte  de  leur  sang ,  ils  sacrifient  les  restes  de  la 

*  17. 


198  DB   BUONAPÀBTB 

France,  pour  soutenir  un  étranger  qu'eux-mêmes  détestent.  Par 
quelle  raison  cette  France  infidèle  justifierait-elle  son  abomi- 
nable fidélité  ?  Il  faut  donc  avouer  que  ce  sont  les  forfait&iqui 
nous  plaisent ,  les  crimes  qui  nous  charment ,  la  tyrannie  qui 
nous  convient.  Ah!  si  les  nations  étrangères,  enfin  lasses  de 
notre  obstination ,  allaient  consentir  à  nous  laisser  cet  insensé  « 
si  nous  étions  assez  lâches  pour  acheter,  par  une  partie  de  no- 
tre territoire,  la  honte  de  conserver  au  milieu  de  nous  le  germe 
de  la  peste  et  le  fléau  de  Thumanité ,  il  faudrait  fiiir  au  fond 
des  déserts,  changer  de  nom  et  de  langage,  tâcher  d'oublier 
et  de  faire  oublier  que  nous  avons  été  Français. 

Pensons  au  bonheur  de  notre  commune  patrie;  songeons 
bien  que  notre  sort  est  entre  nos  mains  :  un  mot  peut  nous 
rendre  à  la  gloire ,  à  la  paix,  à  Testime  du  monde,  ou  nous 
plonger  dans  le  plus  affreux,  comme  dans  le  plus  ignoble  es- 
clavage. Relevons  la  monarchie  de  Clovis,  Théritage  de  saint 
Louis ,  le  patrimoine  de  Henri  IV .  Les  Bourbons  seuls  con- 
viennent aujourd'hui  à*  notre  situation  malheureuse,  sont  les 
seuls  médecins  qui  puissent  fermer  nos  blessures.  La  modéra- 
tion ,  la  paternité  de  leurs  sentiments ,  leurs  propres  adversités , 
conviennent  à  un  royaume  épuisé ,  fatigué  de  convulsions  et 
de  malheurs.  Tout  deviendra  légitime  avec  eux ,  tout  est  illé- 
gitime sans  eux.  Leur  seule  présence  fera  renaître  TcMrdre  dont 
ils  sont  pour  nous  le  principe.  Ce  sont  de  braves  et  illustres 
gentilshommes,  autant  et  plus  Français  que  nous.  Ces  seigneurs 
des  fleurs  de  lis  fiirent  dans  tous  les  temps  célèbres  par  leur 
loyauté  ;  ils  tiennent  si  fort  à  la  racine  de  nos  moeurs ,  qu'ils 
semblent  faire  partie  même  de  la  France,  et  lui  manquer  au- 
jourd'hui comme  l'air  et  le  soleil. 

Si  tout  doit  devenu:  paisible  avec  eux,  Hs'ils  peuvent  seuls 
mettre  un  terme  à  cette  trop  longue  révolution ,  le  retour  de 
Buonaparte  nous  plongerait  dans  des  maux  affreux  et  dans  des 
troubles  interminables.  L'imagination  la  plus  féconde  peut-elle 
se  représenter  ce  que  serait  ce  monstrueux  géant  resserré  dans 
d'étroites,  limites ,  n'ayant  plus  Ijbs  trésors  du  monde  à  dévo- 
rer, et  le  sang  de  l'Europe  à  répandre.^  Peut-on  se  le  figurer 
renfermé  dans  une' cour  ruinée  et  flétrie,  exerçant  sur  les  seuls 
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Français  sa  rage,  ses  yeDgeances  et  son  génie  turbulent?  Buo- 
naparte  n'est  point  changé;  il  ne  changera  jamais.  Toujours 
il  inventera  des  projets,  des  lois,  des  décrets  absurdes,  con- 
tradictoires ou  criminels  ;  toujours  il  nous  tourmentera  :  il  ren- 
dra t(Mr}6ilrs  incertaines  notre  vie ,  notre  liberté ,  nos  propriétés. 
En  attendant  qu'il  puisse  troubler  le  monde  nouveau ,  il  s'occu- 
pera du  soin  de  bouleverser  nos  familles.  Seuls  esclaves  au 
milieu  du  monde  libre ,  objets  du  mépris  des  peuples ,  le  der- 
nier degré  du  malheur  sera  de  ne  plus  sentir  notre  abjec- 
tion ,  et  de  nous  endormir,  comme  l'esclave  de  l'Orient ,  in- 
différents au  cordon  que  le  sultan  nous  enverra  à  notre 
réveil. 

]Non ,  il  n'en  sera  pas  ainsi  !  Nous  avons  un  prince  légitime , 
ne  de  notre  sang,  élevé  parmi  nous,  que  nous  connaissons,  qui 
nous  connaît,  qui  a  nos  mœurs,  nos  goûts,  nos  habitudes , 
pour  lequel  nous  avons  prié  Dieu  dans  notre  jeunesse ,  dont 
nos  enfants  savent  le  nom  comme  celui  d'un  de  leurs  voi- 
sins, et  dont  les  pères  vécurent  et  moururent  avec  les  nôtres. 
Parce  que  nous  avons  réduit  nos  anciens  princes  à  être  voya- 
geurs, la  France  sera-t-elle  une  propriété  forfaite?  Doit-elle 
demeurer  à  Buonaparte  par  droit  d'aubaine  ?  Ah  !  pour  Dieu , 
ne  soyons  pas  trouvés  en  telle  déloyauté,  que  de  déshériter 
notre  naturel  seigneur,  pour  donner  son  lit  au  premier  com- 
pagnon qui  le  demande  !  Si  nos  maîtres  légitimes  nous  man- 
quaient, le  dernier  des  Français  serait  encore  préférable  à 
Buonaparte  pour  régner  sur  nous  :  du  moins  nous  n'aurions  pas 
la  honte  d'obéir  à  un  étranger. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  prouver  que  si  le  rétablissement  de 
la  maison  de  Bourbon  est  nécessaire  à  la  France ,  il  ne  l'est 
pas  moins  à  l'Europe  entière. 

DES  ALLIÉS. 

A  ne  considérer  d'abord  que  les  raisons  particulières ,  est- 
il  un  homme  au  monde  qui  voulût  jamais  s'en  reposer  sur  la . 
parole  de  Buonaparte?  N'est-ce  pas  un  point  de  sa  politique 
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commun,  un  des  penchants  de  son  cœur,  que  de  faire  con- 
sister rhabileté  à  tromper,  à  regarder  la  bonne  foi  comme 
une  duperie  et  comme  la  marque  d'un  esprit  borné,  à  se 
jouer  de  la  sainteté  des  serments?  A-t-il  tenu  un  seul  des 
traités  quMl  ait  faits  avec  les  diverses  puissances  de  TEurope? 
C'est  toujours  en  violant  quelque  article  de  ces  traités,  et  en 
pleine  paix,  qu'il  a  fait  ses  conquêtes  les  plus  solides  ;  rarement 
il  a  évacué  une  place  qu'il  devait  rendre;  et  aujourd'hui  même 
qu'il  est  abattu ,  il  possède  encore  dans  quelques  forteresses  de 
l'Allemagne  le  fruit  de  ses  rapines  et  les  témoins  de  ses  men- 
songes. 

On  le  liera  de  sorte  qu'il  ne  puisse  recommencer  ses  ravages. 
—  Vous  aurez  beau  l'afEaiblir  en  démembrant  la  France,  en 
mettant  garnison  dans  les  places  frontières  pendant  un  certain 
nombre  d'années ,  en  l'obligeant  à  payer  des  sommes  considé- 
rables, en  le  forçant  à  n'avoir  qu'une  petite  armée,  et  à  abolir 
la  conscription;  tout  cela  sera  vain.  Buonaparte,  encore  une 
fois,  n'est  point  changé.  L'adversité  ne  peut  rien  sur  lui, 
parce  qu'il  n'était  pas  au-dessus  de  la  fortunç.  Il  méditera 
en  silence  sa  vengeance  :  tout  à  coup ,  après  un  ou  deux  ans 
de  repos,  lorsque  la  coalition  sera  dissoute,  que  chaque  puis- 
sance sera  rentrée  dans  ses  États ,  il  nous  appellera  aux  ar- 
mes, profitera  des  générations  qui  se  seront  formées,  enlè- 
vera, franchira  les  places  de  sûreté,  et  se  débordera  de  nou- 
veau sur  l'Allemagne.  Aujourd'hui  même  il  ne  parle  que 
d'aller  brûler  Vienne,  Berlin  et  Munich;  il  ne  peut  consen- 
tir à  lâcher  sa  proie.  Les  Russes  reviendront-ils  assez  vite  des 
rives  du  Borysthène  pour  sauver  une  seconde  fois  l'Europe  ? 
Cette  miraculeuse  coalition,  fruit  de  vingt-cinq  années  de 
souffrances,  pourra- t-elle  se  renouer  quand  tous  les  fils  en 
auront  été  brisés?  Buonaparte  n'aura-t-il  pas  trouvé  le  moyen 
de  corrompre  quelques  ministres,  de  séduire  quelques  princes , 
de  réveiller  d'anciennes  jalousies,  de  mettre  peut-être  dans 
ses  intérêts  quelques  peuples  assez  aveugles  pour  combattre 
sous  ses  drapeaux?  Enfin,  les  princes  qui  régnent  aujour- 
d'hui seront-ils  tous  sur  le  trône ,  et  ce  changement  dans  les 
règnes  ne  pourrait-il  pas  amener  un  changement  dans  la  poli- 
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tique?  Des  puissances  si  souvent  trompées  pourraient-elles 
reprendre  tout  à  coup  une  sécurité  qui  les  perdrait  ?  Quoi!  elles 
auraient  oublié  l'orgueil  de  cet  aventurier  qui  les  a  traitées 
avec  tant  d'insolence,  qui  se  vantait  d'avoir  des  rois  dans  sou 
antichambre ,  qui  envoyait  signifier  ses  ordres  aux  souverains, 
établissait  ses  espions  jusque  dans  leur  cour,  et  disait  tout  haut 
qu'avant  dix  ans  sa  dynastie  serait  la  plus  ancienne  de  l'Eu- 
rope !  Des  rois  traiteraient  avec  un  homme  qui  leur  a  prodigué 
des  outrages  que  ne  supporterait  pas  un  simple  particulier  ! 
Une  reine  charmante  faisait  l'admiration  de  l'Europe  par  sa 
beauté ,  son  courage  et  ses  vertus ,  et  il  a  avancé  sa  moit  par  les 
plus  lâches  comme  par  les  plus  ignobles  outrages.  La  saônteté 
des  rois  comme  la  décence  m'empêchent  de  répéter  les  calom- 
nies, les  grossièretés,  les  ignobles  plaisanteries  qu'il  a  prodi- 
guées tour  à  tour  à  ces  rois  et  à  ces  ministres  qui  lui  dictent 
aujourd'hui  des  lois  dans  son  palais.  Si  les  puissances  mépri-* 
sent  personnellement  ces  outrages,  elles  ne  peuvent  ni  ne  doi- 
vent les  mépriser  pour  l'intérêt  et  la  majesté  des  trônes  :  elles 
doivent  se  ^ire  respecter  des  peuples ,  briser  enfin  le  glaive  de 
l'usurpateur,  et  déshonorer  pour  toujours  cet  abominable  droit 
de  la  force,,  sur  qui  Buonaparte  fondait  son  orgueil  et  son  em- 
pire. 

Après  ces  considérations  particulières ,  il  s'en  présente  d'au-^ 
très  d'une  natiure  plus  élevée ,  et  qui  seules  peuvent  déterminer 
les  puissances  coalisées  à  ne  plus  reconnaître  Buonaparte  pour 
souverain. 

Il  importe  au  repos  des  peuples ,  il  importe  à  la  sûreté  des 
couronnes,  à  la  vie  comme  à  la  famille  des  souverains,  qu'un 
homme  sorti  des  rangs  inférieurs  de  la  société  ne  puisse  impu- 
nément s'asseoir  sur  le  trône  de  son  maître,  prendre  place  parmi 
les  souverains  légitimes ,  les  traiter  de  frères ,  et  trouver  dans 
les  révolutions  qui  l'ont  élevé  assez  de  force  pour  balancer  les 
droits  de  la  légitimité  de  la  race.  Si  cet  exemple  est  une  fois 
donné  au  monde,  aucun  monarque  ne  peut  compter  sur  sa  cou- 
ronne. Si  le  trône  de  Clovis  peut  être ,  en  pleine  civilisation , 
laissé  à  un  Corse ,  tandis  que  les  fils  de  saint  Louis  sont  errants 
sur  la  terre ,  nul  roi  ne  peut  s'assurer  aujourd'hui  qu'il  régner» 
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demain.  Qu'on  y  prenne  bien  garde  :  tontes  les  monarchies  de 
l'Europe  sont  à  peu  près  filles  dtô  mêmes  mœurs  et  des  mêmes 
temps  ;  tous  les  rois  sont  réellement  des  espèces  de  frères  unis  par 
la  religion  chrétienne  et  par  Fantiquité  des  souvenirs.  Ce  beau 
et  grand  système  une  fois  rompu ,  des  races  nouvelles  assises  sur 
les  trônes  où  elles  feront  régner  d'autres  mœurs ,  d'autres  prin- 
cipes, d'autres  idées ,  c'en  est  fait  de  l'ancienne  Europe  ;  et,  dans 
le  cours  de  quelques  années,  une  révolution  générale  aura 
changé  la  succession  de  tous  les  souverains.  Les  rois  doivent 
doue  prendre  la  défense  de  la  maison  de  Bourbon ,  comme  ils 
la  prendraient  de  leur  propre  famille.  Ce  qui  est  vrai ,  considéré 
sous  les  rapports  de  la  royauté ,  est  encore  vrai  sous  les  rapports 
naturels.  Il  n'y  a  pas  un  roi  en  Europe  qui  n'ait  du  sang  des 
Bourbons  dans  les  veines ,  et  qui  ne  doive  voir  en  eux  d'illus- 
tres et  infortunés  parents.  On  n'a  déjà  que  trop  appris  aux 
peuples  qu'on  peut  remuer  les  trônes.  C'est  aux  rois  à  leur  njou- 
trer  que  si  les  trônes  peuvent  être  ébranlés ,  ils  ne  peuvent 
jamais  être  détruits  ;  et  que ,  pour  le  bonheur  du  monde ,  les 
couronnes  ne  dépendent  pas  des  succès  du  crime  et  des  jeux 
de  la  fortune. 

Il  importe  encore  à  l'Europe  civilisée  que  la  France ,  qui  en 
est  comme  l'âme  et  le  cœur  par  son  génie  et  par  sa  position , 
soit  heureuse,  florissante ,  paisible  :  elle  ne  peut  l'être  que  sous 
ses  anciens  rois.  Tout  autre  gouvernement  prolongerait  parmi 
nous  ces  convulsions  qui  se  font  sentir  au  bout  de  la  terre.  Les 
Bourbons  seuls ,  par  la  majesté  de  leur  race ,  par  la  légitimité  de 
leurs  droits,  par  la  modération  de  leur  caractère ,  offriront  une 
garantie  sufGsante  aux  traités,  et  fermeront  les  plaies  du 
monde. 

Sous  le  règne  des  tyrans ,  toutes  les  lois  morales  sont  comme 
suspendues;  de  même  qu'en  Angleterre,  dans  les  temps  de 
trouble ,  on  suspend  l'acte  sur  lequel  repose  la  liberté  des  ci- 
toyens. Chacun  sait  qu'il  n'agit  pas  bien ,  qu'il  marche  dans  une 
fausse  voie;  mais  chacun  se  soumet  et  se  prête  à  l'oppression  : 
on  se  fait  même  une  espèce  de  fausse  conscience  ;  on  remplit 
scrupuleusement  les  ordres  les  plus  opposés  à  la  justice.  L'ex- 
cuse est  qu'il  viendra  de  meilleurs  jours ,  que  l'on  rentrera  dans 
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ses  droits;  que  c*est  un  temps  d'iniquités  qu'il  faut  passer, 
comme  on  passe  un  temps  de  malheurs.  Mais  en  attendant  ce, 
retour,  le  tyran  fait  tout  ce  qui  lui  plaît;  il  est  obéi  :  il  peut 
traîner  tout  un  peuple  à  la  guerre ,  l'opprimer,  lui  demander 
tout  sans  être  refusé.  Avec  un  prince  légitime  cela  est  impos- 
sible :  tout  le  monde ,  sous  un  sceptre  légal,  est  en  jouissance 
de  ses  droits  naturels  et  en  exercice  de  ses  vertus.  Si  le  roi  vou- 
lait passer  les  bornes  de  son  pouvoir,  il  trouverait  des  obstacles 
invincibles;  tous  les  corps  feraient  des  remontrances ,  tous  les 
individus  parleraient;  on  lui  opposerait  la  raison ,  la  conscience, 
la  liberté.  Voilà  pourquoi  Buonaparte,  resté  maître  d'un  seul 
village  de  la  France,  est  plus  à  craindre  pour  l'Europe  que  les 
Bourbons  avec  la  France  jusqu'au  Rhin. 

Au  reste,  les  rois  peuvent-ils  douter  de  l'opinion  de  la 
France?  croient-ils  qu'ils  seraient  parvenus  aussi  facilement 
jusqu'au  Louvre ,  si  les  Français  n'avaient  espéré  en  eux  des 
libérateurs?  N'ont-ils  pas  vu,  dans  toutes  les  villes  où  ils  sont 
entrés,  des  signes  manifestes  de  cette  espérance?  Qu'entend-on 
en  France  depuis  six  mois ,  sinon  ces  paroles  :  Les  Bourbons 
y  sont-ils?  où  sont  les  princes  f  viennent-ils  f  Ah l  si  l'on  voyait 
un  drapeau  blanc!  D'une  autre  part,  l'horreur  de  l'usurpateur 
est  dans  tous  les  cœurs.  H  inspire  tant  de  haine ,  qu'il  a  balancé 
chez  un  peuple  guerrier^ce  qu'il  y  a  de  dur  dans  la  présence 
d'un  ennemi  ;  on  a  mieux  aimé  souffrir  une  invasion  d'un  mo- 
ment, que  de  s'exposer  à  garder  Buonaparte  toute  la  vie.  Si 
les  armées  se  sont  battues,  admirons  leur  courage  et  déplorons 
leurs  malheurs  ;  elles  détestent  le  tyran  autant  et  plus  que 
le  reste  des  Français  ;  mais  elles  ont  fait  un  serment ,  et  des 
grenadiers  français  meurent  victimes  de  leur  parole.  La  vue 
de  l'étendard  militaire  inspire  la  fidélité  :  depuis  nos  pères  les 
Francs  jusqu'à  nous,  nos  soldats  ont  fait  un  pacte  saint,  et  se 
sont  pour  ainsi  dire  mariés  à  leur  épée.  Ne  prenons  donc  pas 
le  sacrifice  de  l'honneur  pour  l'amour  de  l'esclavage.  Nos  braves 
guerriers  n'attendent  qu'à  être  dégagés  de  leur  parole.  Que  les 
Français  et  les  alliés  reconnaissent  les  princes  légitimes ,  et  à 
l'instant  l'armée ,  déliée  de  son  serment ,  se  rangera  sous  le 
drapeau  sans  tache ,  souvent  témoin  de  nos  triomphes ,  quel- 
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quefois  de  nos  revers,  toujours  de  notre  courage,  jamais  de 
notre  honte. 

Les  rois  alliés  ne  trouveront  aucun  obstacle  à  leur  dessein, 
s'ils  veulent  suivre  le  seul  parti  qui  peut  assurer  le  repos  de  la 
France  et  celui  de  l'Europe.  Ils  doivent  être  satisfaits  du  triomphe 
de  leurs  arpies.  Nous,  Français ,  nous  ne  devons  considérer 
ces  triomphes  que  comme  une  leçon  de  la  Providence,  qui 
nous  châtie  sans  nous  humilier.  Nous  pouvons  nous  dire  avec 
assurance ,  que  ce  qui  eût  été  impossible  sous  nos  princes  Iégi« 
times ,  ne  pouvait  s'accomplir  que  sous  ce  règne  d'un  aventurier. 
Les  rois  alliés  doivent  désormais  aspirer  aune  gloire  plus  solide 
et  plus  durable.  Qu'ils  se  rendent  avec  leur  garde  sur  la  place 
de  notre  Révolution  ;  qu'ils  fassent  célébrer  une  pompe  funèbre 
à  la  place  même  où  sont  tombées  les  têtes  de  Louis  et  d'Antoi- 
nette; que  ce  conseil  de  rois,  la  main  sur  l'autel,  au  milieu  du 
peuple  français  à  genoux  et  en  larmes,  reconnaisse  Louis 
XVill  pour  roi  de  France  :  ils  offriront  au  monde  le  plus  grand 
spectacle  qu'il  ait  jamais  vu ,  et  répandront  sur  eux  une  gloire 
que  les  siècles  ne  pourront  effacer. 

Mais  déjà  une  partie  de  ces  événements  est  accomplie.  Les 
miracles  ont  enfanté  les  miracles.  Paris ,  comme  Athènes ,  a 
vu  rentrer  dans  ses  murs  des  étrangers  qui  Font  respecté ,  en 
souvenir  de  sa  gloûre  et  de  ses  grands  hommes.  Quatre-vingt 
raille  soldats  vainqueurs  ont  dormi  auprès  de  nos  citoyens , 
sans  troubler  leur  sommeil,  sans  se  porter  à  la  moindre  vio- 
lence ,  sans  faire  même  entendre  un  chant  de  triomphe.  Ce  sont 
des  libérateurs,  et  non  pas  des  conquérants.  Honneur  immortel 
aux  souverains  qui  ont  pu  donner  au  monde  un  pareil  exemple 
de  modération  dans  la  victoire  !  Que  d'injures  ils  avaient  à 
veng«r  !  Mais  ils  n'ont  point  confondu  les  Français  avec  le  tyran 
qui  les  opprime.  Aussi  ont-ils  déjà  recueilli  le  fruit  de  leur 
magnanimité.  Ils  ont  été  reçus  des  habitants  de  Paris  comme 
s'ils  avaient  été  nos  véritables  monarques ,  comme  des  princes 
français,  comme  des  Bourbons.  Nous  les  verrons  bientôt,  les 
descendants  de  Henri  lY  !  Alexandre  nous  les  a  promis  :  il  se 
souvient  que  le  contrat  de  mariage  du  duc  el  de  la  duchesse 
d'Angoulême  est  déposé  dans  les  archives  de  la  Russie.  Il  nous 
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a  fidèlement  gardé  le  dernier  acte  public  de  notre  gouvernement 
légitime;  il  Ta  rapporté  au  trésor  de  nos  chartes,  où  nous  gar- 
derons à  notre  tour  le  récit  de  son  entrée  dans  Paris ,  comme 
un  des  plus  grands  et  des  plus  glorieux  monuments  de  This* 
toire. 

Toutefois ,  ne  séparons  point  des  deux  souverains  qui  sont 
aujourd'hui  parmi  nous ,  cet  autre  souverain  qui  fait  à  la  cause 
des  rois  et  au  repos  des  peuples  le  plus  grand  des  sacrifices  : 
qu'il  trouve  comme  monarque  et  comme  père  la  récompense 
de  ses  vertus  dans  Fattendrissement ,  la  reconnaissance  et  l'ad- 
miration des  Français. 

Et  quel  Français  aussi  pourrait  oublier  ce  qu'il  doit  au  prince 
régent  d'Angleterre,  au  noble  peuple  qui  a  tant  contribué  à 
nous  affranchir?  Les  drapeaux  d'Elisabeth  flottaient  dans  les 
armées  de  Henri  IV;  ils  reparaissent  dans  les  bataillons  qui 
nous  rendent  Louis  XVIII.  !Nous  sommes  trop  sensibles  à  la 
gloire  pour  ne  pas  admirer  ce  lord  Wellington,  qui  retrace  d'une 
manière  si  frappante  les  vertus  et  les  talents  de  notre  Turenne. 
Ne  se  sent-on  pas  touché  jusqu'aux  larmes  quand  on  le  voit 
promettre,  lors  de  notre  retraite  du  Portugal,  deux  guinées 
pour  chaque  prisonnier  français  qu'on  lui  amènerait  vivant? 
Par  la  seule  force  morale  de  son  caractère ,  plus  encore  que 
par  la  vigueur  de  la  discipline  militaire ,  il  a  miraculeusement 
suspendu ,  en  entrant  dans  nos  provinces ,  le  ressentiment  des 
Portugais  et  la  vengeance  des  Espagnols  :  enfin,  c'est  sous 
son  étendard  que  le  premier  cri  de  vioe  le  roi!  a  réveillé  notre 
malheureuse  patrie  :  au  lieu  d'un  roi  de  France  captif,  le  nou- 
veau Prince  Noir  ramène  à  Bordeaux  un  roi  de  France  délivré. 
Lorsque  le  roi  Jean  fut  conduit  à  Londres ,  touché  de  la  géné- 
rosité d'Edouard ,  il  s'attacha  à  ses  vainqueurs ,  et  revint  mourir 
dans  la  terre  de  captivité  :  comme  s'il  eût  prévu  que  cette  terre 
serait  dans  la  suite  le  dernier  asile  du  dernier  rejeton  de  sa  race , 
et  qu'un  jouftes  descendants  des  Talbot  et  des  Chandos  recueil- 
leraient la  postérité  proscrite  des  la  Hire  et  des  du  Guesclin. 

Français,  amis,  compagnons  d'infortune,  oublions  nos  que- 
relles, nos  haines,  nos  erreurs,  pour  sauver  la  patrie  ;  embras- 
sons-nous sur  les  ruines  de  notre  cher  pays  ;  et  qu'appelant  à 
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notre  secours  Théritier  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV ,  il  vienne 
essuyer  les  pleurs  de  ses  enfants ,  rendre  le  bonheur  à  sa  famille, 
et  jeter  obaritablement  sur  nos  plaies  le  manteau  de  saint  Louis , 
à  moitié  déchiré  de  nos  propres  mains.  Songeons  que  tous  les 
maux  que  nous  éprouvons ,  la  pel*te  de  nos  biens ,  de  nos  armées, 
les  malheurs  de  Tinvasion ,  le  massacre  de  nos  enfants ,  le  trou- 
ble et  la  décomposition  de  toute  la  France,  la  perte  de  nos  li- 
bertés, sont  Touvrage  d'un  seul  homme ,  et  que  nous  devrons 
tous  les  biens  contraires  à  un  seul  homme.  Faisons  donc  enten- 
dre  de  toutes  parts  le  cri  qui  peut  nous  sauver ,  le  cri  que  nos 
pères  faisaient  retentir  dans  le  malheur  comme  dans  la  victoire, 
et  qui  sera  pdtir  nous  le  signal  de  la  paix  et  du  bonheur  :  f^ive 
le  roi! 
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Le  roi  était  annoncé  au  château  de  Compiègne  pour  le  29  avril  ; 
une  foule  de  personnes  arrivaient  continuellement  de  Paris  ;  tou- 
tes étaient ,  comme  du  temps  de  Henri  IV ,  affamées  de  voir  un 
roi.  Les  troupes  en  garnison  ici  '  étaient  composées  d'un  régi- 
ment suisse  et  de  divers  détachements  de  la  garde  à  pied  et  à 
cheval.  On  voyait  sur  les  visages,  dans  Tattente  du  souverain, 
un  certain  mélange  d'étonnement ,  de  crainte ,  d'amour  et  de 
respect.  Des  courriers  se  succédaient  d'heure  en  heure ,  annon- 
çant l'approche  du  roi.  Tout  à  coup  on  bat  aux  champs  ;  une  voi- 
ture attelée  de  six  chevaux  entre  dans  la  cour,  où  se  trouvaient 
rangés ,  sur  deux  lignes ,  des  soldats  suisses  et  les  gardes  natio- 
naux de  Compiègne  :  ceux-ci  portaient ,  en  guise  de  ceinture , 
une  large  écharpe  blanche  ;  des  lanciers  de  la  garde  se  tenaient  à 
cheval  à  l'entrée  de  la  cour ,  et  les  grenadiers  à  pîfcl  étaient  pla- 
cés au  vestibule.  La  voiture  s'arrête  devant  le  perron;  on  l'en- 
toure de  toutes  parts  ;  on  en  voit  descendre  non  le  roi ,  mais  un 
vénérable  vieillard  soutenu  par  son  fils  :  c'était  M.  le  prince  de 
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Coudé  ot  M.  le  duc  de  Bourbon.  De  vieux  serviteurs  de  la  maison 
de  Condé,  qui  étaient  accourus  à  Gompiègne ,  poussent  des  cris 
en  reconnaissant  leur  maître ,  se  jettent  sur  ses  mains  et  sur  son 
habit ,  qu*ils  baisent  avec  des  sanglots.  Ces  princes  n'étaient  que 
deux ,  jet  tous  les  yeux  cherchaient  en  vain  le  troisième  !  Le 
comte  deLostanges  s'étant  nommé  au  prince  de  Condé ,  le  prince 
lui  a  répondu  :  Ahî  oui,  le  comte  de  Lostanges!  P^ous  étiez  co- 
lonel de  mon  régiment  d*Engkien  ?  et  il  lui  jette  les  bras  autour 
du  cou.  Le  prince  a  monté  l'escalier  du  vestibule ,  appuyé  sur 
le  bras  de  son  fils ,  entre  les  grenadiers  de  la  garde.  J'ai  vu  ,  et 
tout  le  monde  a  vu  comme  moi ,  ces  bravés  soldats  couverts  de 
blessures,  portant  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  une 
large  cocarde  blanche  dans  leurs  bonnets  de  peau  d'ours ,  pleu- 
rer en  rendant  le  salut  des  armes  aux  deux  Condé  ,  à  ces  repré- 
sentants de  l'ancienne  gloire  de  la  France,  comme  ces  grenadiers 
eux-mêmes  sont  les  dignes  témoins  de  notre  nouvelle  gloire.  Il 
est  impossible  de  décrire  la  joie  et  la  douleur  que  l'on  ressentait 
à  la  vue  des  deux  derniers  rejetons  du  vainqueur  de  Kocroi,  de 
ces  princes  si  braves ,  si  illustres ,  si  malheureux  :  ils  étaient 
tout  près  de  ce  Chantilly  qui  n'existe  plus  ;  mais  quand  l'héritier 
manque ,  qu'importe  l'héritage  ? 

Enfin ,  le  roi  lui-même  est  arrivé.  Son  carrosse  était  précédé 
des  généraux  et  des  maréchaux  de  France ,  qui  étaient  allés  au- 
devant  de  Sa  Majesté.  Ce  n'a  plus  été  des  cris  de  vive  le  roi! 
mais  des  clameurs  confuses,  dans  lesquelles  on  ne  distinguait  rien 
que  les  accents  de  l'attendrissement  et  de  la  joie.  Quand  le  roi 
est  descendu  de  sa  voiture,  soutenu  par  Madame,  duchesse 
d'Angouléme ,  la  France  a  cru  revoir  son  père.  Ni  le  roi ,  ni  Ma-  ' 
DAME ,  ni  les  maréchaux ,  ni  les  soldats,  ne  pouvaient  parler.  On 
ne  s'exprimait  que  par  des  larmes.  Les  moins  attendris  criaient 
encore  :  f^ive  le  roi!  vive  notre  père  !  et  c'est  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient dire.  Le  roi  portait  un  habit  bleu  ,  distingué  seulement 
par  une  plaque  et  des  épaulettes;  ses  jambes  étaient  enveloppées 
de  larges  guêtres  de  velours  rouge ,  bordées  d'un  petit  cordon 
d'or.  Il  marche  difficilement ,  mais  d'une  manière  noble  et  tou- 
chante ;  sa  taille  n'a  rien  d'extraordinaire;  sa  tête  est  superbe; 
son  regard  est  à  la  fois  celui  d'un  roi  et  d'un  homme  de  génie. 
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Qaand  il  ost  assis  dans  son  fauteuil ,  avec  ses  guêtres  à  Tan- 
tique,  tenant  sa  canne  entre  ses  g^oux,  on  croirait  voir 
Louis  XIY  a  cinquante  ans. 

Madame  était  vêtue  d'une  simple  robe  blanche  ;  sa  tête  était 
couverte  d*un  petit  chapeau  blanc  à  l'anglaise.  Si  quelque,  chose 
sur  la  terre  peut  donner  Tidée  d'un  ange  par  la  beauté ,  la  mo- 
destie, la  candeur,  c'est  certainement  la  fille  de  Louis  et  d'An- 
toinette :  ses  traits  sont  un  mélange  heureux  de  ceux  de  son 
père  et  de  sa  mère  ;  une  expression  de  douceur  et  de  tristesse 
annonce  dans  ses  regards  ce  qu'elle  a  souffert  ;  on  remarque  jus* 
que  dans  ses  vêtements ,  un  peu  étrangers ,  des  traces  de  son 
long  exil.  Elle  ne  cessait  de  répéter,  en  pleurant  et  en  riant  à  la 
fois  :  Que  je  suis  heureuse  d'être  au  rmlieu  des  bons  Français! 
Paroles  bien  dignes  d'une  princesse  qui  regrettait ,  dans  le  pa- 
lais de  l'étranger ,  les  prisons  de  la  France. 

Parvenu  dans  l'appartement  qui  lui  était  préparé ,  le  roi  s'est 
assis  au  milieu  de  la  foule.  On  lui  a  présenté  les  dames  qui  se 
trouvaient  à  Compiègne  :  il  a  adressé  à  chacune  d'elles  les  paroles 
les  plus  obligeantes.  La  même  présentation  a  eu  lieu  pour 
Madame.  Le  roi,  un  peu  fatigué  et  prêt  à  se  retirer,,  a  dit  à 
MM.  les  maréchaux  et  généraux  :  Messieurs,  je  suis  heureux  de 
nie  trouver  au  milieu  de  mus;  et  il  a  ajouté,  avec  un  accent  qu'il 
aurait  fallu  entendre  :  Heureux  et  fier!  Il  a  repris  ensuite  : 
J'espère  que  la  France  sera  désormais  assez  heureuse  pour 
n'avoir  plus  besoin  de  vos  talents.  Mais  dans  tous  les  cas, 
a-t-il  ajouté  en  se  levant  avec  une  gaieté  noble  qui  rappelait  le 
descendant  de  Henri  IV,  tout  goutteux  que  je  suis,  je  viendrai 
me  mettre  au  milieu  de  vous.  Et  il  a  traversé  le  groupe  aux  cris 
répétés  de  vive  le  roi  ! 

Le  dtner  a  été  servi  à  huit  heures.  Le  roi ,  Madame  ,  M.  le 
prince  de  Condé  et  M.  le  duc  de  Bourbon,  MM.  les  maréchaux 
et  généraux ,  les  gentilshommes  de  service  auprès  du  roi ,  les 
dames  de  Madame  ,  duchesse  d'Angoulême  ;  madame  de  Mont- 
boissier,  fille  de  M.  de  Malesherbes;  mesdames  les  duchesses  de 
Duras,  madame  la  comtesse  de  Simiane,  et  quelques  autres  per-' 
sonnes  de  distinction ,  invitées  par  ordre  de  Sa  Majesté,  étaient  à 
table.  La  foule  était  si  grande  dans  le  salon,  que  l'on  pouvait  à 
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peineservir.  Au  milieu  dadîaer,  Je  roi  a  pris  un  verre  de  vinr,  et  a 
dit  à  MM.  les  maréchaux  et  généraux  :  Messieurs,  buvons  à 
tarmée  !  Après  le  dîner,  Sa  Majesté  est  retournée  dans  le  salon. 
Tout  le  monde  voulait  se  tenir  debout.  Le  roi  a  &it  asseoir 
MM.  les  maréchaux  et  généraux  à  sa  droite.  Ces  braves  capitaines 
ont  paru  singulièrement  touchés  de  cette  bonté  du  souverain  : 
ils  se  rappelaient  que  l'étranger,  sans  égard  pour  leur  âge,  leurs 
travaux  et  leurs  blessures ,  les  forçait  à  se  tenir  debout  devant 
lui  des  heures  entières ,  comme  s'il  eût  cherché  le  respect  dans 
les  maux  qu'il  faisait  souffrir  à  ses  serviteurs..  On  sait  que  le  roi 
joint  à  l'esprit  le  plus  remarquable  la  mémoire  la  plus  étonnante  ; 
il  a  donné  des  preuves  de  ces  rares  qualités  en  causant  avec  les 
personnes  qui  l'environnaient.  Envoyant  marcher  avec  difficulté 
le  maréchal  Lefebvre,  un  peu  tourmenté  par  la  goutte,  il  lui 
dit  :  Hé  bien!  mctréchal-,  est-ce  que  vous  êtes  des  nôtres?  Il 
a  dit  au  maréchal  Mortier  :  Monsieur  le  maréchal,  lorsque  nous 
n'étions  pas  amis,  vous  avez  eu  pour  la  reine,  ma  femme, 
des  égards  qu'elle  ne  m* a  pas  laissé  ignorer,  et  je  m'en  sou- 
viens aujourdhui,  S'adressant  au  maréchal  Marmont  :  F^tts 
avez  étêbtessé'en  Espagne  j^et  vous  avez  pensé  perdre  un  brasï 
«  Oui,  site,  a  répondu  le  maréchal;  mais  je  l'ai  retrouvé  pour 
«  îe  service  dé  Votre  Majesté.  »  Les  maréchaux  Macdonald , 
Ney,  Moncey,  Serrurier ,  Brune ,  le  prince  de  Neuchâtel ,  tous  les 
généraux ,  toutes  les  personnes  présentes ,  ont  obtenu  pareille- 
ment du  roi  Tes  paroles  les  plus  affectueuses  ;  et  il  n'y  avait  point 
de  cœur  qui' ne  fût  subjugué.  Le  roi  sans  armes  pouvait  dire , 
comme  on  l'a  dit  de  Henri  IV  »  qu'il  régnait  sur  la  France 

Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance. 

O»  entendait  de  tous  côtés  :  //  verra  comme  nous  le  servi- 
rons t  Nous  sommes  à  lui  pour  la  vie.  Tous  Jes  intéressants  exi- 
lés revenus  avec  leur  maître  de  la  terre  étrangère,  tous  les 
officiers  de  l'armée ,  se  senraient  la  main  comme  des  frères ,  se 
disant  :  Pf/us  de  factions  ,plus  de  partis  !  tous  pour  Louis  Xf^IH  ' 
Telle  est  en  France  la  force  du  souverain  légitime,  cette  magie 
attachée  au  nom  du  roi.  Un  homme  arrive  seul  de  l'exTl,  dé- 
pcmillé  de  tout  ^  sans  suite ,  sans  gardes ,  sans  richeiïses  :  il  n'a 
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rieu  a  donner,  presque  rien  à  promettre.  II  descend  de  sa  voi- 
ture ,  appuyé  sur  le  bras  d'une  jeune  femme  ;  il  se  montre  à  des 
capitaines  qui  né  Font  jamais  vu ,  à  des  grenadiers  qui  savent  à 
peine  son  nom.  Quel  est  cet  homme  ?  Cest  le  fils  de  saint  Louis  ! 
c'est  le  roi  l  Tout  tombe  à  ses  pieds,  l'armée ,  les  grands ,  le  peu- 
ple; un  million  de  soldats  brûlent  de  mourir  pour  lui  ;  on  sent 
qu'il  peut  tout  nous  demander,  nos  enfants ,  notre  vie«  notre  for- 
tune ;  qu'il  ne  ûous  reste  plus  en  propre  que  l'honneur ,  seul  bien 
dont  nous  ne  pouvons  pas  disposer,  et  dont  un  roi  de  France 
n^exigera  jamais  de  nous  le  sacrifice. 
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Accoutumés  depuis  longtemps  aux  prodiges,  à  peine  remar- 
quons-nous ceux  qui  passent  aujourd'hui  sous  nos  yeux  :  il  est 
vrai  de  dire  cependant  que  de  tous  les  miracles  qui  se  sont 
opérés  depuis  quelques  années,  aucun  n'est  plus  frappant  que 
le  bonheur  actuel  de  la  France.  Pouvions-nous  raisonnable- 
ment nous  attendre  à  un  calme  aussi  profond  après  une  si  lon- 
gue tempête?  Pour  mieux  juger  de  notre  position  au  mois  d'oc- 
tobre de  cette  année ,  rappelons-nous  Tétat  où  nous  nous  trou- 
vions au  mois  de  mars  de  cette  même  année. 

La  France  était  envahie  depuis  le  Rhin  jusqu^à  la  Loire ,  de- 
puis les  Alpes  jusqu'aux  montagnes  de  l'Auvergne ,  depuis  les 
Pyrénées  jusqu'à  la.  Garonne.  Paris  étsdt  occupé  par  Tennemi. 
Cinq  cent  mille  Russes,  Allemands ,  Prussiens ,  restés  de  l'autre 
c6té  du  Rhin,  étaient  prêts  à  seconder  les  efforts  de  leurs  compa- 
triotes par  une  seconde  invasion ,  qui  aurait  achevé  la  désola- 
tion de  la  France  ;  toute  l'Espagne  se  préparait  à  franchir  les 
Pyrénées  sur  les  traces  de  l'armée  anglaise ,  espagnole  et  por- 
tugaise. Plus  d'un  million  de  Français  avaient ,  en  moins  de 
treize  mois ,  été  appelés  sur  le  champ  de  bataille.  Un  insensé , 
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h  qui  Ton  ne  cessait  d'offrir  la  paix ,  s'obstinait  a  arracher  le 
dernier  homme  et  le  dernier  écu  à  notre  malheureuse  patrie  , 
pour  soutenir  au  dehors  un  monstrueux  système  de  guerre , 
au  dedans  une  tyrannie  plus  monstrueuse  encore.  S'il  parvenait 
à  prolonger  la  guerre,  la  France  courait  le  risque  de  ne  plus 
offrir,  en  quelques  mois,  qu'un  monceau  de  cendres;  s'il  ac- 
ceptait enfin  la  paix ,  cette  paix  ne  pouvait  plus  être  faite  qu'à 
des  conditions  aussi  déshonorantes  pour  lui  que  pour  notre 
patrie  :  il  aurait  fallu  payer  des  'contributions  énormes ,  céder 
nos  places  frontières  en  garantie  des  traités'.  Buonaparte, 
humilié  dans  son  orgueil ,  trompé  dans  son  ambition ,  eût  cou- 
vert le  royaume  de  deuil  et  de  proscriptions.  Déjà  les  listes 
étaient  dressées,  les  victimes  désignées ,  les  villes  entières  con- 
damnées :  les  confiscations ,  les  expropriations  auraient  suivi 
les  supplices  :  la  guerre  civile  aurait  peut-étce  couronné  toutes 
les  dévastations  de  la  guerre  étrangère ,  et  un  despotisme  san- 
glant se  serait  assis  pour  jamais  sur  les  ruines  de  la  France. 

Quel  était  dans  ce  moment  notre  unique  espoir?  Une  famille 
que  nous  avions  accablée  de  tous  les  maux ,  en  reconnaissance 
de  tous  les  biens  qu'elle  avait  versés  sur  nous  depuis  tant  de 
siècles  !  Cette  famille  exilée ,  presque  oubliée  de  ses  enfants  in- 
grats, ne  trouvait  pas  chez  les  étrangers  plus  de  souvenirs 
et  plus  d^appuis.  Ce  n'était  point  pour  elle  qu'on  se  battait  ; 
aucun  des  malheurs  qui  accablaient  alors  la  France  par  suite 
d'une  guerre  désastreuse  ne  pouvait  être  imputé  à  cette  famille  : 
à  Châtillon ,  on  traitait  de  bonne  foi  avec  Buonaparte.  A  peine 
pennettait-on  à  Monsieur  de  suivre  presque  seul ,  et  de  très- 
loin,  les  armées  envahissantes;  il  venait  coucher  dans  les  rui- 
nes que  Buonaparte  ayait  faites ,  essuyer  les  pleurs  des  pay- 
sans qui  s'attroupaient  autour  de  lui ,  secourir  nos  conscrits 
blessés ,  ne  pouvant  exercer  de  la  prérogative  royale  que  ces 
bienfiaisantes  vertus  qu'il  avait  héritées  du  sang  de  saint 
Louis.  Mb'  le  duc  d'Angoulême  n'était  reconnu  que  comme  sim- 
ple volontaire  à  l'armée  de  lord  Wellington  ;  à  Jersey,  M>'  le 
duc  de  Berry  sollicitait  en  vain  la  faveur  d'être  jeté ,  avec  ses 

'  Les  suites  nécessaires  du  retour  de  Buonaparte  n*ont  que  trop  prouvé  que 
ce  n'était  point  là  une  simple  conjecture. 
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deux  aides  de  camp,  sur  les  côtes  de  France;  et  il  comptait 
si  peu  sur  le  succès  de  ces  courageuses  entreprises,  qu*il  avait 
fait  renouveler  le  bail  de  sa  maison  à  Londres. 

C'est  dans  ce  moment  désespéré  que  la  Providence  acheva 
Fouvrage  dont  elle  avait  voulu  se  charger  seule ,  afin  de  rendre 
sa  main  visible  à  tous.  Les  étrangers  entrent  dans  Paris  : 
Dieu  change  ie  cœur  des  princes ,  ouvre  les  yeux  des  Français; 
un  cri  de  vive  le  roi!  sauve  le  monde.  Buonaparte  s'écrie 
qu'on  Fa  trahi.  Trahi ,  grand  Dieu  !  et  par  qui ,  si  ce  n'est  par 
lui-même?  Vit-on  jamais  une  fidélité  plus  extraordinaire,  plus 
touchante  que  celle  de  son  armée?  Jamais  les  soldats  français 
ne  se  sont  montrés  plus  héroïques  que  dans  l'instant  même 
où ,  détestant  l'auteur  de  nos  infortunes ,  ils  rtvipactaieni  en- 
core en  lui  leur  général ,  et  seraient  morts  avec  lui ,  si  lui- 
même  avait  su  mourir.  . 

Mais  lorsqu'il  eut  emporté  sa  vie  avec  les  millions  qu'il  avait  eu 
le  courage  de  demander,  la  France  se  tourna  vers  notre  véritable 
père ,  qui  arrivait  de  Texil  sans  stipulations,  sans  traités,  sans 
trésors ,  rentrant  les  mains  vides ,  comme  il  était  sorti ,  mais 
le  cœur  plein  de  cette  tendresse  et  de  cette  miséricorde  natu- 
relle à  la  race  de  nos  rois. 

Qu'est-ce  que  le  roi  trouva  en  arrivant?  Quatre  cent  mille 
étrangers  dans  le  cœur  de  la  France ,  dixHsept  cents  millions  de 
dettes,  des  armées  désorganisées  et  sans  solde  depuis  plu- 
sieurs  mois,  plus  de  trente  mille  officiers  qui  avaient  droit  à 
un  sort  et  à  des  récompenses ,  quatre  cent  mille  prisonniers 
prêts  à  rentrer  dans  leur  patrie  et  à  augmenter  l'embarras  du 
moment,  une  constitution  à  faire,  des  craintes  à  calmer,  des 
espérances  à  remplir,  des  partis  en  présence ,  et  tous  les  élé- 
ments d'une  guerre  civile.  Il  paraissait  sage  à  quelques  per- 
sonnes que  le  roi,  au  milieu  de  tant  d'embarvas,  ne  con- 
naissant ni  le  terrain  sur  lequel  il  marchait,  ni  l'état  des  opi- 
nions ,  ni  le  caractère  des  hommes  en  France,  inconnu  lui-même 
à  son  peuple;  il  paraissait  sage  ^  disons-nous ,  que  le  roi  con- 
servât auprès  dekii  uneforce  étrangère.  Le  roi  rejeta  noblement 
cette  idée  :  une  paix  honorable  fit  sortir  les  alliés  du  royaume  ; 
il  ne  nous  en  coûta  ni  contributions  ni  places  fortes;  nous 
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conservâmes  nos  anciennes  frontières,  et  même  nous  nons 
agrandîmes  du  c6tc  de  la  Savoie.  Les  monuments  des  arts 
nous  restèrent  :  tout  cela  fot  le  fruit  de  l'estime  des  alliés 
ponr  le  roi.  Une  Charte  assura  nos  droits  politiques.  Bientôt 
c^  armée ,  si  embarrassante  par  le  nombre  de  ses  soldats ,  a 
vu ,  comme  par  miracle ,  presque  tout  son  arriéré  acquitté ,  et  le 
reste  de  cet  arriéré  au  moment  de  Fétre.  Les  ofBciers  qui  n*ont 
pu  trouver  place  dans  la  nouvelle  organisation  militaire  reçoi- 
vent, au  sein  de  leur  famille,  une  pension  qui  leur  assure  cet  ho- 
norable repos  ,  récompense  naturelle  de  la  gloire.  Les  proprié- 
tés ont  été  garanties  ;  la  confiance  renaît;  les  manufactures  re- 
prennent leurs  travaux  :  tout  marche  vers  la  prospérité.  La 
modération ,  le  génie  et  les  vertus  d'un  seul  homme  ont  opéré 
ces  prodiges  :  et  il  n'en  a  pas  coûté  une  goutte  de  sang  à  la 
France;  et  personne  n'a  été  ni  inquiété  ni  persécuté  pour  son 
opinion  ;  ni  aucune  prison  ne  s'est  ouverte,  sinon  pour  rendre  la 
liberté  à  quelques  victimes  ;  et  aucun  acte  arbitraire  du  pouvoir 
ne  s'est  mêlé  à  tant  d'actes  de  clémence  et  de  bonté  !  Nous 
sommes  trop  près  de  ces  merveilles  pour  les  apprécier  comme 
elles  le  méritent  ;  mais  l'histoire  les  présentera  à  l'admiration 
des  hommes  :  elle  ajoutera  au  nom  de  Louis  le  Désiré  le  sur- 
nom de  Sage ,  que  la  France  a  déjà  eu  la  gloire  de  donner 
à  l'un  de  ses  rois. 

Si  on  en  avait  cru  quelques  personnes  qui  avaient  leurs  rai- 
sons pour  semer  de  pareilles  alarmes,  la  France,  à  l'arrivée 
des  Bourbons ,  allait  devenir  le  théâtre  des  réactions  et  des 
vengeances.  Que  pourraient-elles  dire  aujourd'hui?  Quoi!  pas 
une  exécution,  pas  un  emprisonnement,  pas  un  exil  pour  con- 
soler leurs  prophéties!  Au  retour  de  Charles  II  en  Angleterre, 
le  parlement  fit  mettre  en  jugement  plusieurs  coupables.  Au 
retour  de  Louis  XVIIF  en  France ,  tout  le  monde  conserve 
la  vie,  la  fortune ,  la  liberté;  rien  pour  de  certains  hommes 
n'est  perdu ,  fors  rkonneur!  Quelque  opinion  que  l'on  ait  ou 
que  l'on  ait  eue,  on  convient  généralement  que  jamais  la 
France  n'a  été  aussi  heureuse  à  aucune  époque  que  dans 
les  quatre  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  rétablissement  de 
la  monarchie.  Il  n'y  a  aucun  Français  qui  ne  porte  en  lui-même 
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le  Isentiment  de  son  affranchissement  et  de  sa  pleine  liberté. 
Chacun  s'endort,  sûr  de  n'être  pas  réveillé  au  milieu  de  la 
nuit,  pour  être  traîné  par  des  espions  à  la  police ,  ou  par  des 
gendarmes  à  un  tribunal  militaire.  Le  propriétaire  sait  qu'il 
conservera  son  bien;  la  mère,  son  enfant  :  elle  ne  tremble 
plus  dans  la  crainte  de  voir  chaque  matin ,  au  coin  de  la  rue , 
afficher  quelque  nouvelle  conscription.  Le  fermier,  Fartisan, 
ne  se  mettent  plus  d'avance  à  la  torture  pour  savoir  com- 
ment ils  rachèteront  le  seul  fils  qui  leur  reste;  le  conscrit, 
qui  ne  le  sera  plus ,  ne  songe  plus  à  se  nmtiler  pour  se  dé^ 
rober  à  la  mort.  Les  taxes  seules  pèsent  encore  sur  la  France  ; 
mais  du  moins  on  est  certain  qu'elles  seront  réduites  dans  un 
temps  donné ,  qu'elles  ne  seront  point  imposées  arbitrairement 
par  la  première  autorité  de  l'État,  et  jusque  par  des  préfets , 
des  sous-préfets  »  des  maires  et  des  adjoints.  L'État  a  des  det- 
tes, il  faut  bien  les  payer.  Et  qui  les  a  contractées  ces  dettes? 
Est-ce  le  roi,  ou  l'homme  de  l'île  d'Elbe?  Si  le  roi  avait 
voulu  dire,  «  Je  ne  suis  pas  obligé  de  reconnaître  les  dettes 
«  de  Buouaparte  ;  la  fortune  que  la  plupart  des  fournisseurs  ont 
«  faite  les  dédommagera  assez  de  la  perte  qu'ils  éprouveront,  » 
qu'aurait-on  eu  à  répondre  ?  Mais  le  roi  a  cru  qu'il  y  allait  de 
son  honneur,  comme  de  celui  de  la  France ,  d'acquitter  scru- 
puleusement toute  dette  qui  pouvait  être  regardée  comme 
dette  de  l'État;  et,  par  cette  bonne  foi  digne  d*un  descendant 
de  Henri  IV ,  il  donne  à  la  France  un  crédit  qui  doublera  la 
fortune  publique. 

Ainsi ,  les  grands  malheurs  dont  nous  menaçait  le  retour 
des  Bourbons  se  réduisent  à  quelques  murmures;  et  ces  mur-* 
mures ,  quand  on  veut  aller  au  fond  de  la  chose ,  naissent  tous 
de  quelque  espérance  trompée ,  de  quelque  place  qu'on  deman- 
dait, et  qu'on  n'a  pas  obtenue.  La  moitié  de  la  France,  sous  le 
despotisme  qui  vient  de  finir,  était  payée  par  l'autre.  Le  moyen 
de  soutenir  un  pareil  abus  !  Buonaparte  lui-même ,  s'il  fût  resté 
sur  le  trône  sans  être  le  maître  de  l'Europe,  aurait-il  pu  main- 
tenir toutes  les  places  qu'il  avait  créées  !  Il  ne  les  payait  déjà  plus. 
Pour  faire  taire  les  mécontents,  il  les  aurait  fusillés.  D'ailleurs 
toutes  les  traces  d'une  révolution  de  vingt-cinq  années  peuvent- 
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elles  être  effacées  dans  Fespaee  de  six  mois?  A  la  mort  de 
Henri  ÏV,  il  se  trouva  encore  de  vieux  ligueurs  qui  applaudirent 
au  parricide  de  Uavaillac.  Il  faut  donc  nous  attendre  à  voir 
encore  longtemps,  et  peut-être  toute  notre  vie,  les  opinions  des 
Français  partagées  sur  une  foule  d'objets  :  les  uns  détester  ce 
que  les  autres  aimeront  ;  ceux-ci  vanter,  ceux-là  dénigrer  le 
gouvernement. 

Selon  les  constitutionnels,  la  constitution  n'est  pas  assez  //- 
bérale.  Selon  le^  anciens  royalistes,  on  se  serait  bien  passé 
d'une  constitution.  Ne  peut-on  pas  dire  aux  premiers  :  «  S'il  y 
«  a  quelque  chose  de  défectueux  dans  la  constitution  actuelle, 
«  le  temps  y  apportera  remède.  La  constitution  anglaise,  objet 
«  de  votre  admiration ,  n'a  pas  été  l'ouvrage  d'un  jour.  Il  suffit 
a  que  les  fondements  de  la  liberté  publique  soient  établis  parmi 
«  nous,  que  le  peuple  soit  représenté ,  qu'il  ne  puisse  être  im- 
«  posé  que  du  consentement  de  ses  représentants ,  qu'aucun 
«  homme  ne  puisse  être  ni  dépouillé,  ni  exilé,  ni  emprisonné , 
<i  ni  mis  à  mort  arbitrairement.  Asseyons-nous  un  moment  sur 
«  ces  grandes  bases ,  et  respirons  du  moins  après  une  course  si 
«  violente  et  si  rapide.  » 

Ne  peut-on  pas  dire  aux  derniers  :  «  L'ancienne  constitution 

«  du  royaume  était  sans  doute  excellente  ;  mais  pouvez-vous  en 

«  réunir  les  éléments.^  Où  prendrez-yous  un  clergé  indépendant, 

4s.  représentant: ,  par  ses  immenses  domaines ,  une  partie  consi- 

«  dérable  des  propriétés  de  l'État  .î*  Où  trouverez-vous  un  corps 

«  de  gentilshommes  assez  nombreux ,  assez  riches ,  assez  puis- 

n  sants  pour  former,  par  leurs  anciens  droits  féodaux ,  par  leurs 

«  terres  seigneuriales ,  par  leurs  vassaux  et  leur  patronage ,  par 

«  leur  influence  dans  l'armée,  un  contre-poids  à  la  couronne? 

«  Comment  rétablirez- vous  ces  privilèges  des  provinces  et  des 

a  villes ,  les  pays  d'états,  les  grands  corps  de  magistrature  qui 

«  mettaient  de  toutes  parts  des  entraves  à  l'exercice  du  pouvoir 

«  absolu  ?  L'esprit  même  de  ces  corps  dont  nous  parlons  n'est-il 

«  pas  changé  ?  L'égalité  de  l'éducation  et  des  fortunes ,  l'opmion 

n  publique,  l'accroissement  des  lumières,  permettraient-ils  au- 

«  jourd'hui  des  distinctions  qui  choqueraient  toutes  les  vanités  ? 

«  Les  institutions  de  nos  aïeux,  où  l'on  reconnaissait  les  traces 
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«  de  ia  sainteté  de  noùre  religion ,  de  l'honneur  de  notre  ehe- 
«  vderie ,  de  la  gravité  de  notre  magistrature ,  sont  sans  doute 
«  à  jamais  regrettables  ;  mais  peut-on  les  faire  revivre  entière- 
«  ment?  Permettez  donc,  puisqu'il  faut  enfin  quelque  chose, 
«  qu'où  essaye  de  renryplacer  l'honneur  du  chevalier  par  la  di- 
«  gnité  de  l'homme ,  et  la  noblesse  de  l'individu  par  la  noblesse 
«  de  l'espèce.  En  vain  voudriez-vous  revenir  aux  anciens  jours  : 
«  les  nations ,  comme  les  fleuves  ^  ne  remontent  point  vers  leurs 
«  sources  :  on  ne  rendit  point  à  la  république  romaine  le  gou- 
«  vememeut  de  ses  rois ,  ni  à  l'empire  d'Auguste  le  sénat  de 
«  Brutus.  Le  temps  change  tout,  et  l'on  ne  peut  pas  plus  se 
«  soustraire  à  ses  lois  qu'à  ses  ravages.  » 

Qu'il  reste  donc  encore  un  peu  de  chaleur  dans  nos  opinions , 
cela  ne  peut  être  autrement.  Le  despotisme  qui  vient  de  finir 
nous  avait  fait  sortir  de  l'ordre  naturel.  Toutes  nos  passions 
étaient  exaltées ,  le  soldat  ne  songeait  qu'à  devenir  maréchal 
de  France^  au  prix  de  la  vie  d'un  million  de  Français;  le  plus 
mince  commis  aux  douanes  voyait  en  perspective  un  ministère  ; 
l'ouvrier  sorti  de  sa  boutique  ne  voulait  plus  y  rentrer;  la  jeu- 
nesse ,  débarrassée  du  joug  domestique ,  se  plongeait  dans  toutes 
les  jouissances  et  dans  toutes  les  chimères  de  son  âge.  Un  devoir 
qui  se  réduisait  à  une  bassesse ,  obéir  aveuglément  à  la  volonté 
d'un  maître,  remplaçait  toute  la  morale  de  la  vie.  Buonaparte 
était  le  chef  visible  du  mal ,  comme  le  démon  en  est  le  chef 
invisible.  Toutes  les  ambitions  désordonnées  se  rassemblaient 
autour  de  lui,  à  peu  près  comme  les  songes  qui  viennent  se 
suspendre  à  l'arbre  funeste  que  Virgile  place  à  la  porte  des 
enfers. 

Aujourd'hui,  il  nous  en  coûte  de  rentrer  dans  le  devoir;  le 
repos  nous  paratt  insipide.  Mais ,  comme  Fordre  est  Fétat  na- 
turel des  choses ,  nous  reprendrons  malgré  nous  le  goût  det 
choses  honnêtes  et  des  jouissances  lé^times.  FI  est  curieux  de 
voir  la  surprise  des  hommes  accoutumés  à  gouverner  par  les 
moyens  violents  du  despotisme.  Ils  prédisent  des  révolutions, 
des  soulèvements  qui  n'arrivent  pas;  ils  prennent  leurs  opinions 
particulières ,  leur  humeur,  leurs  intérêts  secrets ,  pour  Fopi- 
ûien,l'humeuretFintérêt  de  la  France.  On  n'administre  pas. 
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disent-ils.  Cela  n'ira  pas;  cela  ne  peut  pas  aller.  Hé  !  pourquoi  ? 
parce  qu'on  n*a  pas  fusillé  ce  matin  à  la  plaine  de  Grenelle  ; 
parce  que  la  police  n'a  pas  mis  à  Vincennes  cette  nuit  une  dou- 
zaine de  personnes;  parce  qu'on  n'a  pas  amené  du  bout  de  la 
France  des  prisonniers  dans  des  cages  de  poste;  parce  qu'on 
n'a  pas  payé  assez  d'espions  ;  parce  qu'on  n'empêche  personne 
de  parler,  d'écrire ,  d'imprimer  même  ce  qu'il  veut;  parce  qu'on 
ne  s'est  mêlé  ni  des  opérations  du  commerce ,  ni  de  celles  de 
l'agriculture  ;  parce  que  le  conseil  d'État  n'a  pas  pris  dans  un 
seul  jour  cent  arrêtés  contradictoires  ;  parce  que,  ayant  à  choisir 
sur  vingt-cinq  millions  de  Français ,  on  n'a  pas  cru  que  tous 
les  talents  fussent  exclusivement  renfermés  dans  les  têtes  de 
quelques  hommes  que  l'opinion  publique  repousse ,  et  qu'on 
n'a  pas  appelé  ces  hommes  au  gouvernement!  Ces  personnes 
(distinguées  d'ailleurs  par  l'expérience  des  affaires)  sont  cepen- 
dant de  mauvais  juges  de  la  marche  d'un  gouvernement  légal  : 
elles  n'ont  connu  que  la  révolution  et  ses  violences  ;  uniquement 
occupées  de  la  force  physique ,  elles  n'ont  aucune  idée  de  la 
force  morale.  Elles  sont  étonnées  que  tout  aille  sans  efforts ,  et 
presque  sans  qu'on  s'en  mêle  :  elles  ne  savent  pas  qu'un  roi 
légitime  est  une  plante  qui  étend  naturellement  sesl)ranches 
et  ses  racines ,  s'affermit ,  donne  de  la  protection  et  de  l'ombre , 
par  la  seule  raison  que  la  terre  et  le  ciel  lui  sont  favorables ,  et 
qu'elle  croit  dans  son  sol  natal.  Il  est  impossible  que  ce  senti- 
ment de  sécurité  qu'on  éprouve  ne  pénètre  pas  à  la  longue  toutes 
les  âmes,  n'entre  pas  dans  les  chaumières  et  dans  les  palais ,  et 
qu'à  la  fin  on  ne  se  dise  pas  :  «  Mais  nous  sommes  cependant 
heureux!  » 

Que  ceux  qui  croient  le  gouvernement  si  faible  l'examinent 
d'après  les  faits  et  les  résultats ,  et  ils  verront  qu'il  est  déjà 
beaucoup  plus  fort  que  ce  gouvernement  de  fer  auquel  il  a  suc- 
cédé. Aurait-on  pu ,  par  exemple ,  laisser  imprimer  contre  le 
dernier  despotisme  les  livres  que  l'on  imprime  aujourd'hui  con- 
tre l'autorité  existante^  sans  que  le  despotisme  en  eât  été  ébranlé  ? 
Les  plus  infâmes  libelles ,  les  ouvrages  les  plus  audacieux  se 
colportent ,  se  vendent  publiquement  :  cela  fait-il  rien  à  per- 
sonne? Qui  est-ce  qui  lit  ces  ouvrages  ?  Et  si  on  les  lit,  quels 
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sont  les  lecteurs  qui  se  laissent  persuader?  On  dira  que  Jes  au- 
teurs ,  en  signant  les  libelles,  en  détruisent  eux-mêmes  Feffet , 
comme  les  poisons  se  neutralisent  mutuellement;  que  l'infamie 
de  récrivain  corrige  le  venin  de  i'ouvra^e.  Par  une  raison  ou 
par  une  autre ,  il  est  cependant  certain  qu'un  gouTemement  qui 
compte  à  peine  quatre  ou  cinq  mois  d'existence^  qui  s'est  établi , 
comme  nous  l'avons  vu ,  au  milieu  de  tant  de  factions  et  de 
tant  de  malheurs ,  résiste  à  une  épreuve  qui  eût  renversé  Buo- 
«aparté  au  plus  haut  point  de  sa  puissance.  Dans  les  cafés ,  dans 
les  salons,  on  juge  hautement  les  actes  du  ministère,  les  lois 
discutées  dans  les  deux  chambres;  on  critique,  on  crie,  on 
blâme ,  on  lou<  :  la  marche  du  gouvernement  en  paraft-eile 
dérangée? 

La  France  est  ouverte  de  toutes  parts  :  on  y  voyage  comme 
on  veut.  S'il  y  a  des  ennemis  secrets ,  ils  peuvent  y  entrer,  en 
sortir  quand  bon  leur  semble.  Ils  peuvent  correspondre,  se  don- 
ner des  rendez-vous-en  un  mot,  con«/:>tr6r ouvertement  sur  les 
places  publiques  et  au  coin  des  rueiï.  Les  craint-on  ?  Pas  du 
tout.  Buonaparte  aurait-il  pu  leur  laisser  cette  liberté?  On  ne 
daignerait  pas  même  se  mettre  en  défense ,  ils  viendraient 
échouer  devant  la  douceur  et  l'indulgence  d'nn  gouvernement 
paternel  qui  arrêterait  le  bras  prêt  à  les  punir  :  le  roi  les  acca- 
blerait du  poids  de  son  pardon  et  de  sa  bonté.  On  ne  peut  rien  de 
redoutable  contre  une  autorité  fondée  sur  la  légitimité  et  la 
justice.  La  France  est  remplie  des  parents  et  des  créatures  de 
Buonaparte ,  et  ils  sont  protégés  comme  les  autres  citoyens,  sans 
que  l'on  songe  à  se  prémunir  contre  eux.  Une  grande  princesse 
est  venue ,  sous  la  généreuse  protection  du  roi ,  prendre  les 
essa  dans  nos  provinces ,  et  pourtant  la  plaie  était  bien  vive  et 
bien  récente  !  Cette  prmeesae  pouvait  réveiller  de  puissants  sou- 
venirs !  Hé  bien  !  qu'est-ce  que  sa  présence  a  produit  ?  Se  repré- 
scHite-t-ou  madame  la  duchesse  d'Angouléme  aux  eaux  d'Aix 
sous  le  gouvernement  si  robuste  de  la  tyrannie ,  lorsque  le  seul 
nom  de  Bourbon  faisait  trembler  le  roi  des  rois?  Enfin ,  un  frère 
de  l'étranger  est  établi  sur  notre  frontière,  où  il  se  montre  avec 
une  richesse  qu'il  serait  plus  décent  de  cacher.  En  a-t-on  té- 
moigné la  moindre  inquiétude?  A-t-on  demandé  son  éloigne- 
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ment  P'Qu^bn  apprenne  donc  à  juger  de  ]a  force  d'un  gouver- 
nement, non  par  ses  actes  administratifs,  mais  par  son  plus  ou 
moins  de  morale ,  de  modération  et  de  justice.  La  force  des  rois 
est  inébranlable  quand  elle  vient  des  lumières  de  leur  esprit  et 
de  la  droiture  de  leur  cœur. 

Les  Bourbons  <mt  erré,  presque  sans  asile,  sur  la  surface  de 
la  tare  :  exposés  aux  craintes  de  l'usurpateur,  ils  ne  pouvaient 
surtout  approcher  des  frontières  de  France  sans  courir  les  ris- 
ques de  la  vie,  témoin  Tinfortuné  duc  d'Enghien.  Aujourd'hui 
ils- ne  poursuivent  point  ceux  qui  les  ont  si  cruellement  pour- 
suivis ;  ils  les  laissent  paraître  autour  d'eux ,  sans  leur  montrer 
la  moindre  crainte,  sans  même  prendre  les  précautions  qui  pa- 
raîtraient si  naturelles.  Qui  n'admirerait  uue  confiance  aussi 
magnanime ,  une  absence  aussi  absolue  de  tout  ressentiment  ? 
Louis  XVni  a  raison.  C'est  en  s'abandonnaat  ainsi  à  la  loyauté 
des  Français  qu'il  prouve  invinciblement  la  légitimité  de  ses 
droits  et  la  solidité  de  sou  trône.  Il  semble  qu'il  nous  ait  crié, 
en  arrivant  à  Calais ,  comme  Philippe  de  Valois  aux  portes  du 
château  de  Broyé  :  «  Ouvrez,  c'est  la  fortune  de  la  France!  « 
Nous  lui  avons  ouvert  ;  et  nous  lui  prouverons  que  nous  som- 
mes dignes  de  l'estime  qu'il  nous  a  témoignée ,  lorsqu'il  a  si 
noblement  confié  à  notre  foi  ses  vertus  et  ses  malheurs. 
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PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Si ,  n'ëtaot  que  simple  citoyen ,  je  me  sois  cru  obligé  dans  quelques 
circonstances  graves  d*élever  la  voix  et  de  parler  à  ma  patrie,  que 
dois-je  donc  faire  aujourd'hui?  Pair  et  ministre  d'État,  n'ai-je  pas  des 
devoirs  bien  plus  rigoureux  à  remplir,  et  mes  efforts  pour  mon  roi  iio 
doivent-ils  pas  être  en  raison  des  honneurs  dont  il  m*a  comblé  ? 

Comme  pair  de  France,  je  dois  dire  la  vérité  à  la  France,  et  je  la  dirai. 

Comme  ministre  d*État,  je  dots  dire  la  vérité  au  roi ,  et  je  la  diraî. 


320  DE   LA    MONÀBCiUE 

Si  le  conseil  dont  j*ai  Thonneur  d'élre  membre  était  quelquefois 
semblé,  on  pourrait  me  dire  :  «  Parlez  dans  le  conseil.  »  Mais  ce  conseil 
ne  s'assemble  pas  :  il  faut  donc  que  je  trouve  le  moyen  de  faire  entendre 
mes  humbles  remontrances,  et  de  remplir  mes  fonctions  de  ministre. 

Si  j'avais  besoin  de  prouver  par  des  exemples  que  les  hommes  en 
place  ont  le  droit  d'écrire  sur  les  matières  d'État ,  ces  exemples  ne  me 
manqueraient  pas  :  j'en  trouverais  plusieurs  en  France,  et  l'Angleterre 
m*ett  fournirait  une  longue  suite.  Depuis  Bolingbroke  jusqu'à  Burke,  je 
pourrais  citer  un  grand  nombre  de  lords ,  de  membres  de  la  chambre  des 
communes ,  de  membres  du  conseil  privé ,  qui  ont  écrit  sur  la  politique , 
en  opposition  directe  avec  le  système  ministériel  adopté  dans  leur  pays. 

Hé  quoi  !  si  la  France  me  semble  menacée  de  nouveaux  malheurs  ; 
si  la  légitimité  me  paraît  en  péril,  il  faudra  que  je  me  taise,  parce  que 
je  suis  pair  et  ministre  d'État!  Mon  devoir,  au  contraire,  est  de  signaler 
recueil,  de  tirer  le  canon  de  détresse,  et  d'api^eler  tout  le  monde  an 
secours.  C'est  par  cette  raison  que,  pour  la  première  fois  de  ma  vie , 
je  signe  mes  titres,  afin  d'annoncer  mes  devoirs,  et  d'ajouter,  si  je 
puis ,  à  cet  ouvrage ,  te  poids  de  mon  rang  politique. 

Ces  devoirs  sont  d'autant  plus  impérieux ,  que  la  liberté  individuelle 
et  la  liberté  de  la  presse  sont  suspendues.  Qui  oserait  parler  ?  Puisque  la 
qualité  de  pair  de  France  me  donne,  en  vertu  de  la  Charte,  une  sorte  d'nivio- 
labilité,  je  dois  en  profiter  pour  rendre  à  l'opinion  pubHque  une  partie  de 
6a  puissance.  Celle  opinion  me  dit  :  «  Vous  avez  fait  des  lois  qui  m'entra- 
«  vent  ;  prenez  donc  la  parole  pour  moi ,  puisque  vous  me  l'avez  ôtée.  » 

Enfin  le  public  m'a  prêté  quelquefois  une  oreille  bienveillante  :  j'ai 
quelque  chance  d'être  écouté.  Si  donc  en  écrivant  je  peux  faire  un  peu 
<ie  bien,  ma  conscience  m'ordonne  encore  d'écrire. 

Cette  préface  se  bornerait  ici ,  si  je  n'avais  quelques  explications  à 
donner. 

Le  mot  de  royaliste ,  dans  cet  ouvrage ,  est  pris  dans  un  sens  très- 
étendu  :  il  embrasse  tous  les  royalisCes ,  quelle  que  soit  la  nuance  de 
leurs  opiuions,  pourvu  que  ces  opinions  ne  soient  pas  dictées  par  les 
intérêts  moraux  révolutionnaires  '. 

Par  gouvernement  représentatif,  j'entends  la  monarchie  tello 
qu'elle  existe  aujourd'hui  en  France,  en  Angleterre  et  dans  les  Pays- 
Bas  ,  soit  qu'on  veuille  ou  qu'on  ne  veuille  pas  convenir  de  la  justesse 
rigoureuse  de  Feispressioii. 

Quand  je  parle  des  fautes ,  des  systèmes ,  des  ordonnances,  des  projets 
de  loi  d'un  ministère ,  je  ne  fais  la  part  ni  du  bien  ni  du  mal  à  chacun 

'  On  verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ce  que  yentends  par  les  intérêts 
moraux  révohitionnaire». 


PBBFÀCB.  22  r 

des  ministres  qui  composaient  ou  qui  composent  ce  ministère.  Ainsi  j(; 
n*ai  point  ménagé  des  ministères  dans  lesquels  même  j'avais  des  amis. 
Je  Tais,  par  exemple,  profession  d'un  respect  particulier  pour  M.  Je 
chancetier  de  France  :  j'ai  souvent  eu  Foccasion  de  reconnaître  en  lui 
cette  candeur,  cette  droiture  d'esprit  et  de  cœur,  cette  rare  probité  de 
notre  ancienne  magistrature.  Mes  sentiments  pour  M.  le  comte  de  Blacas 
sont  bien  connus  :  je  les  aï  consignés  dans  mes  écrits ,  dans  mes  discouis 
à  la  chambre  des  pairs.  Le  roi  n'^a  pas  de  serviteur  plus  noble  et  plus 
dévoué  que  M.  de  Btacas.  H  prouve  en  ce  moment  môme  son  habileft^, 
par  la  manière  dont  il  conduit  les  négociations  difïicilcs  dont  il  est 
chargé.  Plût  à  Dieu  qu'il  eût  exercé  une  plus  grande  influence  sur  le 
ministère  dont  il  faisait  partie  !  Mais  enfin  ce  ministère  est  tombé  dans 
des  fautes  énormes ,  et  je  l'ai  jugé  rigoureusement ,  sans  parler  ni  de 
M.  le  chancelier  ni  de  M.  de  Blacas,  qui ,  loin  de  partager  les  systèmes 
de  radnrinistratton ,  n'avarent  pas  cessé  un  moment  de  les  combattre. 
Toutefois,  (ians  un  écrit  où  je  traite  des  principes  de  la  monarchie 
représentative ,  j'ai  dû  admettre  le  principe  qu'une  mesure  ministérielle 
est  l'ouvrage  du  ministère. 

PRÉFACE  DE  L'ÉDITION  DE  1827. 


La  publication  de  la  Monarchie  selon  la  Charte  a  été  une  des  grandes 
époques  de  ma  vie  :  elle  m'a  fait  prendre  rang  parmi  tes  publicistes , 
et  elle  a  servi  à  fixer  l'opinion  sur  la  nature  de  notre  gouvernement.  Je 
ne  cesserai  de  le  répéter  :  hors  la  Charte,  point  de  salut.  C'est  le  seul 
abri  qui  nous  reste  contre  la  république  et  contre  le  despotisme  mili- 
taire :  qui  ne  Toit  pas  cela  est  aveugle-né. 

Comme  ce  qui  m'arrive  ne  ressemble  jamais  à  rien ,  la  Monarchie 
selon  la  Charte  me  fit  ôter  une  place  obtenue  à  Gand ,  et  réputée  jus- 
qu'alors inamovible.  Ce  que  je  regrettai ,  ce  ne  fut  pas  cette  place  :  ce 
fut  la  vente  de  mes  livres,  forcée  par  ma  nouvelle  situation,  et  surtout 
de  la  petite  retraite  que  j'avais  plantée  de  mes  mains,  et  acquise  du 
fruit  des  succès  du  Génie  du  Christianisme.  L'homme  de  vertu  qui 
a  depuis  habité  cette  retraite  m*en  a  rendu  la  perte  nu)ins  pénible.  Mais 
il  n'est  pas  bon  de  se  mêler,  même  accidentellement ,  à  ma  fortune  :  cet 
homme  de  vertu  n'est  plus. 

J'ai  eu  l'honneur  d'être  dépouillé  trois  fois  pour  la  légitimité  :  la  pre- 
mière ,  pour  avoir  suivi  les  fils  de  saint  Louis  dans  leur  exil  ;  la  seconde, 
pour  avoir  écrit  en  faveur  des  principes  de  la  monarchie  que  le  roi  nous 

19. 
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avait oclroyëe;  la  troisième,  pour  m'étretusur  une  loi  Tuneste,  et  pour 
avoir  contribué  à  maintenir  TËurope  en  paix  pendant  cette  campagne  si 
glorieuse  pour  un  fils  de  France,  et  qui  a  rendu  une  armée  au  drapeau 
blanc. 

Les  bourreaux  qui  avaient  tué  mon  frère  ne  m'ont  pas  laissé  mon  pa- 
trimoine :  c'est  dans  Tordre;  mais  je  ne  puis  m'empèclier  d'engager  les 
ministres  futurs  à  se  défendre  de  ces  mesures  précipitées,  sujettes  à  de 
graves  inconvénients.  En  me  frappant',  on  n*a  frappé  qu'un  dévoué  ser« 
viteur  du  roi ,  et  l'ingratitude  est  à  Taise  avec  la  fidélité;  toutefois  il  peut 
y  avoir  tels  liommes  moins  soumis  et  tellescirconstaucesdont  il  ne  serait 
pasl>on  d'abuser:  Thistoire  le  prouve.  Jene  suis  ni  le  prince  Eugène,  ni 
Yoltaire ,  m  Miral)eau  ^  et  quand  je  posséderais  leur  puissance,  j'aurais 
horreur  de  les  imiter  dans  leur  rcssentitneut.  Mais  comme  j'ai  eu  lieu  de 
connaître  mieux  qu'un  autre  le  mal  que  foi>t  à  mon  pays  les  divisions 
et  les  injustices,  j'exhorte  les  hommes  en  pouvoir  aies  éviter.  U  y  a 
qjuelques  mois  que  je  me  serais  bien  gardé  de  faire  ces  réflexions,  dans 
kl  crainte  qu'on  ne  les  prit ,  ou  pour  la  menace  de  la  forfanterie ,  ou  pour 
te  regret  de  l'ambition ,  ou  pour  la  plainte  de  la  faiblesse  :  on  ne  les  sau- 
rait considérer  aujourd'tuii  que  comme  mi  conseil  aussi  important  que 
désintéressé. 


DE  LA  MONARCHIE 

SELON  LA  CHARTE. 


CHAPITRE   I. 

Exposé. 

La  France  veut  son  roi  légitime. 
U  y  a  trois  manières  de  vouloir  le  roi  légitime  : 
1«  Avec  l'ancien  régime  ; 
2"»  Avec  le  despotisme  ; 
3°  Avec  la  Charte. 

Avec  l'ancien  régime ,  il  y  a  impossibilité  :  nous  l'avons  prouvé 
ailleurs  •. 

•  Cet  ouvrage  étant  comme  la  suite  des  Réjlirx ions  politiques ,  partout  où  je 
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Avec  le  despotisme,  il  faut  avoir,  comme  Buonaparte,  six 
cent  mille  soldats  dévoués ,  un  bras  de  fer,  un  esprit  tourne 
vers  la  tyrannie  :  je  ne  vois  rien  de  tout  cela.  Je  sais  bien  com- 
ment on  établit  le  despotisme  ;  je  ne  sais  pas  comment  on  ferait 
un  despote  dans  la  famille  des  Bourbons. 

Reste  donc  la  monarchie  avec  la  Charte. 

Cest  la  seule  bonne  aujourd'hui  :  c'est,  d'ailleurs,  la  seule 
pcssible  ;  cela  tranche  la  question. 

CHAPITBE    II. 
Suite  de  l'expoaé. 

Partons  donc  de  ce  point  que  nous  avons  une  Charte ,  que 
nous  ne  pouvons  avoir  autre  chose  que  cette  Charte. 

Mais  depuis  que  nous  vivons  sous  Tempire  de  la  Charte ,  nous 
en  avons  tellement  méconnu  Tesprit  et  le  caractère ,  que  c'est 
merveille. 

A  quoi  cela  tient-il?  A  ce  qu'emportés  par  nos  passions,  nos 
intérêts,  notre  humeur,  nous  n'avons  presque  jamais  voulu 
nous  soumettre  à  la  conséquence ,  tout  en  disant  que  nous  adop- 
tions le  principe  ;  à  ce  que  nous  prétendons  maintenir  des  cho- 
ses contradictoires  et  impossibles  ;  à  ce  que  nous  résistons  à  la 
nature  du  gouvernement  établi ,  au  lieu  d'en  suivre  le  cours  ;  à 
ce  que ,  contrariés  par  des  institutions  encore  nouvelles ,  nous 
n'avoDS  pas  le  courage  de  braver  de  légers  inconvénients ,  pour 
acquérir  de  grands  avantages  ;  en  ce  qu'ayant  pris  la  liberté 
pour  base  de  ces  institutions ,  nous  nous  effrayons ,  et  nous 
sommes  tentés  de  reculer  jusqu'à  l'arbitraire ,  ne  comprenant 
pas  comment  un  gouvernement  peut  être  vigoureux  sans  cesser 
d'être  constitutionnel. 

Je  vais  essayer  de  poser  quelques  vérités  d'un  usage  commun 
dans  la  pratique  de  la  monarchie  représentative.  Je  traiterai  des 
principes  :  je  tâcherai  de  démontrer  ce  qui  manque  à  nos  ins- 

me  trouyerai  sur  le  chemin  des  mêmes  vérités ,  pour  m'épargner  les  répé- 
titions ,  Je  citerai  en  notes  les  Réfleteions.  Par  la  même  raison  »  je  citerai 
aussi  ïà  Mapport  fait  au  roi  à  Gand^  rapport  qui  découle  également  des 
principes, posés  dans  les  Réflexions  politiques» 
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titutions ,  ce  qu'il  faut  créer,  ce  qu'il  faut  détruire ,  ce  qui  est 
raisonnable,  ce  qui  est  absurde.  Je  parlerai  ensuite  des  systè- 
mes: ]%  dirai  quels  sont  ceux  que  Fou  a  suivis  jusqu'ici  dans 
l'administration.  J'indiquerai  le  mal  ;  je  finirai  par  offrir  ce  que 
je  crois  être  le  remède.  Au  reste ,  je  ne  m'écarterai  pas  des 
premières  notions  du  sens  commun.  Mais  il  paraît  que  le  sens 
commun  est  une  chose  plus  rare  que  son  nom  ne  semble  l'indi- 
quer :  la  révolution  nous  a  fait  oublier  tant  de  choses!  En  poli- 
tique comme  en  religion,  nous  en  sommes  au  catéchisme. 

CHAPITRE    m. 
Éléments  de  la  monarchie  représentative. 

Qu'est-ce  que  le  gouvernement  représentatif.^  quelle  est  son 
origine  ?  comment  s'est-il  formé  en  Europe  ?  comment  fut-il 
établi  autrefois  en  France  et  en  Angleterre  ^  comment  se  dé- 
truisit-il chez  nos  aïeux ,  et  pourquoi  subsista-t-il  chez  nos  voi- 
sins ?  par  quelles  voies  y  sommes-nous  revenus  7  Pour  toutes 
ces  questions ,  voyez  les  Réflexions  politiques. 

Or ,  le  gouvernement  établi  par  la  Charte  se  compose  de 
quatre  éléments  :  de  la  royauté  ou  de  la  prérogative  royale ,  de 
la  chambre  des  pairs,  de  la  chambre  des  députés ,  du  ministère. 
Cette  machine  »  moins  compliquée  que  l'organisation  de  l'an- 
cienne monarchie  avant  Louis  XIV ,  est  cependant  plus  délicate, 
et  doit  être  touchée  avec  plus  d'adresse  :  la  violence  la  briserait , 
l'inhabileté  en  arrêterait  le  mouvement. 

Voyons  ce  qui  manque ,  et  quels  embarras  se  sont  rencontrés 
jusqu'ici  dans  la  nouvelle  monarchie. 

CHAPITRE   IV. 
De  la  prérogative  royale.  Principe  fondamentcl. 

La  doctrine  sur  la  prérogative  royale  constitutionnelle  est  : 
Que  rien  ne  procède  directement  du  roi  dans  les  actes  du  gou- 
vernement ;  que  tout  est  l'œuvre  du  ministère,  même  la  chose 
qui  se  fait  au  nom  du  roi  et  avec  sa  signature,  projets  de  loi , 
ordonnances ,  choix  des  hommes. 
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Le  roi,  dans  la  monarchie  représentative ,  est  une  divinité 
que  rien  ne  peut  atteindre  :  inviolable  et  sacrée,  die  est  encore 
infisdllible  ;  car  s'il  y  a  erreur ,  celte  erreur  est  du  ministre  et 
non  du  roi.  Ainsi,  on  peut  tout  examiner  sans  blesser  la  ma- 
jesté royale,  car  tout  découle  d'un  ministère  responsable. 

CHAPITBE   v. 

ApplfcafJoD  du  principe. 

Quand  donc  les  ministres  alarment  des  sujets  fidèles ,  quand 
ils  emploient  le  nom  du  roi  pour  faire  passer  de  fausses  me- 
sures ,  c'est  qu'ils  abusent  de  notre  ignorance ,  ou  qu'ils  igno- 
rent eux-mêmes  la  nature  du  gouvernement  représentatif.  Le 
plus  franc  royaliste ,  dans  les  chambres,  peut ,  sans  témérité, 
écarter  le  bouclier  sacré  qu'on  lui  oppose ,  et  aller  droit  au  mi- 
iBstère  ;  il  ne  s'agit  que  de  ce  dernier ,  jamais  du  roi. 

£t  tout  cela  est  fondé  en  raison. 

Car  le  roi  étant  environné  de  ministres  responsables ,  tandis 
qu'il  s'élève  au-dessus  de  toute  responsabilité ,  il  est  évident 
qu'il  doit  les  laisser  agir  d'après  eux-mêmes ,  puisqu'on  s'en 
prendra  à  eux  seuls  de  l'événement.  S'ils  n'étaient  que  les  exé- 
cuteurs de  la  volonté  royale ,  il  y  aurait  injustice  à  les  pour- 
suivre pour  des  desseins  qui  ne  seraient  pas  les  leurs. 

Que  fait  donc  le  roi  dans  son  conseil  ?  11  juge ,  mais  il  ne  force 
point  le  ministre.  Si  le  ministre  obtempère  à  l'avis  du  roi,  il  est 
sâr  de  faire  une  chose  exceÙente,  et  qui  aura  ressentiment  géné- 
ral ;  s'il  s'en  écarte,  et  que ,  pour  maintenir  sa  propre  opinion ,  il 
argumente  de  sa  responsabilité,  le  roi  n'insiste  plus  :  le  ministre 
agit,  fait  une  faute,  tombe  ;  et  le  roi  change  son  ministre. 

Et  quand  bien  même  le  roi,  dans  le  conseil ,  eût  adopte  l'avis 
dn  ministère^  si  cet  avis  entraîne  une  fausse  mesure,  le  roi  n'est 
encore  pour  rien  dans  tout  cela  :  ce  sont  les  ministres  qui  ont  sur- 
pris sa  sagesse  en  lui  présentant  les  choses  sous  un  faux  jour , 
en  le  trompant  par  corruption,  passion,  incapacité.  Encore  un 
eoup,  rien  n'est  l'ouvrage  du  roi  que  la  loi  sanctionnée,  le 
bonheur  du  peuple  et  la  prospérité  de  la  patrie. 

J'ai  appuyé  sur  cette  doctrine,  parce  qu'elle  a  été  méconnue  : 
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on  a  profité  de  la  passion  que  la  chambre  des  députés  a  pour 
le  roi ,  afin  de  donner  des  scrppules  à  cette  chambre  admirable. 
Les  députés  ont  été  quelque  temps  à  démêler  les  véritables 
intérêts  du  trône ,  quand  on  se  servait  du  nom  même  du  roi 
pour  l'opposer  à  ses  intérêts.  Passons  du  principe  général  à  qucl< 
ques  détails. 

CHAPITRE    VI. 

Suite  de  la  prérogative  royale,  initiative.  Ordonnance  du  roi. 

La  prérogative  royale  doit  être  plus  fort«  en  France  qu*ea 
Angleterre  '  ;  mais  il  faudra  ,  tôt  ou  tard ,  la  débarrasser  d'an 
inconvénient  dont  le  principe  est  dans  la  Charte  :  on  a  cru  for- 
tifier cette  prérogative  en  lui  attribuant  exclusivement  Finitia- 
tive  ;  on  Ta  au  contraire  affaiblie. 

La  forme  ici  n'a  pas  moins  d'inconvénient  que  le  fond  :  les 
ministres  apportent  aux  chambres  leur  projet  de  loi  dans 
une  ordonnance  royale.  Cette  ordonnance  commence  par  la 
formule  :  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.  Ainsi  les  ministres 
sont  forcés  de  faire  parler  le  roi  à  la  première  personne  :  ils  lui 
font  dire  qu'il  a  médité  dans  sa  sagesse  leur  projet  de  loi,  qu'il 
l'envoie  aux  chambres  dans  sa  puissance  :  puis  survienneut 
des  amendements  qui  sont  admis  par  la  couronne  ;  et  la  sagesse 
et  la  puissance  du  roi  reçoivent  un  démenti  formel.  Il  faut  une 
seconde  ordonnance  pour  déclarer,  encore  par  la  grâce  de  I^eu, 
la  sagesse  et  la  puissance  du  roi ,  que  le  roi  (c'est-à-dire  le  mi- 
nistère )  s'est  trompé. 

Et  voilà  comment  un  nom  sacré  se  trouve  compromis.  Il  est 
donc  nécessaire  que  l'ordonnance  soit  réservée  pour  la  loi  com- 
plète ,  ouvrage  de  la  couronne  assistée  des  deux  autres  branches 
de  la  puissance  législative,  et  non  pour  le  projet  de  loi,  qui  n'est 
que  le  travail  des  ministres. 

En  tout,  il  faut  désormais  user  des  ordomiances  avec  sobriété  * 
le  style  de  l'ordonnance  est  absolu ,  parce  qu'autrefois  le  roi 
était  seul  souverain  législateur  ;  mais  aujourd'hui  qu'il  a  cou- 

'  Mfljtexhns  potitiq^ues. 
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senti,  dans  sa  magnanimité,  à  partager  les  fonctions  législatives 
avec  les  deux  chambres ,  il  est  mieux ,  en  matière  de  loi ,  c^ue 
Ja  couronne  ne  parle  impérieusement  que  pour  la  loi  achevée. 
Autrement  vous  placez  le  pair  et  le  député  entre  deux  puissances 
l^slatives,  la  loi  et  Fordonnance;  entre  Taneienne  et  la  nouvelle 
constitution ,  entre  ce  qu'on  doit  à  la  loi  comme  citoyen ,  et  ce 
que  Ton  doit  à  Tordonnance  comme  sujet.  Comment  alors  tra- 
vailler librement  à  la  loi,  sans  blesser  la  prérogative,  ou  se  taire 
devant  la  prérogative,  sans  cesser  d'obéir  à  sa  conscience  en 
votant  sur  les  articles  de  la  loi  ?  Le  nom  du  roi ,  mis  en  avant 
par  les  ministres ,  produirait  à  la  longue  l'un  ou  l'autre  de  ces 
graves  inconvénients  :  ou  il  imprimerait  un  tel  respect ,  que , 
toute  liberté  disparaissant  dans  les  deux  chambres,  on  tombe- 
rait sous  le  despotisme  ministériel  ;  ou  il  n'enchaînerait  pas  les 
volontés ,  ce  qui  conduirait  au  mépris  de  cette  autorité  royale , 
sans  laquelle  pourtant  il  n'est  point  de  salut  pour  nous. 

Toutes  les  convenances  seraient  choquées  en  Angleterre,  si 
un  membre  du  parlement  s'avisait  de  citer  l'auguste  nom  du 
-  monarque  pour  combattre  ou  pour  faire  un  bill. 

CHAPITRE  VII. 
Objections. 

Mais  si  les  chambres  ont  seules  l'initiative ,  ou  si  elles  la 
partagent  avec  la  couronne ,  ne  va-t-on  pas  voir  recommencer 
cette  manie  de  faire  des  lois,  qui  perdit  la  France  sous  l'assem- 
blée constituante  ? 

On  oublie  dans  ces  comparaisons ,  si  souvent  répétées ,  que 
l'esprit  de  la  France  n'était  pas  tel  alors  qu'il  est  aujourd'hui  ; 
que  la  révolution  commençait,  et  qu'elle  jQnit;  que  l'on  tend 
au  repos,  comme  on  tendait  au  mouvement;  que,  loin  de  vou- 
loir détruire,  la  plus  forte  envie  est  de  réparer. 

On  oublie  que  la  constitution  n'était  pas  la  même;  qu'il  n'y 
avait  qu'une  assemblée  ou  deux  conseils  de  même  nature ,  et 
que  la  Charte  a  établi  deux  chambres  formées  d'éléments  divers  ; 
que  ces  deux  chambres  se  balancent  ;  que  Uune  peut  arrêter  ce 
que  l'autre  aurait  proposé  imprudemment. 
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On  oublie  que  toute  motion  d'ordre  faite  et  poursuivie  sponta- 
nément n'est  plus  possible;  que  toute  proposition  doit  être  dépo- 
sée par  écrit  sur  le  bureau  :  que  si  les  chambres  décident  qu'il 
y  a  lieu  de  s'occuper  de  cette  proposition ,  elle  ne  peut  être 
développée  qu'après  un  intervalle  de  trois  jours  ;  qu'elle  est 
ensuite  envoyée  et  distribuée  dans  les  bureaux  :  ce  n'est  qu'après 
avoir  passé  à  travers  toutes  ces  formes  dilatoires  qu'elle  revient 
aux  chambres ,  modiûée  et  comme  refroidie ,  pour  y  rencontrer 
tous  les  obstacles ,  y  subir  tous  les  amendements  des  projets  de 
loi  ;  encore  la  discussion  peut-elle  en  être  retardée,  s'il  se  trouve 
à  l'ordre  du  jour  d'autres  affaires  qui  aient  la  priorité. 

On  oublie  enfin  que  le  roi  a  puissance  absolue  pour  rejeter  la 
loi,  pour  dissoudre'^les  chambres,  si  le  besoin  de  l'État  le 
requérait 

D'ailleurs,  de  quoi  s'agit-il?  d'oter  l'initiatiYe  des  lois  à  la 
couronne  ?  Pas  du  tout  :  laissez  l'initiative  à  la  couronne  ,  qui 
s'en  servira  dans  les  grandes  occasions ,  pour  quelque  loi.  bien 
éclatante ,  bien  populaire  ;  mais  donnez-la  aussi  aux  chambres, 
qui  l'exercent  déjà  par  le  fait,  puisqu'elles  ont  le  droit  de  la 
proposition  de  loi. 

Le  développement  de  la  proposition  est  secret,  répond-on, 
et  avec  l'initiative  la  discussion  est  publique  :  les  assemblées  dé- 
libérantes ont  fait  tant  de  mal  à  la  France ,  qu'on  ne  saurait  trop 
se  prémunir  contre  elles. 

Mais  alors  pourquoi  une  Charte  ?  pourquoi  une  constitution 
libre?  pourquoi  n'avoir  pas  pris  les  choses  telles  qu'elles  étaient, 
un  sénat  passif,  un  corps  législatif  muet  ?  Et  voilà  comment , 
par  une  inconséquence  funeste ,  on  veut  et  on  ne  veut  pas  ce 
que  Ton  a. 

Sait-on  ce  qui  arrivera  si  nous  ne  sommes  pas  plus  décidés 
dans  nos  vœux,  pas  plus  d'accord  avec  nous-mêmes?  Ou  nous 
détruirons  la  constitution  (et  Dieu  sait  ce  qui  en  résultera) ,  ou 
nous  serons  emportés  par  elle  :  prenons-y  garde,  car,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  elle  est  probablement  plus  forte  que  nous. 
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CHAPITRB   YIII. 
Contre  la  propositioû  secrète  de  la  loi. 

Proposition  secrète  de  la  loi  :  idée  fausse  et  contradictoire , 
élément  hétérogène  dont  il  faudra  se  débarrasser.  La  proposition 
secrète  de  la  loi  ne  peut  même  jamais  être  si  secrète  qu'elle 
ne  parvienne  au  public  défigurée  :  Tinitiative  franche  est 
de  la  nature  du  gouvernement  représentatif.  Dans  ce  gouver- 
nement tout  doit  être  connu ,  porté  au  tribunal  de  l'opinion. 
Si  la  discussion  aux  chambres  devient  orageuse ,  cinq  mem- 
bres, en  se  réunissant,  peuvent,  aux  termes  de  l'article  44  de 
la  Charte,  faire  évacuer  les  tribunes.  On  conserverait  donc , 
par  l'initiative,  les  avantages  du  secret  sans  perdre  ceux  de 
la  publicité  ;  il  n'y  a  donc  rien  à  gagner  à  préférer  la  proposition 
à  l'initiative.  C'est  vouloir  se  procurer  par  un  moyen  ce  qu'on 
obtient  déjà  par  un  autre;  c'est  compliquer  les  ressorts,  pour 
se  donner  ce  qu'on  peut  avoir  par  un  procédé  simple  et  naturel. 

L'initiative  accordée  aux  chambres  fera  disparaître  en  outre 
ces  définitions  de  principes  généraux ,  qui ,  cette  année ,  ont 
entravé  la  discussion  de  chacune  de  nos  lois.  On  n'entendrait 
plus  parler  aussi  de  rétornelle  doctrine  des  amendements.  Le 
bon  sens  veut  que  les  chambres ,  admises  à  la  confection  des 
lois,  aient  le  droit  de  proposer  dans  ces  lois  tous  les  change- 
ments qui  leur  semblent  utiles  (excepté  pour  le  budget,  comme 
je  vais  le  dire).  Vouloir  fixer  des  bornes  au  droit  d'amende- 
ment ;  trouver  le  point  mathématique  où  l'amendement  finit , 
où  la  proposition  de  loi  commence  ;  savoir  exactement  quand 
cet  amendement  empiète ,  quand  il  n'empiète  pas  sur  la  préro- 
gative, c'est  se  perdre  dans  une  métaphysique  politique,  sans 
rivage  et  sans  fond. 

Permettez  l'initiative  aux  chambres  :  que  la  loi ,  si  vous  le 
voulez ,  puisse  être  également  proposée  par  le  gouvernement , 
mais  sans  ordonnance  formelle ,  et  toutes  ces  questions  oiseuses 
tomberont.  Au  lieu  de  crier  à  tout  propos  à  la  violation  de  la 
Charte ,  à  la  violation  delà  prérogative  royale  ;  au  lieu  de  rejeter 
un  amendement,  non  parce  qu'il  est  mauvais  en  lui-même,' 
mais  parce  qu'il  contrarie  une  théorie ,  on  sera  obligé  de  com-  • 
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battre  son  adversaire  par  des  raisons  prises  dans  la  nature 
même  de  la  loi  proposée.  On  ne  s^accusera  plus  mutuellement, 
les  uns  de  rappeler  des  principes  démocratiques ,  les  autres  de 
prêcher  Tobéissance  passive  :  les  esprits  deviendront  plus  jus- 
tes ,  les  cœurs  plus  unis;  il  y  aura  moins  de  temps  perdu. 

CnAPITBB    IX. 
Ce  qui  résulte  de  rinitiative  lainée  aux  chambres. 

D'ailleurs  Tinitiative  laissée  aux  chambres  est  manifestement 
dans  les  intérêts  du  roi  :  la  couronne  ne  se  charge  alors  que 
de  la  proposition  des  lois  populaires ,  et  laisse  aux  pairs  et  aux 
députés  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  rigoureux  daùs  la  législa- 
tion. Ensuite,  si  la  loi  ne  passe  pas,  le  nom  du  roi  ne  s*est 
pas  trouvé  mêlé  à  des  discussions  où  souvent  le  mouvement 
de  la  tribune  fait  sortir  de  la  convenance.  D'une  autre  part , 
les  ministres  ne  viendront  plus  violenter  votre  conscience ,  en 
s'écriant  :  «  C'est  la  proposition  du  roi,  c'est  sa  volonté;  jamais 
«  il  ne  consentira  à  cet  amendement.  » 

Enfin,  si  les  ministres  sont  habiles,  l'initiative  des  chambres 
ne  sera  jamais  que  l'initiative  ministérielle ,  car  ils  auront  l'art 
de  faire  proposer  ce  qu'ils  voudront.  C'est  l'avantage  de  l'a- 
nonyme pour  un  auteur  :  si  l'ouvrage  est  bon,  l'auteur  le  réclame 
après  le  succès  ;  s'il  ne  réussit  pas ,  il  le  laisse  à  qui  la  critique 
veut  le  donner.  Encore  le  ministre  est-il  mieux  placé  que  l'au- 
teur; car,  bonne  ou  mauvaise,  la  loi  que  ce  ministre  a  chargé  ses 
amis  de  proposer  doit  toujours  passer  aux  chambres ,  à  moins 
qu'il  n'ait  adopté  le  système  de  la  minorité ,  si  ingénieusement 
inventé  dans  la  dernière  session.  Renoncer  à  la  majorité,  c'est 
vouloir  marcher  sans  pieds,  voler  sans  ailes  ;  c'est  briser  le  grand 
ressort  du  gouvernement  représentatif  :  je  le  montrerai  plus  loin. 

CAAPITBB   X, 

Où  ce  qui  précède  est  fortifié. 

Voilà  les  inconvénients  de  la  proposition  secrète  de  la  loi 
par  les  chambres,  et  de  l'initiative  par  la  couronne;  en  voici 
les  absurdités  : 
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Si  la  propositioD  passe  aux  chambres,  elle  va  à  la  couronne; 
si  la  couronne  l'adopte,  elle  revient  aux  chambres  en  forme 
de  projet  de  loi. 

Si  les  chambres  jngent  alors  à  propos  de  l'amender,  elle 
retourne  à  la  couronne,  qui  peut  à  son  tour  introduire  de 
nouveaux  changements ,  lesquels  doivent  encore  être  adoptés 
par  les  deux  chambres ,  pour  être  présentés  ensuite  à  la  sanc- 
tion du  roi ,  qui  peut  encore  ajouter  ou  retrancher. 

11  y  a  dans  le  Kiang-Nan ,  province  la  plus  polie  de  la  Chine , 
«n  usage  :  deux  mandarins  ont  une  affaire  à  traiter  ensemble  ; 
le  mandarin  qui  a  reçu  le  premier  la  visite  de  l'autre  mandarin 
ne  manque  pas  par  politesse  de  raccompagner  jusque  chez  lui  ; 
celui-ci  à  son  tour,  par  politesse ,  se  croit  obligé  de  retourner  à 
la  maison  de  son  hôte ,  lequel  sait  trop  bien  vivre  pour  laisser 
aller  seul  son  honorable  voisin ,  lequel  connaît  trop  bien  ses 
devoirs  pour  ne  pas  reconduire  encore  un  personnage  û  impor- 
tant, lequel....  Quelquefois  les  deux  mandarins  meurent  dans 
ee  combat  de  bienséance,  et  Taffaire  avec  eux  *. 

CHAPITRE   TLl. 

Continoatioiir  (lu  tnème  suj^. 

L'initiative  et  la  sanction  de  la  loi  sont  visiblemeut  incompa- 
tibles ;  car,  dans  ce  cas  ^  c'est  la  couronne  qui  approuve  ou 
désapprouve  son  propre  ouvrage.  Outre  l'absurdité  du  fait ,  la 
couronne  est  ainsi  placée  dans  une  position  au-dessous  de  sa 
dignité  :  elle  ne  peut  confirmer  un  projet  de  loi  que  les  minis- 
tres ont  déclaré  être  le  fruit  des  méditations ,  avant  que  les 
pairs  et  les  députés  n'aient  examiné  et  pour  ainsi  dire  approuve 
ce  projet  de  loi.  N'est-il  pas  plus  noble  et  plus  dans  Tordre  que 
les  chambres  proposent  la  loi,,  et  que  le  roi  la  juge?  Il  se  pré- 
sente alors  comme  le  grand  et  le  premier  législateur,  pour  dire  : 
«  Cela  est  bon ,  cela  est  mauvais  ;  je  veux  ou  ne  veux  pas.  »  Chacun 
conservesonrang:  ce  n'est  plus  un  sujet  obscur  qui  s'avise  de  con- 
trôler une  loi  proposée  au  nom  du  souverain  maître  et  seigneuc. 

■  lettres  édij  ^ 
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L'initiative,  loin  cTétre  favorable  au  trône,  est  donc  antimo- 
narchique ,  puisqu'elle  déplace  les  pouvoirs  :  les  Anglais  Pont 
très-raisonnablement  attribuée  aux  chambres. 

GJlAPITfiE   XI K 
Question. 

Dans  le  gouvernement  représentatif,  s'écrie-t-on ,  le  roi 
n'est  donc  qu'une  vaine  idole?  On  l'adore  sur  l'autel,  mais  iï 
est  sans  action  et  sans  pouvoir. 

Voilà  Terreur.  Le  roi ,  dans  cette  monarchie,  est  plus  absolu 
que  ses  ancêtres  ne  l'ont  jamais  été,  plus  puissant  que  lo^sultan 
à  Constantinople ,  plus  maître  que  Louis  XIV  à  Versailles. 

Une  doit  compte  de  sa  volonté  et  de  ses  actionis  qu'à  Dieu. 

Il  est  le  chef  ou  Févéque  extérieur  de  l'Église  gallicane. 

Il  est  le  père  de  toutes  les  familles  particulières ,  en  les 
rattachant  à  lui  par  l'instruction  publique. 

Seul  il  rejette  ou  sanctionne  la  loi  ;  toute  loi  émane  donc  de 
lui  ;  il  est  donc  souverain  législateur. 

Il  s'élève  même  au-dessus  de  la  loi ,  car  lui  seul  peut  faire 
grâce  et  parler  plus  haut  que  la  loi. 

Seul  il  nomme  et  déplace  les  ministres  à  volonté ,  sans  op- 
position, sans  contrôle  :  toute  l'administration  découle  donc 
de  lui  ;  il  en  est  donc  le  chef  suprême. 

L'armée  ne  marche  que  par  ses  ordres. 

Seul  il  fait  la  paix  et  la  guerre. 

Ainsi, le  premier  dans  l'ordre  religieux ,  moral  et  politique, 
il  tient  dans  sa  main  les  mœurs,  les  lois,  l'administration, 
l'armée ,  la  paix  et  la  guerre. 

S'il  retire  cette  main  royale ,  tout  s'arrête. 

S'il  l'étend ,  tout  marche. 

Il  est  si  bien  tout  par  lui-même ,  qu'ôter  te  roi ,  il  n'y  a  plus 
rien. 

Que  regrettez- vous  donc  pour  la  couronne  ?  Seraient-ce  les 
millions  d'entraves  dont  la  royauté  était  jadis  embarrassée ,  et 
le  pouvoir  qu'un  ministre  avait  de  vous  mettre  à  la  Bastille? 
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Vous  VOUS  trompez  encore  quand  vous  supposez  que  la  cou* 
ronne  pouvait  agir  autrefois  avec  plus  d'indépendance  ou  plus 
de  force  qu'aujourd'hui.  Quel  roi  de  France ,  dans  l'ancienne 
monarchie,  aurait  pu  lever  l'impôt  énorme  que  le  budget  a 
établi?  Quel  roi  aurait  pu  faire  usage  d'un  pouvoir  aussi  violent 
que  celui  dont  les  lois  sur  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  in«- 
dlviduelle  et  les  cris  séditieux ,  ont  investi  la  couronne  ? 

De  l'examen  de  la  prérogative  royale ,  passons  à  l'examen  de 
la  chambre  de»  p^irs. 

GHAPITRB   XIII. 
De  la  chambre  des  pain.  Privilèges  nécessaires. 

Si,  avant  d'avoir  reçu  de  la  munificence  toute  gratuite  du 
roi  la  haute  dignité  de  la  pairie,  je  n'avais  pas  réclamé,  pour 
la  chambre  des  pairs ,  ce  que  je  vais  encore  demander  aujour- 
d'hui, une  certaine  pudeur  m'empêcherait  peut-être  de  parler; 
mais  mon  opinion  imprimée  '  ayant  devancé  des  honneurs  qui 
surpassent  de  beaucoup  les  très-faibles  services  que  j'ai  pu  ren- 
dre à  la  cause  royale,  je  puis  donc  m'expliquer  sans  détours. 

Il  manque  encore  à  la  chambre  des  pairs  de  France ,  non 
dans  ses  intérêts  particuliers ,  mais  dans  ceux  du  roi  et  du  peu- 
ple, des  privilèges,  des  honneurs  et  de  la  fortune. 

Tïéanmoins,  dans  le  rapport  que  j'eus  Thonneur  de  faire  au 
roi  à  Gand  dans  son  conseil ,  en  indiquant  la  nécessité  d'insti- 
tuer l'hérédité  de  la  pairie  (tant  pour  consacrer  les  principes  de 
la  Charte  que  pour  prouver  que  l'on  voulait  sincèrement  ce  que 
l'on  avait  promis) ,  je  ne  prétendais  pas  conseiller  de  faire  à  la 
fols  tous  les  pairs  héréditaires.  Un  certain  nombre  de  pairs , 
pris  parmi  les  anciens  et  les  nouveaux  pairs ,  m'aurait  d'abord 
paru  suffire.  Le  ministère  dont  l'ordonnance  du  19  août  1815 
est  l'ouvrage  n'a  peut-être  pas  assez  vu  tout  ce  que  cette  or- 
donnance enlevait  à  la  couronne.  Le  roi,  providence  de  la 
'France,  et  qui,  comme  cette  providence,  répand  les  bienfaits 
à  pleines  mains,  a  consenti  à  une  générosité  toujours  au-des- 

*  Réflexions  poUtiqws,  Rapport  fait  au  roi ,  à  Gand. 
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S0V8  de  sa  munificence  :  il  ne  s'est  lien  réservé  de  ce  qu'il 
pouvait  donner.  Et  pourtant  quelle  source  de  récompenses  est 
tarie  par  Tacte  ministériel  !  Quel  noble  sujet  enlevé  à  une  noble 
ambition  !  Que  n*eût  point  fait  un  pair  à  vie ,  pour  devenir  pair 
héréditaire,  pour  constituer  dans  sa  famille  une  si  haute  et  si 
importante  dignité! 

La  même  ordonnance  semble  oter  au  roi  la  faculté  de  faire 
à  l'avenir  des  pairs  à  vie;  mais  il  y  a  sans  doute  sur  ce  point 
quelque  vice  de  rédaction.  La  Charte ,  article  27 ,  dit  positive- 
ment :  «  Le  roi  peut  nommer  les  pairs  à  vie,  ou  les  rendre 
«  héréditaires,  selon  sa  volonté.  » 

CHAPITRE   XIV. 

Sabstitotions  :  qu^eUessontde  l'essence  de  la  pairie. 

Je  ne  répéterai  point ,  sur  les  honneurs  et  les  privilèges  à 
accorder  à  la  pairie,  ce  que  j'ai  dit  dans  les  Réflexions  politi- 
ques. J'ajouterai  seulement  qu'il  faudra  tôt  ou  tard  rétablir 
pour  les  pairs  l'usage  des  substitutions,  par  ordre  de  primo- 
géniture.  Passées  des  lois  romaines  dans  nos  anciennes  lois , 
mais  pour  y  maintenir  d'autres  principes ,  les  substitutions 
entrent  dans  la  constitution  monarchique.  Le  retrait  lignager 
en  serait  un  appendice  heureux  :  inventé  à  l'époque  où  les  fiefs 
devinrent  héréditaires,  il  rattacherait  la  dignité  à  la  glèbe;  et 
la  terre  noble  ferait  le  noble  plus  sûrement  que  la  volonté 
politique. 

Stat  fortuna  domas,  et  avi  namerantur  avoram. 

Tel  est  le  moyen  de  rétablir  en  France  des  familles  aristo- 
cratiques ,  barrière  et  sauvegarde  du  trône.  Sans  privilèges  et 
sans  propriétés ,  la  pairie  est  un  mot  vide  de  sens ,  une  institu- 
tion qui  ne  remplit  pas  sou  but.  Si  la  chambre  des  pairs  a 
moins  d'honneurs  et  de  propriétés  territoriales  que  la  cham- 
bre des  députés,  la  balance  est  rompue  :  le  principe  de  l'a-, 
ristocratie  est  déplacé,  et  va  se  réunir  au  principe  démocrati- 
que dans  la  chambre  des  députés.  Cette  dernière  chambre 
acquerra  alors  une  prépondérance  inévitable  et  dangereuse , 
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en  joignant  à  sa  popularité  naturelle  Tégalité  des  titres  et  la 
supériorité  de  la  fortune. 

'  Quand  et  comment  faut-il  exécuter  ce  que  je  propose  pour 
la  chambre  des  pairs?  On  rapprendra  du  temps;  mais,  quor 
qu'on  fasse ,  il  faudra  en  venir  là ,  ou  la  monarchie  représenta- 
tive ne  se  constituera  pas  en  France. 

Au  reste,  les  séances  de  la  chambre  des  pairs  doivent  être 
publiques ,  sinon  par  la  loi ,  du  moins  par  Tusage,  comme  en 
Angleterre.  Sans  cette  publicité,  la  chambre  des  pairs  n'a 
pas  assez  d'action  sur  Topinion,  et  laisse  encore  un  trop 
grand  avantage  à  la  chambre  des  députés. 

L'intérêt  du  ministère  réclame  également  cette  publicité  : 
Tattaque  légale  contre  les  ministres  commence  à  la  chambre 
des  députés,  et  la  défense  a  lieu  dans  la  chambre  des  pairs. 
L'attaque  est  donc  publique,  tandis  que  la  défense  est  se- 
crète? Les  principes  de  deux  jurisprudences  opposées  sont 
donc  employés  dans  le  même  procè^s?  Il  y  a  contradiction 
dans  la  loi ,  et  lésion  pour  la  partie. 

Quittons  la  chambre  des  pairs  :  venons  à  la  chambre  des 
députf!^. 

CHAPITRE  XV. 

De  la  cnarabre  des  députés.  Ses  rapports  avec  les  ministres. 

I<(otre  chambre  des  députés  serait  parfaitement  constituée  si 
les  lois  sur  les  élections  et  sur  la  responsabilité  des  ministres 
étaient  faites;  mais  il  manque  encore  à  cette  chambre  la  con- 
naissance de  quelques-uns  de  ses  pouvoirs ,  de  quelques-unes  de 
ces  vérités  filles  de  l'expérience. 

11  faut  d'abord  qu'elle  sache  se  faire  respecter.  Elle  -ne  doit 
pas  soufMr  que  les  ministres  établissent  en  principe  qu'ils 
sont  indépendants  des  chambres;  qu'ils  peuvent  refuser  de 
venir,  lorsqu'elles  désireraient  leur  présence.  En  Angleterre , 
non-seulement  les  ministres  sont  interrogés  sur  des  bills,  ;nais 
encore  sur  des  actes  administratifs ,  sur  des  nominations ,  et 
même  sur  des  nouvelles  de  gazettes. 

Si  on  laisse  passer  cette  grande  phrase ,  que  les  ministres  du 
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roi  ne  doivent  compte  qu'au  roi  de  leur  administration ,  on 
entendra  bientôt  par  administration. tout  ce  qu*on y ouàm  :des 
ministres  incapables  pourront  perdre  la  France  à  leur  ais»;  et 
les  chambres,  devenues  leurs  esclaves,  tomberont  dans  Favi- 
lissement. 

Quel  moyen  les  chambres  ont-^Ues  de  se  faire  éconter  ?  Si  l«s 
ministres  refusent  de  répondre ,  elles  en  seront  pour  leur  in- 
terpellation ,  compromettront  leur  dignité ,  et  paraîtront  ridi- 
cules ,  comme  on  Test  en  France  quand  on  fait  une  fausse 
démarche. 

La  chambre  des  députés  a  plusieurs  moyens  de  maintenir 
ses  droits. 

Posons  donc  les  principes  : 

Les  chambres  ont  le  droit  de  demander  tout  ce  qu'elles  veu- 
lent aux  ministres. 

Les  ministres  doivent  toujours  répondre ,  toujours  venir, 
quand  les  chambres  paraissent  le  souhaiter. 

Les  ministres  ne  sont  pas  toujours  obligés  de  donner  les -ex- 
plications qu'on  leur  demande;  ils  peuvent  les  refuser,  mais  en 
motivant  ce  refus  sur  des  raisons  d'État  dont  les  chambres  se» 
ront  instruites  quand  il  en  sera  temps.  Les  chambres  traitées 
avec  cet  égard  n'iront  pas  plus  loin.  Lorsqu'un  ministre  a  dé- 
siré d'obtenir  un  crédit  de  six  millions  sur  le  grand -livre ,  il  a 
donné  sa  parole  d'honneur,  et  les  députés  n'ont  pas  demandé 
d'autres  éclaircissements.  Foi  de  gentilhomme  est  un  vieux 
gage  sur  lequel  les  Français  trouveront  toujours  à  emprunter. 

D'ailleurs  les  chambres  ne  se  mêleront  jamais  d'adminis- 
tration, ne  feront  jamais  de  demandes  inquiétantes';  elles  nVx- 
poseront  jamais  les  ministres  à  se  compromettre ,  si  les  minis- 
tres sont  ce  qu'ils  doivent  être ,  c'est-à-dire  maîtres  des  cham- 
bres par  le  fond,  et  leurs  serviteurs  par  h  forme. 

Quel  moyen  conduit  à  cet  heureux  résultat  ?  Le  moyen  le 
plus  simple  du  monde  :  le  ministère  doit  disposer  de  la  majo- 
rité, et  marcher  avec  elle;  sans  cela,  point  de  gouvernement. 

Je  sais  bien  que  cette  espèce  d'autorité  que  les  chambres 
exercent  sur  le  ministère  pendant  les  sessions  rappelle,  à  l'esprit 
les  envahissements  de  l'assemblée  constituante  :  mais ,  encore 
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une  fois ,  toute  comparaison  de  ce  qui  est  aujourd'hui  à  ce  qui 
fut  alors  est  boiteuse.  L'expérience  de  nos  temps  de  raaltieur 
n'autorise  point  à  dire  que  la  monarchie  représentative  ne  peut 
pas  s'établir  en  France  :  le  gouvernement  qui  existait  à  cette 
époque  n'était  point  la  monarchie  représentative  fondée  sur  des 
principes  naturels  ^  par  la  véritable  division  des  pouvoirs.  Une 
assemblée  unique  »  un  roi  dont  le  veto  n'était  pas  absolu  !  Qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  l'ordre  établi  par  l'assemblée  constituante 
et  l'ordre  politique  fondé  par  la  Charte?  Usons  de  cette  Charte  : 
si  rien  ne  marche  avec  elle,  alors  nous  pourrons  affirmer  que 
le  génie  français  est  incompatible  avec  le  gouvernement  repré- 
sentatif; jusque-là  nous  n'avons  pas  le  droit  de  condamner  ce 
(|ue  nous  n'avons  jamais  eu. 

CHAPITBB   XVI. 
QwËichambredes  députés  doit  se  faire  respecter  audebors  par  le»  joHniaiix. 

La  chambre  des  députés  ne  doit  pas  permettre  qu'on  l'insulte 
eoUectivement  dans  les  journaux ,  ou  qu'on  altère  les  discours 
de  ses  membres. 

Tant  que  la  presse  sera  captive ,  les  députés  ont  le  droit  de 
demander  compte  au  ministère  des  délits  de  la  presse  ;  car, 
dans  ce  cas,  ce  sont  les  censeurs  qui  sont  coupables ,  et  les  cen- 
seurs sont  les  agents  des  ministres. 

Lorsque  la  presse  deviendra  libre ,  les  députés  doivent  man- 
der à  la  barre  le  libelliste ,  ou  le  faire  poursuivre  dans  toute 
la  rigueur  'des  lois  par-devant  les  tribunaux. 

En  attendant  l'époque  qui  délivrera  la  presse  de  ses  entra- 
ves ,  il  serait  bon  que  la  chambre  eût  à  elle  un  journal  où  ses 
séances,  correctement  imprimées ,  deviendraient  la  condamna- 
tion ou  la  justification  des  gazettes  officielles. 

Mais  ce  qu'il  faut  surtout,  c'est  la  liberté  de  la  presse. 
Que  la  chambre  se  hâte  de  la  réclamer  :  je  vais  en  donner  les 
raisons. 
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CHAPITRE   XVII. 
De  la  Uber(é  de  la  presse. 

Point  de  gouvernement  représentatif  sans  la  liberté  de  la 
presse.  Voici  pourquoi  : 

Le  gouvernement  représentatif  s'éclaire  par  Topinion  publi- 
que, et  est  fondé  sur  elle.  Les  chambres  ne  peuvent  connaître 
cette  opinion,  &.  cette  opinion  n'a  point  d'organes. 

Dans  un  gouvernement  représentatif,  il  y  a  deux  tribunaux  : 
celui  des  chambres ,  où  les  intérêts  particuliers  de  la  nation 
sont  Jugés;  celui  de  la  nation  elle-même,  qui  juge  en  dehors 
les  deux  chambres. 

Dans  les  discussions  qui  s'élèvent  nécessairement  entre  le  mi- 
nistère et  les  chambres ,  comment  le  public  connattra-t-il  la  vé- 
rité, si  les  journaux  sont  sous  la  censure  du  ministère ,  c'est-à- 
dire  sous  l'influence  d'une  des  parties  intéressées  ?  Gomment  le 
ministère  et  les  chambres  connaîtront-ils  l'opinion  publique 
qui  fait  la  volonté  générale ,  si  cette  opinion  ne  peut  librement 
s'expliquer? 

CHAPITRE   XYITI. 
Que  la  prene  entre  les  mains  de  la  police  ronipl  la  balance  constitutionnelle. 

11  faut ,  dans  une  monarchie  constitutionnelle ,  que  le  pouvoir 
des  chambres  et  celui  du  ministère  soient  en  harmonie.  Or,  si 
vous  livrez  la  presse  au  ministère ,  vous  lui  donnez  le  moyen 
de  faire  pencher  de  son  côté  tout  le  poids  de  l'opinion  publique , 
let  de  se  servir  de  cette  opinion  contre  les  chambres  :  la  consti« 
tution  est  en  péril. 

CHAPITRE   XIX. 
Continuation  du  même  sujet. 

Qu'arrive-t-il  lorsque  les  journaux  sont ,.  par  le  moyen  de  la 
censure,  entre  les  mains  du  mmistère?  Les  ministres  font  ad- 
mirer, dans  les  gazettes  qui  leur  appartiennent,  tout  ee  qu'ils 
ont  dit ,  tout  ce  qu'a  fait ,  tout  ce  qu'a  dit  leur  parti  intra  mu- 
ros  et  extra.  Si ,  dans  les  journaux  dont  ils  ne  disposent  pas 
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entièrement ,  ils  ne  peuvent  obtenir  les  mêmes  résultats ,  du 
moins  ils  peuvent  forcer  les  rédacteurs  à  se  taire. 

J'ai  vu  des  journaux  non  ministériels  suspendus  pour  avoir 
loué  telle  ou  telle  opinion. 

Tai  vu  des  discours  de  la  chambre  des  députés  mutilés  par  la 
censure  sur  l'épreuve  de  ces  journaux. 

rai  vu  apporter  les  défenses  spéciales  de  parler  de  tel  événe- 
ment, de  tel  écrit  qui  pouvait  influer  sur  l'opinion  publique 
d'une  manière  désagréable  aux  ministres  '. 

J'ai  vu  destituer  un  censeur  qui  avait  souffert  onze  années  de 
détention  comme  royaliste,  pour  avoir  laissé  passer  un  article 
en  faveur  des  royalistes. 

Enfin ,  comme  on  a  senti  que  des  ordres  de  la  police ,  envoyés 
par  écrit  aux  bureaux  des  feuilles  publiques ,  pouvaient  avoir 
des  inconvénients ,  on  a  tout  dernièrement  supprimé  cet  ordre , 
en  déclarant  aux  journalistes  qu'ils  ne  recevraient  plus  que  des 
injonctions  verbales.  Par  ce  moyen  les  preuves  disparaîtront , 
et  l'on  pourra  mettre  sur  le  compte  des  rédacteurs  des  gazettes 
tout  ce  qui  sera  l'ouvrage  des  injonctions  ministérielles. 

C'est  ainsi  que  l'on  fait  naître  une  fausse  opinion  en  France , 
qu'on  abuse  celle  de  l'Europe;  c'est  ainsi  qu'il  n'y  a  point  de 
calomnies  dont  on  n'ait  essayé  de  flétrir  la  chambre  des  députés. 
Si  l'on  n'eût  pas  été  si  contradictoire  et  si  absurde  dans  ces  ca- 
lomnies ;  si ,  après  avoir  appelé  les  députés  des  aristocrates ,  des 
ultra-royalistes ,  des  ennemis  de  la  Charte ,  àe^  jacobins  blancs^ 

^  Cet  ouvrage  offrira  sans  doute  un  nouvel  exemple  de  ces  sortes  d*abue. 
On  défendra  aux  journaux  de  l'annoncer,  ou  on  le  fera  déchirer  par  les 
journaux.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  osaient  en  parler  avec  indépendance, 
ils  seraient  arrêtés  à  la  poste,  selon  Tosage.  Je  vais  voir  revenir  pour  moi 
le  bon  temps  des  Fouché  :  n'a-t-on  pas  publié  contre  moi ,  ek>us  la  police 
royale,  des  libelles  que  le  duc  de  Rovigo  avait  supprimés* comme  trop 
infâmes?  Je  n'ai  point  réclamé ,  parce  que  je  suis  partisan  sincère  de  la 
liberté  de  la  presse ,  et  que ,  dans  mes  principes .  je  ne  puis  le  faire  tant  qn*il 
n*y  a  pas  de  loi.  Au  reste ,  je  suis  accoutumé  aux  injures,  et  fort  au-dessus 
de  toutes  celles  qu*on  pourra  m'adresser.  il  ne  s'agit  pas  de  moi  ici ,  mais 
du  fond  de  mon  ouvrage;  et  c'est  par  cette  raison  que  je  préviena  les  pro- 
vinces ,  afin  qu'elles  ne  se  laissent  pas  abuser.  J*attaque  un  parti  puissant; 
et  les  jouniaux  sont  exclusivement  entre  les  mains  de  ce  parti  t  la  politique 
et  la  littérature  continuent  de  se  faire  à  la  police.  Je  puis  donc  m'attendre  à 
tout  ;  mais  je  puis  donc  demander  aussi  qu*on  me  lise ,  et  qu'on  ne  me  juge 
pas  en  dernier  ressort  sur  le  rapport  de  journaux  qui  ne  sont  pas  libres. 
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on  ne  les  avait  pas  ensuite  traités  de  démocrates ,  d'ennemis  de 
la  prérogative  royale,  de  factieux^  de  jacobins  noirs,  que  ne 
serait-on  pas  parvenu  à  faire  croire  ? 

Il  est  de  toute  impossibilité ,  il  est  contre  tous  les  principes, 
d'une  monarchie  représentative,  de  livrer  exclusivement  la  presse 
au  ministère,  de  lui  laisser  le  droit  d'en  disposer  selon  ses  iaté- 
rets ,  ses  caprices  et  ses  passions,  de  lui  donner  moyen  de  cou- 
vrir ses  fautes  et  de  corrompre  la  vérité.  Si  la  presse  eût  été 
libre ,  ceux  qui  ont  tant  attaqué  les  chambres  auraient  été  tra- 
duits à  leur  tour  au  tribunal ,  et  l'on  aurait  vu  de  quel  côté  se 
trouvaient  l'habileté ,  la  raison  et  la  justice. 

Soyons  conséquents  :  ou  renonçons  au  gouvernement  repré- 
sentatif ,  ou  ayons  la  liberté  de  la  presse  :  il  n'y  a  point  de  consti- 
tution libre  qui  puisse  exister  avec  les  abus  que  je  viens  de 
signaler. 

CHAPITBB   XX. 

Dangers  de  la  liberté  de  la  presse.  Joumaiix.  Lois  fiscales. 

Mais  la  liberté  de  la  presse  a  des  dangers.  Qui  l'ignore  ?  Aussi 
cette  liberté  ne  peut  exister  qu'en  ayant  derrière  elle  une  loi  forte, 
imtnanis  lex ,  qui  prévienne  la  prévarication  par  la  ruine ,  la 
calomnie  par  l'infamie ,  les  écrits  séditieux  par  la  prison,  l'exil , 
et  quelquefois  parla  mort  :  le  Gode  a  sur  ce  point  la  loi  unique. 
C'est  aux  risques  et  périls  de  l'écrivain  que  je  demande  pour  lui 
la  liberté  de  la  presse  ;  mais  il  la  faut ,  cette  liberté ,  ou ,  encore 
une  fois ,  la  constitution  n'est  qu'un  jeu. 

Quant  aux  journaux ,  qui  sont  l'arme  la  plus  dangereuse,  il 
est  d'abord  aisé  d'en  diminuer  l'abus ,  en  obligeant  les  proprié- 
taires des  feuilles  périodiques,  comme  les  notaires  et  autres  agents 
publics ,  à  fournir  un  cautionnement.  Ce  cautionnement  répon- 
drait des  amendes ,  peine  la  plus  juste  et  la  plus  facile  à  appli- 
quer. Je  le  fixerais  au  capital  que  suppose  la  contribution  directe 
de  1 ,000  francs ,  que  tout  citoyen  doit  payer  pour  être  élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  députa.  Voici  ma  raison  : 

Une  gazette  est  une  tribune  :  de  même  qu'on  exige  du  député 
appelé  à  discuter  les  affaires  que  son  intérêt,  comme  proprié- 
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taire',  l'attache  à  la  propriété  commune ,  de  même  le  journaliste 
qui  veut  s'arroger  le  droit  de  parler  à  la  France  doit  être  aussi 
un  homme  qui  ait  quelque  chose  à  gagner  à  Tordre  public  et  à 
perdre  an  bouleversement  de  la  société. 

Vous  seriez  par  ce  moyen  débarrassé  de  la  foule  des  papiers 
publics.  Les  journalistes ,  en  petit  nombre ,  qui  pourraient  four- 
nir ce  cautionnement ,  menacés  par  une  loi  formidable ,  exposés 
à  perdre  la  somme  consignée ,  apprendraient  à  mesurer  leurs 
paroles.  Le  danger  réel  disparaîtrait  :  Topinion  des  chambres , 
celle  du  ministère  et  celle  du  public  seraient  connues  dans  toute 
leur  vérité. 

L'opinion  publique  doit  être  d'autant  plus  indépendante  au- 
jourd'hui ,  que  l'article  4  de  la  Charte  est  suspendu.  £n  Angle- 
terre, lorsque  Yhabeas  corpus  dort ,  la  liberté  de  la  presse  veille  : 
sœur  de  la  liberté  individuelle ,  elle  défend  celle-ci  tandis  que 
ses  forces  sont  enchaînées ,  et  l'empêche  de  passer  d«  sommeil 
à  la  mort  < . 

GHAPITBE   XXI. 

Liberté  de  la  presse  par  rapport  aux  mini8ti*e8. 

Les  ministres  seront  harcelés ,  vexés ,  inquiétés  par  la  liberté 
de  la  presse  ;  ehacun  leur  donnera  son  avis.  Entre  les  louanges , 
les  conseils  et  les  outrages,  il  n'y  aura  pas  moyen  de  gou- 
verner. 

Des  ministres  véritablement  constitutionnels  ne  demanderont 
jamais  que,  pour  leur  épargner  quelques  désagréments,  on 
expose  la  constitution.  Ils  ne  sacrifieront  pas  aux  misérables 
intérêts  de  leur  amour-propre  la  dignité  de  la  nature  humaine  ; 
ils  ne  transporteront  point  sous  la  monarchie  les  irascibilités  de 
l'aristocratie.  «  Dans  l'aristocratie,  dit  Montesquieu ,  les  magis- 
«  trats  sont  ^  petits  souverains  qui  ne  sont  pas  assez  grands 
«  pour  mépriser  les  injures.  Si  dans  la  monarchie  quelque  trait 

<  On  se  retranche  dans  la  difficulté  de  faire  une  bonne  loi  sur  la  liberté 
de  la  presse.  Cette  loi  est  certainement  difficile;  mais  Je  crois  la  savoir  pos- 
sible. J'ai  là-dessus  des  idées  arrêtées ,  dont  tout  le  développement  serait 
trop  long  pour  cet  ouvrage. 

21 
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«  va  contre  le  monarque,  il  est  si  haut,  que  le  trait  n'arrive 
a  point  jusqu'à  lui.  Un  seigneur  aristocrati<pie  en  est  percé  de 
«  part  en  part.  » 

Que  les  ministres  se  persuadent  bien  qu'ils  ne  sont  point  des 
seigneurs  aristocratiques.  Ils  sont  les  agents  d'un  roi  constitu- 
tionnel dans  une  monarchie  représentative.  Les  ministres  habiles 
ne  craignent  point  la  liberté  de  la  presse  ;  on  les  attaque ,  et  ils 
survivent. 

Sans  doute  les  ministres  auront  contre  eux  des  journaux  ; 
mais  ils  auront  aussi  des  journaux  pour  eux  :  ils  seront  attaqués 
et  défendus,  comme  cela  arrive  à  Londres.  Le  ministère  anglais 
se  meMl  en  peine  des  plaisanteries  de  l'opposition  et  des  inju- 
res du  Morning-Chranicle?  Que  n'a-t-on  point  dit,  que  u'a-t-on 
point  écrit  contre  M.  Pitt.^  Sa  puissance  en  souffrit-elle  .^  sa 
gloire  en  fut-elle  éclipsée  ? 

Que  les  ministres  soient  des  hommes  de  talent;  qu'ils  sachent 
mettre  de  leur  parti  le  public  et  la  majorité  des  chambres ,  et  les 
bons  écrivains  entreront  dans  leurs  rangs ,  et  les  journaux  les 
mieux  faits  et  les  plus  répandus  les  soutiendront.  Ils  seront  cent 
fois  plus  forts,  car  ils  marcheront  alors  avec  l'opinion  générale. 
Quand  ils  ne  voudront  plus  se  tenir  dans  Texception ,  et  contra- 
lier  l'esprit  des  choses ,  ils  n'auront  rien  à  craindre  de  ce  que 
l'humeur  pourra  leur  dire.  Enfin ,  tout  n'est  pas  fait  dans  uu 
gouvernement  pour  des  ministres  :  il  faut  vouloir  ce  qui  est  de 
la  nature  des  institutions  sous  lesquelles  on  vit  ;  et,  encore  une 
fois ,  il  n'y  a  pas  de  liberté  constitutionnelle  sans  liberté  de  la 
presse. 

Une  dernière  considération  importante  pour  les  ministres , 
c'est  que  la  liberté  de  la  presse  les  dégagera  d'une  responsabilité 
fâcheuse  envers  les  gouvernements  étrangers.  Ils  ne  seront  plus 
importunés  de  toutes  ces  notes  diplomatiques  que  leur  attûrent 
l'ignorance  des  censeurs  et  la  légèreté  des  journaux  ;  et ,  n'étant 
plus  forcés  d'y  céder,  ils  ne  compromettront  plusHa  dignité  de 
la  France. 
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CHAPITRE    XXII. 
La  chambre  des  députés  ne  doit  pas  faire  le  budget. 

I^a  cliambre  des  députés  conaattra  donc  ses  droits  et  sa  di- 

-  gnité  ;  elle  demandera  donc  y  le  plus  tôt  possible ,  la  liberté  de 

la  presse  :  voilà  ce  qu'elle  doit  faire.  Voici  ce  qu'elle  ne  doit 

pas  faire  :  elle  ne  doit  pas  faire  un  budget.  La  formation  d'un 

budget  appartient  essentiellement  à  la  prérogative  royale. 

Si  le  budget  que  les  ministres  présentent  à  la  chambre  des 
députés  n'est  pas  bon ,  elle  le  rejette. 

S'il  est  bon  seulement  par  parties ,  elle  l'accepte  par  parties  ; 
mais  il  £iut  qu'elle  se  garde  de  jamais  remplacer  elle-même  les 
impôts  non  consentis  par  des  impôts  de  sa  façon ,  ni  de  subs- 
tituer au  système  de  finances  ministériel  son  propre  système  de 
finances  ;  voici  pourquoi  : 

Elle  se  compromet.  Le  ministre  restant  est  l'exécuteur  de  ce 
nouveau  budget  ;  il  a  à  venger  son  amour-propre ,  à  justifier  son 
œuvre.  Dès  lors,  ennemi  secret  de  k  chambre,  ce  ne  serait  que 
par  une  vertu  extraordinaire  qu'il  pourrait  mettre  du  zèle  à 
seconder  un  pian  qui  a  cessé  d'être  le  sien  :  il  est  plus  naturel 
de  supposer  qu'il  l'entravora ,  ^  le  fera  manquer  dans  les  points 
les  plus  esseatids.  Puis ,  à  la  prochaine  session ,  il  viendra ,  d'un 
air  modestement  triomphant ,  annoncer  à  la  chambre  qu'elle 
avait  fait  un  excellent  budget,  mais  que  malheureusement  il  n'r. 
pas  réussi. 

Qu'est-ce  que  les  députés  répondront  ?  Notre  budget ,  diront- 
ils  ,  n'était  peut-être  pas  excellent,  mais  il  était  meilleur  que  le 
vôtre.  Soit,  répliquai  le  ministre  ;  mais  il  y  a  un  déficit  :  vous 
ne  pouvez  vous  en  prendre  qu'à  vous-mêmes ,  et  n'avez  rien  à 
me  reprocher. 

Règle  générale  :  le  budget  doit  être  fait  par  le  ministère ,  et 
non  par  la  chambre  des  députés ,  qui  est  le  juge  de  ce  budget. 
Or,  si  die  fait  le  budget ,  elle  ne  peut  demander  compte  de  son 
propre  ouvrage ,  et  le  ministère  cesse  d'être  responsable  dans 
la  partie  la  plus  importante  de  l'administration  :  ainsi  les  élé- 
ments de  la  constitution  sont  déplacés. 

Mais  ces  déviations  de  la  ligne  constitutionnelle ,  ces  agita 
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lions,  ces  efforts,  proviennent,  comme  tout  le  reste,  dans  la 
dernière  session ,  de  la  lutte  du  ministère  contre  la  majorité.  Que 
le  ministère  consente  à  retourner  aux  principes  ;  et  le  budget , 
convenu  d'avance  entre  lui  et  la  majorité ,  passera  sans  alterca- 
tion :  les  choses  reprendront  leur  cours  naturel ,  et  Ton  sera 
étonné  du  silence  avec  lequel  les  a£faires  marcheront  en 
France. 

Soit  dit  ainsi  de  la  prérogative  royale ,  de  la  chambre  des 
pairs ,  de  la  chambre  des  députés  :  parlons  du  ministère. 

GHAPITBE   XXI». 

Du  ministère  sous  la  monarchie  représentative.  Ce  qv*il  produit  d^avanta- 

geux.  ses  changements  forcés. 

Un  avantage  incalculable  de  la  monarchie  représentative,  c'est 
d'amener  les  hommes  les  plus  habiles  à  la  tête  des  affaires ,  de 
créer  une  hérédité  forcée  de  lumières  et  de  talents  '. 

La  raison  en  est  sensible.  Avec  des  chambres ,  un  ministère 
faible  ne  peut  se  soutenir;  ses  fautes,  rappelées  à  la  tribune , 
répétées  dans  les  journaux ,  livrées  à  l'opinion  publique,  amènent 
en  peu  de  temps  sa  chute. 

Je  ne  cherche  donc  point ,  dans  un  gouvernement  représen- 
tatif, de  causes  trop  privées  aux  changements  des  ministres. 
Quand  ces  changements  sont  fréquents ,  c'est  tout  simplement 
que  ces  ministres  ont  embrassé  de  faux  systèmes ,  méconnu  l'es- 
prit public ,  ou  qu'ils  ont  été  incapables  de  supporter  le  poids 
des  affaires. 

Sous  une  monarchie  absolue ,  on  peut  s'effrayer  de  la  suc- 
cession rapide  des  ministres ,  parce  que  ces  révolutions  peuvent 
annoncer  un  défaut  de  discernement  dans  le  prince ,  ou  une 
suite  d'intrigues  de  cour. 

Sous  une  monarchie  constitutionnelle,  les  ministres  peuvent 
et  doivent  changer  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  les  hommes  de  la 
chose,  jusqu'à  ce  que  les  chambres  et  l'opinion  aient  fait  sortir 
l'habileté  des  rangs  où  elle  se  tenait  cachée.  Ce  sont  des  eaux 
qui  cherchent  à  prendre  leur  niveau;  c'est  un  é(|uilibre  qui  veut 
s'établir. 

*  H^exiont  politiques. 
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Il  y  aura  donc  changement  tant  que  Tbarmonie  ne  sera  pas 
exactement  établie  entre  les  chambres  et  le  ministère. 

GHAPITBB   XXIV. 

Le  minutère  doit  sortir  de  l'opinion  publique  et  de  la  majorité  des 

chambres. 

Il  suit  de  là  que,  sous  la  monarchie  constitutionnelle,  c'est 
l'opinion  publique  qui  est  la  source  et  le  principe  du  ministère , 
principium  etfons;  et,  par  une  conséquence  qui  dérive  de 
celle-ci ,  le  ministère  doit  sortir  de  la  majorité  de  la  chambre 
des  députés ,  puisque  les  députés  sont  les  principaux  organes  de 
Topinion  populaire. 

C'est  assez  dire  aussi  que  les  ministres  doivent  être  membres 
des  chambres,  parce  que,  représentant  alors  une  partie  de  l'opi- 
nion publique ,  ils  entrent  mieux  dans  le  sens  de  cette  opinion , 
et  sont  portés  par  elle  à  leur  tour.  Ensuite  le  ministre  député 
se  pénètre  de  l'esprit  de  la  chambre ,  laquelle  s'attache  à  lui  par 
une  réciprocité  de  bienveillance  et  de  patronage. 

GHAPITBE   XXV. 

Formation  da ministère  t  qu'il  doit  être  un.  Ce  que  signifie  Tunité  ministé- 
rielle. 

Le  ministère  une  fois  formé  doit  être  U7i  ^  Cela  ne  veut  pas 
dire  que  la  différence  d'opinions  politiques  dans  des  hommes  de 
mérite ,  lorsqu'ils  sont  encore  isolés ,  soit  un  obstacle  à  leur 
réunion  dans  un  ministère.  Us  peuvent  y  entrer  par  ce  qu'on 
appelle  en  Angleterre  une  coalition  > ,  convenant  d'abord  entre 
eux  d'un  système  général ,  faisant  chacun  les  sacrifices  comman- 
dés par  l'opinion  et  la  position  des  affaires.  Mais  une  fois  assis 
au  timon  de  l'État ,  ils  ne  doivent  plus  gouverner  que  dans  un 
même  esprit. 

L'unité  du  ministère  ne  veut  pas  dire  encore  que  la  couronne 
ne  puisse  changer  quelques  membres  du  conseil ,  sans  changer 

'  Réflexions  politiqves.  Rapport  au  roi. 

'  M.  Canning ,  avant  d'entrer  au  ministère  britannique ,  s'était  battu  ayec 
lord  Castelreagh  pour  cause  d'opinions  politiques. 

21, 
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les  autres  ;  il  suffit  que  les  membres  entrants  forment  un  système 
homogène  d'administration  avec  les  membres  restants.  En  An- 
gleterre ,  il  y  a  assez  fréquemment  des  mutations  partielles  dans 
le  ministère  ;  et  la  totalité  ne  tombe  que  quand  le  premier  mi- 
nistre s'en  va. 

CHAPITRE   XXVI. 
Que  le  ministère  doit  être  nombreux. 

Le  ministère  doit  être  composé  d'un  plus  grand  nombre  de 
membres  responsables  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  :  il  y  a  tel  mi- 
nistère dont  le  travail  surpasse  physiquement  les  forces  d'un 
homme. 

On  gagne  à  augmenter  le  conseil  responsable  :  1*"  de  diviser  le 
travail  et  de  multiplier  les  moyens  ;  2^  d'augmenter  le  nombre 
des  amis  et  des  défenseurs  du  ministère  dans  les  chambres  et 
hors  des  chambres  ;  3**  de  diminuer  autour  du  ministère  les  in- 
trigues des  hommes  qui  prétendent  au  ministère ,  en  satisfaisant 
un  plus  grand  nombre  d'ambitions. 

CHAPITRE   XXVII. 
Qualités  nécessaires  d'un  ministre  sous  la  monarchie  constitutionnelle. 

Ce  qui  convient  à  un  ministre  sous  une  monarchie  constitu- 
tionnelle, c'est  d'abord  la  facilité  pour  la  parole  :  non  qu'il  ait 
besoin  de  cette  grande  et  notable  éloquence,  compagne  de  sé- 
ditions y  pleine  de  desobéissance  y  téméraire  et  arrogante , 
n^estant  à  tolérer  aux  cités  bien  constituées  *  ;  non  qu'on  ne 
puisse  être  un  homme  très-médiocre ,  avec  un  certain  talent  de 
tribune;  mais  il  faut  au  moins  que  le  ministre  puisse  dire  juste, 
exposer  avec  propriété  ce  qu'il  veut ,  répondre  à  une  objection , 
faire  un  résumé  clair,  sans  déclamation ,  sans  verbiage.  Cela 
s'apprend  ,  comme  toute  chose  ,  par  l'usage. 

Ce  ministre  aura  du  liant  dans  le  caractère,  de  la  perspicacité 
pour  juger  les  hommes ,  de  l'adresse  pour  manier  leurs  intérêts. 

'  Du  TiLLET. 
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Toutefois  il  faut  qu'il  soit  ferme ,  résolu ,  arrêté  dans  ses  plans , 
que  l'on  doit  connaître  pour  les  suivre ,  et  pour  s'attacher  à  son 
système.  Sans  cette  fermeté,  il  n'aurait  aucun  partisan  :  personne 
n'est  de  l'avis  de  celui  qui  est  de  l'avis  de  tout  le  monde. 

CHAPITRE   XXYIII, 

Qui  découle  du  précédent. 

Un  tel  ministre  aura  assez  d'esprit  pour  bien  connaître  celui 
des  chambres  ;  et  toutes  les  chambres  n'ont  pas  la  même  hu- 
meur^  la  même  allure. 

Aujourd'hui ,  par  exemple ,  la  chambre  des  députés  est  une 
chambre  pleine  de  délicatesse  :  vous  la  cabreriez  à  la  moindre 
mesure  qui  lui  paraîtrait  blesser  la  justice  ou  l'honneur.  Ne 
croyez  pas  gagner  quelque  chose  en  engageant  dans  vos  systè- 
mes ses  chefs  et  ses  orateurs;  elle  les  abandonnerait  :  la  majo- 
rité ne  changerait  pas,  parce  que  son  opposition  est  une  opposi- 
tion de  conscience ,  et  non  une  affaire  de  parti.  Mais  prenez  cette 
chambre  par  la  loyauté;  parlez-lui  de  Dieu,  du  roi,  de  la 
France  :  au  lieu  de  la  calomnier,  montrez-lui  de  la  considéra- 
tion et  de  l'estinoe ,  vous  lui  ferez  faire  des  miracles.  Le  comble 
de  la  maladresse  serait  de  prétendre  la  mener  où  vous  désirez ,  . 
en  lui  débitant  des  maximes  qu'elle  repousse. 

Pensez-vous  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  faire  adopter  quelque 
mesure  dans  le  sens  de  ce  que  vous  appelez  les  intérêts  révo- 
lutionnaires? gardez-vons  de  lui  faire  l'apologie  de  ces  intérêts  : 
dites  qu'une  fatale  nécessité  vous  presse;  que  le  salut  de  la  pa- 
trie exige  ces  nouveaux  sacrifices  ;  que  vous  en  gémissez  ;  que  cela 
vous  paraît  affreux;  que  cela  finira.  Si  la  chambre  vous  croit 
sincère  dans  votre  langage,  vous  réussirez  peut-être.  Si  vous 
allez,  au  contraire,  lui  déclarer  que  rien  n'est  plus  juste  que  ' 
ce  que  vous  lui  proposez  ;  qu'on  ne  saurait  trop  donner  de  gages 
à  la  révolution  :  vous,r emporterez  votre  loi. 

Un  ministre  anglais  est  plus  heureux ,  sa  tâche  est  moins 
difficile  :  chacun  va  droit  au  fait  à  Londres,  pour  son  intérêt, 
pour  son  parti.  En  France,  les  places  données  ou  promises  ne 
sont  pas  tout.  L'opposition  ne  se  compose  pas  des  mêmes  élé- 
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ments'.  Une  politesse  vous  gagnera  ce  qu'une  place  ne  vous 
obtiendrait  pas;  une  louange  vous  acquerra  ce  que  vousn*ao 
chèteriez  pas  par  la  fortuae.  Sachez  encore  et  converser  et  vivre  : 
la  force  d'un  ministre  français  n*est  pas  seulement  dans  son  ca« 
binet  :  elle  est  aussi  dans  son  salon . 

CHAPITRE   XXIX. 

Qnel  homme  ne  peut  Jamais  être  ministre  sous  la  monarchie  constitution- 
nelle. 

Partout  où  il  y  a  une  tribune  pnoiique ,  quiconque  peut  être 
exposé  à  des  reproches  d'une  certaine  nature  ne  peut  être  placé 
à  la  tête  du  gouvernement.  Il  y  a  tel  discours,  tel  mot*^  qui 
obligerait  un  pareil  ministre  à  donner  sa  démission  en  sortant  de 
la  chambre.  C'est  cette  impossibilité  résultante  du  principe  libre 
des  gouvernements  représentatifs  que  Ton  ne  sentit  pas  lorsque 
toutes  les  illusions  se  réunirent ,  comme  je  le  dirai  bientôt ,  pour 
porter  un  homme  fameux  au  ministère,  malgré  la  répugnance 
trop  fondée  de  la  couronne.  L'élévation  de  cet  homme  devait 
produire  Tune  de  ces  deux  choses  :  ou  Tabolition  de  la  charte, 
ou  la  chute  du  ministère  à  l'ouverture  de  la  session.  Se  repré- 
sente-t-on  le  ministre  dont  je  veux  parler,  écoutant  à  la  cham- 
bre des  députés  la  discussion  sur  les  catégories,  sur  le  21  jan- 
vier; pouvant  être  apostrophé  à  chaque  instant  par  quelque 
député  de  Lyon,  et  toujours  menacé  du  terrible  7'm  es  ille  virî 
Les  hommes  de  cette  sorte  ne  peuvent  être  employés  ostensi- 
blement qu'avec  les  muets  du  sérail  de  Bajazet ,  ou  les  muets  du 
corps  législatif  de  Buonaparte. 

CHAPITRE   XXX. 
Du  ministère  de  la  police.  Qu'il  est  incompatible  avec  une  constitution  lihfe. 

Comme  il  y  a  des  ministres  qui  ne  peuvent  l'être  sous  une   - 
monarchie  constitutionnelle ,  il  y  a  des  ministères  qui  ne  sau- 
raient exister  dans  cette  sorte  de  monarchie  :  c'est  indiquer  la 
police  générale. 

.  *  Réflexions  p6litique%. 
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Si  la  Charte,  qui  fonde  la  liberté  individuelle ,  est  suivie,  la 
police  générale  est  sans  action  et  sans  but. 

Si  la  liberté  individuelle  est  suspendue  par  une  loi  transi- 
toire, on  n*a  pas  besoin  de  la  police  générale  pour  exécuter  la 
loi. 

En  effet,  si  les  droits  de  la  liberté  constitutionnelle  sont  dans 
toute  leur  plénitude ,  et  que  néanmoins  la  police  générale  se 
permette  les  actes  arbitraires  qui  sont  de  sa  nature ,  tels  que 
suppressions  d'ouvrages,  visites  domiciliaires,  arrestations, 
emprisonnements,  exils,  la  Charte  est  anéantie. 

La  police  n'usera  pas  dé  cet  arbitraire  :  eh  bien  !  elle  est  inu- 
tile. 

La  police  générale  est  une  police  politique;  elle  tend  à  étouf- 
fer Topinion,  ou  à  l'altérer;  elle  frapj>e  donc  au  cœur  le  gou- 
veniement  représentatif.  Inconnue  sous  Tâncien  régime,  in- 
compatible avec  le  nouveau ,  c'est  un  monstre  né  dans  la  &nge 
révolutionnaire,  de  l'accouplement  dé  l'anarchie  et  du  despo- 
tisme. 

GHAPITBB   XXXI. 

Qu'un  miatotre  dé  la  police  générale  dans  ane  chambre  des  députés  n^est  pas 

à  sa  place. - 

Voyez  un  ministre  de  la  police  générale  dans  une  chambre 
des  députés  :  qu'y  fait-il?  il  fait  des  lois  pour  les  violer,  des  rè- 
glements de  mœurs  pour  les  enfreindre.  Comment  peut-il  sans 
dérision  parlerde  la  liberté ,  lui  qui ,  en  descendant  de  la  tribune, 
peut  faire  arrêter  illégalement  un  citoyen  ?  Comment  s'expri- 
mera-t-il  sur  le  budget,  lui  qui  lève  des  impôts  arbitraires? 
Quel  représentant  d'un  peuple,  que  celui-là  qui  donnerait  né- 
cessairement une  boule  noire  contre  toute  loi  tendante  à  sup- 
primer les  établissements  de  jeu ,  à  fermer  les  lieux  de  débau- 
che ,  parce  que  ce  sont  les  égouts  où  la  police  puise  ses  trésors  ! 
£n6n,  les  opinions  seront-elles  indépendantes  en  présence  d'un 
ministre  qui  ne  les  écoute  que  pour  connaître  l'homme  qu'il 
faut  un  jour  dénoncer,  frapper  ou  corrompre?  c'est  le  devok  de 
sa  place.  Nous  prétendons  établir  parmi  nous  un  gouvernement 
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constitutionnel,  et  nous  ne  nous  apercevons  seulement  pas  que 
nous  voulons  y  faire  entrer  jusqu'aux  institutions  de  Buona- 
parte. 

CHAPITBR   XXXII. 
Impôts  levés  par  la  police 

J'ai  dit  que  la  police  levait  des  impôts  qui  ne  sont  pas  compris 
dans  le  budget.  Ces.  impôts  sont  au  nombre  de  deux  :  taxe  sur 
les  jeux  * ,  taxe  sur  les  journaux. 

La  ferme  des  jeux  rapporte  plus  ou  moins  :  elle  s'élève  au- 
jourd'hui au-dessus  de  cinq  millions. 

La  contribution  levée  sur  les  journaux,  pour  être  moins 
odieuse ,  n'en  est  pas  moins  arbitraire. 

La  Charte  dit,  article  47  :  La  chambre  des  députés  reçoit 
toutes  les  propositions  d'impôts.  Article  48  :  Aucun  impôt  ne 
peut  être  établi  ni  perçu  ^  s' il  n'a  été  consenti  par  les  deux 
chambres ,  et  sanctionné  par  le  roi. 

Je  ne  suis  pas  assez  ignorant  des  affaires  humaines  pour  ne 
pas  savoir  que  les  maisons  de  jeu  ont  été  tolérées  dans  les  sociétés 
modernes.  Mais  quelle  différence  entre  la  tolérance  et  la  pro- 
tection, entre  les  obscures  rétributions  données  à  quelques 
commis  sous  la  monarchie  absolue ,  et  un  budget  de  cinq  ou  six 
millions  levés  ari)itrairement  par  un  ministre  qui  n'en  rend 
point  compte,  et  sous  une  monarchie  constitutionnelle  ! 

GHAPITBE    XXXin. 
Antres  actes  inconstitutionnels  de  la  police. 

La  police  se  mêle  des  impôts  :  elle  tombe  comme  concus- 
sionnaire sous  l'article  56  de  la  Charte  ;  mais  de  quoi  ne  se 
méle-t-ellepas?  Elle  intervient  en  matière  criminelle  :  elle  at- 
taque les  premiers  principes  de  l'ordre  judiciaire ,  comme  nous 
venons  de  voir  qu'elle  viole  le  premier  principe  de  l'ordre  poli- 
tique. 

A  l'article  64  de  la  Charte ,  on  lit  ces  mots  :  Les  débats  se- 

'  Il  y  a  aussi  une  taxe  sur  les  prostituées;  mais  elle  est  établie  au  profit 
d*une  autre  police. 
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ront  PUBLICS  en  matière  criminelle,  à  moins  que  cette  pu- 
blicité ne  soit  dangereuse  pour  r ordre  et  les  mœurs;  et  dans 

ce  cas  LE  TBIBUNAL  LE  BÉGLABE  PAB  UN  JUGEMENT. 

Si  quelques-uns  des  agents  de  la  police  se  trouvent  mêlés 
dans  une  affaire  criminelle,  comme  complices  volontaires ,  afin 
de  pouvoir  devenir  délateurs  ;  si,  dans  l'instruction  du  procès, 
les  accusés  relèvent  cette  double  turpitude  qui  tend  à  les  excu- 
ser, en  affaiblissant  les  dépositions  d'un  témoin  odieux ,  la  po- 
lice défend  aux  journaux  de  parler  de  cette  partie  des  débats. 
Ainsi  rentière  publicité  n'existe  que  pour  l'accusé,  et  n'existe 
pas  pour  l'accusateur;  ainsi  l'opinion ,  que  la  loi  a  voulu  appe- 
ler au  secours  de  la  conscience  du  juré ,  se  tait  sur  le  point  le 
plus  essentiel  ;  ainsi  la  plus  grande  partie  du  public  ignore  si 
le  criminel  est  la  victime  de  ses  propres  complots, ou  s'il  est 
simplement  tombé  dans  un  piège  tendu  à'  ses  passions  et  à  sa 
faiblesse.  Et  nous  prétendons  avoir  une  Charte  !  et  voilà  comme 
nous  la  suivons! 

CHAPITRE   XXXiy. 
Qae  la  police  générale  n'est  d'aucune  utilité. 

Il  faudrait,  certes,  que  la  police  générale  rendit  de  grands 
services  sous  d'autres  rapports,  pour  racheter  des  inconvénients 
d'une  telle  nature;  et  néanmoins,  à  l'examen  des  faits,  on  voit 
que  cette  police  est  inutile.  Quelle  conspiration  importante  a- 
t-cile  jamais  découverte,  même  sous  Buonaparte?  Elle  laissa 
faire  le  3  nivôse  ;  elle  laissa  Mallet  conduire  MM.  Pasquier  et 
Savary,  c'est-à-dire  la  police  même,  à  la  Force.  Sous  le  roi, 
elle  a  permis  pendant  dix  mois  à  une  vaste  conspiration  de  se 
former  autour  du  trône  :  elle  ne  voyait  rien ,  elle  ne  savait  rien. 
Les  paquets  de  Napoléon  voyageaient  publiquement  par  la 
poste  ;  les  courriers  étaient  à  lui  ;  les  frères  Lallemand  marr 
chaient  avec  armes  et  bagages  ;  le  Nain-Jaune  parlait  des  plu- 
mes de  Cannes;  l'usurpateur  venait  de  débarquer  dans  ce  port, 
et  la  police  ignorait  tout.  Depuis  le  retour  du  roi ,  tout  un  dé- 
partement s'est  rempli  d'armes,  des  paysans  se  sont  formés  en 
corps,  et  ont  marché  contre  une  ville;  et  la  police  générale  n'a 
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rien  empêché,  rien  trouvé,  rien  su,  rien  prévu.  I^s  découver- 
tes les  plus  importantes  ont  été  dues  à  des  polices  particulières , 
au  hasard,  à  la  bonne  volonté  de  quelques  zélés  citoyens.  La 
police  générale  se  plaint  de  ces  polices  particulières;  elle  a  rai- 
son ;  mais  c^est  son  inutilité,  et  la  crainte  même  qu'elle  inspire, 
qui  les  a  fait  naître  :  car  si  elle  ne  sauve  pas  TÉtat ,  elle  a  du 
moins  tous  les  moyens  de  le  perdre. 

CHAPITRE   XXXY, 

Que  la  police  générale,  inconstitationnelle  et  inaUle,  est  de  plus  trës-daii- 

gereuse. 

Incompatible  avec  le  gouvernement  constitutionnel ,  insuffi- 
sante pour  arrêter  les  complots ,  lors  même  qu'eUe  ne  trahit 
pas,  que  sera-ce  si  vous  supposez  la  police  infidèle?  Et  ce  quMl 
y  a  d'incroyable  et  de  prouvé ,  c'est  qu'e'Ie  peut  être  infidèle 
sans  que  son  chef  le  soit  lui-même. 

Les  secrets  du  gouvernement  sont  entre  les  mains  de  la  po- 
lice; elle  connaît  les  parties  faibles ,  et  le  point  où  Ton  peut  at- 
taquer. Un  ordre  sorti  de  ses  bureaux  sufQt  pour  enchaîner 
toutes  les  forces  légales  ;  elle  pourrait  même  faire  arrêter  toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires ,  puisque  l'article  4  de  la  Charte 
est  légalement  suspendu.  Sous  sa  protection ,  les  malveillants 
travaillent  en  sûreté,  préparent  leurs  moyens,  sont  instruits  du 
moment  favorable.  Tandis  qu'elle  endort  le  gouvernement,  elle 
peut  avertir  les  vrais  conspirateurs  de  tout  ce  qu'il  est  impor- 
tant qu^ns  sachent.  Elle  correspond  sans  danger  sous  le  sceau 
inviolable  de  son  ministère  ;  et,  par  la  multitude  de  ses  invisi- 
bles agents ,  elle  établit  une  communication  depuis  le  cabinet 
du  roi  jusqu'au  bouge  du  fédéré. 

Ajoutez  que  les  hommes  consacrés  à  la  police  sont  ordinai- 
rement des  hommes  peu  estimables  ;  quelques-uns  d'entre  eux, 
des  hommes  capables  de  tout.  Que  penser  d'un  ministère  où 
Ton  est  obligé  de  se  servir  d'un  infâme  tel  que  Perlel.?  Il  n'est 
que  trop  probable  que  Perlet  n'est  pas  le  seul  de  son  espèce^ 
Comment  donc,  encore  une  fois,  souffrir  un  tel  foyer  de  despo- 
tisme, un  tel  amas  de  pourriture ,  au  milieu  d'une  monarchie 
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constitutioimeUe?  Comment,  dans  un  pays  où  tout  doit  marcher 
par  les  lois,  établir  une  administration  dont  la  nature  est  de  les 
violer  toutes?  Comment  laisser  une  puissance  sans  bornes  entre 
les  mains  d*un  ministre  que  ses  rapports  forcés  avec  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vil  dans  l'espèce  humaine  doivent  disposer  à  proG- 
ter  de  la  corruption  et  à  abuser  du  pouvoir  ? 

Que  faut-îl  pour  que  la  police  soit  habile  ?  Il  faut  qu'elle  paye 
le  domestique,  afin  qu'il  vende  son  maître;  qu'elle  séduise  le 
fils,  afin  qu'il  trahisse  son  père;  qu'elle  tende  des  pièges  à  l'a* 
mitié,  à  l'innocence.  Si  la  fidélité  se. tait,  un  ministre  de  la  po- 
lice est  obligé  de  la  persécuter  pour  le  silence  même  qu'elle 
s'obstine  à  garder,  pour  qu'elle  n'aille  pas  révéler  la  honte  des 
demandes  qu'on  lui  a  faites.  Récompenser  le  crime ,  punir  la 
vertu ,  c'est  toute  la  police. 

Le  ministre  de  la  police  est  d'autant  plus  redoutable ,  que 
son  pouvoir  entre  dans  les  attributions  de  tous  les  autres  minis- 
tres, ou  plutôt  qu'il  est  le  ministre  unique.  !N'est-ce  pas  un  roi 
qu'un  homme  qui  dispose  de  la  gendarmerie  de  la  France ,  qui 
lève  des  impots,  perçoit  une  somme  de  sept  à  huit  millions, 
dont  il  ne  rend  pas  compte  aux  chambres  ?  Ainsi ,  tout  ce  qui 
échappe  aux  pièges  de  la  police  vient  tomber  devant  son  or  et 
se  soumettre  à  ses  pensions.  Si  elle  médite  quelque  trahison , 
si  tous  ses  moyens  ne  sont  pas  encore  prêts,  si  elle  craint  d'être 
découverte  avant  l'heure  marquée;  pour  détourner  le  soupçon , 
pour  donner  une  preuve  de  son  affreuse  fidélité ,  elle  invente 
une  conspiration ,  immole  à  son  crédit  quelques  misérables , 
sous  les  pas  desquels  elle  sait  ouvrir  un  abîme. 

Les  Athéniens  attaquèrent  les  nobles  de  Corcyre ,  qui ,  chas- 
sés par  la  faction  populaire ,  s'étaient  réfugiés  sur  le  mont  Is- 
toni.  Les  bannis  capitulèrent,  et  convinrent  de  s'abandonner 
au  jugement  du  peuple  d'Athènes;  mais  il  fut  convenu  que  si 
l'un  d'eux  cherchait  à  s'échapper,  le  traité  serait  annulé  pour 
tous.  Des  généraux  atliéniens  devaient  partir  pour  la  Sicile  ;  ils 
ne  se  souciaient  pas  que  d'autres  eussent  l'honneur  de  conduire 
à  Athènes  leurs  malheureux  prisonniers.  De  concert  avec  la 
faction  populaire ,  ils  engagèrent  secrètement  quelques  nobles  à 
prendre  la  fuite ,  et  les  arrêtèrent  au  moment  même  où  ils  mon- 
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(aient  sur  un  vaisseau.  La  convention  fiit  rompue,  les  bannis 
livrés  aux  Corcyréens,  et  égorgés  '. 

CHAPITRE   XXXTI. 

Moyen  de  diminaer  le  danger  de  la  police  générale ,  si  elle  est  conservée. 

Mais  il  ne  faut  donc  pas  de  police  ?  Si  c'est  un  mal  nécessaire , 
il  y  a  un  moyen  de  diminuer  le  danger  de  ce  mal. 

La  police  générale  doit  être  remise  aux  magistrats ,  et  émaner 
immédiatement  de  la  loi.  Le  ministre  de  la  justice,  les  procu- 
reurs généraux  et  les  procureurs  du  roi  sont  les  agents  naturels 
de  la  police  générale.  Un  lieutenant  de  police  à  Paris  complé- 
tera le  système  légal.  Les  renseignements  qui  surviendront  par 
les  préfets  iront  directement  au  ministre  de  Tintérieur,  qui  les 
communiquera  à  celui  de  la  justice.  Les  préfets  ne  seront  plus 
obligés  d'entretenir  une  double  correspondance  avec  le  dépar- 
tement de  la  police  et  le  département  de  l'intérieur  :  s'ils  ne  rap- 
portent pas  les  mêmes  faits  aux  deux  ministres ,  c'est  du  temps 
perdu  ;  s'ils  mandent  des  choses  différentes ,  ou  s'ils  présentent 
ces  choses  sous  divers  points  de  vue,  selon  les  principes  divers 
des  deux  ministres ,  c'est  un  grand  mal. 

C'est  assez  parler  du  ministère  de  la  police  en  particulier  : 
revenons  au  ministère  en  général. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Principes  que  tout  ministre  constitutionnel  doit  adopter. 

Quels  sont  les  principes  généraux  d'après  lesquels  doivent 
agir  les  ministres  ? 

Le  premier,  et  le  plus  nécessaire  de  tous ,  c'est  d'adopter 
franchement  l'ordre  politique  dans  lequel  on  est  placé ,  et  de 
n'en  point  contrarier  la  marche ,  d'en  supporter  les  inconvé- 
nients. 

Ainsi,  par  exemple ,  si  les  formes  constitutionnelles  obligent , 
dans  de  certains  détails,  à  de  certaines  longueurs,  il  ne  faut 
point  s'impatienter. 

»  Thucyd. 
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Si  Ton  est  obligé  de  ménager  les  chambres ,  de  leur  [Nirler 
avec  égard ,  de  se  rendre  à  leurs  invitations ,  il  ne  faut  pas  affec- 
ter une  hauteur  déplacée. 

Si  Ton  dit  quelque  chose  de  dur  à  un  ministre  à  la  tribune , 
il  ne  faut  pas  jeter  tout  là ,  et  s'imaginer  que  l'État  est  en 
danger. 

Si,  dans  un  discours,  il  est  échappé  à  un  pair,  à  un  député, 
des  expressions  étranger  ;  s'il  a  énoncé  des  principes  inconsti- 
tutionnels, il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait  une  conspiration  se- 
crète contre  la  Charte,  que  tout  va  se  perdre,  que  tout  est 
perdu.  Ce  sont  les  inconvénients  de  la  tribune;  ils  sont  sans 
remède.  Lorsque  six  à  sept  cents  hommes  ont  le  droit  de  parler, 
que  tout  un  peuple  a  celui  d'écrire ,  il  faut  se  résigner  à  enten- 
dre et  à  lire  bien  des  sottises.  Se  fâcher  contre  tout  cela  serait 
d'une  pauvre  tête  ou  d'uu  enfant. 

CHAPITBE   XXXYIII.' 

Continuation  da  même  sujet. 

Le  ministère ,  accoutumé  à  voh*  nos  dernières  constitutions 
marcher  toujours  avec  l'impiété ,  et  s'appuyer  sur  les  doctrines 
les  plus  funestes,  a  cru,  mal  à  propos,  qu'on  en  voulait  à  la 
Charte ,  lorsqu'en  parlant  de  cette  Charte  on  a  aussi  parlé  de 
morale  et  de  religion.  Comme  si  la  liberté  et  la  religion  étaient 
incompatibles!  comme  si  toute  idée  généreuse  en  politique  ne 
pouvait  pas  s'allier  avec  le  respect  que  l'on  doit  aux  principes 
de  la  justice  et  de  la  vérité  !  Est-ce  donc  se  jeter  dans  les  réac- 
tions que  de  blâmer  ce  qui  est  blâmable ,  que  de  vouloir  réparer 
tout  ce  qui  n'est  pas  irréparable? 

Prenons  bien  garde  à  ce  qu'on  appelle  des  réactions  ;  distin- 
guons-en de  deux  sortes.  II  y  a  des  réactions  physiques  et  des 
réactions  morales.  Toute  réaction  physique,  c'est-à-dire  toute 
voie  de  fait ,  doit  être  réprimée  :  le  ministère ,  sur  ce  point ,  ne 
sera  jamais  assez  sévère.  Mais  comment  pourrait-il  prévenir  les 
réactions  morales.'  Comment  empêcherait-il  l'opinion  de  flétrir 
toute  action  qui  mérite  de  l'être  ?  Non-seulement  il  ne  le  peut 
pas,  mais  il  ne  le  doit  pas;  et  les  discours  qui  attaquent  les 
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mauvaises  doctrines ,  rétablissent  les  droits  de  la  justice ,  louent 
la  vertu  malheureuse,  applaudissent  à  la  fidélité  méconnue, 
sont  aussi  utiles  à  la  liberté  qu'au  rétablissement  de  la  mo- 
narchie. 

Et  à  qui  prétend-on  persuader,  d'ailleurs ,  que  les  hommes 
de  la  révolution  sont  plus  favorables  à  la  Charte  que  les  roya- 
listes? Ces  hommes  qui  ont  professé  les  plus  fiers  sentiments  de 
la  liberté  sous  la  république,  la  soumission  la  plus  abjecte  sous 
le  despotisme,  ne  trouvent-ils  pas  dans  la  Charte  deux  choses 
qui  sont  antipathiques  à  leur  double  opinion  :  un  roi ,  comme 
républicains;  une  constitution  libre,  comme  esclaves? 

Le  ministère  croit-il  encore  la  Charte  plus  en  sûreté  quand 
elle  est  défendue  par  les  disciples  d'une  école  dont  je  parlerai 
bientôt?  Cette  école  professe  hautement  la  doctrine  que  les 
deux  chambres  ne  doivent  être  qu'un  conseil  passif;  qu'il  n'y 
a  point  de  représentation  nationale;  qu'on  peut  tout  faire  avec 
des  ordonnances.  Les  royalistes  ont  défendu  les  vrais  principes 
de  la  liberté  dans  les  questions  diverses  qui  se  sont  présentées 
(notamment  dans  la  loi  sur  les  élections) ,  tandis  que  la  doc- 
trine de  la  passive  obéissance  a  été  préchée  par  les  hommes 
qui  ont  bouleversé  la  France  au  nom  de  la  liberté. 

Si  des  ministres  pensent  donc  que,  sous  l'empire  d'une  cons- 
titution où  la  parole  est  libre ,  ils  n'entendront  pas  des  opinions 
de  toutes  les  sortes  ;  s'ils  prennent  ces  opinions  solitaires  pour 
des  indications  d'une  opinion  générale  ou  d'un  dessein  prémé- 
dité, ils  n'ont  aucune  idée  de  la  nature  du  gouvernement  re- 
présentatif :  ils  seront  conduits  à  d'étranges  folies  en  agissant 
d'après  leur  humeur  et  leurs  suppositions.  La  règle ,  dans  ce 
cas ,  est  de  peser  les  résultats  et  les  faits.  Un  homme  d'État  ne 
considère  que  la  fin;  il  ne  s'embarrasse  pas  si  la  chose  qu'il 
désirait,  et  qui  était  bonne,  a  été  produite  par  les  passions 
ou  par  la  raison ,  par  le  calcul  ou  par  le  hasard.  Si  vous  sor- 
tez des  faits  en  politique,  vous  vous  perdez  sans  retour. 

GHÀPITBE   XXXIX. 
Que  le  ministère  doit  conduire  ou  suivre  ia  majorité. 

Les  ministres  doivent,  en  administration,  suivre  l'opinion 
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publique,  qui  leur  est  marquée  par  l'esprit  de  la' chambre  des 
députés.  Cet  esprit  peut  très-bien  n'être  pas  le  leur;  ils  pour- 
raient très-bien  préférer  un  sjrstème  qui  serait  plus  dans  leurs 
goûts ,  leurs  penchants ,  leurs  habitudes  ;  mais  il  faut  qu'ils 
changent  l'esprit  de  la  majorité ,  ou  qu'ils  s'y  soumettent.  On 
ne  gouverne  point  hors  la  majorité. 

Je  dirai  ailleurs  comment  on  est  arrivé  à  cette  hérésie  po- 
litique ,  que  le  ministère  peut  marcher  avec  la  minorité  :  cette 
hérésie  fut  inventée  en  désespoir  de  cause,  pour  justiGer  de  faux 
systèmes,  et  des  opinions  imprudemment  avancées. 

Si  l'on  dit  que  des  ministres  peuvent  toujours  demeurer  en 
place  malgré  la  majorité ,  parce  que  cette  majorité  ne  peut  pas 
physiquement  les  prendre  par  le  manteau  et  les  mettre  dehors, 
cela  est  vrai.  Mais  si  c'est  garder  sa  place  que  de  recevoir  tous 
les  jours  des  humiliations  ,  que  de  s'entendre  dire  les  choses 
les  plus  désagréables ,  que  de  n'être  jamais  sûr  qu'une  loi  pas- 
sera, tout  ce  que  je  sais  alors  ^  c'est  que  le  ministre  reste  et 
que  le  gouvernement  s'en  va. 

Point  de  milieu  dans  une  constitution  de  la  nature  de  la 
nôtre  :  il  faut  que  le  ministère  mène  la  majorité  ou  qu'il  la 
suive.  S'il  ne  peut  ou  ne  veut  prendre  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  partis,  il  faut  qu'il  chasse  la  chambre  ou  qu'il  s'en  aille  : 
mais  aujourd'hui  c'est  à  lui  de  voir  s'il  se  sent  le  courage  d'ex- 
poser, même  éventuellement,  sa  patrie  pour  garder  sa  place; 
c'est  à  lui  de  calculer  en  outre  s'il  est  de  force  à  frapper  un 
coup  d'État;  s'il  n'a  rien  à  craindre  aux  élections  pour  la  tran- 
quillité du  pays  ;  s'il  a  le  pouvoir  de  déterminer  ces  élections 
dans  le  sens  qu'il  désire  ;  ou  si ,  n'étant  pas  sûr  du  triomphe , 
il  ne  vaut  pas  mieux  ou  se  retirer,  ou  revenir  aux  opinions  de 
la  majorité. 

Dans  ce  dernier  cas ,  se  décider  promptement  est  chose  né- 
cessaire; car  il  n'est  pas  clair  qu'une  majorité  trop  longtemps 
aigrie  et  contrariée  consentît  à  marcher  avec  le  ministère,  quand 
il  plairait  à  celui-ci  de  rentrer  dans  la  majorité. 
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CHAPITRE   XL. 
Que  les  ministres  doivent  toujours  aller  aux  chambres. 

Autre  hérésie  :  un  ministre ,  dit-on ,  n'est  pas  obligé  de  sui- 
vre aux  chambres  ses  projets  de  loi  ;  il  peut  très-bien  se  dispen- 
ser d*y  venir. 

C'est  le  même  principe  qui  fait  dire  aussi  qu'un  ministre 
n'est  point  obligé  de  donner  les  éclaircissements  que  les  cham- 
bres pourraient  désirer;  qu'il  ne  doit  compte  de  rien  qu'au 
roi,  etc.  ^ 

Tout  cela  est  insoutenable,  et  contraire  k  la  nature  du  gou- 
vernement représentatif.  Si  un  ministre  ne  daigne  pas  défen- 
dre le  projet  de  loi  qu'il  a  apporté,  comment  ses  amis  le  dé- 
fendraient-ils? Est-ce  avec  du  dédain  et  de  l'humeur  que  l'on 
traite  les  affaires?  Pourquoi  est-on  ministre,  si  ce  n'est  pour 
remplir  les  devoirs  d'un  ministre  ? 

Et  qu'ont  donc  les  ministres  de  plus  important  à  faire  que  de 
paraître  aux  chambres  et  d'y  discuter  les  lois?  Quoi!  ils  trou- 
veront plus  utile  de  traiter  dans  leur  cabinet  quelques  détails 
d'administration,  que  de  veiller  aux  grandes  mesures  qui  doivent 
mettre  en  mouvement  tout  un  peuple? 

Si  les  chambres ,  à  leur  tour,  allaient  suivre  la  même  mé- 
thode ,  et  ne  vouloir  pas  s'occuper  des  projets  de  loi  qu'on  leur 
Qurait  apportés ,  que  deviendrait  le  gouvernement? 

Suivez  la  dictée  du  bon  sens  et  les  routes  battues ,  revenez 
à  la  majorité ,  vous  n'aurez  plus  de  répugnance  à  vous  rendre 
à  des  assemblées  où  vous  serez  toujours  sûrs  de  triompher,  où 
vous  n'aurez  à  recueillir  que  des  choses  agréables. 
Les  faux  systèmes  gâtent  et  perdent  tout. 

'  Voyez  le  chapitre  xv. 
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DE    LA 

LffiERTÉ  DE  LA  PRESSE. 


PRÉFACE  (1828). 

Si  Ton  réonit  aux  écrits  ci-aprèft  ce  que  j'ai  dit  de  la  litierté  de  la 
preaêeôàRi  la  Monarchie  selon  la  Charte,  dans  mes  anciens  Discours 
et  Opinions,  et  jusque  dans  ma  Polémique ,  on  sera  forcé  de  convenir 
qu'aucun  homme  n'a  plus  souvent  et  plus  constamment  que  moi  réclamé 
la  liberté  sur  laquelle  repose  le  gouvernement  constitutionnel.  J'ai 
quelque  droit  à  m'en  regarder  comme  un  des  fondateurs  parmi  nous; 
car  je  ne  Tai  trahie  dans  aucun  temps.  Je  lai  demandée  dans  lés  pre- 
miers jours  de  la  restauration ,  je  l'ai  voulue  à  Gand  '  comme  à  Paris  : 
prèchée  par  un  royaliste ,  elle  cessait  d'être  suspecte  à  des  yeux  qui 
s'en  effrayaient,  à  des  esprits  qui  n'en  voulaient  pas ,  à  un  parti  qui  ne 
l'aimait  guère.  Que  ce  parti  la  répudie  de  nouveau  aujourd'hui ,  cela 
peut  être  ;  mais  il  ne  la  détruira  plus.  Quand  je  n'aurais  rendu  que  ce 
service  à  mon  pays;  je  n'aurais  pas  été  tout  à  fait  inutile  dans  mon 
passage  sur  la  terre. 

La  liberté  de  la  presse  a  été  presque  l'unique  aflaire  de  ma  vie  poli- 
tique; j'y  ai  sacrifié  tout  ce  que  je  pouvais  y  sacrifier  :  temps,  travail 
ou  repos.  J*ai  toujours  considéré  cette  liberté  comme  une  constitution 
entière;  les  infractions  à  la  Charte  m'ont  para  peu  de  cliose  tant  que 
nous  conservions  la  faculté  d'écrire.  Si  la  Charte  était  perdue ,  la  liberté 
de  la  presse  la  retrouverait  et  nous  la  rendrait;  si  la  censure  existait, 
c'est  en  vain  qu'il  y  aurait  une  charte.  N'allons  pas  chicaner  sur  le 
plus  ou  mains  de  perfection  de  la  loi  qu'on  doit  soumettre  aux  cham- 
bres; elle  abolit,  dit-on,  la  censure  :  eh  bien  !  tout  est  là.  C'est  par  hi 
liberté  de  la  presse  que  les  droits  des  citoyens  sont  conservés,  que  jus- 
tice est  faite  à  chacun  selon  son  mérite  ;  c'est  la  liberté  de  la  presse , 
quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  qui ,  à  l'époque  de  la  société  oii  nous  vivons , 
est  le  plus  ferme  appui  du  trêne  et  de  Tautel.  Charles  X  nous  délivra 
de  la  censure  en  prenant  la  couronne;  pour  affermir  cette  couronne,  il 
ne  vent  pas  même  que  les  ministres  à  venir  trouvent  dans  la  loi  un 
moyen  de  violer  la  phis  vitale  de  nos  libei'tés  '.  Cette  noble  et  salutaire 

'  Voy.  le  Rapport  au  Rcl  dans  son  conseil  à  Gand. 
^  Belle  exiircssion  de  M.  Villcmain. 
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résolution  doit  rendre  tous  les  cœurs  profondément  reconnalssanU  ; 
elle  suffirait  seule  pour  immortaliser  le  règne  d*un  prince  aussi  loyal  que 

généreux.- 

Si  donc  le  gouvernement  se  détermine,  comme  ily  a  tout  lieu  de  le 
croire,  à  apporter  une  loi  pour  l'abolition  delà  censure  facultative, 
pour  la  suppression  de  la  poursuite  en  tendance ,  et  pour  Tétablissemen  t 
des  journaux  sans  autorisation  préalable,  je  verrai  s'accomplir  ce  que 
je  n*ai  cessé  de  solliciter  depuis  quatorze  ans. 

Sous  l'empire,  j'ai  cherché,  parle  Génie  du  Christianisme,  k 
contribuer  au  rétablissement  des  principes  religieux;  lors  de  la  res- 
tauration, j'ai  promulgué  dans  la  Monarchie  selon  la  Charte  les 
vérités  qui  doivent  désormais  servir  de  fondement  à  notre  croyance 
politique.  J*ose  quelquefois  me  flatter  que  ce  double  effort  n'a  pas  été 
vain ,  puisque  les  doctrines  que  j'ai  déduites  ont  été  peu  à  peu  adoptées  : 
descendues  dans  la  nation ,  elles  sont  remontées  an  pouvoir.  Les  obsU- 
cles  que  j'avais  signalés  dans  les  hommes  et  dans  les  choses  ont  été 
graduellement  écartés; mes  prévisions  funestes,  réalisées  comme  mes 
espérances ,  ont  montré  qu'en  mal  et  en  bien  je  ne  m'étais  pas  tout  à 
fait  trompé  sur  les  caractères ,  les  préjugés ,  les  passions  et  les  vertus  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  France.  Ainsi  mon  rôle,  comme  défenseur 
de  nos  libertés  publiques ,  touche  à  son  terme;  la  censure  va  disparaître 
pour  toujours  ;  un  triomphe  fécond  en  résultats  heureux  se  trouve 
placé  au  bout  de  ma  carrière  constitutionnelle;  je  n'en  réclame  pas  les 
palmes;  tulit  aller  honores  :  peu  importe;  il  ne  s'egit  pas  de  moi, 
mais  de  la  France. 

Toutefois  un  retour  sur  le  passé  me  sera-t-il  un  moment  permis? 
Que  de  haines  et  de  calomnies  entassées  sur  ma  tête  depuis  quatorze 
années,  pour  en  venir  à  faire  ce  qui  m'a  attiré  ces  haines  et  ces  calom- 
nies! S'évanouiront-elles  ?  je  le  souhaite  plus  que  je  ne  l'espère;  on 
m'en  voudra  peut-être  en  secret  d'avoir  eu  raison  si  longtemps  contre 
des  autorités  successives.  D'un  autre  côté ,  de  quelles  prospérités  nous 
jouirions  aujourd'hui  si,  dès  le  point  de  départ,  on  eût  marché  dans 
les  voies  de  la  Charte  comme  je  ne  cessais  d'y  inviter  1  Mais  apparem- 
ment qu'il  en  est  des  vérités  comme  des  fruito  :  ceux-ci  ne  tombent  que 
quand  ils  sont  mûrs. 

Mille  cris  s'élevèrent  lorsque  j'entrai  une  dernière  fois  dans  les  rangs 
de  l'opposition;  on  aurait  trouvé  plus  prudent  et  plus  sage  que  j'eusse 
attendu  à  l'écaii  et  en  silence  l'occasion  de  me  glisser  de  nouveau  au 
ministère.  Sans  doute ,  comme  calcul  d'ambition  personnelle ,  cela  eût 
valu  beaucoup  mieux  ;  mais  les  libertés  publiques ,  que  deviendraient- 
elles  si  chacun  pour  les  défendre  ne  consultait  que  son  intérêt  ?  Dans 
une  monarchie  représentative,  les  convenances  des  salons  et  la  politique 
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des  courtisans  sont-eUes  admissibles?  Que  celui  qui  ne  peut  rien  quand 
il  est  tombé  se  taise;  qu'il  se  mette  en  embuscade  dans  une  anticham- 
bre, et  qu'il  guette  le  pouvoir  au  passage  pour  le  reprendre  par  une 
intrigue,  à  la  bonne  heure  :  mais  que  celui  dont  la  voix  a  été  quelque- 
fois entendue  avec  bienveillanco  se  range  parmi  les  muets,  rien  de 
plus  absurde  dans  un  gouvernement  constitutionnel.  N'estil  pas  clair 
anjourd'hui^ue  j'ai  suivi  la  vraie  route  pour  arriver  à  ce  qui  me  parais- 
sait être  le  bien  de  mon  pays? 


OPINION 


SDR  LE 

PROJET  DE  LOI  RELATIF ALA  POLICE  DE  LA  PRESSE. 


PRÉFACE  DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 

Paris,  ce  8  mai  4827. 

Le  public  a  bien  voulu  recevoir  avec  quelque  faveur  le  Discours  que 
je  devais  prononcer  à  la  chambre  des  pairs  sur  la  loi  relative  à  la 
police  de  la  presse.  Les  vérités  contenues  dans  les  trois  dernières  parties 
de  ce  Discours  sont  encore  applicables  à  notre  position  politique. 

J'ose  me  flatter  que  tout  homme  de  bonne  foi ,  après  avoir  lu  la  se- 
conde partie  de  cette  espèce  de  traité  sur  la  presse ,  ne  croira  plus  au 
crime  de  cette  presse. 

Néanmoins  jen*aipas  tout  dit  sur  les  siècles  où  la  presse  était  inconnue, 
et  sur  les  temps  où  elle  était  opprimée. 

Dans  le  détail  delà  Jacquerie  et  des  troubles  sous  Charles  VI,  j'ai  passé 
sous  silence  bien  des  atrocités.  Je  n'ai  point  fouillé  les  chroniques  de 
Louis  XI  ;  j'ai  parlé  des  crimes  des  catholiques  à  la  Saint-Barthélémy 
et  sous  la  Ligue  ;  j'aurais  pu  mettre  en  contrepoids  les  crimes  des  pro- 
testants, qui  n'étaient  pas  plus  éclairés  que  leurs  persécuteurs.  Cinq 
ans  avant  la  Samt- Barthélémy ,  les  protestants  de  Nîmes  précipitèrent 
quatre-vingts  catholiques  notables  de  cette  ville  dans  le  puits  de  l'ar- 
chevêché. Ils  renouvelèrent  de  semblables  assassinats  en  1*569. 

On  a  voulu  nous  persuader  que  le  suicide  et  Tinfauticide  étaient  plus 
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GoiDinuns  de  uos  jours  qu'autrefois.  Qu'on  ouvre  le  journal  de  Pierre 
de  L'Estoile ,  et  Ton  y  trouvera  à  toutes  les  pages  le  suicide,  même  parmi 
les  enfants. 

Quant  à  Tinfanticide ,  nous  citerons  ce  passage  de  Guy-Patin  :  «  Les 
«  vicaires  généraux  et  les  pénitenciers  se  sont  allés  plaindre  à  M.  le 
n  premier  président  que  depuis  un  an  (1660)  six  cents  femmes,  de  compte 
«  fait,  se  sont  confessées  d*avoir  tué  et  étouffé  leur  fniit.  » 

Rrmarquons  que  la  science  administrative  était  ignorée  dans  les  siècles 
barbares  ;  presque  personne  ne  savait  lire,  très-peu  d'hommes  savaient 
écrire;  il  n'y  avait  point  de  journaux,  point  de  chemins,  point  de 
communications  :  combien  de  forfaits  devaient  donc  rester  ensevelis 
dans  Foubli  1  Nous  connaissons  maintenant ,  heure  par  heure,  tous  les 
délits  qui  se  commettent  sur  la  surface  de  la  France.  Malgré  cette  dif- 
férence de  renseignements ,  nous  trouvons  dans  les  chroniques  et  les 
mémoires,  année  par  année,  des  crimes  plus  fréquents  et  d'un  caractère 
inûniment  plus  horrible  que  ceux  qui  se  commettent  aujourd'hui. 

11  y  a  un  fait  que  je  n'ai  pu  dire,  et  qui  était  l'objet  de  la  doutcur  et 
de  la  consternation  de  tous  les  curés  de  campagne,  dans  les  parties  de 
l'Europe  les  plus  ignorantes  et  les  plus  sauvages. 

Quant  à  la  troisième  et  surtout  à  la  quatrième  partie  de  mon  Discours , 
le  retrait  du  projet  de  loi  ne  lui  a  rien  6té  :  notre  mal  présent  vient  de 
la  résistance  d'une  poignée  d'hommes  aux  changements  produits  par  les 
siècles.  Des  calculs  fournis  dernièrement  par  M.  le  baron  Dupin  viennent 
à  l'appui  de  mon  assertion,  et  sont  comme  les  éloquentes  pièces  juslifica* 
tives  de  mon  Discx>urs.  «  Hàtons-nous ,  dit-il ,  d'indiquer  les  vastes  chan- 
«  gements  survenus  dans  la  population  française,  dans  ses  mœurs,  ses 
>(  idées  et  sesintérôts, depuis  la  finde l'empire.  Durant  treize  années seu- 
«  lement,  douze  millions  quatre  cent  mille  Français  sont  venus  au  monde, 
«  et  neuf  millions  sept  cent  mille  sont  desC/Cndus  dans  la  tombe....  Déjà 
«  près  du  quart  delà  population  qui  vivait  sous  l'empire  n'existe  plus.  Les 
«  deux  tiers  de  la  population  actuelle  n'étaient  pas  nés  en  1789,  à  l'époque 
<«  où  fut  convoquée  l'assemblée  constituante;  les  hommes  qui  comptaier^t 
«  alors  rage  de  vingt  ans  ne  forment  plus  aujourd'hui  qu'un  neuvième 
«  de  la  population  totale  ;  ils  représentent  les  grands-pères  etgrand'mères 
«  de  nos  familles  :  enfin  la  totalité  des  hommes  qni  comptaient  vingt  ans 
«  lors  de  la  mort  de  Louis  XV  ne  forme  plus  que  la  quarante  neuvième 
n  partie  de  cette  population  ;  ils  représentent  les  bisaïeuls  et  les  bisaïeules 

«  de  nos  familles 

« :.., 

«  Une  révolution  plus  grande  encore  s^est  opérée  sur  le  continent 
«  européen. 
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'<  Kl]  Europe ,  depuis  1814,  la  génération  nouvelle  est  fortifiée  par 
«  qoatre* vingts  millions  d'hommes  venus  au  monde,  et  Tancienne  est 
n  affaiblie  par  soixante  millions  d'hommes  descewius  dans  la  tombe.  > 
«  Sur  deux'  cent  vingt  millions  d'individus,  l'ancienne  génération  n'en 
n  compte  plus  que  vingt-trois  subsistants  encore,  ou  plutôt  qui  meurent 
«  chaque  jour.  Quelle  moisson  terrible  de  peuples  et  de  rois  !  Ainsi  les 
«  hommes  qui  comptaient  vingt  ans  lors  de  la  mort  de  Louis  XV  ne 
«  forment  plus  que  la  quarante-neuvième  partie  de  la  population  totale 
M  de  la  France;  ceux  qui  comptaient  vingt  ans  en  1789  n'en  forment 
«  plus  que  la  neuvième ,  et  les  deux  tiers  de  la  population  actuelle  n'é- 
«  taient  pas  nés  au  commencement  de  la  révolution.  » 

Maintenant ,  si  vous  retranchez  du  petit  nombre  d'hommes  qui  ont 
connu  l'ancien  régime  ceux  qui  ont  embrassé  le  régime  nouveau ,  à 
combien  peu  se  réduiront  ce«  hommes  d'autre/ois  qui,  toujours  les 
yeux  attachés  sur  le  passé,  le  dos  tourné  à  ravenir,  marchent  à  re- 
culons vers  cet  avenir! 

C'est  pourtant  ces  demeurants  d*un  autre  dge  qu'on  écoute  :  les 
passions  ministérielles  s'emparent  de  cette  raison  décrépite;  ou  plutôt, 
lorsque  ces  passions  agissent,  le  radotage  d'une  sagesse  surannée  se 
cTiarge  de  prouver  que  les  passions  n'ont  pas  tort.  Chaque  jour  nous 
fournit  une  preuve  nouvelle  des  anachronismes  où  tombe,  relative- 
ment à  la  société,  la  faction  du  passé  qui  nous  tourmente.  Sur  quel 
motifat-on  fondé,  par  exemple,  l'ordonnance  qui  licencie  la  garde 
nationale?  Sur  des  cris  inconvenants,  lesquels  auraient  été  poussés  eu 
champ  de  Mars. 

Voilà  bien  les  personnages  que  je  signale  !  La  monarchie  représenta- 
tive est  toujours  pour  eux  la  monarchie  absolue;  les  faits  sont  toujours 
pour  eux  non  avenus;  rien  n'a  changé  depuis  1789  dans  les  choses  et 
dans  les  hommes;  personne  n'est  mort;  une  révolution  qui  a  bouleversé 
le  monde  ancien  et  émancipé  le  nouveau  monde,  trente-huit  années 
écoulées  ne  sont  rien!  La  garde  nationale  en  1827  est  toujours  la  garde  na- 
tionale de  la  première  fédération  ;  le  roi  est  toujours  en  présence  du 
peuple;  il  n'y  a  entre  lui  et  ce  peuple  ni  deux  chambres  législatives, 
ni  une  Charte  constitutionnelle;  à  bas  les  ministres!  est  un  cri  répré- 
hensible  dans  un  pays  où  les  ministres  sont  responsables ,  et  où  la  li- 
berté de  parler  et  d'écrire  est  établie  par  la  loi. 

En  Angleterre,  non-seulement  on  crie  à  bas  les  ministres!  mais 
on  casse  leurs  vitres;  ils  les  font  tranquillement  remettre  :  le  roi  n'est 
pour  rien  dans  lont  cela,  pas  plus  qu'en  France  le  roi  n'entre  pour 
quelque  chose  dans  les  inimitiés  soulevées  par  les  dépositaires  de  son 
pouvoir.  On  s'obstine  à  voir  sédition  et  révolution  là  où  il  n'y  a  qu'an- 
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iipathie  pour  les  ministres.  Ceux-ci  violent  l'esprit  de  la  constitution 
en  demeurant  au  pouvoir  lorsque  l'opimon  les  repousse;  il  en  résulte 
que  cette  opinion  saisit  les  occasions  favorables  d'éclater  :  c'est  l'effet 
qui  sort  de  la  cause;  la  couronne  est  parfiûtement  étrangjère  à  cette  po- 
sition. 

Autre  méprise  :  les  partisans  des  ministres  applaudissent  surtout  au 
coup  porté ,  parce  qu'il  n'en  est  résulté  aucun  mouvement  ;  ils  attri- 
buent à  la  fermeté  de  ce  coup  l'immobilité  du  public. 

«  Voilà  ce  que  c'est  y  s'écrient-ils,  que  d'agir  avec  vigueur!  Encore 
«  quelques  mesures  de  cette  espèce,  et  tout  rentrera  dans  l'ordre  t  » 

Dans  l'ordre!  qui  songe  à  sortir  de  Tordre?  N'allez-vous  pas  vous 
persuader  que  la  mesure  ministérielle  a  répandu  la  terreur?  Elle  a  excité 
la  pitié  des  indûTérents,  elle  a  réjoui  les  ennemis,  elle  a  profondément 
affligé  les  amis  de  la  royauté  ;  eUe  n'a  fait  peur  à  personne. 

Pourquoi  cette  folie  mesure  n'a-t-elie  été  suivie  d'aucun  mouvement? 
Par  une  raison  simple  qui  tient  à  la  nature  même  de  ce  go  uvernement 
représentatif  que  vous  détestez,  alors  même  qu'il  vous  sauve  de  vos 
propres  erreurs. 

Le  pouvoir  de  la  couronne,  employé  par  les  ministres,  n'est  pas  sorti 
de  son  droit  légitime  en  licenciant  la  garde  nationale.  Le  coup  a  été 
violent ,  mais  il  n'a  pas  été  inconstitutionnel  ;  aucune  partie  du  pacte 
fondamental  n'a  été  lésée,  aucune  liberté  n'a  péri,  aucun  intérêt  politi- 
que ni  même  municipal  n'a  succombé.  Il  importe  peu  à  nos  institutions 
pfises  dans  leur  ensemble  qu'un  citoyen  de  Paris  soit  vêtu  d'un  uniforme 
on  d'un  habit  bourgeois  ;  une  garde  paisible  et  fidèle ,  qui  a  rendu  tant 
de  services  à  la  restauration,  peut  sans  doute  s'attrister  d'en  être  si 
étrangement  récompensée  par  des  ministres ,  mais  elle  ne  se  révolte 
pas  contre  son  roi.  Changez  la  question;  supposez  qu'une  mesure  mi- 
nistérielle viole  ouvertement  un  article  de  la  Charte ,  et  vous  verrez 
alors  l'impression  produite  par  cette  mesure  ! 

Ainsi ,  ces  hommes  qui  sont  tout  étonnés  de  leur  courage ,  qui  pensent 
devoir  à  leur  héroïsme  de  bureau  le  repos  dont  ils  jouissent,  ne  s'aper- 
çoivent pas  qu'ils  sont  redevables  de  ce  repos  aux  institutions  mêmes 
dont  la  forme  les  irrite ,  à  ce  gouvernement  représentatif  qui  donne  de 
la  modération  et  de  la  raison  à  tous ,  à  cet  esprit  constitutionnel  que 
l'attaque  aux  principes  pourrait  seule  pousser  à  la  sédition.  Tant  que 
l'on  ne  portera  pas  la  main  sur  les  chambres  et  sur  les  libertés  publi- 
ques ,  il  n'y  aura  point  de  mouvement  dangereux  en  France.  Les  libertés 
publiques  sont  patientes  ;  elles  attendent  très-bien  la  fin  des  générations , 
et  les  nations  qui  en  jouissent  n  ont  rien  d'essentiel  à  demander. 

Dans  les  gouvernements  absohis,  au  contraire,  le  peuple,  comme 
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les  flots  de  la  mer,  se  soulève  au  moindre  yent  :  le  premier  ambitieux 
le  trouble,  quelques  pièces  d'argent  le  remuent;  une  taxe  nouvelle  le 
précipite  dans  les  crimes  ;  il  se  jette  sur  les  ministres ,  massacre  les 
favoris ,  et  renverse  quelquefois  les  trônes. 

Dans  les  gouvernements  représentatifs,  le  peuple  n'a  jamais  ni  ces 
passions ,  ni  cette  allure  ;  rien  ne  Témeut  profondément  quand  la  loi 
fondamentale  est  respectée.  Pourquoi  se  soulèveraitpil  ?  Pour  ses  libertés  ? 
il  les  a;  pour  Fétablissementd'un  impôt?  cet  impôt  est  voté  par  ses  man- 
dataires. Vient-on  chez  le  pauvre  lui  enlever  arbitrairement  son  dernier  fils 
pour  l'armée,  son  dernier  écu  pour  le  trésor?  Nul  ne  peut  être  arrêté  que 
d'après  la  loi  ;  chacun  est  libre  de  parler  et  d'écrire  ;  tous  peuvent , 
selon  leur  bon  plaisir,  faire  ce  qu'ils  veulent ,  aller  où  il  leur  plaît,  user 
et  abuser  de  leur  propriété.  La  monarchie  représentative  fait  ainsi  dis- 
paraître les  principales  causes  des  commotions  populaires  ;  il  n'en  reste 
qu'une  seule  pour  cette  monarchie  :  c'est,  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
l'atteinte  aux  libertés  publiques. 

Et  alors  même  ce  gouvernement  est*il  sans  délense?  Non.  L'histoire 
de  l'Angleterre  nous  apprend  avec  quelle  simplicité  se  résout  encore 
cette  difficulté  :  les  chambres  repoussent  la  loi  de  finances;  et  si,  celte 
loi  n'étant  pas  votée,  le  gouvernement  veut  lever  irrégulièrement  l'im- 
pôt ,  le  peuple  rafuse  de  le  payer. 

Heureusement  nous  n'en  viendrons  jamais  là  en  France;  mais  ces 
explications  font  sentir  combien  serait  vain  et  téméraire  le  projet  de 
procéder  de  violences  eu  violences  à  la  suppression  de  la  liberté  ;  elles 
font  voir  combien  sont  dénuées  de  justesse  les  raisons  par  lesquelles  on 
a  voulu  faire  de  quelques  cris  isolés  une  sédition  commune ,  digne  d'être 
punie  d'un  licenciement  général.  Laissons  des  médiocrités  colériques 
applaudir  à  l'emportement  de  l'impuissance  comme  à  la  preuve  de  la 
force  :  les  vrais  amis  du  roi  en  gémissent.  Quant  à  moi,  depuis  le  jour 
où  je  vis,  à  Saint-Denis,  passer  un  homme  trop  fameux  pour  aller 
mettre  ses  mains  entre  les  mains  du  frère  de  Louis  Xyi,  je  n'ai  jamais 
été  si  profondément  affligé. 

Eh  !  comment  les  conseillers  de  la  couronne  ne  se  sont-ils  pas  souvenus 
qu'un  monarque  paternel  vivait  au  milieu  de  ses  peuples  ;  que  le  temps 
était  passé  où  les  princes  se  renfermaient  dans  le  donjon  de  Yincennes 
ou  dans  les  galeries  de  Versailles?  Comment  n'ont-ils  pas  compris  que 
cette  mesure  précipitée  porterait  le  deuil  au  fond  des  cœurs  ?  que  la 
fidélité  et  l'amour,  craignant  de  devenir  suspects,  oseraient  à  peine 
faire  entendre,  sur  le  passage  d'un  prince  chéri,  d'un  prince  si  long- 
temps éprouvé  par  la  fortune ,  le  cri  du  salut  de  la  France  ?  N'y  avait-il 
pas. d'autres  moyens  de  punir  quelques  exclamations  inconvenantes? 

2S 
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Le  mode  même  dn  licenciement  général  était-il  raisonnable?  Licen* 
cie-t-on  trente  mille  hommes  qui  restent  de  fait  réunis  dans  la  même 
Tille,  presque  sont)  le  même  toit,  avec  leurs  armes?  En  Angleterre, 
d'après  l'ordonnance  du  licencieoient ,  on  s'est  figuré  que  de  grands 
troubles  avaient  éclaté  parmi  nous  ;  le  reste  de  l'Europe  le  croira  de 
même.  N'est-ce  rien  que  d'avoir  fait  naître  dans  l'esprit  des  étrangers 
une  telle  idée  de  la  situation  de  la  France? 

Si  Ton  pouvait  croire  à  nu  dessein  suivi ,  à  un  enchaînement  de  prin- 
cipes dans  un  système  qui  jusqu'à  présent  n'a  marché  que  par  bonds, 
et  n*a  su  donner  que  des  saccades ,  on  devrait  s'attendre  à  une  série  de 
mesures  corrélatives  au  licenciement  de  la  garde  nationale  de  Paris. 
Conséquents  ou  inconséquents,  les  agents  du  pouvoir  ne  peuvent  faire 
sortir  que  des  maux  de  cette  mesure  déplorable.  L'humeur  de  ceux  qui 
approuvent  cette  mesure  prouve  qu'intérieurement  ils  en  sentent  les 
graves  inconvénients. 

11  serait  à  désirer  toutefois  qu'ils  modérassent  leur  zèle.  Que  pensent- 
ils  imposer  en  parlant  de  casser  la  chambre  des  pairs  ?  conune  si  on 
pouvait  casser  la  chambre  des  pairs  I  En  attendant  le  jour  où  ces  fan- 
farons de  fidélité  qui  s'étouffaient  dans  les  salles  des  Tuileries  le  16 
mars  1815 ,  et  qui  disparurent  le  20  ;  en  attendant  le  jour  où  ils  se  ca- 
cheraient de  nouveau ,  le  jour  où  ils  nous  laisseraient  défendre  encore 
la  monarchie ,  si  la  monarchie  était  attaquée;  qu'ils  cessent  d*animer  le 
soldat  contre  le  citoyen ,  de  vouloir  tripler  la  garnison  de  Paris ,  de  faire 
marcher  en  pensée  des  troupes  sur  la  capitale.  Il  serait  curieux  de  ras- 
sembler l'armée,  de  compromettre  la  tranquillité  de  la  France,  pour 
assurer  le  portefeuille  de  deux  ou  trois  ministres,  et  la  pitance  des  fami- 
liers de  ces  ministres  t  Cette  petite  agitation  d'antichambre  dans  le  grand 
repos  du  royaume  serait  risible,  si  elle  n'avait  un  côté  dangereux.  Les 
rodomontades  amènent  quelquefois  des  rixes.  Dieu  sait  ce  que  pourrait 
produire  une  goutte  de  sang  répandue  sur  une  terre  également  disposée 
à  porter  des  moissons  ou  des  soldais.  Lorsque  dans  les  troubles  des  em- 
pires on  en  est  venu  à  l'emploi  de  la  force ,  il  ne  s'agit  plus  de  la  première 
attaque ,  mais  de  la  dernière  victoire. 

La  police  prendrait-elle  pour  une  conspiration  contre  le  trône  les 
propos  qu'elle  peut  entendre  contre  une  administration  brouillonne  et 
sauvage?  Ses  rapports  seraient-ils  dans  ce  sens?  Voudrait-elle  qu'on 
fit  parader  des  gendarmes ,  qu'on  doublât  les  postes?  Contre  qui?  contre 
des  complaintes?  Il  ne  manquerait  plus  que  de  couronner  la  violence 
par  le  ridicule. 

La  retraite  d'un  ministre  estimé  est  venue  mettre  le  sceau  de  la  répro- 
bation à  un  acte  d'amcur  propre  en  démence.  Ce  ministre  honorable  et 
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^lonorétt'apas  cru  pouToir  s'asseoir  plus  longtemps  auprès  des  hommes 
qui  foDt  de  leur  intérêt  persomkd  la  cause  de  la  monarchie.  Mais ,  au  mi- 
lieu des  consciences  muettes ,  une  conscience  qui  parle  est  séditieuse  ;  la 
vertu  qui  se  réveille  importune  le  devoir  qui  dort  ;  une  bonne  action  est 
une  leçon  insolente  pour  ceux  qui  n*ont  pas  le  courage  de  la  faire  :  je  ne  se- 
rais donc  pas  étonné  qu'un  la  Rochefoucauld,  qu'un  royaliste  dévoué, 
qu'un  esprit  aussi  conciliant  que  modéré,  qu'un  chrétien  pieux  et  sin- 
cère ,  ne  passât  aujourd'hui  parmi  la  tourbe  servile  pour  un  démocrate, 
un  révolutionnaire,  un  furibond,  un  impie. 

N'en  sommes-nous  pas  là,  tous  tant  que  nous  sommes?  Qui  n'a  dans 
sa  poche  son  brevet  de  jacobin,  expédié  en  bonne  forme  par  des  roya- 
listes de  métier  P  Ne  viens-je  pas  d'ajouter  à  tous  mes  crimes  celui  d'a- 
voir publié  (à  l'exemple  de  nombre  de  pairs  et  de  députés)  un  discours 
qui  n'a  pas  été  prononcé?  Si  on  ne  le  lit  pas ,  quel  mal  fait-il?  Si  on  le 
lit,  on  y  trouve  donc  autre  chose  que  le  projet  de  loi  retiré?  La  vérité 
est  que  plus  l'administration  commet  de  fautes,  plus  elle  désire  le  silence. 
11  faudrait  renoncera  la  parole,  afin  que  l'incapacité  perpétuée  au  pou- 
voir se  vantât  d'avoir  subjugué  ses  adversaires  i)ar  la  force  de  son  gé- 
nie. Ne  nous  laissons  pas  prendre  à  ce  grossier  artifice;'  nous  ne  sauve- 
rions rien  en  nous  taisant  Toute  alliance  est  impossible  entre  le  mal  et 
le  bien  :  on  ne  se  réunit  pas  à  l'abîme;  on  s'y  engloutit. 


Nobles  faibs, 

Dans  les  longues  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré ,  et 
dont  j'ai  l'honneur  de  soumettre  aujourd'hui  le  résultat  à  la 
chambre,  j'ai  nécessairement  isolé  ma  pensée  du  travail  de 
votre  commission.  Je  savais  tout  ce  que  l'on  devait  attendre 
de  la  conscience  et  du  talent  des  nobles  pairs  chargés  de  vous 
faire  un  rapport  sur  le  projet  de  loi  ;  mais  je  devais  raisonner 
dans  l'hypothèse  que  ce  projet  restait  tel  que  vous  l'avaient 
présenté  les  ministres. 

En  effet,  messieurs,  des  amendements  proposés  ne  sont 
pas  des  amendements  votés  ;  et  quand  j'aurais  eu ,  comme  je 
l'ai,  la  conviction  morale  de  leur  adoption ,  cela  ne  dérangerait 
rien  au  plan  que  je  m'étais  tracé.  Mon  discours ,  dans  la  sup- 
position d'une  suite  d'amendements  capitaux,  deviendrait  un 
double  plaidoyer  :  plaidoyer  contre  Touvrage  des  ministres,  par- 
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toutou  cet  ouvrage  ne  serait  pas  amendé;  plaidoyer  pour  Fou- 
vrage  de  votre  commission ,  partout  où  elle  aurait  porté  ses  lu- 
mières. Ce  point  éclairci ,  j'aborde  le  sujet. 

Voici ,  messieurs ,  ce  que  Ton  trouve  dans  l'ouvrage  posthu- 
me du  quatorzième  siècle. 

Censure  avant  publication ,  et  jugement  après  publication , 
comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  censure  ;  rétroactivité ,  annulation 
ou  violation  des  contrats  ;  atteinte  au  droit  commun;  proscrip- 
tion de  la*  presse  non  périodique  ;  accaparement  ou  destruction 
de  la.presse  périodique  ;  voies  ouvertes  à  ia  fraude ,  amorces 
offertes  à  la  cupidité,  invitation  aux  trahisons  particulières,  ap- 
pel et  encouragement  à  la  chicane ,  intervention  de  l'arbitraire , 
haine  des  lumières,  antipathie  des  libertés  publiques,  em- 
brouillements ,  entortillements ,  ténèbres. 

Mais ,  chose  déplorable ,  messieurs ,  plus  vous  démontrez  à 
certains-  esprits  que  cet  instrument  de  mort  pour  l'intelligence 
humaine  détruit  non-seulement  la  liberté  de  la  presse ,  mais  la 
presse  elle-même,  plus  vous  les  persuadez  de  l'excellence  de 
louvrage. 

«  Comment!  vous  nous  dites  que  tout  périra,  livres,  bro- 
«  chures ,  journaux  !  A  merveille  !  nous  ne  croyions  pas  le  pro- 
t(  jet  si  bon  :  vos  objections  nous  démontrent  ce  qu'il  a  d'admi- 
o  rable.  » 

Suit  un  débordement  d'injures  contre  les  lettres ,  et  surtout 
contre  les  gens  de  lettres ,  'contre  les  folliculaires ,  les  pam- 
phlétaires ,  les  chiffohniers  et  les  académiciens. 

C'est  être  en  vérité  fort  libéral  de  mépris.  Il  faut  en  avoir 
beaucoup  recueilli,  pour  en  avoir  tant  à  donner.  Ces  enfants 
prodigues  feraient  mieux  d'être  plus  économes  de  leur  bien. 

Hélas  !  messieurs ,  ces  diatribes  contre  la  presse  n'ont  pas 
même  le  mérite  de  la  nouveauté  ;  renouvelées  des  temps  révo- 
lutionnaires ,  elles  auraient  dû  rester  dans  l'oubli.  U  est  triste 
sous  la  légitimité  de  s'approprier  un  pareil  langage ,  surtout 
lorsqu'il  se  peut  appliquer  à  ces  mêmes  publicistes  justement 
soupçonnés  sous  le  Directoire  de  travailler  au  rétablissement 
de  la  royauté ,  et  qui  continuent  d'écrire  pour  elle. 

Quelques  personnes  trouvent  un  motif  de  sécurité  dans  l'ex- 
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ces  même  du  mal  :  «  Le  projet  de  loi  est  si  vicieux ,  disent-eUes, 
«  qu'on  ne  pourra  l'exécuter.  »  Ne  nous  fions ,  messieurs ,  ni 
à  Fespérance  du  mal ,  ni  à  Timpuissance  de  l'incapacité  :  elles 
nous  tromperaient  toutes  deux.  Maintes  foià  les  gouvernements 
ont  laissé  périr  les  bonnes  lois ,  et  ont  fait  un  long  usage  des 
mauvaises.  C'est  cette  même  faiblesse  des  hommes  qui  les  as- 
servit souvent  à  une  tyrannie  vulgaire ,  et  qui  les  porte  à  bri- 
ser une  autorité  éclatante  :  les  parlementaires  souffrirent  Bue- 
kingham  et  tuèrent  Strafford;  on  pardonne  à  la  puissance, 
rarement  au  génie. 

La  meilleure  manière  de  vous  occuper  du  projet  de  loi, 
ce  n'est  pas ,  selon  moi ,  de  vous  en  énumérer  à  présent  les 
vices  particuliers  (ils  se  présenteront  assez  d'eux-mêmes  dans 
la  discussion  des  articles)  :  il  me  parait  plus  utile  de  vous  faire 
remarquer  d'où  le  projet  est  sorti ,  ce  qu'il  veut  dire ,  quelle 
lumière  il  jette  à  la  fois  sur  le  passé  et  sur  l'avenir. 

Oui,  nobles  pairs,  le  projet  de  loi  est  un  phare  élevé  aux 
limites  d'un  monde  qui  finit  et  d'un  monde  qui  commence  ;  il 
vous  éclaire  sur  la  plus  importante  des  vérités  politiques;  il  vous 
indique  le  point  juste  où  la  société  est  parvenue ,  et  conséquem- 
mentil  vous  apprend  ce  que  demande  cette  société  :  d'un  côté, 
il  vous  montre  des  ruines  irréparables;  de  l'autre,  un  nou- 
vel univers  qui  se  dégage  peu  à  peu  du  chaos  d'une  révolution. 

Permettez-moi  de  développer  mes  idées  :  la  matière  est  grave, 
le  sujet ,  immense.  Si  je  mets  votre  patience  à  l'épreuve ,  vous 
me  le  voudrez  bien  pardonner,  en  songeant  que  j'abuse  rare- 
ment de  votre  temps  à  cette  tribune.  J'y  parais  aujourd'hui 
appelé  par  des  devoirs  sacrés ,  devoirs  que  je  n'hésiterai  jamais 
à  remplir,  mais  dont  le  temps  commence  néanmoins  à  me  faire 
sentir  le  poids  :'les  vétérans  souffrent  quelquefois  de  leurs  vieil- 
les blessures. 

En  sortant  du  chemin  battu ,  en  plaçant  la  question  où  je 
la  placerai ,  surtout  dans  la  dernière  partie  de  ce  discours,  j'ai 
plus  compté  sur  la  haute  intelligence  de  cette  assemblée  que 
sur  mes  propres  forces. 

Voici ,  messieurs ,  les  quatre  vérités  que  je  vais  essayer  de 
démontrer  : 

23. 
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1»  La  loi  n'est  pas  nécessaire,  parce  que  nons  avons  sur 
abondance  de  lois  répressives  des  abus  de  la  presse  :  les  tribu- 
naux ont  fait  leur  devoir. 

2"  Les  crimes  et  les  délits  que  l'on  impute  à  l'usage  de  la 
presse  et  à  la  liberté  de  la  presse  n'ont  point  été  commis  par 
la  presse,  et  sous  le  régime  de  la  liberté  de  la  presse. 

3*"  La  religion  n'est  point  intéressée  au  projet  de  loi;  elle  n'y 
trouve  aucun  secours  :  l'esprit  du  christianisme  et  le  caractère 
de  l'Église  gallicane  sont  en  opposition  directe  avec  l'esprit  du 
projet  de  loi. 

4**  La  loi  n'est  point  de  ce  siècle  ;  elle  n'est  point  applicable 
à  l'état  actuel  de  la  société. 

J'entre  dans  l'examen  de  la  première  question. 

Nous  avons,  messieurs ,  depuis  la  restauration,  six  ordon- 
nances et  quinze  lois  et  fragments  de  lois  concernant  la  li- 
brairie ,  la  presse  périodique  et  la  presse  non  périodique. 

A  ces  lois  viennent  se  réunir  l'arrêt  du  conseil  d'État  sur  la 
librairie  du  28  février  1723 ,  le  décret  de  l'assemblée  nationale 
du  27  août  1789  ,  celui  du  17  mars  1791 ,  le  décret  de  la  con- 
vention du  19  juUlet  1793,  la  loi  du  25  décembre  1796,  les 
décrets  du  22  mars  1805,  du  28  mars  1805,  du  5  juin  1806, 
du  5  février  1810,  du  14  octobre  1811 ,  enfin  une  partie  du 
livre  III  du  Gode  pénal  ;  tous  arrêts ,  lois  et  décrets  dont  divers 
articles  sont  encore  en  vigueur. 

Le  maximum  des  amendes  pour  les  délits  et  les  crimes  de  la 
presse  non  périodique  est,  dans  le  cas  le  plus  grave ,  de  10,000  fr. , 
et  dans  le  cas  le  moins  grave ,  de  500  fr. 

Le  maximum  de  la  prison  pour  les  mêmes  délits  et  crimes 
de  la  presse  non  périodique  est  de  cinq  ans  pour  le  cas  le  plus 
grave,  et  d'un  an  pour  le  cas  le  moins  grave. 

La  récidive  entraîne  l'application  des  articles  56 ,  57  et  58  du 
Code  pénal,  c'est-à-dire  qu'il  peut  y  avoir  carcan >  travaux 
forcés,  et  mort;  que  la  peine  peut  être  élevée  au  double, 
savon*  :  dix  ans  d'emprisonnement ,  suivis  de  cinq  à  dix  an- 
nées sous  la  surveillance  de  la  police. 

Le  maximum  de  la  prison  et  des  amendes  pour  les  délits 
et  les  crimes  de  la  presse  périodique  est  le  même  que  pour  les 
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délits  et  les  crimes  de  la  presse  non  périodique;  mais  les  amen- 
des peuvent  être  élevées  au  double,  et,  en  cas  de  récidive,  au 
quadruple  (40,000  fr.  d'amende ,  vingt  ans  de  prison  ) ,  sans 
préjudice  des  peines  de  la  récidive ,  prononcées  par  le  Code 
pénal. 

Si  un  libraire  a  été  convaincu  de  contravention  aux  lois 
et  règlements ,  il  est  loisible  de  lui  retirer  son  brevet  ;  c'est- 
à-dire  que  l'administration  peut  intervenir  dans  les  jugements 
des  tribunaux;  qu'elle  peut ,  autorité  suprême ,  altérer  l'arrêt 
de  ces  tribunaux ,  non  comme  la  couronne ,  en  faisant  grâce , 
mais  en  aggravant  la  peine. 

La  contravention  d'un  libraire  n'aura  pas  paru  aux  magis- 
trats mériter  une  amende  au-dessus  de  quelques  centaines 
de  francs,  et  l'administration  ajoutera  à  cette  amende  la 
suppression  du  brevet  ;  ce  qui  n'est  rien  moins  que  la  ruine 
d'une  famille  entière.  Je  ne  dirai  pas,  pour  achever  de  caracté- 
riser ces  rigueurs ,  qu'elles  ont  lieu  malgré  plusieurs  arrêts  des 
cours ,  qui  ont  déclaré  que  la  loi  de  1791  conservait  sa  force , 
et  que  la  librairie  n'était  pas  plus  assujettie  à  exister  par  bre- 
vet que  toute  autre  profession. 

Les  journaux  politiques  sont  obligés  de  fournir  un  cautionne- 
ment de  200,000  francs ,  sans  préjudice  de  la  solidarité  des 
propriétaires  ou  actionnaires. 

Un  journal  peut  être  suspendu  par  une  première  et  par  une 
seconde  condamnation  en  tendance  ;  après  une  troisième  con- 
damnation, il  peut  être  supprimé. 

Les  chambres ,  pendant  les  sessions ,  sont  investies  du  pou- 
voir de  se  faire  elles-mêmes  justice  de  la  presse  périodique. 

Dans  l'intervalle  des  sessions,  le  ministère  est  maître  d'éta- 
blir la  censure. 

Enfin  ,  la  liberté  de  la  presse  périodique  n'existe  que  par  pri- 
vilège, tout  en  faveur  des  ministres,  puisque  aucun  nouveau 
journal  ne  saurait  s'établir  sans  une  autorisation  du  gouverne- 
ment. 

Êtes-vous satisfaits ,  messieurs,  et  trouvez-vous  que  nous 
manquions  de  lois  répressives?  J'ai  négligé  de  mentionner,  parmi 
toutes  ces  peines ,  celle  que  le  chef  de  la  magistrature  a  rap- 
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pelée,  et  que  prononce  l'article  21  du  Code  pénal.  Il  y  a  dans 
cette  chambre  plusieurs  nobles  pairs  qui  ont  le  malheur  d'ai- 
mer les  lettres ,  et  le  plus  grand  malheur  de  faire  jouir  quel- 
quefois le  public  du  fruit  de  leurs  veilles.  Si  jamais  ils  tom- 
baient dans  quelques-unes  de  ces  erreurs  où  nous  entraîne  la 
fragilité  humaine;  si  Ton  trouvait  que  leur  dignité  ne  les  place 
pas  dans  ce  cas  en  dehors  des  tribunaux  communs ,  je  sollicite 
d'avance ,  pour  eux  et  pour  moi ,  l'indulgence  de  l'administra- 
tion. Je  désirerais  que  mon  compagnon  de  chaînes  fût  au  moins 
exempt  de  maladies  contagieuses ,  et  je  suis  bien  vieux  pour 
apprendre  un  métier. 

Ici  se  présente  l'imprudente  accusation  hasardée  contre  les  tri« 
bunaux  ;  ici  se  découvre  la  cause  de  cet  esprit  rancunier  contre 
ces  mêmes  tribunaux ,  lequel  domine  dans  le  texte  du  nouveau 
projet  de  loi ,  projet  qui  tend  à  transporter  à  la  police  tout  ce 
qu'il  peut  ôter  à  la  justice. 

Il  y  a  des  lois ,  dit-on  ;  mais  les  tribunaux  ne  font  point  ou 
font  très-peu  usage  de  ces  lois. 

D^abord,  quand  vous  entasseriez  sans  fin  peines  sur  peines, 
est-il  un  moyen  d'obliger  le  magistrat  à  appliquer  ces  peines , 
lorsque  l'écrivain  ne  lui  semblera  pas  coupable  de  ce  dont  il  est 
accusé.^  A  quoi  donc  vous  servira  la  nouvelle  loi.' 

Une  réponse  plus  tranchante ,  et  plus  nette  encore ,  peut  être 
faite  à  l'accusation. 

Les  calculs  que  je  vais  mettre  sous  vos  yeux  ont  été  recueillis 
non  sans  quelques  difficultés.  Les  sources  de  ces  calculs ,  qui 
devraient  être  accessibles  à  tout  le  monde ,  ne  le  sont  pas  tou- 
jours ;  les  jugements  des  tribunaux ,  qui  pourraient  être  publiés 
aussitôt  qu'ils  sont  rendus,  ne  paraissent  quelquefois  dans  le 
Moniteur  qu'assez  longtemps  après  leur  date.  La  presse  a  sur- 
tout été  malheureuse  sous  ce  rapport,  et  il  est  arrivé  que  ce 
qu'on  aimerait  le  mieux  à  connaître  est  le  plus  difficile  à  trou- 
ver. Néanmoins ,  je  crois  pouvoir  dire  que  si  quelque  erreur 
s'est  glissée  dans  mes  calculs,  elle  est  peu  considérable,  et 
qu'elle  n'altère  en  rien  le  fond  de  la  vérité,  résultat  de  ces 
calculs. 

J'ai  renfermé  mes  recherches  dans  les  arrêts  rendus  par  ia 
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cour  royale  de  Paris  dans  Fespace  de  cinq  années.  Si  Ton  était 
curieux  de  connaître  les  jugements  en  première  instance ,  un 
document  irrécusable  en  fournirait  le  total  approximatif. 

M.  le  garde  des  sceaux  a  publié  le  compte  géiléral  de  la  jus- 
tice criminelle  pour  l'année  1825.  On  y  remarque  deux  accu- 
sations pour  délits  littéraires  dans  les  départements ,  et  vingt- 
cinq  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine.  Si 
l'on  en  suppose  un  nombre  égal  chaque  année  depuis  le  com- 
mencement de  l'année  1832 ,  époque  du  rétablissement  de  la 
liberté  de  la  presse ,  jusqu'à  l'année  1827 ,  vingt-sept  actions  en 
police  correctionnelle,  multipliées  par  cinq  années ,  nous  don- 
neraient cent  trente-cinq  actions.  Vous  allez  voir  que  je  trouve 
quatre-vingt-trois  procès  portés  devant  la  cour  royale  de  Paris  : 
il  y  aurait  donc  cent  trente-cinq  causes  de  plus  pour  les  tribu- 
naux correctionnels  de  toute  la  France  à  ajouter  aux  quatre- 
vingt-trois  causes  jugées  par  la  cour  royale  de  Paris. 

Mais,  dans  ce  cas,  ma  concession  est  infiniment  trop  large , 
puisque  j'admettrais  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  seul  appel  à  des  juri- 
dictions supérieures ,  ce  qui  est  tout  l'opposé  de  la  vérité  : 
compter  à  la  fois  les  jugements  en  première  instance  et  les  ju- 
gements aux  cours  royales ,  c'est  compter  presque  double.  Il  est 
singulier  qu'on  ait  eu  le  temps  de  nous  donner  en  1827,  pour 
1825 ,  les  jugements  du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine ,  et 
qu'on  n'ait  pas  eu  le  temps  de  nous  donner  les  jugements  de 
la  cour  royale  de  Paris  dans  la  même  année  1825. 

Qu'importe?  nous  aurons  tout  cela  en  temps  utile,  après  le 
vote  du  projet  de  loi. 

Je  dis  donc ,  messieurs ,  que  depuis  le  27  avril  1822  jusqu'au 
6  mars  1827 ,  quatre-vingt-trois  causes  pour  délits  de  la  presse 
ont  été  portées  devant  la  cour  royale  de  Paris.  Sur  ces  quatre- 
vingt-trois  causes,  on  trouve  trois  causes  non  jugées,  onze  ac- 
quittements, et  soixante-neuf  condamnations. 

Peut-on  soutenir  que  sur  quatre-vingts  causes  jugées,  lors- 
qu'il y  a  eu  soixante-neuf  condamnations ,  et  seulement  onze 
acquittements  ;  peut-on  soutenir  que  les  tribunaux  n'ont  pas 
fait  usage  des  lois ,  qu'ils  ont  mapqué  d'une  salutaire  sévérité  ? 

Képondra-t-onque  les  peines  prononcées  ont  été  trop  légères? 
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Mais  voulez-vous  donc  substituer  votre  conscieuce  à  celle  du 
juge?  Voulez-vous  qu'il  voie  absolument  comme  vous,  qu'il 
pèse  les  délits  au  même  poids  que  vous  ;  ou  que,  ne  trouvant 
pas  ces  délits  aussi  graves  qu'ils  vous  le  paraissent,  il  n'en 
applique  pas  moins  des  châtiments  disproportionnés ,  selon  lui, 
à  l'offense  ?  Est-ce  comme  cela  que  vous  entendez  la  justice  ? 
D'ailleurs,  messieurs,  il  y  a  ici  nouvelle  erreur. 

Dans  rénumération  des  peines  prononcées  par  la  cour  royale, 
en  ne  s'arrétant  qu'aux  condamnations  qui  stipulent  plus  d'un 
mois  d'emprisoimement,  je  note  une  condamnation  à  quarante 
jours  de  prison ,  onze  à  trois  mois ,  une  à  quatre  mois,  sept  à 
six  mois,  trois  à  neuf  mois,  deux  à  treize  mois ,  et  une  à  dix- 
huit  mois. 

Quant  aux  amendes,  en  négligeant  celles  au-dessous  de 
500  fr.,  j'en  compte  quatorze  à  500  fr.,  sept  à  1,000  fr.,  cmq  à 
2,000  fr.,  et  deux  à  3,000  fr. 

Il  faut  remarquer  que  l'amende  est  presque  toujours  unie  à 
l'incarcération ,  de  sorte  que  le  châtiment  est^  double.  On  n'est 
donc  pas  plus  fondé  à  soutenir  que  les  peines  prononcées  ont 
été  trop  légères ,  qu'on  ne  l'était  à  dire  que  les  condamnations 
n'avaient  pas  été  assez  fréquentes.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'une 
détention  de  trois  mois  à  dix-huit  mois,  qu'une  amende  de 
500  fr.  à  3,000  fr.,  ne  soient  pas  des  répressions  très-graves  en 
France.  En  Angleterre  on  a  l'habitude  des  longues  réclusions 
pour  dettes,  et  les  fortunes  permettent  de  supporter  de  gros 
prélèvements  pécuniaires  :  500  fr.  sont  plus  pesants  pour  telle 
fortune  française  que  1,000  livres  sterling  pour  telle  fortune 
anglaise.  La  mobilité  et  l'indépendance  de  notre  caractère, 
jointes  au  souvenir  des  temps  révolutionnaires ,  nous  rendent  la 
prison  odieuse.  Nos  magistrats,  dans  la  pondération  de  leurs 
sentences ,  ont  donc  montré  une  connaissance  profonde  de  nos 
mœurs. 

Ainsi ,  messieurs ,  disparaissent  devant  des  calculs  positifs 
les  accusations  vagues  des  ennemis  de  la  presse.  Les  peines 
portées  par  les  anciennes  lois  sont  considérables ,  et  les  magis- 
trats ont  accompli  leur  devoir.  ISous  verrons  plus  loin  la  nature 
des  délits  compris  dans  ces  causes  littéraires  portées  dans  l'es- 
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pace  de  cinq  années  devant  la  cour  royale  de  Paris,  causes  qui 
ont  produit  tant  de  condamnations. 

A  ceux  qui  désireraient  des  arrêts  encore  plus  sévères ,  je 
dirai  qu'il  y  a  moyen  d'obtenir  ces  jugements  :  c'est  de  mettre 
les  magistrats  à  l'aise,  en  rendant  la  liberté  complète  à  la  presse. 
Si  un  nouveau  journal  n'avait  pas  besoin  d'autorisation  pour 
paraître ,  s'il  était  tenu  seulement  à  remplir  les  conditions  très- 
onéreuses  de  son  existence ,  il  est  certain  que  les  juges  se  pour- 
raient montrer  plus  rigoureux.  Mais  quand  ils  voient  l'opinion 
réduite  à  n'avoir  pour  organe  à  Paris  que  cinq  ou  six  feuilles 
indépendantes,  dont  l'existence  est  sans  cesse  menacée,  ils 
craignent  d'aller  au  delà  du  but  :  placés  entre  la  loi  civile  et  la 
loi  politique,  si  d'un  côté  leur  sentence  peut  atteindre  un  délit 
particulier,  de  l'autre  elle  peut  tuer  une  liberté  publique  :  entre 
deux  dangers ,  on  choisit  le  moindre. 

Voyez ,  messieurs ,  s'il  vous  convient  d'ajouter  à  tant  de  lois 
une  loi  qui  consommerait  la  ruine  de  la  presse  non  périodique , 
ime  loi  dont  la  tendance  secrète  est  d'amener  les  auteurs ,  les 
imprimeurs  et  les  libraires ,  par  corruption  ou  terreur,  à  ne 
plus  rien  publier. 

Quanta  la  presse  périodique,  elle  est  évidemment  Fobj  et 
principal  de  l'animadversion  du  projet  de  loi.  Il  est  impossible 
qu'au  moyen  des  conditions  mises  à  la  propriété,  le  pouvoir  ad- 
ministratif n'arrive  pas  à  s'emparer  du  peu  de  journaux  qui 
restent  libres.  Il  s'en  emparera,  soit  en  intervenant  comme 
acheteur  aux  enchères  consenties  ou  forcées ,  soit  en  produisant, 
à  l'aide  de  mUle  chicanes  cachées  dans  le  projet  de  loi ,  la  dis- 
solution des  sociétés  de  propriétaires.  Et  alors ,  comme  on  ne 
peut  établir  un  nouveau  journal  sans  une  autorisation ,  il  est 
évident  que  l'administration  obtiendra  le  monopole  complet  de 
la  presse  périodique. 

La  censure,  messieurs,  est  infiniment  moins  dangereuse  que 
ce  système-là.  La  censure  est  une  mesure  odieuse,  mais  tran- 
sitoire ,  une  mesure  qui  par  son  nom  même  annonce  l'état  de 
servitude  dans  lequel  est  plongée  l'opinion  :  le  bruit  de  la  chaîne 
avertit  de  la  présence  de  l'esclave.  Mais  où  trouver  le  remède, 
lorsque  le  pouvoir  deviendra  à  perpétuité  possesseur  légal  des 
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feuilles  périodiques  ;  lorsqu'on  pourra  s'écrier  que  la  presse  est 
libre ,  au  moment  même  où  elle  ne  sera  plus  que  la  vassale  d'un 
ministère  ?  Se  représente-ton  bien  ou  la  France  muette ,  privée 
des  organes  libres  qui  lui  restent,  ou  la  police  écrivant,  sous 
différents  noms,  dans  les  Débats  et  la  Quotidienne,  dans  le 
Constitutionnel  et  le  Courrier  y  dans  le  Journal  du  Commerce 
et  dans  la  France  chrétienne,  politique  et  littéraire? 

Que  les  amis  du  ministère  actuel  y  songent  sérieusement.  Les 
ministres  ne  sont  pas  inamovibles  :  cette  chambre  hospitalière 
doit  être  particulièrement  convaincue  de  cette  vérité.  Aujour- 
d'hui vous  seriez  charmés  que  la  presse  périodique  fût  entre  les 
mains  de  quelques  hommes  favorables  à  vos  opiniQns  ;  demain , 
à  l'arrivée  d'un  ministère  dans  d'autres  principes ,  tels  d'entre 
vous  éprouveraient  d'amers  regrets  d'avoir  remis  à  l'autorité  le 
monopole  de  la  pensée. 

Portons  notre  vue  plus  haut  :  ne  peut-il  pas  se  rencontrer 
dans  l'avenir  un  ministère  coupable,  un  ministère  conspirateur 
contre  le  souverain  légitime?  Eh  bien!  en  lui  livrant  d'avamce 
tous  les  journaux ,  vous  lui  donneriez  le  moyen  le  plus  actif 
de  corrompre  l'opinion ,  le  moyen  le  plus  prompt  de  se  créer 
sur  toute  la  surface  de  la  France  des  adhérents  et  des  compli- 
ces. Vous  seriez  vous-mêmes  complices  d'avance  des  crimes  qui 
pourraient  être  commis ,  des  révolutions  qui  pourraient  surve- 
nir. Dans  ce  sens ,  messieurs,  la  loi  qu'on  vous  propose  est  une 
loi  véritablement  conspiratrice.  Voilà  pourtant  où  Ton  se  pré- 
cipite ,  lorsqu'on  n'écoute  que  l'irritation  de  l'amour-propre  :  il 
est  difGcile  que  l'équité  et  la  prudence  se  rencontrent  avec  la 
colère. 

Si  l'on  répliquait  que  le  projet  de  loi  a  été  fait  pour  les  cir- 
constances actuelles;  que,  si  ce  projet  devient  loi ,  un  jour  on 
pourra  rapporter  cette  loi ,  je  dirais  que  je  ne  vois  rien  dans  les 
circonstances  qui  réclame  cette  mesure;  qu'après  treize  années 
de  restauration ,  on  n'est  plus  admis  à  plaider  le  provisoire ,  et 
qu'enfin  il  n'y  a  jamais  lieu  à  faire,  même  provisoirement,  une 
mauvaise  loi.  Mais  n'allons  pas  nous  laisser  leurrer  au  provi- 
soire ;  ne  croyons  pas  naïvement  que  des  ministres  quelconques , 
successeurs  des  présents  ministres,  trouvant  une  loi  qui  les 
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rendrait  seigneurs  suzerains  des  journaux ,  fussent  très-empres- 
sés de  nous  débarrasser  de  cette  loi  ;  ne  croyons  pas  qu'ils  eus- 
sent fort  à  cœur  de  rendre  la  liberté  à  la  presse  périodique, 
pour  se  procurer  la  satisfaction  de  voir  censurer  leurs  actes  et 
d'entendre  la  voix  rude  de  la  critique  succéder  à  Thymne  sans 
fin  de  leurs  bureaux.  Ils  n'auraient  pas  fait  la  loi ,  ils  n'en  au- 
raient pas  la  honte  :  ils  en  auraient  le  profit.  Par  dévouement  aux 
ministres  présents ,  ne  prostituons  pas  aux  ministres  futurs  la 
première  des  libertés  constitutionnelles.  Les  agents  de  l'auto- 
rité suprême,  qui  pourraient  un  jour  nous  oter  les  chaînes  que 
nous  aurions  nous-mêmes  forgées,  seraient  des  anges;  or  on  ne 
voit  plus  guère  ici-bas  que  des  hommes.  S'il  serait  plus  beau 
d'attendre  son  salut  de  la  vertu ,  il  est  plus  sûr  de  le  placer  dans 
la  loi.  ISous  sommes  avertis  du  péril,  l'écueil  est  connu; rien 
de  plus  facile  que  de  l'éviter  :  pourquoi  donc  accomplir  volon- 
tairement le  naufrage ,  dans  l'espoir  de  nous  sauver  sur  un 
débris  ? 

Et  quand  vient-on  nous  demander  un  pareil  sacrifice  ?  Quand 
la  loi  sur  la  responsabilité  des  ministres  n'est  pas  faite  !  Les 
ministres  échappent  aujourd'hui  à  toute  responsabilité  ;  il  n'existe 
aucun  moyen  de  les  atteindre ,  excepté  pour  les  faits  grossiers 
de  concussion  et  de  trahison  ;  ils  peuvent  à  leur  gré  refuser  toute 
espèce  de  renseignements  aux  pairs  et  aux  députés ,  se  débar- 
rasser des  amendements  faits  par  les  chambres ,  en  les  inscri- 
vant en  dehors  des  projets  de  loi  ;  ils  peuvent  fausser  nos  insti- 
tutions ,  ^sevelir  dans  leurs  bureaux  les  pétitions  de  la  France  ; 
et  il  faudrait  leur  livrer  la  liberté  de  la  presse ,  seule  garantie 
qui  nous  reste,  seul  supplément  moral  à  la  loi  sur  la  responsa- 
bilité des  ministres  ! 

Quelque  malheur  inouï,  soudain,  imprévu,  exige-t-il  qu'on 
immole  immédiatement  cette  liberté  à  la  sûreté  publique?  Non , 
messieurs  :  la  France  est  souffrante  ' ,  mais  paisible  ;  elle  atten- 
dait avec  patience  l'amélioration  de  son  sort.  Pour  un  impôt 
d'un  milliard  ponctuellement  payé,  elle  se  contentait  du  droit 
de  faire  entendre  quelques  plaintes ,  que  d'ailleurs  les  ministres 
n'écoulaient  pas ,  et  qu'elle  n'avait  plus  même  la  prétention  de 

'  L'ordonnance  royale  vient  de  gaérh*  nne  de  ses  princitKiles  plaies. 
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leur  faire  écouter  ;  et  voici  qu'on  veut  puoir  jusqu'à  ses  inutiles 
paroles  !  voici  que  du  sein  de  la  plus  profonde  paix  sort  une  loi 
de  discorde  et  de  destruction ,  une  loi  qui  ressemble  à  ces  lois 
nommées  d'urgence  dans  nos  temps  de  calamités,  alors  que  les 
passions  prenaient  le  prétexte  des  périls  pour  créer  des  mal- 
heurs. 

Ce  qu'il  y  avait  à  faire ,  nobles  pairs ,  c'était  de  refondre  dans 
une  seule  loi  toutes  nos  lois  relatives  a  la  presse  ;  d'établir  dans 
cette  loi  unique  la  liberté  pleine  et  entière ,  conformément  à  l'es- 
prit et  à  la  lettre  de  la  Charte  :  plus  de  brevet  obligé  pour  le 
libraire ,  plus  d'autorisation  nécessaire  pour  établir  un  journal , 
plus  de  poursuites  en  tendance ,  plus  de  censure  facultative , 
plus  de  responsabilité  générale  de  l'imprimeur,  plus  de  gêne 
pour  la  propriété  littéraire.  Cette  large  base  posée ,  élevez  votre 
édiGce  :  punissez  avec  la*  dernière  sévérité  les  abus,  les  délits 
et  les  crimes  qui  pourraient  être  commis  par  la  presse.  Je  ne 
reculerai  devant  aucune  des  conditions  et  des  menaces  de  cette 
loi  ;  je  suis  prêt  à  voter  tout  ce  qui  mettra  à  l'abri  la  légitimité 
et  la  monarchie ,  la  religion  et  la  morale ,  tout  ce  qui  s'accor- 
dera d'une  part  avec  la  liberté,  de  l'autre  avec  la  justice. 

Vimmanis  lex ,  que  j'ai  demandée  avec  la  liberté  complète 
de  la  presse ,  je  la  demande  encore;  car  je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  abandonneraient  sans  crainte  la  société  sans  défense  à  Ja 
licence  des  passions.  Mais  si  j'admets  une  loi  forte  pour  les 
délits  et  les  crimes  susceptibles  d'être  commis  par  la  voie  de  la 
presse ,  je  ne  veux  pas  une  loi  inique ,  iniqua  lex ,  injusta  lex  ; 
je  repousse  une  loi  qui  détruit  la  liberté ,  en  affectant  de  frapper 
le  violateur  de  cette  liberté  ;  une  loi  bien  moins  dirigée  contre 
l'écrivain  coupable  que  contre  les  moyens  dont  il  s'est  servi 
pour  le  devenir;  une  loi  qui  ne  cherche  dans  le  délinquant  que 
l'objet  pour  lequel  il  a  délinqué  ;  une  loi  qui  poursuit  non  le 
crime,  mais  ce  qui  donne  matière  au  crime,  c'est-à-dire  l'inno- 
cence elle-même,  victime  de  l'attentat  commis  sur. elle. 

.Te  n'insiste  pas  davantage  pour  vous  prouver,  messieurs ,  ce 
fait  avéré,  que  nous  avons  suffisance  de  lois  répressives  des  abus 
de  la  liberté  de  la  presse ,  et  que  les  tribunaux  ont  fait  un  équi- 
table et  sévère  usage  de  ces  lois.  Loin  de  manquer,  elles  sura- 
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bondent  :  par  elles  il  y  a  possibilité  de  mine  des  écrivains ,  et 
longues  années  de  prison;  l'arbitraire,  venant  joindre  sa  t3rran< 
nie  à  la  puissance  du  juge ,  peut  à  son  gré  imposer  la  censure , 
refuser  l'autorisation  pour  établir  un  journal ,  et  retirer  à  un 
libraire  le  brevet  qui  le  fait  vivre.  Voilà  l'inventaire  de  nos  ar- 
mes contre  la  liberté  de  penser  et  d'échre  ;  l'arsenal  est  assez 
plein. 

Je  passe  à  la  seconde  question  que  je  me  propose  d'examiner. 

Les  crimes  et  les  délits  que  l'on  impute  à  l'usage  de  la  presse 
et  à  la  liberté  de  la  presse  ont-ils  été  commis  par  la  presse ,  et 
sous  le  régime  de  la  liberté  de  la  presse  ? 

Tout  retentit  de  déclamations  contre  la  presse  :  la  presse  a 
produit  tous  les  forfaits  de  la  révolution  ;  la  presse  a  causé  tous 
les  malheurs  de  la  monarchie  ;  la  presse  a  gangrené  les  esprits , 
corrompu  les  mœurs ,  ruiné  la  religion.  Si  on  la  laissait  faire , 
elle  nous  replongerait  dans  le  chaos  dont  nous  sommes  à  peine 
sortis.  Avant  la  liberté  de  la  presse  tout  était  paisible  et  heureux 
en  France  ;  on  n'entendait  presque  jamais  parler  d'un  crime;  les 
autels  étaient  respectés ,  les  familles  présentaient  le  spectacle 
touchant  de  la  fidélité  conjugale;  l'enfance,  protégée  par  une 
éducation  chrétienne ,  conservait  toute  sa  pureté  :  enfin ,  mes- 
sieurs ,  voulez -vous  connaître  les  maux  qui  vous  travaillent  ?  lisez 
ces  monitoires  avant-coureurs  du  projet  de  loi  sur  lequel  vous 
délibérez ,  feuilletez  ces  factum  intitulés  crimes  de  la  presse , 
et  osez  soutenir  qu'il  ne  soit  pas  temps  de  conjurer  un  fiéau. 

Je  descends  dans  l'arène  historique ,  puisqu'on  nous  y  veut 
bien  appeler,  je  relève  le  gant  que  l'innocente  oppression  de  la 
presse  jette  à  la  presse  criminelle. 

La  monarchie  française  a  commencé  sous  Clovis ,  comme  cha- 
cun sait ,  vers  Fan  486 ,  en  vous  faisant  grâce ,  messieurs ,  du 
règne  de  Pharamond ,  si  Pharamond  il  y  a ,  et  de  ses  trois  pre- 
miers successeurs. 

Depuis  la  première  année  du  règne  de  Clovis  jusqu'à  Tanné? 
1438 ,  qui  vit ,  sous  Charles  Vil ,  la  découverte  de  l'imprimerie , 
posons  neuf  cent  cinquante-deux  ans. 

De  l'année  1438  à  l'année  1789,  sous  le  règne  de  Louis  XVï , 
dans  un  espace  de  trois  cent  cinquante  et  un  ans ,  la  presse  n'a 
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jamais  cessé  d^étre  contenue  ou  par  la  terrible  loi  romaine ,  ou 
par  les  violents  édits  de  nos  rois ,  ou  par  la  censure. 

Le  27  août  1789,  la  presse  devint  libre  pour  la  première  fois 
en  France  :  elle  perdit  bientôt  de  fait,  sinon  de  droit,  cette  li- 
berté. Le  17  août  1792  amena  rétablissement  d'un  premier  tri- 
bunal criminel  extra-légal,  remplacé  en  1793  par  le  tribunal 
révolutionnaire.  Sous  le  Directoire,  la  presse  retrouva  pendant 
1  rois  ans  sa  liberté,  pour  la  perdre  après  dans  une  nouvelle  pros- 
cription ;  l'esclavage  de  la  presse  fut  continué  sous  le  consulat  et 
sous  Fempire. 

Louis  XVIII ,  en  1814 ,  mit  le  principe  de  la  liberté  de  la  presse 
dans  la  Charte  :  divers  ministères  crurent  devoir  demander  la 
censure.  Celle-ci  fut  abolie  en  1819 ,  rétablie  en  1820,  prolon- 
gée jusqu'en  1822,  et  enfin  levée  à  cette  époque,  bien  qu'elle 
conserve  dans  la  loi  une  existence  facultative. 

De  compte  fait ,  nous  trouvons  donc  dans  la  monarchie  neuf 
cent  cinquante-deiix  années  de  temps  barbares  avant  la  décou- 
verte de  l'imprimerie;  trois  cent  cinquante  et  une  amiées  depuis 
cette  découverte ,  sous  le  régime  varié  de  l'oppression  ou  de  la 
censure  de  la  presse;  trois  années  de  liberté  de  cette  presse ,  de- 
puis le  27  août  1789  jusqu'au  17  août  1792  ;  trois  ans  de  cette 
même  liberté  sous  le  Directoire  jusqu'au  18  fructidor;  six  ans 
sous  la  restauration  :  somme  totale,  à  peu  près  douze  années  de 
liberté  de  la  presse  dans  une  monarchie  de  près  de  quatorze  siè- 
cles :  sommes-nous  déjà  fatigués  de  cette  liberté  ? 

Cela  posé,  on  est  forcé  de  convenir  que  tous  les  crimes  ,  que 
toutes  les  corruptions  dont  on  accuse  la  liberté  de  la  presse ,  ne 
sont  point  le  fait  de  cette  liberté.  Rien  n'est  mortel  aux  décla- 
mations comme  les  chiffres  :  de  ces  chiffres  il  résulte  que  la 
liberté  de  la  presse  est  l'exception  à  la  règle  dans  nos  lois.  Et 
quelle  exception  !  une  exception  de  douze  années  dans  des  insti- 
tutions qui  embrassent  une  période  historique  de  quatorze  cent 
trente  et  un  ans  ! 

Parcourons  maintenant  les  époques.  Lorsqu'on  1358  les  pay- 
sans brûlaient  les  châteaux  des  gentilshommes,  comme  en  1789  ; 
lorsqu'ils  faisaient  rôtir  ces  gentilshommes  et  s'asseyaient  à  un 
festin  de  cannibales ,  en  contraignant  des  épouses  et  des  filles 
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outragées  h  le  partager  avec  eux ,  était-ce  rimprimerie,  non  en- 
core découverte,  qui  avait  endoctriné  ces  vassaux  félons  ? 

Lorsque ,  le  12  juillet  1418 ,  le  peuple  de  Paris  donna  dans  les 
prisons  la  première  représentation  des  2 , 4  et  6  septembre  1792  ; 
lorsque,  obligeant  les  prisonniers  de  sortir  un  à  un ,  il  les  mas- 
sacrait à  mesure  qu'ils  sortaient;  lorsqu'il  éventratt  les  femmes , 
pendait  les  grands  seigneurs  et  les  évêques ,  l'imprimerie  était 
inconnue ,  Fesprit  humain  reposait  encore  dans  une  vertueuse 
ignorance. 

Recueillie  à  sa  naissance  par  la  Sorbonne  et  ensuite  par 
Louis  XI ,  qui  la  mit  apparemment  dans  une  cage  de  fer,  rim- 
primerie était  trop  faible  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-septième ,  pour  être  accusée  de  toutes  les 
calamités  avenues  sous  les  règnes  qui  précédèrent  ceux  de  la 
maison  de  Valois. 

Les  massacreurs  de  la  Saint-Barthélémy  voulaient-ils  Tindé- 
peudance  de  l'opinion.'  Ce  nommé  Thomas,  qui  se  vantait  d'a- 
voir tué  de  sa  main  quatre-vingts  huguenots  dans  un  seul  jour; 
cet  autre  assassin  qui ,  par  son  récit ,  épouvanta  Charles  IX 
lui-même  ;  ce  Coconnas  qui  racheta  des  mains  du  peuple  trente 
huguenots  pour  les  tuer  à  petits  coups  de  poignard ,  après  leur 
avoir  fait  abjurer  leur  foi ,  sous  promesse  de  la  vie  ;  ces  brigands 
de  1572  ne  ressemblaient-ils  pas  assez  bien  aux  septembriseurs 
de  1792?  Je  ne  sache  pas  néanmoins  qu'ils  fussent  grands  par- 
tisans de  la  liberté  de  la  presse. 

Jacques  Clément ,  Ravaillac ,  Damiens ,  avaient  été  régicides 
avant  les  régicides  de  1793  ;  et  le  parlement  de  Paris  avait  com- 
mencé à  instruire  le  procès  de  Henri  III  avant  que  la  conven- 
tion mit  Louis  XVI  en  jugement. 

Eh  !  messieurs,  les  horreurs  même  de  la  révolution  ont-elles  eu 
lieu  en  face  de  la  liberté  de  la  presse  ?  La  presse,  devenue  libre  en 
1789,  cessa  de  l'être  le  17  août  1792  ;  alors  s'établit,  je  l'ai  déjà  dit, 
un  tribunal  prévôtal.  Quelles  furent  les  premières  victimes  im- 
molées? des  gens  de  lettres,  défenseurs  du  monarque  et  de  la 
monarchie.  Durosoy ,  jugé  à  cinq  heures  du  soir,  et  conduit  au 
supplice  à  huit  heures  et  demie ,  remit  au  président  du  tribunal 
un  billet  qui  ne  contenait  que  ces  mots  :  Un  royaliste  comme 

24. 


283  DB   LA   LIBERTE 

moi  devait  mourir  un  jour  de  Saint-Louis.  Il  précéda  son  roi, 
que  tant  d'autres  devaient  suivre  :  il  eut  la  tête  tranchée  le  25 
août  1792. 

Les  écrivassiers ,  les  yûsfolliculaires  que  poursuit  le  présent 
projet  de  loi  ne  se  découragèrent  point  ;  ils  ne  s'effrayèrent  point 
de  marcher  dans  un  peu  de  sang  sorti  de  leurs  veines  :  tous  les 
royalistes  prirent  la  plume;  les  journaux  devinrent  un  périlleux 
champ  de  bataille  ;  Tintelligence  humaine  eut  ses  grenadiers  et 
ses  gardes  d'honneur,  qui  se  faisaient  tuer  au  pied  du  trône. 
£t  que  Élisaient  alors  les  prédicateurs  de  l'ignorance.^  Plusieurs 
se  cachaient  devant  les  échafauds ,  et  quelques-uns  jusque  dans 
les  crimes  révolutionnaires,  afin  sans  doute  d'être  plus  à 
l'abri. 

Au  moment  du  procès  de  Louis  XYI ,  les  écrivains  mêlèrent 
leur  voix  à  celle  des  trois  défenseurs  de  la  grande  victime  ;  mais 
elles  étaient  étouffées  par  la  faction  régicide.  A  cette  faction 
seule  était  laissée  la  liberté  entière  de  tout  exprimer  :  la  mort, 
qui  présidait  à  ce  tribunal  de  sang,  retirait  la  parole  à  quiconque 
voulaitdéfendre  l'innocence  et  la  vertu  ;  témoin  ce  grand  citoyen , 
ce  magistrat  courageux ,  l'immortel  Malesherbes. 

£t  vous ,  mon  illustre  collègue  ' ,  vous  qui  avez  l'insigne 
honneur  d'être  nommé  dans  l'évangile  de  la  royauté ,  j'en  ap* 
pelle  à  votre  déposition  :  appuyé  par  la  liberté  complète  de  la 
presse,  votre  triomphe  n'aurait-il  pas  été  assuré?  Si  la  France 
avait  pu  hautement  se  faire  entendre,  vous  auriez  brisé  les  fers 
du  martyr,  et  nous  pourrions  aujourd'hui  vous  féliciter  de  vo- 
tre gloire,  sans  répandre  des  larmes.  Mais  votre  éloquence  fut 
un  baume  inutile  appliqué  sur  les  blessures  du  juste  ;  votre  au- 
guste maître  aurait  pu  dire  de  vous  ce  que  le  Christ  dit  de  la 
femme  charitable  :  hn  répanda^vt  ce  parfum  sur  mon  corps , 
elle  Va  fait  en  vue  de  ma  sépulture  :  Ad  sepelienduu  he 

FEGIT. 

Un  nouveau  tribunal  criminel  extraordinaire  avec  jures  fut 
érigé  le  10  mars  1793,  et  mis  en  activité  le  27  du  même  mois;  le 
29 ,  on  prononça  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  provoquaient 

'  M.  Deaèzp. 
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le  rétablissement  de  la  royauté,  c'est-à-dire  contre  les  écri- 
vains. 

Le  17  septembre  de  la  même  année,  vint  le  décret  contre  les 
suspects  :  la  reine  périt  le  16  octobre.  Le  28  du  même  mois ,  le 
tribunal  criminel  extraordinaire  prit  le  nom  fameux  de  tribunal 
révolutionnaire. 

Le  premier  numéro  du  Bulletin  de  ces  lois  où  sera  inscrite 
la  loi  actuelle ,  si  vous  l'adoptez ,  contient  la  loi  qui  réprima  les 
abus  de  la  liberté  de  la  presse  pendant  le  règne  de  la  Terreur. 
Cette  loi  portait  : 

«  Article  l<'^  Il  y  aura  un  tribunal  révolutionnaire.  » 

«  Art.  4.  Le  tribunal  révolutionnaire  est  institué  pour  punir 
«  les  ennemis  du  peuple. 

«  Art.  5.  Les  ennemis  du  peuple  sont  >'  (  suit  la  catégorie  des 
ennemis  du  peuple  :  on  y  trouve  )  «  ceux  qui  auront  provoqué 

«  le  rétablissement  de  la  royauté ceux  qui  au- 

*  ront  cherché  à  égarer  Fopinion,  à  altérerFénergieetla  pureté 
«  des  principes  révolutionnaires  et  républicains ,  ou  à  en  arrêter 
«  les  progrès  par  des  écrits  contre-révolutionnaires  ou  insi' 
«  dieux.  » 

«  Art.  7.  La  peine  portée  contre  tous  les  délits  dont  la  con- 
te naissance  appartient  au  tribunal  révolutionnaire  est  la  mort,  » 

«  Art.  9.  Tout  citoyen  a  le  droit  de  saisir  et  de  conduire  de- 
«  vaut  les  magistrats  les  conspirateurs  et  les  contre-révolution - 
t«  naires.  » 

L'article  13  dispense  de  la  preuve  testimoniale ,  et  Tart.  IC 
prive  de  défenseur  les  conspirateurs. 

Voilà,  messieurs,  de  la  haine  contre  la  liberté  de  la  presse 
sur  une  grande  échelle.  Couthon  s'entendait  à  réprimer  les  abus 
de  cette  liberté.  Au  moins  on  ne  soumettait  pas  les  gens  de 
lettres  à  une  loi  d'exception  ;  la  justice  et  l'égalité  de  ces  temps 
promenaient  sur  eux  le  niveau  révolutionnaire  :  la  mort  était 

■ 

alors  le  droit  commun  français.  Les  écrivains  frappés  avec  tous 
les  gens  d'honneur  étaient  attachés ,  en  allant  au  supplice ,  non 
avec  des  galériens,  mais  avec  Malesherbes ,  avec  madame  Eli- 
sabeth. Pour  comité  de  censure  on  avait  le  club  des  Jacobins; 
pour  gazette  du  matin ,  le  procès-verbal  delS  exécutions  de  la 
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veille;  le  bourreau  était  le  seul  journaliste  quotidien  qui  fût  en 
pleine  possession  de  la  liberté  de  la  presse.  On  n'exigeait  pas 
des  autres  écrivains  le  dépôt  de  leurs  ouvrages ,  mais  celui  de 
leurs  têtes  :  c'était  plus  logique  :  car  s'il  est  vrai  que  les  morts 
ne  reviennent  pas,  il  est  aussi  certain  qu'ils  n'écrivent  plus. 

Cependant ,  messieurs ,  sous  la  Terreur  on  se  plaignait  aussi 
de  la  liberté  de  la  presse  ;  on  arrêtait  les  journaux  à  la  poste  ; 
comme  rendant  un  compte  infidèle  des  séances  de  la  convention. 
Thuriot  assurait  que  Vesprit  public  était  corrompu  par  des 
écrits  pernicieux  ;  il  demandait  que  ton  empêchât  la  circula- 
tion de  ces  journaux,  qui  infectaient  tous  les  jours  la  France 
entière  de  kur  poison  :  ce  sont  ses  propres  paroles.  Les  rédac- 
teurs du  Moniteur  se  virent  dans  le  plus  grand  péril  pour  avoir 
cité  un  discours  prononcé  à  la  société  des  Jacobins,  et  inséré 
dans  le  journal  de  cette  horde.  Le  comité  de  salut  public  en- 
voyait chercher  les  épreuves  du  Moniteur  y  et  effaçait  apparem- 
ment les  calomnies  contre  les  crimes.  Robespierre  s'élevait 
contre  la  licence  des  écrits  ;  il  donnait  à  entendre  qu'il  était  im- 
possible de  gouverner  avec  la  liberté  de  la  presse  ;  il  incriminait 
quelques  numéros  du  f^itux  Cordelier,  journal  de  Camille 
Desmoulins;  il  voulait  qu'on  le  brûlât,  et  Camille  Desmoulins 
lui  disait  fort  bien  que  brûler  n'était  pas  répondre. 

Vous  jugez  facilement,  messieurs,  de  l'état  de  la  liberté  de 
la  presse  en  France  à  l'époque  où  le  Fieux  Cordelier  passait 
pour  le  journal  de  l'opposition ,  pour  le  journal  royaliste.  Dans 
la  solitude  du  Temple,  lorsque  le  roi-orphelin  était  déjà  appelé 
au  ciel  par  son  père,  on  n'entendait  que  le  bruit  de  la  machine 
de  mort  et  les  acclamations  des  Furies  révolutionnaires.  Qui , 
dans  la  France  désolée,  chantait  encore  un  Domine  salvumfac 
regem  pour  le  royal  enfant  délaissé?  Quelques  écrivains  caches 
au  fond  des  forêts,  des  cavernes  et  des  tombeaux. 

Après  la  Terreur,  la  liberté  de  la  presse  reparut  :  son  effet 
fut  tel,  qu'on  se  crut  au  moment  de  voir  Irentrer  le  roi.  Il  fallut 
du  canon  et  le  génie  de  Buonaparte  pour  réduire  la  liberté  de 
la  presse.  Celui  qui  devait  remporter  de  plus  nobles  victoires 
foudroya  les  écrivains.  A  la  tête  d'une  des  sections  de  Paris,  il 
rencontra  un  homme  d'honneur  et  de  talent  armé  pour  les  chefs 
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de  cette  vieille  monarchie  dont  il  devait  écrire  l'histoire;  per- 
sonnages illustres  auxquels  il  est  trop  heureux  d'avoir  pu  donner 
dernièrement  un  nouveau  gage  de  sa  fidélité  ' . 

A  cette  même  é])oque  du  13  vendémiaire,  un  autre  homme 
fat  arrêté  à  Chartres  et  amené  à  Paris  par  des  gendarmes ,  les- 
quels avaient  ordre  de  rattacher  à  la  queue  de  leurs  chevaux. 
L'enceinte  où  l'Académie  tient  aujourd'hui  ses  séances  était  alors 
une  prison  :  on  y  renferma  l'homme  arrêté  à  Chartres.  Les  gen- 
darmes venaient  le  prendre  chaque  matin;  ils  le  conduisaient  à 
une  commission  militaire.  Au  bout  de  cinq  jours,  on  le  con- 
damna à  être  fusillé.  De  quel  crime  fut-il  atteint  et  convaincu.^ 
D'avoir  usé  dans  son  journal  de  la  liberté  de  la  presse  en  faveur 
du  roi  légitime.  Cet  homme ,  aujourd'hui  membre  de  l'Acadé- 
mie ,  a  été  frappé  avec  deux  de  ses  confrères ,  frappé  dans  le 
lieu  même  qui  fut  jadis  son  cachot,  frappé  pour  avoir  réclamé 
une  seconde  fois  cette  liberté  de  la  presse  dont  il  avait  fait  .un 
si  loyal  emploi  '.  Convenons,  messieurs,  que  ce  sont  là  de  bi- 
zarres destinées ,  de  singuliers  rapprochements  et  d'utiles  \%- 
çons. 

Dispersés  un  moment  parle  canon  du  13  vendémiaire,  quand 
ce  censeur  eut  fini  de  gronder,  les  amis  de  la  liberté  de  la  presse 
revinrent  à  la  charge  pour  la  famille  exilée.  Le  Directoire  pro- 
posa de  les  déporter  en  masse.  Les  propriétaires,  entrepreneurs,  ^ 
directeurs,  auteurs ,  rédacteurs  et  collaborateurs  de  cinquante- 
quatre  journaux,  furent  proscrits.  Quelques  orateurs  voulurent 
les  défendre  dans  le  conseil  des  cinq-cents  ;  ils  firent  obser- 
ver que ,  par  le  vague  de  la  rédaction ,  les  innocents  couraient 
le  danger  d'être  confondus  avec  les  coupables;  on  cria  :  Tant 
mieux!  Le  représentant  du  peuple  soutint  que  les  écrivains 
étaient  des  conspirateurs;  que  leur  existence  accusait  la  na- 
ture et  compromettait  t espèce  humaine;  qu'ils  corrompaient 
la  morale  publique,  quHls  flétrissaient  les  réputations  les 
mieux  méritées.  L'assemblée  déclara  que  tous  les  journalistes 
étaient  des  coquins  y  et  en  répétant  aux  voix  !  aux  voix!  on 
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proscrivit  quatre-vingts  citoyens ,  en  haine  de  la  liberté  de  la 
presse  et  de  la  légitimité. 

Et  quels  étaient  ces  vils  folliculaires,  ces  méprisables  jour- 
nal^tes?  C'étaient  les  hommes  les  plus  distingués  par  leurs  ta- 
lents, les  Fontanes,  les  Suard^  les  Bertin,  les  Fiévée,  les 
Michaud ,  les  Royou ,  les  Lacretelle ,  et  tant  d'autres.  Ici ,  mes- 
sieurs ,  une  remarque  importante  doit  être  faite. 

La  liberté  de  la  presse  a  commencé  en  France  en  1789 ,  pré- 
cisément avec  la  révolution  :  de  là  il  est  arrivé  que  les  premiers 
rédacteurs  des  premiers  journaux  libres  n'ont  été  que  des  citoyens 
de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  conditions,  de  toutes  les  fortunes, 
qui  s'emparèrent  de  cette  nouvelle  arme  pour  défendre,  chacun 
selon  son  opinion,  les  intérêts  de  leur  pays.  Le  noble  et  le 
plébéien ,  Tbomme  de  cour  et  l'habitant  de  la  ville ,  le  prêtre  et 
le  laïque ,  le  ministre  et  le  député ,  le  juge  et  le  soldat ,  dépo- 
sèrent leur  pensée  dans  les  feuilles  périodiques.  Au  moment 
où  les  plus  grandes  questions  étaient  soulevées ,  au  moment  où 
l'ancien  ordre  de  choses  disparaissait ,  on  ne  s'occupa  pas  tàéo- 
riquement  de  la  Uberté  de  la  presse;  on  se  hâta  de  la  mettre 
en  pratique  ;  on  n'usa  pas  de  la  liberté  de  la  presse  dans  son  in- 
térêt propre ,  mais  dans  l'intérêt  des  existences  personnelles  en 
péril.  Ainsi  les  journalistes  politiques ,  à  leur  naissance ,  n'ont 
point  été  chez  nous,  comme  partout  ailleurs,  de  simples  ra- 
conteurs de  nouvelles.  Voilà  pourquoi  il  est  si  injuste  d'oublier 
leur  noble  origine ,  de  les  insulter  d'un  ton  superbe.  Vous  leur 
demandez  des  garanties  de  leurs  principes ,  ils  vous  exhiberont 
les  arrêts  d'emprisonnement,  d'exil,  de  déportation  et  de  mort 
dont  ils  ont  été  frappés.  Contesterez-vous  la  validité  de  leurs 
titres?  N'accepterez-vous  pas  ces  cautionnements  qui  sont  bien 
à  eux,  et  qu'ils  n'ont  pas  empruntés.^ 

Le  consulat  et  l'usurpation  impériale  ne  purent  s'établir  par 
la  servitude  de  la  presse  ;  mais  du  moins  Buonaparte  donna  la 
gloire  pour  censeur  à  la  liberté  :  c'était  l'esclavage ,  moins  la 
honte. 

Sous  le  poids  de  ces  chaînes  brillantes ,  les  écrivains  conser- 
vèrent seuls  le  souvenir  des  Bourbons  :  on  était  distrait  et  eni- 
vré dans  les  camps  par  la  victoire  :  les  gens  de  lettres ,  en  fouil- 
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lant  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis,  en  rappelant  Fantique 
religion ,  réveillaient  des  i'egrets ,  faisaient  naître  des  espéran- 
ces ;  janoais  race  de  rois  n'a  tant  eu  à  se  louer  de  la  presse  que 
la  race  de  saint  Louis.  Je  le  dirai  sans  crainte  d'être  démenti , 
c'est  principalement  aux  gens  de  lettres  que  nous  sommes  rede- 
vables du  retour  de  la  légitimité  :  ils  la  cachèrent  dans  le  sanc- 
tuaire des  Muses  aux  jours  de  la  persécution ,  comme  les  lé- 
vites conservèrent  dans  le  temple  la  dernière  goutte  du  sang 
de  David.  Leur  fidélité  et  leur  dévouement  au  malheur  ne  mé- 
ritaient pas  le  projet  de  loi  qui  les  menace. 

Sur  les  treize  années  de  la  monarcliie  constitutionnelle ,  on 
compte  sept  années  de  censure  :  dans  ces  sept  années  se  trou- 
vent placés  le  retour  de  Buonaparte  et  cinq  ou  six  conspirations. 
Nous  n'avons ,  messieurs ,  été  tranquilles ,  les  conspirations 
n'ont  cessé  que  depuis  qu'on  nous  a  rendu  la  liberté  de  la  presse. 
Singulière  inadvertance  !  on  met  sur  le  compte  de  la  liberté 
de  la  presse,  à  peine  établie  depuis  quelques  années,  tous  les 
désordres ,  tous  les  malheurs  qui  appartiennent  à  des  temps  où 
la  presse  a  été  opprimée  par  la  violence  des  édits ,  le  joug  de 
la  censure,  et  la  terreur  de  la  révolution?  ' 

Si ,  m'abandonnant  les  crimes  pour  ainsi  dire  politiques ,  on 
se  rabattait  sur  les  crimes  de  Tordre  moral  et  civil ,  on  n'aurait 
pas  meilleur  marché  de  l'histoire. 

On  nous  épouvante  de  la  monomanie  cruelle  d'une  servante  ; 
et  nous  voyons,  en  1555»  un  misérable,  appartenant  à  une 
profession  sacrée ,  se  jeter,  par  amour  du  sang ,  sur  une  petite 
fille  âgée  de  six  ans  et  l'égorger  !  Aux  empoisonnements  tentés 
de  nos  jours,  j'opposerai  ceux  de  la  veuve  Merle,  en  1782  ;  de 
Desrues,  en  1776;  de  la  Brinvilllers ,  en  1674;  enfin  du  par- 
fumeur de  Catherine  de  Médicis,  en  1572  :  «  homme  confit 
A  en  toutes  sortes  de  cruautés  et  de  mescliancetés ,  dit  Piei:re 
A  de  l'EstoUe;  qui  alloit  aux  prisons  poignarder  les  hugue- 
«  nots ,  et  ne  vivoit  que  de  meurtres ,  brigandages  et  empoi- 
a  sonnements.  » 

Le  crime  de  Léger  est  un  des  plus  affreux  de  notre  époque , 
et  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  prêté  aux  déclamations  contre 
les  effets  immoraux  de  la  presse  :  il  se  reproduit  néanmoins 
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plusieurs  fois  dans  Thistoire  de  la  monarchie  absolue.  On  le 
retrouve  sous  le  règne  de  Charles  YII ,  dans  le  maréchal  de 
Retz  :  ses  débauches  et  ses  cruautés  sont  trop  connues.  En  1610, 
fut  roué  et  brûlé  à  Paris  un  scélérat ,  pour  violences  envers  ses 
trois  filles  en  bas  âge  :  les  détails  du  crime  étaient  si  affreux , 
que  le  parlement  condamna  la  procédure  à  être  brûlée  avec  le 
criminel,  afin,  dit  Thistorien,  que  ce/aict  tant  énorme  fust 
enseveli  et  esteint  à  jamais  dans  les  cendres  d^ovbliance. 
Enfin,  en  1782,  Biaise  Ferage  Seyé,  maçon,  âgé  de  vingt- 
deux  ans ,  se  retire  dans  un  antre  sur  le  sommet  d'une  des  mon- 
tagnes d'Aure.  Vers  le  déclin  du  jour,  il  sortait  de  sa  caverne , 
enlevait  les  femmes ,  poursuivait  à  coups  de  fusil  celles  qui 
fuyaient,  et  exerçait  sur  ces  victimes  expirantes  toutes  les  fu- 
reurs de  Léger.  Il  ne  vivait  plus  de  pain ,  il  était  devenu  anthro- 
pophage. Il  fut  saisi  par  la  justice ,  et  rompu  vif  le  13  décem- 
bre 1782. 

La  plupart  de  ces  criminels  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  concluant  :  M.  le  garde 
des  sceaux  a  fait  publier  le  compte  général  de  l'administration 
de  la  justice  criminelle  en  France  pendant  Tannée  1825.  Il  ré- 
sulte des  tableaux  synoptiques  de  ce  compte ,  que  les  cours  d'as- 
sises ont  jugé  cinq  mille  six  cent  cinquante-trois  accusations. 

Eh  bien ,  messieurs  !  dans  les  plus  beaux  temps  du  règne 
de  Louis  XIV ,  en  1665 ,  on  trouve  que  douze  mille  plaintes 
pour  crimes  de  toutes  les  espèces  furent  portées  devant  les 
commissaires  royaux  à  ce  qu'on  appelait  les  grands  jours  d*Au» 
vergue ,  c'est-à-dire  qu'en  1665  on  jugea  ;  dans  une  seule  pro- 
vince de  la  France ,  deux  fois  plus  de  crimes  que  l'on  n'en  a 
jugé  en  1825  dans  toute  l'étendue  de  la  France.  L'historien 
qui  raconte  le  fait  des  douze  mille  plaintes  n'est  pas  suspect  de 
philosophie ,  c'est  Fléchier  :  il  entre  dans  les  détails.  Il  nous 
apprend  que  l'accusateur  et  les  témoins  se  trouvaient  quelque- 
fois plus  criminels  que  l'accusé.  «  Un  de  ces  terribles  châte- 
«  lains ,  dit-il ,  entretenait  dans  des  tours  à  Pont-du-Château 
a  douze  scélérats  dévoués  à  toutes  sortes  de  crimes ,  qu'il  ap- 
«  pelait  ses  douze  apôtres.  »  L'abbé  Ducreux ,  éditeur  des  ou- 
vrages de  Fléchier,  rapporte  à  cette  occasion  l'exécution  d'un 
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curé  condamné  pour  des  crimes  af&«ux ,  et  il  déplore  Tétat  où 
l'ignorance  et  la  corruption  des  mœurs  avaient  fait  tomber  la 
société  à  cette  époque  :  il  y  eut  dans  un  seul  jour  plus  de  trente 
exécutions  en  effigie. 

Trente-quatre  ans  plus  tard,  en  1699 ,  toujours  sous  le  règne 
du  grand  roi ,  une  femme,  appelée  Tiquet,  eut  la  tête  tranchée 
pour  tentative  d'assassinat  sur  son  mari.  Louis  XIV ,  soUicité 
par  le  mari  même  de  cette  femme ,  allait  accorder  des  lettres 
de  grâce ,  lorsque  l'archevêque  de  Paris  représenta  au  roi  que 
les  confesseurs  avaient  les  oreilles  rebattues  de  projets  contre 
la  vie  des  maris.  L'arrêt  fut  exécuté. 

Certes ,  on  ne  dira  pas  que  la  religion  fût  sans  force ,  le 
clergé  sans  puissance,  l'instruction  chrétienne  sans  vigueur 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  :  et  pourtant  les  forfaits  que  je 
viens  de  rappeler  n'étaient  ni  prévenus  par  l'esprit  d'un  siècle 
que  l'on  nous  cite  comme  modèle ,  ni  fomentés  par  la  liberté 
de  la  presse ,  qui  n'existait  pas. 

Il  m'en  a  coûté,  messieurs,  de  vous  présenter  ce  triste  in- 
ventaire des  dépravations  humaines.  C'est  bien  malgré  moi 
que  j'en  suis  venu  à  ces  affligeantes  représailles;  mais  tous  les 
jours  les  détracteurs  de  nos  institutions  nous  poursuivaient 
de  leurs  mensonges  :  le  tableau  des  prétendus  crimes  de  la 
presse ,  incessamment  ravivé ,  fascinait  la  foule ,  troublait  les 
esprits  £adbles ,  rendait  perplexes  les  caractères  les  plus  fermes. 
Il  fallait  en  finir;  il  fallait  faire  remonter  le  mal  à  sa  source, 
en  confondant  la  mauvaise  foi  ;  il  était  urgent  de  prouver  que 
les  forfaits  attribués  à  la  liberté  de  la  presse,  afin  d'avoir 
un  prétexte  de  l'étouffer,  ne  sont  point  d'elle;  que  ces  forfaits 
se  retrouvent  avec  plus  d'abondance ,  avec  des  circonstances 
plus  atroces ,  aux  diverses  époques  de  la  monarchie  absolue. 
Ignorance  et  censure,  reprenez  vos  crimes!  En  maxime  de 
droit,  les  coupables  ne  sont  reçus  ni  comme  témoins,  ni  comme 
accusateurs. 

Si  l'on  me  disait  que  des  attentats  peuvent  être  commis  sous 
la  liberté  de  la  presse ,  je  ne  suis  pas  assez  absurde  pour  le 
contester.  Mais  est-ce  la  question  ?  Il  s'agit  de  savoir  si  Tasser* 
vissement  de  la  presse  prévient  les  actions  coupables  :  or,  c'est 
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ce  que  je  nie.  Par  les  exemples  que  j'ai  cités ,  j'ai  le  droit  de 
soutenir  que  les  crimes  sont  plus  nombreux ,  plus  faciles  à  exé- 
cuter dans  Tabsence  de  la  liberté  de  la  presse  qu'en  présence  de 
cette  liberté. 

Reste  à  examiner  Tarticle  des  mœurs.  Ten  suis  fâché  pour 
les  partisans  du  projet  de  loi,  pour  les  admirateurs  du  bon 
vieux  temps ,  auquel  ce  projet  ne  manquera  pas  de  nous  rame- 
ner :  les  abominables  jours  de  la  liberté  de  la  presse,  ces  jours 
où  nous  avons  le  malheur  de  vivre ,  vont  encore  gagner  leur 
procès. 

A  quelle  époque  de  la  monarchie  absolue  veut-on  que  je  me 
place?  sous  la  première  ou  sous  la  seconde  race?  Ouvrirons- 
nous  Grégoire  de  Tours,  Frédégaire,  Éginhart ,  les  Annales  de 
Fulde  ou  les  Chroniques  des  Normands  ?  Nous  y  verrions  de 
bien  belles  choses  sur  les  bonnes  mœurs  de  ces  temps ,  où  l'in- 
vention de  rimprimerie  n'était  point  encore  sortie  de  Fenfer. 
Passerons-nous  tout  de  suite  aux  croisades?  Les  chevaliers, 
sans  doute ,  étaient  des  héros  ;  mais-étaient-ils  des  saints  ?  Qu'on 
lise  les  sermons  de  saint  Bernard  ;  on  verra  ce  qu'il  reprochait 
à  son  siècle.  Après  le  règne  de  saint  Louis ,  nous  ne  rencontrons 
guère  que  des  comrs  corrompues  ;  le  brigandage  des  guerres  ci- 
viles se  mêle  à  des  dévotions  déshonorées  par  tous  les  genres 
d'excès. 

Il  est  affreux  de  le  dire ,  mais  il  ne  faut  rien  laisser  d'inconnu 
sur  ces  temps  dont  on  a  le  courage  de  regretter  l'ignorance  : 
la  religion,  messieurs,  subissait  les  outrages  de  cette  igno- 
rance.  C'était  l'hostie  sur  les  lèvres,  c'était  après  avoir  juré  à 
la  sainte  table  l'oubli  de  toute  inimitié ,  qu'on  enfonçait  le  poi- 
gnard dans  le  sein  de  celui  avec  lequel  on  venait  de  se  réconci- 
lier. On  ne  se  servait  de  l'absolution  du  prêtre  que  pour  com- 
mettre le  crime  avec  innocence.  La  conscience  retrouvait  la  paix 
dans  le  sacrilège,  et  Louis  XI  expirait  sans  remords,  sinon 
sans  terreur. 

Isabelle  de  Bavière  mourut  en  1435 ,  trois  années  seulement 
avant  la  découverte  de  l'imprimerie  :  apparemment  que  l'ap- 
proche de  ce  fléau  se  fit  «entir  dans  le  règne  de  cette  reine ,  à 
en  juger  par  la  dépravation  des  mœurs. 
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A  la  cour  de  ces  ducs  de  Bourgogne ,  qu'un  de  nos  nobles 
collègues  >  a  peinte  avec  le  charme  des  anciennes  chroniques 
et  la  raison  de  Thistoire  moderne ,  les  grands  seigneurs  se  gau- 
dissoient  à  table  dans  des  contes  trop  naïfs,  qui  sont  devenus 
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les  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Qu'on  né  dise  pas  que  ces  dévia- 
tions morales  n'avaient  lieu  que  dans  le  cercle  des  grands  : 
elles  se  faisaient  remarquer  partout.  Les  plaintes  contre  la  dis- 
solution des  religieux  et  des  prélats  étaient  générales.  Le  peu- 
ple se  laissait  emporter  à  des  débordements  effroyables  :  qui 
n*a  entendu  parler  delà  vavdoisie  d'Arras.'  Les  hommes  et  les 
femmes  se  retiraient  la  nuit  dans  les  bois,  où,  après  avoir  trouvé 
un  certain  démon,  ils  se  livraient  pèle- mêle  à  une  prostitution 
générale. 

Les  lois  voulurent  réprimer  ces  excès  ;  elles  furent  atroces  : 
elles  punirent  par  une  espèce  de  débauche  de  barbarie  la  débau- 
che des  mœurs. 

Regretterons-nous  ces  temps  où  des  populations  entières  étaient 
ainsi  abruties  ?  D'un  côté  l'ignorance  des  lettres  humaines ,  de 
l'autre  côté  l'enseignement  de  la  religion  et  l'exercice  du  pou- 
voir absolu,  n'étaient-ils  pas  impuissants  contre  ces  horreurs  ? 
Aujourd'hui  de  pareilles  choses  seraient-elles  possibles  7  I^'est- 
ce  pas  le  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières ,  n'est-ce  pas 
Fusage  que  les  hommes  ont  fait  de  la  faculté  de  penser  et  d'é- 
crire ,  n'est-ce  pas  l'accroissement  des  libertés  publiques  qui  a 
délivré  le  monde  de  ces  prodigieuses  corruptions? 

Je  ne  m'imagine  pas  que  le  règne  de  François  I*""  fût  préci- 
sément un  règne  de  vertu ,  bien  que  ce  grand  roi  eût  eu  l'inten- 
tion, pendant  quelques  mois,  de  faire  briser  toutes  les  presses 
de  son  royaume.  Rabelais  et  Brantôme  ne  manquent  ni  de  sale- 
tés, ni  d'impiétés  :  on  brûlait  cependant  de  leur  temps  les  héré- 
tiques* Il  est  probable  que  Charles  IX  n'eût  pas  permis  qu'on 
volât  la  vaisselle  d'argent  de  son  hôte ,  le  sieur  de  INantouillet , 
chez  lequel  il  avait  dîné ,  si  l'on  avait  joui  d'un  peu  plus  de  li- 
berté de  la  presse.  Henri  III ,  habillé  en  femme ,  un  collier  de 
perles  au  cou,  ne  fait  pas  beaucoup  d'honneur  aux  mœurs  de 
ces  temps,  où  l'on  défendait  d'écrire  à  peine  delà  hart.  Ville- 

'  M-  de  Barante. 
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quier  tue  sa  femme  parce  qu'elle  ne  veut  pas  se  prostituer  à 
Henri  111  ;  Cimier  tue  son  frère,  chevalier  de  Malte,  parce  que 
ce  frère  avait  entretenu  un  commerce  criminel  avec  sa  belle- 
sœur  ;  Vermandet  est  décapité  pour  inceste;  Dadôn ,  régent  de 
classe ,^  est  brûlé  comme  corrupteur  de  l'enfance;  la  duchesse 
de  Guise  se  livre  à  un  moine  pour  obtenir  l'assassinat  d'un  roi; 
et  Marguerite  de  Valois  va  cacher  dans  le  château  d'Usson  les 
désordres  de  sa  vie. 

Le  sentiment  religieux  n'était  pas  moins  altéré  que  le  senti- 
ment moral.  Ceux-ci ,  catholiques  sincères ,  le  chapelet  à  la 
main,  s'enfonçaient  dans  tous  les  vices;  ceux-là,  abandonnés 
aux  mêmes  vices ,  tuûent  les  réformés ,  sans  être  persuadés  de 
la  religion  au  nom  de  laquelle  ils  les  persécutaient.  Maugiron 
et  Saint*Mesgrin  moururent  le  blasphème  à  la  bouche.  Les 
athées  étaient  fort  communs.  Il  y  avait  des  hommes,  disent 
plaisamment  les  Mémoires  du  temps ,  qui  ne  croyaient  à  Dieu 
que  sous  bénéfice  tfinoentaire^. 

En  nous  rapprochant  de  notre  siècle,  serons-nous  plus  édi- 
fiés des  moeurs  de  la  Fronde  ?  Le  cardinal  de  Retz  nous  les  a 
trop*  fait  connaître. 

Par  respect ,  admiration  et  reconnaissance,  jetons  un  voile  sur 
certaine  partie  du  règne  de  Louis  le  Grand. 

Enfin ,  à  l'abri  de  la  censure ,  fleurirent  dans  toute  leur  in- 
nocence l'âge  d'or  de  la  régence  et  les  jours  purs  qui  l'ont  sui- 
vie. Ces  temps  sont  trop  près  de  nous  pour  descendre  à  des  par- 
ticularités qui  deviendraient  des  satires.  Il  suffira  de  noter 
quelques  faits  généraux  à  l'appui  de  la  thèse  que  je  soutiens. 

A  cette  époque,  messieurs,  les  diverses  classes  de  la  société 
se  ressemblaient  :  les  Mémoires  de  Lauzun  et  de  Bezenval  ne 
contiennent  pas  plus  de  turpitudes  que  les  Mémoires  de  Grimm 
et  de  madame  d'Épinay ,  que  les  Confessions  de  Rousseau  et 
les  Mémoires  des  secrétaires  de  Voltaire. 

Par  une  dérision  dont  l'histoire  offre  plusieurs  exemples,  on 
ne  croyait  pas  en  Dieu,  et  Ton  fulminait  des  arrêts  contre 
l'impiété;  les  hommes  les  moins  chastes  prononçaient  des  châ- 

*  Voyez,  pour  te  complément  de  ce  tableau,  la  préface  de  la  deuxièiofl 
édition,  pag.  361  de  ce  volume. 
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timents  contre  les  publications  obscènes;  les  édits  de  1728  et 
de  1757  condamnaientau  bannissement,  aux  galères,  au  pilori,  à 
la  marque,  à  la  potence,  les  auteurs ,  imprimeurs  et  distribu- 
teurs des  livres  contre  Tordre  religieux,  moral  et  politique. 
Le  gouvernement  n'avait  plus  Tair  d'être  celui  du  peuple  sur 
lequel  il  dominait.  On  remarquait ,  entre  les  lois  et  les  mœurs , 
ces  contradictions  qui  annoncent  une  altération  radicale  dans  le 
fond  des  choses,  et  un  prochain  changement  dans  la  société. 
N'est-ce  pas  lorsque  les  collèges  étaient  gouvernés  par  des 
ecclésiastiques  que  se  sont  échappés  de  ces  mêmes  collées  les 
destructeurs  du  trône  et  de  l'autel  ?  Je  n'accuse  point  la  science» 
et  la  piété  de  ces  anciens  maîtres ,  je  désire  que  l'éducation 
soit  fortement  chrétienne;  je  ne  fais  point  la  guerre  au  passé  , 
mais  je  défends  le  présent,  qu'on  calomnié  :  je  dis  qu'on  n'em- 
pêche point  les  générations  d'être  ce  qu'elles  doivent  être;  je 
dis  qu'on  n'est  pas  reçu  à  charger  la  liberté  de  la  presse  des 
désordres  que  l'on  croit  apercevoir  aujourd'hui ,  lorsque  le 
dix-huitième  siècle  avec  son  impiété  et  sa  dépravation  s'est  écou- 
lé sous  la  censure,  s'est  élancé,  du  sein  même  de  l'enseigne- 
ment religieux,  dans  le  gouffre  de  la  révolution. 

Me  dira-t-on  que  c'est  précisément  la  licence  des  écrits  qui  a 
engendré  les  malheurs  et  la  corruption  du  dernier  siècle  ?  Alors 
je  demande  à  quoi  bon  les  mesures  que  vous  proposez  ;  puis- 
que le  gibet,  le  carcan,  les  galères,  le  donjon  de  Vincennes, 
la  Bastille,  la  censure  et  le  pouvok  absolu  n'ont  pu  arrêter  l'es- 
sor de  la  pensée;  puisqu'en  condamnant  au  feu  le  chevalier  de 
la  Barre  vous  n^avez  point  épouvanté  l'impiété  ?  Essayez  donc 
de  la  liberté  de  la  presse,  ne  fÛt-ce  que  comme  un  remède, 
l'ineflioacité  de  l'oppression  pour  étouffer  l'indépendance  de 
l'esprit  de  l'homme  étant  Reconnue. 

Cessons,  messieurs,  d«  flétrir  le  siècle  qui  commence  :  nos 
enfants  valent  mieux  que  nous.  On  s'écrie  que  la  France  est 
impie  et  corrompue ,  et ,  quand  on  jette  les  yeux  autour  de  soi , 
on  n'aperçoit  que  des  familles  plus  régulière^  dans  leurs  mœurs 
qu'elles  ne  l'ont  jamais  été  ;  on  ne  voit  que  des  temples  où  se 
presse  une  multitude  attentive ,  qui  écoute  avec  respect  les  ins- 
tructions de  son  pasteur.  Une  jeunesse  pleine  de  talent  et  de 

25. 
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savoir,  une  jeunesse  sérieuse,  trop  sérieuse  peiil-étre ,  n^afficlie 
ni  rirréligion  ni  la  débauche.  Son  penchant  l*entraîne  aux  étu- 
des graves  et  à  la  recherche  des  choses  positives.  Les  déclama- 
tions ne  la  touchent  point;  elle  demande  q^'on  Fentretienne 
de  la  raison ,  comme  l'ancienne  jeunesse  voulait  qu'on  lui  par- 
lât de  plaisirs.  On  l'accuserait  injustement  de  se  nourrir  d'ou- 
vrages qu'elle  méprise,  ou  qui  sont  si  loin  de  ses  idées  qu'elle 
ne  les  comprend  même  plus.  Il  y  a  très-peu  d'hommes  de  mon 
Age  et  au  delà  qui  n'aient  la  mémoire  souillée  d'un  poëme  dou- 
blement coupable  :  vous  ne  trouveriez  pas  dix  jeunes  gens  qui 
sussent  aujourd'hui  dix  vers  de  ce  poëme,  que  nous  savions  tous 
par  cœur  au  collège. 

Que  prétendez-vous  donc?  Vous  vous  créez  des  chimères, 
et  y  pour  les  combattre ,  vous  imaginez  de  rétablir  précisément 
la  législation  qui  a  produit  les  mauvais  livres  dont  vous  vous 
plaignez.  Voulez-vous  faire  des  impies  et  des  hypocrites?  mon- 
trez-vous  fanatiques  et  intolérants.  La  morale  n'admet  point 
de  lois  somptuaires  :  ce  n'est  que  par  les  bons  exemples  et  par 
la  charité  que  l'on  peut  diminuer  le  luxe  des  vices. 

Mais  observez ,  je  vous  prie ,  messieurs ,  que  cette  jeunesse , 
si  tranquille  maintenant  avec  la  liberté  de  la  presse ,  était  tu- 
multueuse au  temps  de  la  censure.  Elle  s'agitait  sous  les  chaî- 
nes dont  on  chargeait* la  pensée.  Par  une  réaction  naturelle, 
plus  on  la  refoulait  vers  l'arbitraire ,  plus  elle  devenait  républi- 
caine ;  elle  nous  poussait  hors  de  la  scène ,  nous  autres  généra- 
tions vieillissantes ,  et  dans  son  exaspération  elle  nous  eût  peut- 
être  écrasés  tous.  Bannie  du  présent,  étrangère  au  passé,  elle 
se  croyait  permis  de  disposer  de  l'avenir  :  ne  pouvant  écrire , 
elle  s'insurgeait;  son  instinct  la  portait  à  chercher  à  travers  le 
péril  quelque  chose  de  grand ,  fait  pour  elle ,  et  qui  lui  était 
inconnu  :  on  ne  la  contenait  qu'avec  des  gendarmes.  Aujour- 
d'hui, docile  jusque  dans  l'exaltation  de  la  douleur,  si  elle 
fait  quelque  résistance,  ce  n'est  que  pour  accomplir  un  pieux 
devoir,  que  pour  obtenir  l'honneur  de  porter  un  cercueil  :  un 
regard ,  un  signe  l'arrête.  Sous  la  menace  d'une  nouvelle  loi 
de  servitude ,  cette  jeunesse  donne  un  rare  exemple  de  modé- 
ration; à  la  voix  d'un  maître  qu'elle  aime,  elle  comprime  ces 
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sentiments  que  la  candeur  de  l'âge  ne  sait  ni  repousser  ni 
taire  :  plus  de  mille  disciples  (délicatesse  toute  française!  )  ca- 
chent dans  leur  admiration  leur  reconnaissance  :  ils  remplacent 
par  des  applaudissements  dus  au  plus  beau  talent  ceux  qu'ils 
brûlaient  de  prodiguer  à  la  noblesse  d'un  sacrifice  <. 

Je  ne  sépare  point,  messieurs,  de  ces  éloges  donnés  h  la 
jeunesse ,  les  fils  des  guerriers  renommés ,  des  savants  illus- 
tres, des  administrateurs  habiles,  des  grands  citoyens,  qui 
représentent  au  milieu  de  cette  noble  chambre  les  dififérentes 
gloires  de  leurs  pères.  Instruits  aux  libertés  publiques  sans  les 
avoir  achetées  par  des  malheurs ,  ils  apprendront  de  vous ,  no- 
bles pairs ,  Fart  difficile  de  ces  discussions  où  la  connaissance 
de  la  matière  se  joint  à  la  clarté  des  idées  et  à  l'éloquence  du 
langage;  de  ces  discussions  où  toutes  les  convenances  sont 
gardées ,  où  les  passions  ne  viennent  jamais  obscurcir  les  véri- 
tés ,  où  Ton  parle  avec  sincérité ,  où  Ton  écoute  avec  cons- 
cience. Pénétrés  de  la  plus  profonde  reconnaissance  pour  la 
mémoire  d'un  roi  magnanime  qui  voulut  bien  donner  à  leur 
sang  une  portion  de  souveraineté  héréditaire ,  nos  enfants  seront 
prêts ,  comme  nous ,  à  verser  pour  nos  princes  légitimes  la 
dernière  goutte  de  ce  sang  :  ils  leur  feront ,  sll  le  faut ,  un  sa- 
crifice plus  pénible  :  ils  oseront  signaler  les  erreurs  échappées 
peut-être  aux  conseillers  de  la  couronne ,  et  par  qui  la  France 
aurait  à  sou/l&ir  dans  son  repos ,  sa  dignité  ou  son  honneur.  Ils 
se  souviendront  des  belles  paroles  de  l'ordonnance  qui  institue 
l'hérédité  de  la  pairie  :  «  Voulant  donner  à  nos  peuples ,  dit 
«  Louis  XYIIl ,  un  nouveau  gage  du  prix  que  nous  mettons  à 
«  fonder  de  la  manière  la  plus  stable  les  institutions  sur  les- 
«  quelles  repose  le  gouvernement  que  nous  leur  avons  donné , 

«  ST  QUE  NOUS  BEGABDOICS  COMME  LE  SEUL  PEOPBE  ▲  FAIBE 
«  LBUB  BONHEUB.  » 

Telles  sont,  messieurs,  les  générations  qui  vivent  sous  la  li- 
berté de  la  presse ,  et  telles  furent  celles  qui  ont  passé  sous  Tas-* 
senissement  de  la  presse.  C'est  un  fait  incontestable  que  partout 
où  la  liberté  de  la  presse  s'est  établie,  elle  a  adouci  et  épuré  les 
mœurs ,  en  éclairant  les  esprits.  Quand  a  cessé  ce  long  massacre 

■  M.  Villemain. 
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de  lois  j  ces  atroces  guerres  civiles  qui  ont  désolé  T Angleterre? 
Quand  la  liberté  de  la  presse  a  été  fixée.  Deux  fois  Fincrédulité 
a  voulu  se  montrer  dans  la  Grande-Bretagne  sous  la  bannière 
de  Toland  et  de  Hume  ;  deux  fois  la  liberté  de  la  presse  Ta  re- 
poussée. Jetez  les  yeux  sur  le  reste  de  l'Europe ,  vous  reconnaî- 
trez que  la  corruption  des  mœurs  est  précisément  en  raison  du 
plus  ou  moins  d'entraves  que  les  gouvernements  mettent  à  Tex- 
pression  de  la  pensée.  Un  écrivain  qui  consacre  ses  veilles  à  des 
travaux  utiles  vous  a  prouvé  que  jusque  dans  Paris  les  quartiers 
où  il  y  a  plus  d'instruction  sont  ceux  où  il  y  a  moins  de  désordre  < . 
On  vous  a  parlé  de  la  multitude  des  mauvais  livres  :  un  de  vos 
savants  collègues ,  à  la  fois  homme  d'État  et  homme  de  lettres 
supérieur  > ,  a  démontré ,  par  de&  calculs  sans  réplique,  que  les 
ouvrages  sur  la  religion ,  l'histoire  et  les^  sciences,  c'est-à-dire 
tous  les  ouvrages  sérieux ,  ont  augmenté  depuis  les  années  de 
la  liberté  de  la  presse  dans  une  proportion  qui  fait  honneur  à 
Tesprit  public. 

La  véritable  censure ,  messieurs ,  est  celle  que  la  liberté  de  la 
presse  exerce  sur  les  mœurs.  Il  y  a  des  choses  honteuses  qu'on 
se  permettrait  avec  le  silence  des  journaux ,  et  qu'on  n'oserait 
hasarder  sous  la  surveillance  de  la  presse.  Les  grands  scandales , 
les  grands  forfaits  dont  notre  histoire  est  remplie  dans  les  plus 
hauts  rangs  de  la  société ,  seraient  aujourd'hui  impossibles  avec 
la  liberté  de  la  presse.  N'est-ce  donc  rien  qu'une  liberté  qui 
peut  prévenir  l'accomplissement  d'un  crime,  ou  qui  force  les 
chefs  des  empires  à  joindre  la  décence  à  leurs  autres  vertus  ? 

Tel  est,  messieurs,  le  tableau  complet  des  mœurs  de  ces 
siècles  où  la  presse  et  la  liberté  de  la  presse  étaient  ignorées. 
Écrasé  p»  les  faits,  accablé  par  les  preuves  historiques ,  on  est 
obligé  de  reconnaître  que  toutes  les  accusations  contre  la  liberté 
de  la  presse  n'ont  pas  le  plus  léger  fondement;  on  reste  con- 
vaincu qu'il  faut  chercher,  non  dans  des  intérêts  généraux , 
mais  dans  de  misérables  intérêts  particuliers^  la  cause  d'un 
déchaînement  qui  autrement  serait  inexplicable.  11  est  en  effet 
facile  d'établir  les  catégcnries  des  ennemis  de  la  liberté  de  la 

'  M.  Dupio. 
3  M.  Danu 
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presse ,  et  c'est  par  là  que  je  vais  terminer  cette  seconde  partie  de 
mon  discours. 

Les  emiemis  (je  ne  dis  pas  les  adversaires)  de  la  liberté  de 
la  presse  sont  d'abord  les  hommes  qui  ont  quelque  chose  à  ca- 
cher dans  leur  vie ,  ensuite  ceux  qui  désirent  dérober  au  public 
leurs  œuvres  et  leurs  manœuvres ,  leshypocrites ,  les  administra- 
teurs incapables ,  les  auteurs  siffles ,  les  provinciaux  dont  on 
rit  ^  les  niais  dont  on  se  moque ,  les  intrigants  et  les  valets  de 
toutes  les  espèces. 

La  foule  des  médiocrités  est  en  révolte  contre  la  liberté  de  la 
presse  :  comment,  un  sot  ne  sera  pas  en  sûreté  !  Cette  Charte 
est  véritablement  un  fléau  !  Les  petites  tyrannies  qui  ne  peuvent 
s'exercer  à  Taise ,  les  abus  qui  n'ont  pas  les  coudées  franches , 
les  sociétés  secrètes  qui  ne  peuvent  parler  sans  qu'on  les  entende , 
la  police  qui  n'a  plus  rien  à  faire,  jettent  les  hauts  cris  contre 
cette  maudite  liberté  de  la  presse.  Enfin ,  les  censeurs  en  espé- 
rance s'indignent  contre  un  ordre  de  choses  qui  les  affame  ;  ils 
battent  des  mains  à  un  projet  de  loi  qui  leur  promet  des  ou- 
vrages à  mettre  au  pilon ,  comme  les  entrepreneurs  de  funé- 
railles se  réjouissent  à  l'approche  d'une  grande  mortalité. 

Restent  après  tous  ceux-ci  quelques  hommes  extrêmement 
honorables  que  des  préventions ,  des  théories ,  peut-être  le  sou- 
venir de  quelques  outrages  non  mérités ,  rendent  antipathiques 
à  la  liberté  de  la  presse.  Je  vous  parlerai  bientôt ,  messieurs  , 
d'une  classe  d'hommes  qui  ne  veut  pas  non  plus  de  cette  liberté , 
parce  qu'elle  ne  veut  pas  de  la  monarchie  constitutionnelle. 

Mais ,  dira-t-on ,  vous  ne  nierez  pas  l'existence  des  petites 
biographies  ?  Non  !  je  rappellerai  seulement  à  votre  mémoire 
que  ces  espèces  de  pamphlets  ont  existé  de  tout  temps.  Si  la 
monarchie  avait  pu  être  renversée  par  des  chansons  et  des  sati- 
res,  il  y  a  longtemps  qu'elle  n'existerait  plus.  Allons-nous  ren- 
dre des  arrêts  contre  la  conspiration  des  épigrammes ,  et  ajouter 
gravement  au  Code  criminel  le  titre  des  bons  mois  et  des  quo^ 
tiheisf  Ce  serait  une  grande  misère  que  de  voir  l'irréligion  dans 
un  calembour,  et  la  calomnie  dans  un  logogriphe. 

Chez  nos  pères ,  les  sirventes  n'étaient,  messieurs ,  que  des 
satires  personnelles  les  plus  amères.  Qui  ignore  les  écrits  delà 
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Ligue?  La  satire  Mènippée  est  la  biographie  des  députés  aux 
états  généraux  de  Paris  de  1593.  La  Fronde  eut  ses  Mazarina- 
des;  les  é^xxvvBXableiPhUippiques  furent  noblement  méprisées . 
par  le  régrat. 

Enfin  n'avions-nous  pas  avant  la  révolution,  sous  la  protec- 
tion de  la  censure ,  ces  noëls  scandaleux ,  ces  chansons  calom- 
nieuses ,  que  répétait  toute  la  France  ?  N'avions-nous  pas  les 
gazettes  à  la  main ,  cetle  Gazette  ecclésiastique  qui  déjouait 
toutes  les  recherches  de  la  police  ?  N'avions-nous  pas  ces  Mé- 
moires secrets  de  Bachaumont^  «  amas  d'absurdités,  dit  la 
«  Harpe ,  ramassées  dans  les  ruisseaux ,  où  les  plus  honnêtes 
«  gens  et  les  hommes  les  plus  célèbres  en  tous  genres  sont  ou- 
«  tragés  et  calomniés  avec  Fimpudence  et  la  grossièreté  des 
«  beaux  esprits  d'antichambre  ?  » 

N'est-ce  pas  là ,  messieurs ,  ces  biographies  dont  on  a  voulu 
faire  tant  de  bruit ,  et  qui  auraient  été  oubliées  vingt-quatre 
heures  après  leur  publication ,  si  les  tribunaux  n'en  avaient 
prolongé  l'existence  par  leur  Justice  ? 

De  pareils  libelles  sont  coupables  «  on  les  doit  poursuivre 
avec  rigueur  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  Tordre  politique  et 
l'ordre  civil ,  il  ne  faut  pas  détruire  une  liberté  publique  pour 
venger  l'injure  d'un  particulier.  Je  pourrais,  messieurs,  déposer 
sur  ce  bureau  cinq  ou  six  gros  volumes  imprimés  contre  moi , 
sans  compter  autant  de  volumes  d'articles  de  journaux.  Yien- 
drai-je,  moichétif,  pour  l'amour  de  ma  petite  personne,  vous 
demander  en  larmoyant  la  proscription  de  la  première  de  nos 
libertés  ?  On  m'aura  dit  que  je  suis  un  méchant  écrivain ,  et  que 
fêtais  un  mauvais  ministre  :  si  cela  est  vrai ,  quel  droit  aurais- 
je  de  me  plaindre?  Le  public  est-il  obligé  de  partager  la  bonne 
opinion  que  je  puis  avoir  de  moi?  Arrière  ces  susceptibilités 
d'amour-propre  !  fi  de  toutes  ces  vanités  !  Autrement ,  tous  les 
personnages  de  Molière  viendraient  nous  présenter  des  pétitions 
contre  la  liberté  de  la  presse ,  depuis  Trissotin  jusqu'à  Pour- 
eeaugnac ,  depuis  le  bon  M.  Tartufe  jusqu'au  pauvre  George 
Dandin. 

Messieurs,  vous  n'êtes  point  des  guérisseurs  d'amour-propre 
en souffirance,  des  emmaillotteurs  de  vanités  blessées,  des  Pè- 
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res  de  la  Merci ,  des  Frères  de  la  Miséricorde  :  vous  êtes  des  lé*^ 
gislateurs.  Pour  quelques  plaintes  d'une  gloriole  choquée ,  pour 
quelques  intérêts  de  coterie ,  vous  ne  sacrifierez  point  les  droits 
de  rintelligence  humaine  ;  pour  venger  quelques  hommes  atta- 
qués dans  de  méprisables  biographies,  vous  ne  violerez  pas  la 
Charte ,  vous  ne  briserez  pas  le  grand  ressort  du  gouvernement 
représentatif. 

Ce  n'est  jamais  au  profit  de  la  société  tout  entière  qu'on  nous 
présente  des  lois ,  c'est  toujours  au  profit  de  quelques  indivi- 
dus. On  nous  parle  toujours  des  intérêts  de  la  religion  et  du 
trône;  et  quand  on  va  au  fond  de  la  question ,  on  trouve  tou- 
jours que  la  religion  et  le  trône  n'y  sont  pour  rien. 

Messieurs,  quand  nos  arrière-neveux  compteront  quatorze 
cents  ans  de  lumières  et  de  liberté  de  la  presse  avec  douze  an- 
nées de  censure,  comme  nous  comptons  aujourd'hui  quatorze 
siècles  d'ignorance  et  de  censure,  avec  douze  années  de  liberté 
de  la  presse ,  le  procès  se  pourra  juger.  En  attendant ,  il  est  bon 
d'essayer  si ,  avec  la  liberté  de  la  presse ,  nos  enfants  pourront 
éviter  la  Jacquerie,  les  meurtres  des  Armagifacs  et  des  Bour- 
guignons, Jes  massacres  de  la  Saint-Barthélemy,  les  assassinats 
de  Henri  III ,  de  Henri  lY  et  de  Louis  XV,  la  corruption  de  la 
régence  et  du  siècle  qui  l'a  suivie ,  enfin  les  crimes  révolution- 
naires, crimes  qui  auraient  été  prévenus  du  arrêtés ,  si  les  écri- 
vains n'eussent  été  condamnés  à  l'échafaud ,  ou  déportés  à  la 
Guyane. 

Je  n'aurais  jamais  osé,  messieurs ,  entrer  dans  d'aussi  longs 
développements,  si  je  n'avais  espéré  de  vous  en  abréger  un  peu 
l'ennui  par  l'intérêt  historique.  Il  est  plus  que  temps  d'en  venir 
aux  autres  vérités  importantes,  dont  j'ai  réservé  la  démonstration 
pour  la  troisième  partie  de  ce  discours. 

Les  vérités  dont  je  me  propose  maintenant,  messieurs,  de 
vous  entretenir,  sont  celles-ci  : 

La  religion  n'est  point  intéressée  au  projet  de  loi  ;  elle  n'y 
trouve  aucun  secours.  L'esprit  du  christianisme  et  le  caractère 
de  l'Église  gallicane  sont  en  opposition  directe  avec  la  loi. 

J'entre  avec  une  sorte  de  regret  dans  l'examen  d'un  sujet  re- 
ligieux. Nous  autres  hommes  du  siècle ,  nous  pouvons  faire  tort 
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à  une  cause  sainte  en  la  mêlant  à  nos  discours  :  trop  souvent  les 
faiblesses  de  notre  vie  exposent  à  la  risée  la  force  de  nos  doc- 
trines. 

Mais  les  circonstances  me  ramènent  malgré  moi  sur  un  champ 
de  bataille  où  j'ai  jadis  combattu  presque  seul  au  milieu  des  rui- 
nes :  les  ennemis  de  la  liberté  de  la  presse  proclament  des  pé- 
rils ,  et,  se  portant  défenseurs  officieux  des  intérêts  de  Tautel , 
ils  sollicitent  des  lois  qu'ils  disent  nécessaires  :  nobles  pairs,  vous 
prononcerez  entre  nous. 

Quelle  est  la  position  de  la  religion  relativement  à  l'esprit  pu* 
blic  et  relativement  aux  lois  existantes?  Examinons. 

La  presse  a  pu  nuire  à  la  religion  de  deux  manières  :  ou  par 
l'impression  d'ouvrages  nouveaux ,  ou  par  la  réimpression  d'an- 
ciens ouvrages. 

Quant  aux  ouvrages  nouveaux ,  l'enquête  sera  bientôt  termi* 
née  :  depuis  l'établissement  de  la  liberté  de  la  presse ,  il  n'a  pas 
été  publié  un  seul  livre  contre  les  principes  essentiels  de  la  re- 
ligion. Fut-il  jamais  de  réponse  plus  péremptoire  à  des  accusa- 
tions plus  hasardées.^ 

Quant  aux  réimpressions  des  anciens  livres,  le  projet  de  loi 
les  prévient-il?  Non. 

Les  lois  existantes  suffisaient-elles  pour  punir  ces  réimpres- 
sions? Oui. 

Une  jurisprudence  très-sage  s'est  établie  sur  ce  point;  des 
condamnations  ont  été  prononcées  contre  de  vieilles  impiétés 
reproduites ,  comme  si  ces  impiétés  en  étaient  à  leur  première 
édition.  Le  projet  de  loi  que  nous  discutons  ne  stipule  rien  de 
plus  ;  il  n'ajoute  par  conséquent  rien  à  la  législation  actuelle. 

On  se  plaint  de  la  réimpression  des  mauvais  livres ,  et  l'on  ne 
fait  pas  attention  que  ces  livres  ont  tous  été  écrits  sous  le  ré- 
gime de  la  censure.  Et  c'est  par  la  censure ,  plus  ou  moins  dé- 
guisée ,  que  l'on  veut  prévenir  ce  que  la  censure  n'a  pu  arrêter  ! 

Que  peuvent,  au  surplus,  toutes  les  mesures  répressives, 
fous  les  règlements  de  la  police  contre  la  circulation  des  an- 
ciens ouvrages?  Les  bibliothèques  sont  saturées,  les  magasins 
de  librairie  encombrés  de  Rousseau  et  de  Voltaire ,  le  royaume 
en  est  fourni  pour  plus  d'un  demi-siècle ,  et ,  au  défaut  de  la 
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France ,  la  Belgique  De*vous  en  laisserait  pas  chômer.  Le  pro- 
jet de  loi  n'aura  d'autre  effet  que  d'élever  la  valeur  de  ces  ou- 
vrages. Il  est  si  bien  calculé,  qu'en  appauvrissant  les  libraires 
par  les  bons  livres,  il  les  enrichirait  par  les  mauvais  :  l'esprit 
en  est  odieux ,  les  résultats  en  seraient  absurdes. 

On  ne  cesse  de  nous  citer  des  ouvrages  dangereux,  tirés  à 
des  milliers  d'exemplaires ,  formant  des  millions  de  feuilles 
d'impression.  Mais  d'abord  tous  ces  ouvrages  se  sont-ils  vendus  ? 
Us  ont  ruiné  la  plupart  des  éditeurs.  Si  une  colère  puérile  con- 
tre la  presse  n'était  venue  réveiller  la  cupidité  des  marchands, 
tout  demeurait  enseveli  dans  la  poussière.  Parcourez  les  provin- 
ces :  vous  aurez  de  la  peine  à  trouver  quelques  exemplaires  de 
ces  écrits ,  dont  on  prétend  que  la  France  est  inondée. 

£t,  parmi  ces  milliers  de  mauvais  livres ,  tout  est-il  mauvais? 
Dans  les  œuvres  complètes  de  Voltaire,  par  exemple,  quand 
vous  aurez  retranché  une  douzaine  de  volumes ,  et  c'est  beau- 
coup ,  le  reste  ne  pourrait-il  pas  être  mis  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  .^ 

Enfin ,  ces  milliers  de  mauvais  livres  n'ont-ils  pas  leur  con- 
tre-poids dans  des  nlilliers  de  bons  livres?  Nos  temps  ont  vu 
imprimer  les  œuvres  complètes  des  Bossuet,  des  Fénelon,  des 
Massillon ,  des  Bourdaloue,  qui  n'avaient  jamais  été  totalement 
recueillies.  Mais  venons  encore  aux  chiffres. 

Dans  les  tableaux  présentés  par  un  noble  pair  dont  j'ai  déjà 
cité  la  puissante  autorité,  vous  trouverez  que  depuis  le  1*'  no- 
vembre 1811  jusqu'au  31  décembre  1825 ,  la  librairie  française 
a  publié  en  textes  sacrés ,  traductions,  commentaires,  litur- 
gie, livres  de  prières,  catéchisme  mystique,  ascétique,  etc., 
159, 586,642  feuilles  imprimées. 

Les  nombres  compris  sous  les  années  de  liberté  de  la  presse , 
c'est-à-dire  depuis  1822  jusqu'à  1 825 ,  ont  été  toujours  croissant , 
de  manière  qu'en  1821  vous  trouverez  7,998,857  feuilles;  en 
1822,  9,021 ,852;  en  1823,  10,361,29f;  en  1824, 10,976,179; 
et  en  1825, 13,238,620  feuilles.  Est-ce  là,  messieurs,  un  siècle 
impie  ?  et  la  liberté  de  la  presse  a-t-elle  arrêté  le  mouvement  de 
l'esprit  religieux  ? 

Passons  à  d'autres  calculs. 

26 


302  DE   LA   LIBERTÉ 

Depuis  le  27  avril  1822  jusqu'au  6  mars  1827 ,  83  causes 
pour  délits  de  la  presse ,  comme  je  Tai  déjà  dit,  ont  été  portées 
devant  la  cour  royale  de  Paris  ;  de  ces  83  causes  il  faut  retran- 
cher 13  acquittements  et  3  causes  non  jugées  ;  ce  qui  réduit  le 
tout  à  67  délits  réels ,  lesquels  ont  amené  67  condanmations. 
Si  Ton  contestait  l'exactitude  rigoureuse  de  ce  chiffre ,  deux 
ou  trois  causes  de  plus  ou  de  moins  ne  font  rien  à  Taffaire.  Di- 
visez maintenant  ces  67  condamnations  par  les  années  où  elles 
ont  eu  lieu ,  c'es^à-dire  par  5 ,  depuis  le  mois  d'avril  1822  jus- 
qu'au mois  de  mars  1827,  vous  trouverez  à  peu  près  14  délits 
par  année.  Ce  résultat  vous  force  d'abord  à  convenir  que  les 
délits  littéraires  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose  ;  que  ces  dé- 
sordres sont  bien  peu  nombreux ,  comparés  aux  autres  désor- 
dres réprimés  par  les  tribunaux. 

Par  exemple ,  dans  le  compte  général  déjà  cité  de  l'adminis- 
tration de  la  justice  criminelle  pendant  l'année  1825 ,  on  trouve 
que  les  cours  d'assises  ont  jugé  5,653  accusations;  sous  le  titre 
de  diffamations  et  injures,  on  remarque  3,140  prévenus,  et  le 
travail  de  M.  le  ministre  de  la  justice  ne  donne  pour  toute  la 
Fraace,  dans  cette  année  1825,  que  27  délits  de  la  presse,  2 
dans  les  départements,  25  à  Paris.  Ainsi,  sur  3,140  prévenus 
de  diffamations  et  injures  commises  par  toutes  sortes  de  voies, 
27  délinquants  seulement  se  sont  servis  du  moyen  de  la  presse, 
en  supposant  encore  qui  les  27  causes  relatives  à  la  presse  fus- 
sent toutes  des  causes  de  diffamations  et  d'injures.  Or,  comme 
en  1825,  d'après  les  calculs  de  M.  le  comte  Daru,  on  a  tiré 
1 2,8 1 0,483  feuilles  d'ouvrages  et  21 ,660,000  feuilles  de  journaux, 
il  en  résulte  qu'il  n'y  a  eu  que  27  délits  produits  par  149,670,483 
feuilles  d'impression. 

Maintenant ,  si  vous  remarquez  que  sur  une  population  de 
30,504,000  âmes  il  y  a  eu ,  en  1825,  4,594  sentencîés  par  les 
cours  d'assises ,  cela  fait  un  coupable  sur  à  peu  près  6,000  indi- 
vidus ,  tandis  que  les  27  publications  repréhensibles ,  sur  les 
149,670,483  feuilles  imprimées  dans  l'année  1825 ,  n'arrivent 
qu'à  la  proportion  d'environ  un  écrit  condamné  sur  500,543,351 
feuilles  publiées. 

Quand  vous  ajouteriez  la  répression  des  contraventions  et 
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délits  par  les  tribunaux  correctionnels  et  les  tribimau<x  de  sim- 
l^e  police ,  tous  multiplieriez  le  nombee  des  repris  de  justice 
pour  toutes  sortes  de  faits  y  saû&  augmenter  celui  des  accusés 
pour  délits  de  la  presse  ;  mon  argument  n'en  serait  que  plus 
concluant. 

Dans  ce  peu  de  délits  commis  par  la  presse  eu  général ,  cher- 
chonsà  (Nrésent  la  part  de  la  religion.  Sur  69  condamnation&pour 
affaires  de  la  presse,  à  la  cour  royale  de  Paris ,  dans  les  cinq 
dernières  années,  la  seulement  sont  relatives  à  des  outrages 
envers  la  religion  et  ses  ministres.  Il  est  essentiel  d'observer  que 
pas  une  seule  de  ces  con4am&ations:n'a  été  prononcée  en  récidive. 

Treize  divisés  par  cinq  ne  donnent  pas.  un  quotient  de  trois 
condamnations  pour  délits  religieux,  et  voilà  néanmoins  ce 
qu'on  appelle  un  débordement  d'impiété! 

Les  adversaires  de  la  liberté  de  la  presse  en  seraient-ils  ré- 
duits, pour  justifier  leur  système,  à  désirer  que  les  preuves 
judiciaires  d'aune  impiété  prétendue  fussent  plus  multipliées? 
Quels  seraient  les  meâleurs  chrétiens,  de  ceux  qui  se  réjoui- 
raient de  trouver  si  peu  de  coupables ,  ou  de  ceux  qui  s'affli- 
geraient de  rencontrer  tant  dlnnocents?  Quand  l'orgueil  de 
l'homme  est  soulevé ,  il  devient  impitoyable  :  sll  a  placé  son 
triomphe  dans  la  supposition  de  la  dépravation  des  mœurs,  il 
ne  voudra  pas  en  avoir  le  démenti;  on  Ta  vu  quelquefois, 
lorsqu'il  y  avait  disette  de  mauvaises  actions ,  inventer  des  pré- 
Taricateur&avec  des  lois,  en  donnant  le  nom  de  crime  à  la  vertu. 

Ainsi ,  messieurs ,  depuis  l'établissement  de  la  liberté  de  la 
presse,  pas  un  seul  nouveau  livre  n'a  été  écrit  contre  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  notre  foi;  ainsi ,  depuis  le  règne  de  cette- 
liberté,  les  ouvrages  pieux  se  sont  multipliés  à  l'infini;  ainsi  la 
cour  royale  de  Paris  n'a  eu  à  juger  par  an  que  trois  délits  peu 
graves  en  matière  religieuse;  elle  n'a  fait  grâce  à  aucun,  et 
elle  les  a  sévèrement  punis. 

I^es  faits  rétablis,  la  position  de  la  religion  reconnue,  voyons,, 
puisque  cette  religion  n'a  réellement  à  se  plaindre  ni  de  l'es- 
prit public ,  ni  de  la  faiblesse  des  anciennes  lois ,  ni  de  la  justice 
des  tribunaux ,  voyons,  si  elle  a  à  se  louer  du.  nouveau  projet 
de  loi./ 
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Je  demande  d'abord  si  ce  projet  peut  être  approuvé  par  la 
morale  chrétienne.  Ne  favorise-t-il  pas  la  fraude?  Ne  détruit- 
il  pas  des  engagements  contractés  sous  Tempire  d'une  autre  loi, 
sous  la  garantie  des  autorités  compétentes ,  sous  la  sauvegarde 
de  la  bonne  foi  publique  ?  N'envahit-il  pas  la  propriété ,  en  im- 
posant à  cette  propriété  des  conditions  autres  que  celles  qui  fu- 
rent d'abord  prescrites?  L'effet  de  ce  projet  n'est-il  pas  rétroac- 
tif? Dans  ce  cas,  le  premier  principe  de  la  justice  n'est-il  pas 
ouvertement  méconnu  ?  Que  ce  projet ,  s'il  doit  devenir  loi ,  s'ap- 
plique à  la  propriété  littéraire  à* naître,  au  moins  la  probité  na- 
turelle n'en  sera  pas  blessée  ;  mais  qu'il  soit  exécutoire  pour  la 
propriété  littéraire  déjà  existante  en  vertu  d'autres  lois,  c'est 
renverser  les  fondements  du  droit,  c'est  violer  patemment  l'ar- 
ticle 9  de  la  Charte,  qui  dit  :  Toutes  les  propriétés  sont  invio- 
lables sans  aucune  exception. 

Si  un  homme  se  présentait  au  tribunal  de  la  pénitence ,  en 
manifestant  ce  penchant  au  dol  et  à  la  fraude  que  l'on  trouve 
dans  les  articles  du  projet ,  la  main  qui  lie  et  délie  se  lève- 
rait-elle pour  l'absoudre?  Je  crois  trop  aux  vertus  de  nos 
prêtres  pour  penser  jamais  qu'ils  puissent  approuver  dans  le 
sanctuaire  des  lois  humaines  ce  qu'ils  repousseruent  au  tribu- 
nal des  lois  divines. 

Cette  loi ,  d'ailleurs ,  atteint-elle  le  but  auquel  le  clergé  pou- 
vait aspirer?  Met-elle  à  l'abri  la  religion,  cette  loi  où  le  mot  de 
religion  n'est  pas  même  prononcé?  Attaque-t-elle  l'impiété  dans 
sa  source  ?  Ose-t-elle  dire  franchement  que  telle  chose  est  dé- 
fendue, cette  loi  de  ruse  et  d'astuce ,  qui  n'ose  être  forte  parce 
qu'elle  se  sent  injuste?  Que  prévient-elle,  qu'empêche-t-elle? 
Rien.  Elle  ne  tue ,  elle  n'immole  que  la  liberté  de  la  presse  , 
et  ne  met  aucun  frein  à  la  licence. 

Et  depuis  quand  le  clergé  serait-il  l'ennemi  des  libertés 
publiques?  N'est-ce  pas  au  sein  de  ces  libertés,  souvent  par 
lui  protégées,  qu'il  a  jadis  trouvé  son  pouvoir?  Si,  dans  celle 
noble  Chambre,  on  voyait  de  respectables  prélats  élever  la 
voix  contre  une  loi  antisociale  ;  s'ils  la  repoussaient  en  vertu  du 
même  principe  qui  détermina  leurs  prédécesseurs  à  sauver  les 
lettres  et  les  arts  du  naufrage  de  la  barbarie,  on  ne  saurait 
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dire  à  quel  degré  de  force  et  de  vénération  le  clergé  parviens» 
drait  en  France  :  toutes  les  calomnies  tomberaient.  Eh!  qu'y 
aurait-il  de  plus  beau  que  la  parole  de  Dieu  réclamant  la  li- 
berté de  la  parole  humaine? 

Il  existe ,  messieurs ,  un  monument  précieux  de  la  raison  de 
la  France  ;  ce  sont  les  cahiers  des  députés  des  trois  ordres 
aux  états  généraux,  en  1789.  Ces  cahiers  forment  Un  recueil 
de  soixante-six  volumes  in-folio ,  dont  l'impression  serait  bien 
à  désirer  pour  l'honneur  de  notre  pays.  Là  se  trouvent  consi- 
gnés, avec  une  connaissance  profonde  des  choses,  tous  les  be- 
soins de  la  France;  de  sorte  que,  si  l'on  avait  exactement  suivi 
les  instructions  des  cahiers ,  on  aurait  obtenu  ce  que  nous  avons 
acquis  par  la  révolution ,  moins  les  crimes  révolutionnaires. 

Le  clergé  se  distingue  principalement  par  ses  institutions  : 
celles  qui  ont  pour  objet  la  législation  criminelle,  civile,  ad- 
ministrative, sont  des  chefs-d'œuvre.  Il  provoque  l'établisse- 
ment des  états  provinciaux  ;  il  désire  la  réintégration  des  villes 
et  des  communes  dans  le  droit  de  choisir  librement  leurs  pré- 
posés municipaux  ;  il  sollicite  la  création  des  justices  de  paix , 
l'abolition  des  tribunaux  d'exception ,  et  l'amélioration  du  ré- 
gime des  prisons,  «  aOn,  dit-il,  que  ces  prisons  ne  soient  plus 
«  un  séjour  d'horreur  et  d'infection.  » 

En  grande  politique,  le  clergé  ne  montre  pas  moins  d'éléva- 
tion et  de  génie  :  jce  fut  lui  qui  pressa  la  convocation  des  états 
généraux  de  1789.  Le  clergé  de  Reims,  l'archevêque  à  sa  tête, 
demanda  Un  code  national  contenant  les  lois  fondamentales , 
le  retour  périodique  des  états  généraux ,  le  vote  libre  de  l'im- 
pôt ,  la  liberté  de  chaque  citoyen ,  l'inviolabilité  de  la  propriété, 
la  responsabilité  des  ministres ,  la  faculté ,  pour  tous  les  ci- 
toyens, de  parvenir  aux  emplois,  la  rédaction  d'un  nouveau 
code  civil  et  militaire ,  l'uniformité  des  poids  et  mesures ,  et 
enfin  une  loi  contre  la  traite  des  nègres.  Les  autres  cahiers  du 
clergé  sont  plus  ou  moins  conformes  à  ces  sentiments. 

Dans  la  question  de  la  liberté  de  la  presse ,  la  noblesse  et  le 
tiers  état  sont  unanimes  ;  ils  réclament  cette  liberté  avec  des 
lois  restrictives.  Quant  au  clergé,  il  expose  d'abord  les  dangers 
de  la  licence  des  écrits;  puis,  venant  à  la  question  de  fait ,  sur 
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cent  soixante*qiilnze  sénéchaussées ,  duchés ,  bailliages ,  villes  t 
provinces ,  vicomtes ,  principautés,  prévôtés,  diocèses  et  évé- 
chés,  formant  deux  cent  quarante-quatre  réunions  ecclésiastiques, 
cent  trente-quatre  se  déclarent  pour  la  liberté  entière  de  la 
presse,  une  centaine  signaie  les  abus  qu'on  peut  faire  de  cette 
liberté  sans  indiquer  de  moyens  précis  de  répression ,  et  quel- 
ques-unes demandent  la  censure.  II  est  utile  d'entendre  le 
clergé  s'exprimer  lui-même  sur  cette  matière. 

Le  clergé  du  bailliage  de  Yilliers-la-Montagne  dit  :  «  Que 
n  la  liberté  indéfinie  de  la  presse  soit  autorisée ,  à  la  charge  par 
«  rimprimeur  d'apposer  son  nom  à  tous  les  ouvrages  qu'il  im- 
«  primera.  » 

Le  clergé  du  bailliage  principal  de  Dijon  dit  :  «  Le  droit  de 
«  tout  citoyen  est  de  conserver  le  libre  exercice  de  sa  pen- 
»  sée ,  de  sorte  que  tout  écrit  puisse  être  librement  publié  par 
«  la  voie  de  l'impression ,  en  exceptant  néanmoins  tout  ce  qui 
«  pourrait  troubler  l'ordre  public  dans  tous  ses  rapports,  et  en^ 
«  observant  les  formalités  qui  seront  jugées  nécessaires  pour 
«  assurer  la  punition  d'un  délit  en  pareil  cas.  » 

Le  clergé  de  la  province  d'Angoumois  dit  :  «  I/ordre  du- 
«  clergé  ne  s'oppose  pas  à  la  liberté  de  la  presse ,  pourvu  qu'elle- 
«  soit  modifiée,  que  les  écrits  ne  soient  point  anonymes,  et 
«  qu'on  interdise  l'impression  des  livres  obscènes ,  et  contraires 
«  au  dogme  de  la  foi  et  aux  principes  du  gouvernement.  » 

Le  clergé  du  bailliage  d'Autun  dit  :  «  La  liberté  d'écrire  ne 
«  peut  différer  de  celle  de  parler  ;  elle  aura  donc  les  mêmes 
«  étendues  et  les  mêmes  limites  ;  elle  sera  donc  assurée ,  hors 
«  les  cas  où  la  religion ,  les  mœurs  et  les  droits  d'autrui  seraient 
«  blessés  ;  surtout  elle  sera  entière  dans  la  discussion  des  af- 
«  faires  publiques  ;  car  les  affaires  publiques  sont  les  affaires 
«de  chacun.  » 

Le  clergé  de  Paris  intra  muros  demande  aussi  la  liberté  de 
la  presse  avec  des  lois  répressives.  La  sénéchaussée  de  Rodez 
fait  la  même  demande.  Le  clergé  deMelun  et  de  Moret  prononce 
ces  paroles  mémorables  :  «  La  liberté  morale  et  des  facultés 
«  intellectuelles  étant  encore  plus  précieuses  à  l'homme  que 
«  celle  du  corps  et  des  facultés  physiques ,  il  sera  libre  de  faire 
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«  imprimer  et  publier  toat  ouvrage,,  sans  avoir  besoii»  présila*-* 
«  blement  de  eeosure  et  de  permission  quelconques  ;  mais  les 
«  peines  les  plus  sévères  seront  portées  contre  ceux  qui 
«  écriraient  contre  la  religion ,  les  mœurs,  la  personne  du  roi, 
«  la  paix  publique ,  et  contre  tout  particulier.  Le  nom  de  Tau- 
«  teur  et  de  Fimprimeur  se  trouvera  en  tête  du  livre.  » 

Ceux  qui  s'opposent  aujourd'hui  avec  le  plus  de  vivacité  au> 
projet  de  loi  du  ministère  parlent-ils  de  la  liberté  dans  des 
termes  plus  forts ,  plus  explicites  que  ceux  du  clergé  en  1789? 
Cependant ,  à  Tépoque  où  le  clergé  montrait  tant  d'iudépendance 
et  de  générosité,  n'avait-il  pas  été  insulté,  calomnié  pen-^ 
dant  cinquante  ans,  par  les  encyclopédistes?  ]N'avait*il  pas  été 
accablé  des  plaisanteries  de  Voltaire ,  au  point  qu'on  n'osait 
plus  paraître  religieux ,  de  peur  de  paraître  ridicule?  Qui ,  plus 
que  les  prêtres ,  avait  le  droit  de  s'élever  alors  contre  la  presse , 
de  se  plaindre  de  l'ingratitude  de  ces  lettres  dont  ils  avaient  été 
les  nourriciers  et  les  protecteurs?  Hé  bien!  que  fait  le  clergé? 
il  se  venge  ;  et  comment  ?  en  demandant  la  liberté  de  la  presse, 
en  opposant  cette  liberté  à  la  licence  !  Il  ne  craint  rien  pour  les 
vérités  religieuses,  parce  qu'elles  sont  impérissables;  il  ne 
craint  point  une  lutte  publique  entre  la  religion  et  l'impiété. 
Quant  aux  membres  du  sacerdoce ,  il  semble  leur  dire  :  «  Dé- 
fendez-vous par  votre  vertu  ;  les  imputations  de  vos  ennemis 
se  détruiront  d'elles-mêmes,  si  elles  sont  fausses  ;  si  elles  sont 
véritables,  il  n'est  pas  bon  que  tout  un  peuple  soit  privé  de  la 
plus  précieuse  de  ses  libertés ,  pour  dissimuler  vos  fautes  et 
pour  cacher  vos  erreurs .  » 

Et  l'on  voudrait  nous  dire  aujourd'hui  que  le  clergé  demande 
l'anéantissement  de  cette  liberté ,  lorsque  les  écrits  dont  il  avait 
tant  à  gémir  en  1789  ont  perdu  leur  vogue  et  leur  puissance, 
lorsque  l'impiété  n'est  plus  de  mode,  lorsque  tout  le  monde 
sent  la  nécessité  d'une  religion  aussi  tolérante  dans  sa  morale 
qu'elle  est  sublime  dans  ses  dogmes,  lorsqu'un  siècle  sérieux  a 
succédé  à  un  siècle  frivole!  Le  clergé  actuel,  sous  la  sauve- 
garde des  persécutions  qu'il  a  éprouvées,  se  croirait-il  plus  vul- 
nérable aux  coups  de  la  liberté  de  la  presse  que  dans  les  temps 
où  il  demandait  cette  liberté,  que  dans  les  temps  où  sa  prospé- 
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rite  et  ses  richesses  le  rendaient  un  objet  de  convoitise  et  d'en- 
vie  ?  Rajeunie  par  l'adversité ,  l'Église  a  retrouvé  sa  force  en 
touchant  le  sein  de  sa  mère.  Les  livres  ont  pu  quelque  chose 
contré  des  dignitaires  ecclésiastiques  possesseurs  d'immenses 
revenus  ;  ils  ne  peuvent  rien  contre  des  vicaires  à  250  fr.  de  sa- 
laire ,  contre  des  hommes  nus  qui ,  pour  toute  réponse  aux  in- 
suites,  peuvent  montrer  les  cicatrices  de  leur  martyre. 

Le  christianisme ,  messieurs,  est  au-dessus  de  la  calomnie  ;  il 
ne  cherche  point  l'ohscurité  ;  il  n'a  pas  besoin  de  pactiser  avec 
l'ignorance.  Craindre  pour  lui  la  liberté  de  la  presse ,  c'est  lui 
faire  injure ,  c'est  n'avoir  aucune  idée  juste  de  sa  grandeur, 
c'est  méconnaître  sa  divine  puissance.  Il  a  civilisé  la  terre,  il  a 
détruit  l'esclavage  ;  il  ne  prétend  point  faire  rétrograder  aujour- 
d'hui la  société;  il  ne  tombe  point  dans  une  contradiction  si 
déplorable.  Notre  religion  a  été  jfèndée  et  défendue  par  le  libre 
exercice  de  la  pensée  et  de  la  parole.  Quand  les  apôtres  en- 
voyaient aux  gentils  leurs  épîtres,  n'usaient-ils  pas  de  la  liberté 
d'écrire  contrele  culte  romain,  et  en  violant  même  la  loi  romaine  ? 
Paul  ne  fut-il  pas  traduit  au  tribunal  de  Félix  et  de  Festus  pour 
rendre  compte  de  ses  discours  ?  Festus  ne  s'écria-t-il  pas  : 
«  Vous  êtes  un  insensé ,  Paul  !  votre  grand  savoir  vous  met  hors 
«  de  sens.  » 

Dans  les  fastes  de  la  société  chrétienne ,  c'est  là  le  premier 
jugement  rendu  contre  la  liberté  de  la  pensée  :  Paul  était  insensé 
parce  qu'il  annonçait  à  Athènes  le  Dieu  inconnu ,  parce  qu'il 
prêchait  contre  ces  hommes  qui  retiennent  la  vérité  de  Dieu 
dans  l'injustice.  Les  Actes  des  martyrs  ne  sont  que  le  recueil 
des  procès  intentés  au  ciel  par  la  terre ,  le  catalogue  des  con- 
damnations prononcées  contre  la  liberté  do  la  pensée  et  de  la 
conscience. 

Plus  tard  le  christianisme  brilla  au  sein  des  académies  de 
l'antiquité  :  ce  fut  par  ses  ouvrages  qu'il  vainquit  les  sophismes 
dans  les  écoles  d'Alexandrie ,  d'Antioche  et  d'Athènes.  L'Église 
a  dû  ses  victoires  autant  à  la  plume  de  ses  docteurs  qu'à  la 
palme  de  ses  martyrs.  La  religion ,  obéissant  à  l'ordre  du  maître , 
Doceteomnes  gentes;  la  religion,  qui  a  fondé  presque  tous  les 
collèges,  les  universités  et  les  bibUothèques  de  l'Europe,  re- 
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pousse  naturellement  des  lois  qui  renverseraient  son  ouvrage. 
Rome  chrétienne ,  qui  recueillit  les  savants  fugitifs ,  qui  acheta 
au  poids  de  For  les  manuscrits  des  anciens,  ne  demande  pas  la 
proscription  de  la  pensée. 

Le  christianisme  est  la  raison  universelle  :  il  s'est  accru  avec 
les  lumières  ;  il  continuera  à  verser  aux  générations  futures  des 
vérités  intarissables.  De  tout  ce  qui  a  existé  dans  Fancienne 
société,  lui  seul  n'a  point  péri  ;  il  n'a  aucun  intérêt  à  ressusciter 
ce  qui  n'est  plus  ;  sa  vie  est  l'espérance  ;  ses  mœurs  ne  sont  ni 
d'un  siècle  ni  d'un  autre  ;  elles  sont  de  tous  les  siècles.  II  parle 
toutes  les  langues  ;  il  est  simple  avec  les  peuples  sauvages  ;  il 
est  savant  et  éclairé  avec  les  peuples  policés  ;  il  a  converti  le 
pâtre  armé  de  la  Scytliie,  et  couronné  le  Tasse  au  Gapitole.  Il 
marche  'en  portant  deux  livres ,  Fun ,  qui  nous  raconte  notre 
origine  immortelle  ;  Fautre ,  qui  nous  révèle  nos  fins  également 
immortelles.  Il  sait  tout,  il  comprend  tout;  il  se  soumet  à 
toutes  les  autorités  établies.  Il  n'appartient  de  préférence  à 
aucune  politique,  parce  qu'il  est  pour  toutes  les  sociétés  :  ré- 
publicain en  Amérique ,  monarchique  en  France ,  ne  ranime- 
t-il  pas  aujourd'hui  même  la  poussière  de  Sparte  et  d'Athènes  ?  Il 
a  souiflé  sur  des  ossements  arides  :  d'illustres  morts  se  sont  le- 
vés. Ce  serait  au  nom  de  la  religion  que  l'on  prétendrait  opprK 
mer  la  France  au  moment  où  cette  religion  brise  avec  sa  croix 
les  chaînes  des  églises  de  saint  Paul ,  au  moment  où  ses  mains 
divines  déterrent  dans  les  champs  de  Marathon  la  statue  de  la 
Liberté ,  pour  transformer  en  patronne  chrétienne  Fancienne 
idole  de  la  Grèce  ! 

J*aurai  le  courage  de  le  dire  au  clergé,  parce  qu'ien  combat- 
tant pour  lui  j'ai  acquis  des  droits  à  hii  parler  avec  sincérité. 
Avec  la  Charte,  les  ministres  de  l'autel  peuvent  tout;  sans  la 
Charte,  ils  ne  peuvent  rien.  I>éfenseurs  des  libertés  publiques , 
ils  sont  les  plus  forts  des  hommes ,  car  ils  réunissent  la  doubte 
autorité  de  la  terre  et  du  ciel;  ennemis  des  libertés  publiques, 
Qs  sont  les  plus  faibles  des  hommes  :  s'il  était  jamais  possible 
que  tes  temples  se  refermassent,  ils  ne  se  rouvriraient  plus. 

Je  viens  enfin,  messieurs,  à  la  dernière  partie  de  ce  dis*' 
cours. 
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Ità  quatrième  vérité  que  je  me  propose  de  prouver  est  celle-ci  : 
La  loi  n'est  poîtit  de  ce  siècle  ;  elle  n^est  point  applicable  à  l'état 
actuel  de  la  société. 

Les  sociétés ,  messieurs ,  sont  soumises  à  une  marche  gra- 
duelle :  cette  vérité  de  fait  peut  irriter,  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  incontestable. 

Les  peuples ,  par  les  progrès  de  la  civilisation ,  ont  maintenant 
un  lien  commun,  et  influent  les  uns  sur  les  autres. 

Il  y  a  deux  mouvements  dans  les  sociétés  :  le  mouvement 
particulier  d'une  société  particulière ,  et  le  mouvement  général 
des  sociétés  générales ,  lequel  mouvement  commun  entraîne  cha- 
que société  séparée.  Ainsi  le  monde  moral  reproduit  une  des 
lois  du  monde  physique  i  l'homme  ne  se  peut  plaindre  de  re- 
trouver quelque  chose  de  ses  destinées  dans  ce  bel  ordre  de  l'u- 
nivers arrangé  par  la  main  de  Dieu  r 

il  faut  beaucoup  de  siècles  pour  mûrir  les  choses,  pour  atne" 
ner  un  changement  essentiel  dans  les  sociétés»  Quatre  ou  cinq 
grandes  révolutions  intellectuelles  composent  jusqu'à  présent 
l'histoire  tout  entière  du  genre  humain.  Nous  étions  destinés, 
messieurs,  à  assister  à  l'une  de  ces  révolutions.  Cette  chambre 
renferme  plusieurs  hommes  de  mon  âge  :  nous  sommes  nés 
précisément  à  l'époque  où  le  travail  lent  et  graduel  des  siècles 
s'est  manifesté.  Les  premiers  troubles  de  l'Amérique  septentrio- 
nale éclatèrent  en  1765  ;  de  1765  à  1827  il  y  a  soixante-deux  ans. 
J'ai  vu  Washington  et  Louis  XVIII  :  la  république  représenta- 
tive est  restée  à  l'Amérique  avec  le  nom  de  Washington ,  la  mo- 
narchie représentative  à  l'Europe  continentale ,  avec  le  nom  de 
Louis  XVIII .  Entre  Washington  et  Louis  XVCIï  se  viennent 
placer  Robespierre  et  Buonaparte,  les  deux  termes^  exorbitants , 
dans  Tanarchie  et  le  despotisme ,  d'une  révolution  dont  le  terme 
juste  devait  fixer  la  société;  car  les  sérieuses  discordes  chez  un 
peuple  prennent  leur  source  dans  une  vérité  quelconque  qui 
survit  à  ces  discordes  :  souvent  cette  vérité  est  enveloppée  à 
son  apparition  dans  des  paroles  sauvages  et  des  actions  atroces, 
mais  le  fait  politique  ou  moral  qui  reste  d'une  révolution  est 
toute  cette  révolution. 

Quel  est  ce  fait  dérolu  aux  deux  mondes  après  cinquante  ans 
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de  guerres  civiles  et  étrangères  ?  Ce  fait  est  la  liberté,  républi- 
caine pour  rAmérique ,  monarchique  pour  l'Europe  continen- 
tale. On  sait  aujourd'hui  que  la  liberté  peut  exister  dans  toutes 
les  formes  de  gouvernement.  La  liberté  ne  vient  point  du  peu- 
ple ,  ne  vient  point  du  roi  ;  elle  ne  sort  point  du  droit  politique , 
mais  du  droit  de  nature,  ou  plutôt  du  droit  divin  :  elle  émane 
de  Dieu  qui  livra  l'homme  à  son  franc  arbitre;  de  Dieu  qui  ne 
mit  point  de  condition  à  la  parole  lorsqu'il  donna  la  parole  à 
rhomme,  laissant  aux  lois  ]e  pouvoir  de  punir  cette  parole 
quand  elle  faillit ,  mais  non  le  droit  de  Fétouffer. 

A  peine  un  demi-siècle  a  suffî  pour  établir  dans  le  nouveau  et 
dans  Fancien  monde  ce  principe  de  liberté.  Le  passé  a  lutté 
contre  l'avenir;  les  intérêts  divers,  en  se  combattant,  ont  mul- 
tiplié les  ruines;  le  passé  a  succombé.  Il  n'est  plus  au  pouvoir 
de  personne  de  relever  ce  qui  gtt  maintenant  dans  la  poudre.  Si 
la  liberté  avait  pu  périr  en  France,  elle  eût  été  ensevelie  dans 
l'anarchie  démocratique  ou  dans  le  despotisme  militaire.  Mais 
le  temps  ne  se  laisse  enchaîner  ni  aux  échafauds  des  révolution- 
naires, ni  aux  chars  des  triomphateurs;  il  brise  les  uns  et  les 
autres;  il  ne  s'assied  point  aux  spectacles  du  crime;  il  ne  s'ar- 
rête pas  davantage  pour  admirer  la  gloire;  il  s'en  sert ,  et  passe 
outre. 

Pourquoi  la  répuMique  française  ne  s'est-elle  fus  constituée^ 
C'est  qu'elle  a  trahi  le  principe  de  la  révolution  générale ,  la 
liberté.  Pourquoi  l'empire  a-t-il  été  détruit.^  C'est  qu'il  n'a  pas 
voulu  lui-même  cette  liberté.  Pourquoi  la  monarchie  légitime 
s'est-elle  rétablie?  Cest  qu'elle  s'est  portée,  avec  tous  ses  autres 
djroits ,  pour  héritière  de  cette  liberté. 

Dans  les  révolutions  dont  le  principe  doit  subsister,  il  naît 
presque  toujours  un  individu  de  la  capacité  et  du  génie  néces- 
saires à  l'accomplissement  de  ces  révolutions ,  un  personnage 
qui  représente  les  choses ,  et  qui  est  l'exécuteur  de  l'arrêt  des  siè- 
cles. Il  se  montre  d'abord  invincible ,  comme  les  idées  nouvelles 
dont  il  est  le  champion  ;  mais  l'ambition  lui  est  menée  par  la 
victoire.  11  réussit  à  s'emparer  du  pouvoir,  et  tout  à  coup  il  est 
étonné  de  ne  plus  retrouver  sa  force  :  c'est  qu'il  s'est  séparé  de 
son  principe.  Ce  géant  qui  ébranlait  le  monde  succombe ,  au 
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fond  de  son  palais,  dans  des  frayeurs  pusillaninies ;  ou  bien, 
captif  de  ceux  qu'il  avait  vaincus,  il  expire  sur  un  rocher  au 
bout  du  monde.  Telles  furent  les  destinées  de  Cromwell  et  de 
Buonaparte ,  pour  avoir  renié  la  liberté  dont  ils  étaient  sortis. 
Louis  XVIII ,  après  vingt  ans  d'exil ,  est  rentré  dans  la  demeure 
de  ses  pères  :  objet  de  la  vénération  publique,  il  est  mort  en 
paix ,  plein  de  gloire  et  de  jours,  pour  avoir  recueilli  cette  li- 
berté à  laquelle  il  ne  devait  rien,  mais  qu'il  vous  a  laissée  gé- 
néreusement, comme  la  fille  adoptive  de  sa  sagesse,  et  la  répa- 
ratrice de  vos  malheurs. 

Le  principe  pour  lequel  depuis  soixante  ans  les  hommes  ent 
été  agités  dans  les  deux  mondes  s'étant  enfin  fixé  ;  il  en  est  ré- 
sulté que  la  société  s'est  coordonnée  à  ce  principe  :  il  a  pénétré 
dans  toutes  nos  institutions.  Les  lois ,  les  mœurs ,  les  usages  ont 
graduellement  changé  :  on  n'a  plus  considéré  les  objets  de  la 
même  manière ,  parce  que  le  point  de  vue  n'était  plus  le  même. 
Des  préjugés  se  sont  évanouis,  des  besoins  jusqu'alors  inconnus 
se  sont  fait  sentir,  des  idées  d'une  autre  espèce  se  sont  dévelop- 
pées :  il  s'est  étaMi  d'autres  rapports  entre  les  membres  de  la  fa- 
mille privée  et  les  membres  de  la  famille  générale.  Les  gouver- 
nants et  les  gouvernés  ont  passé  un  autre  contrat  ;  il  a  fallu 
créer  un  nouveau  langage  pour  plusieurs  parties  de  l'économie 
iociale.  Nos  eii^t^ n'ont  plus  nos  sentiments,  nos  goûts,  nos 
habitudes  :  leurs  pensées  prennent  ailleurs  leurs  racines. 

Toutefois,  messieurs,  les  générations  contemporaines  ne 
meurent  pas  exactement  le  même  jour  :  au  milieu  de  la  race 
nouvelle ,  il  reste  des  hommes  du  siècle  écoulé  qui  crient  que 
tout  est  perdu,  parce  que  la  société  à  laquelle  ils  appartenaient 
a  fini  autour  d'eux,  sans  qu'ils  s'en  soient  aperçus.  Ils  s'obsti- 
nent à  ne  pas  croire  à  cette  disparition  ;  toujours  jugeant  le 
présent  par  le  passé ,  ils  appliquent  à  ce  présent  des  maximes 
d'un  autre  âge ,  se  persuadant  toujours  qu'on  peut  faire  renaître 
ce  qui  n'est  plus. 

A  ces  hommes  qui  surnagent  sur  l'abîme  du  temps ,  viennent 
se  réunir  (avec  les  adversaires  de  la  liberté  de  la  presse  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé  )  quelques  individus  de  diverses  sortes  :  des 
ambitieux  qui  s'imaginent  découvrir  dans  les  institutions  tom- 
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bées  en  vétusté  un  pouvoir  nouveau  près  d'éclore  ;  des  jeunes 
gens  simples  ou  zélés  qui  croient  défendre,  en  rétrogradant, 
Tantique  religion  et  les  vénérables  traditions  de  leurs  pères  ;  des 
personnes  encore  effrayées  des  souvenirs  delà  révolution;  enfin 
des  ennemis  secrets  du  pouvoir  existant ,  qui ,  témoins  joyeux 
des  faïutes  commises,  abondent  dans  le  sens  de  ces  fautes  pour 
amener  une  catastrophe.  , 

Quelquefois  des  chefs  se  présentent  pour  conduire  ces  de- 
meurants d'un  autre  âge  :  ce  sont  des.hommes  de  talent,  mais 
qui  aiment  à  sortir  de  la  foule  ;  ils  se  mettent  à  prêcher  le  passé 
à  la  tête  d'un  petit  troupeau  de  survivanciers;  le  paradoxe  les 
amuse.  Ces  esprits  distingués  qui  arrivent  trop  tard ,  et  après  le 
siècle  où  ils  auraient  dû  paraître ,  n'entraînent  point  les  géné- 
rations nouvelles  ;  ils  ne  pourraient  être  compris  que  des  morts; 
or,  ce  public  est  silencieux,  et  l'on  n'applaudit  point  dans  la 
tombe. 

Si  un  gouvernement  a  le  malheur  de  prêter  l'oreille  à  ces 
solitaires,  s'il  a  le  plus  grand  malheur  de  les  regarder  comme 
la  nation ,  de  prendre  pour  la  voix  d'un  public  vivant  la  voix 
d'une  société  expirante ,  il  tombera  dans  les  plus  étranges  er- 
reurs. C'est ,  messieurs ,  ce  qui  est  arrivé  à  l'égard  du  projet  de 
loi  que  j'examine  ;  il  est  dicté  par  un  esprit  qui  n'est  point  l'es- 
prit du  siècle.  Ces  hommes  d'autrefois,  qui,  toujours  les  yeux 
attachés  sur  le  passé  et  le  dos  tourné  a  l'avenir,  marchent  à 
reculons  vers  cet  avenir,  ces  hommes  voient  tout  dans  une  illu- 
sion complète.  Écoutez-les  parler  des  anciens  livres  :  ils  y  aper- 
çoivent toujours  les  dangers  qu'on  y  pouvait  trouver  il  y  a  qua- 
rante ans. 

Et  qu'importent  cependant  les  plaisanteries  de  Voltaire  con- 
tre les  couvents  de  religieux ,  dans  un  pays  qui  n'admet  plus  de 
communautés  d'hommes  ?  Elles  ne  rendront  aujourd'hui  per- 
sonne impie,  parce  que  le  siècle  n'en  est  plu^. à,  l'impiété. 
Qu'importe  la  politique  libérale  de  Rousseau  dan^  une  monar- 
chie constitutionnelle  7  Voulez-vous  mieux  vous  convaincre , 
messieurs ,  à  quel  point  tout  est  changé?  Les  principes  mêmes 
que  je  développe  à  cette  tribune  auraient  été  des  blasphèmes, 
légalement  sinon  justement  punis,  dans  l'ancienne  monarchie  ; 
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si  un  auteur  se  fût  avisé  de  pubHer  ]a  Charte  comme  un  rdva 
de  sou  cerveau ,  il  eût  été  décrété  de  prise  de  corps ,  et  son 
procès  lui  aurait  été  fait  et  parfait.  Apprenons  donc  à  connaître 
le  temps  où  nous  vivons  ;  ne  jugeons  pas  du  péril  des  livres 
d*après  les  anciennes  idées  et  les  vieilles  institutions;  ne  réglons 
pas  la  liberté  de  la  presse  par  des  maximes  qui  ne  sont  plus  ap- 
plicables ;  si  vous  ressuscitiez  aujourd'hui  le  code  romain  tout 
entier  et  les  lois  féodales ,  n'est-il  pas  évident  que  vous  ne  sau- 
riez que  faire  des  dispositions  relatives  aux  empereurs  ou  aux 
esclaves,  ou  des  droits  de  champart,  de  capsoos  et  d'ostises? 

Une  autre  manie  de  ces  hommes  qui  ont  inspiré  le  projet  de 
loi  est  de  parler  d'un  coup  d'État.  A  les  entendre ,  il  suffît  de 
monter  à  cheval  et  d'enfoncer  son  chapeau  :  ils  oublient  encore 
que  le  coup  d'État  n'est  point  de  l'ordre  actuel ,  et  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  la  monarchie  absolue.  A  dater  du  règne  de 
Louis  XIV,  où  l'ancienne  constitution  du  royaume  acheva  de 
périr,  la  couronne ,  en  exerçant  le  pouvoir  dictatorial ,  ne  faisait, 
avant  l'année  1789 ,  qu'user  de  la  plénitude  de  sa  puissance.  H 
n'y  avait  pas  révolution  dans  l'État  par  le  coup  d'État ,  parce 
qu'en  fait  le  roi  était  chef  de  l'armée,  législateur  suprême,  juge 
et  exécuteur  de  ses  propres  arrêts  ;  il  réunissait  aux  pouvoirs 
militaire  et  politique  les  attributions  de  la  justice  civile  et  cri- 
minelle. 

Tout  subsistait  donc  dans  l'État  après  le  coup  d'État,  parce 
que  le  roi  était  là,  et  que  tout  était  dans  le  roi  ;  mais  dans  la 
monarchie  constitutionnelle,  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté 
individuelle  entrent  dans  la  composition  de  la  loi  politique  qui 
garantit  ces  libertés.  Les  juges  inamovibles  ne  peuvent  être 
destitués;  les  chambres,  partie  intégrante  du  pouvoir  lé^slatif, 
ne  peuvent  être  abolies.  Le  coup  d'État.,  dans  une  monarchie 
constitutionnelle,  serait  une  révolution  ;  car,  après  ce  coup  d'É- 
tat, qui  porterait  sur  les  individus,  les  tribunaux  et  les  cham- 
bres ,  il  ne  resterait  plus  que  la  couronne ,  laquelle  ne  représen- 
terait plus^  comme  dans  la  monarchie  de  Louis  XIV,  tout  ce 
qui  aurait  péri. 

Entendrait-on  par  un  coup  d'État  un  mouvement  renfermé 
dans  les  limites  constitutionnelles ,  la  dissolution  de  la  chambre 
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des  députés ,  raccroissement  de  la  chambre  des  pairs  ?  Ce  ne 
serait  pas  un  coup  d'État;  ce  serait  une  mesure  qui  ne  produirait 
rien  dans  le  sens  du  pouvoir  absolu . 

Il  est  pourtant  vrai,  messieurs,  que  la  tjnrannie  a  un  moyen 
d'intervenir  dans  la  monarchie  représentative;  voici  comment  : 
les  trois  pouvoirs  pourraient  s'entendre  pour  détruire  toutes  les 
libertés  ;  un  ministère  conspirateur  contre  ces  libertés ,  deux 
chambre»  vénales  et  corrompues ,  votant  tout  ce  que  voudrait 
ce  ministère ,  ploi^eraient  indubitablement  la  nation  dans  l'es- 
clavage. On  serait  écrasé  sous  le  triple  joug  du  despotisme  mo« 
narchique,  aristocratique  et  démocratique.  Alors  le  gouverne- 
ment représentatif  deviendrait  la  plus  formidable  machine  de 
servitude  qui  fut  jamais  inventée  par  les  hommes.  Heureuse- 
ment, par  la  nature  même  de  la  coalition  des  trois  pouvoirs, 
cette  coalition  serait  de  courte  durée  :  quelle  explosion  exté- 
rieure,  quelle  réaction,  même  dans  les  chambres ,  au  moment 
du  réveil  l 

Voilà  pourtant ,  messieurs ,  les  méprises  où  tombent  ceux  dont 
Fesprit  a  inspiré  le  présent  projet  de  loi  :  ils  révent  la  monar- 
chie absolue  sans  ses  Illusions;  le  despotisme  militaire ,  sans  sa 
gloire;  la  monarchie  représentative,  sans  ses  libertés.  Espérons 
que,  pour  la  sûreté  du  royaume,  le  pouvoir  ne  sera  jamais  remis 
entre  de  pareilles  mains.  Si  ces  insensés  essayaient  seulement  de 
lever  l'impôt  dans  un  de  leurs  trois  S3rstèmes,  le  premier  Hamp-» 
den  qui  se  croirait  le  droit  de  refuser  cet  impôt  mettrait  le  feu 
aux  quatre  coins  de  la  France. 

En  vain  on  s'irrite  contre  les  développements  de  l'intelligence 
humaine.  Les  idées ,  qui  étaient  autrefois  un  mouvement  de 
l'esprit  hors  de  la  sphère  populaire,  sont  devenues  des  intérêts 
sociaux  ;  elles  s'appliquent  à  l'économie  entière  des  gouverne- 
ments. Tel  est  le  motif  de  la  résistance  que  l'on  trouve  lorsqu'on 
veut  aujourd'hui  repousser  les  idées.  Nous  sommes  arrivés  à 
l'âge  de  la  raison  politique  :  cette  raison  éprouve  le  combat 
que  la  raison  morale  éprouva  lorsque  Jésus-Christ  apporta 
celle-ci  sur  la  terre  avec  la  loi  divine.  Tout  -ce  qui  reste  de  la 
vieille  société  politique  est  en  armes  contre  la  raison  politique, 
comme  tout  ce  qui  restait  de  la  vieille  société  morale  s'insurgea 


3Ï6  DE    LA.    LIBERTÉ 

contre  la  raison  morale  de  TÉvangiie.  Inutiles  efforts  !  les  mo" 
narchies  n*ont  plus  les  conditions  du  despotisme ,  les  hommes 
n'ont  plus  les  conditions  d'ignorance  nécessaires  pour  le  souf- 
frir. Si  les  monarchies  modernes  ne  voulaient  pas  s'arrêter  dans  ^ 
la  monarchie  représentative ,  après  de  vains  essais  d'arbitraire 
elles  tomberaient  dans  la  république  représentative.  C'est  donc 
nous  pousser  à  l'abîme  que  de  nous  présenter  une  loi  qui ,  en 
détruisant  la  liberté  de  la  presse ,  brise  le  grand  ressort  de  la 
monarchie  représentative.  Ce  ne  sont  point  là  de  vaines  théo- 
ries, ce  sont  des  faits  qui ,  pour  être  d'une  haute  nature ,  n'eu 
sont  pas  moins  des  faits ,  par  lesquels  toute  la  matière  est  do- 
minée. Vous  y  ferez ,  messieurs ,  une  attention  sérieuse  quand 
vous  discuterez  les  articles  du  projet  d^  loi. 

Ce  projet  sur  lequel  il  vous  reste  à  conclure  est  donc ,  selon 
moi ,  l'ouvrage  de  ces  étrangers  dans  le  nouveau  siècle,  de  ces 
voyageurs  qui  n'ont  rien  regardé,  de  ces  hommes  qui  font  le 
monde  selon  leurs  mœurs ,  et  non  selon  la  vérité.  Ils  ont  l'hor- 
reur des  lettres  :  craignent-ils  d'être  dénoncés  par  elles  à  la  pos- 
térité .>  C'est  une  véritable  terreur  panique  :  pourquoi  avoir 
peur  d'un  tribunal  où  ils  ne  comparaîtront  pas  ?' 

Les  ministres  sont-ils  eux-mêmes  les  hommes  d'autrefois? Le 
projet  de  loi  est-il  l'ouvrage  de  leurs  intérêts ,  de  leurs  préju- 
gés, de  leurs  souvenirs,  de  leurs  mœurs  ?  N'ont-ils  fait  que  cé- 
der à  des  influences  étrangères  ?  Ont-ils  été  trompés  par  le  bruit 
que  l'on  a  fait  autour  d'eux ,  bruit  qu'ils  auraient  pris  pour  les 
réclamations  de  la  France  ?  N'out-ils  simplement  cherché  que  la 
sûreté  de  leurs  places  ?  Tout  ce  que  nous  savons ,  c'est  que  le 
projet  de  loi  est  devant  nous.  Il  était  difficile  de  rendre  pal- 
pable aux  générations  présentes  ce  songe  du  passé.  En  évoquant 
cette  idée  morte,  il  fallait  l'envelopper  de  quelque  chose  de 
matériel ,  afin  qu'elle  pût  nous  apparaître  :  on  l'a  donc  revêtue 
d'une  loi;  on  a  pourvu  ce  corps  des  organes  propres  à  exécuter 
tout  le  mal  que  l'esprit  pensait.  H  est  résulté  de  cette  création 
on  ne  sait  quel  fantôme  :  c'est  l'ignorance  personnifiée  dans 
toute  sa  laideur,  revenant  au  combat  contre  les  lumières ,  pour 
faire  rétrograder  les  sociétés ,  pour  les  refouler  dans  la  nuit  des 
temps  et  dans  l'empire  des  ténèbres. 
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Mais  cette  ignorance,  messieurs,  a  compté  trop  tôt  sur  la' 
victoire.  Elle  va  vous  rencontrer  sur  son  chemin ,  et  ce  n'est 
pas  chosefacile  pour  elle  que  de  subjuguer  tant  d'esprits  éclairés. 

Messieurs ,  c'est  peut-être  ici  mon  dernier  combat  pour  des 
libertés  que  j^ai  proclamées  dans  ma  jeunesse  comme  dans  les 
derniers  jours  de  ma  vie.  J'ai  soutenu  vingt  fois  devant  vous  à 
cette  tribune  les  mêmes  doctrines.  Le  peu  de  temps  que  j'ai 
passé  au  pouvoir  n'a  point  ébranlé  ma  croyance;  on  n'est  point 
venu  vous  demander,  pour  favoriser  les  victoires  de  M.  le  Dau- 
phin pendant  la  dangereuse  guerre  d'Espagne,  le  sacrifice 
qu'on  sollicite  aujourd'hui  pour  amener  des  triomphes  que 
j'ignore.  Avant  le  ministère,  pendant  le  ministère,  et  après  le 
ministère ,  je  suis  resté  dans  mes  doctrines  :  mon  opinion  tire 
du  moins  quelque  force  de^sa  constance. 
*  Si  l'indépendance  m'avait  jamais  manqué  'pour  exprimer  ce 
qui  me  paraît  utile ,  je  trouverais  aujourd'hui  cette  indépen- 
dance dans  mon  âge  :  je  suis  arrivé  à  cette  époque  de  la  vie  où 
l'espéjance  ne  manque  pas  à  l'homme ,  mais  où  le  temps  man- 
que à  l'espérance.  Aucun  intérêt  particulier  ne  me  fait  donc  ni 
parler  ni  agir  :  que  m'importent  lés  ministres  présents  et  futurs  ? 
Les  hommes  ne  me  peuvent  plus  rien,  et  je  n'ai  besoin  de 
personne.  Dans  cette  position,  j'oserai  dire,  en  finissant, 
quelques  vérités  que  d'autres  craindraient  J)eut-être  de  faire  en- 
tendre :  c'est  mon  devoir  comme  citoyen ,  comme  pair  de  France 
et  comme  sujet  fidèle. 

Messfeurs,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  le  gouvernement  re- 
présentatif est  attaqué  dans  sa  base  :  on  cherche  à  enlever  la 
publicité  à  ces  débats  ;  les  aveux  que  l'on  a  faits ,  la  haine  qu'un 
certain  parti  a  manifestée  contre  la  Charte ,  tout  annonce  qu'une 
fois  plongé  dans  le  silence ,  on  s'efforcerait  de  détruire  ce  que 
Ton  déclare  ne  pas  aimer.  On  ne  réussirait  pas,  je  le  sais,  mais 
on  préparerait  de  grandes  douleurs  à  la  France. 

Quel  que  soit  le  sort  du  projet  de  loi ,  ce  projet ,  par  sa 
seule  apparition ,  a  fait  un  mal  qu'une  longue  administration 
dans  Te  sens  de  la  Charte  pourrait  seule  maintenant  effacer.  Il 
a  démontré  qu'il  existait  des  hommes  ennemis  décidés  de  nos 
institutions ,  des  hommes  déterminés  à  les  briser  aussitôt  qu'ils  • 

27. 


318  DE   LA  LIBBRTB 

en  irouverai^t  Toccasion.  Jusqu'ici  on  avait  soupçonné  ce  fait, 
mais  on  n'en  avait  pas  acquis  la  preuve.  Aujourd'hui ,  tout  est 
à  découvert  :  le  projet  a  tout  révélé. 

Non,  messieurs ,  on  ne  veut  point  de  la  Charte  lorsqu'on 
prétend  violer  le  principe  même  du  gouvernement  représenta- 
tif. Jetant  tous  les  masques,  déchirant  tous  les  voiles ,  les  parti- 
sans du  projet  de  loi  ont  montré  le  fond  de  leur  pensée  ;  ils  n'ont 
fait  aucun  iqystère  de  leur  opinion.  Cette  certitude  acquise  de 
l'existence  d'un  parti  qui  a  horreur  de  Touvrage  de  Louis  XYIil  ; 
d'un  parti  qui,  d'un  moment  à  l'autre ,  peut  se  faire  illusion  au 
point  d'entreprendre  tout  contre  nos  libertés  ;  cette  certitude , 
dis-je,  attriste  profondément  les  hommes  dévoués  au  monarque 
et  à  la  monarchie. 

Les  désaveux  ne  rassureront  personne.  En  vain  on  voudra 
faire  passer  pour  le  cri  des  intérêts  privés  le  cri  de  réprobation 
qui  s'est  élevé  contre  le  projet  de  loi ,  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre. 

Ou  il  faut  compter  la  Charte  pour  rien ,  le  gouvernement  re- 
présentatif comme  une  chose  transitoire ,  les  changements  ar- 
rivés dans  la  société  comme  non  avenus ,  ou  il  faut  maintenir  ia 
liberté  de  la  presse;  sans  elle  il  n'y  a  plus  rien  qu'une  moquerie 
politique.  Combien  de  temps  les  choses  pourraient-elles  aller 
de  la  sorte  ?  Tout  juste  le  temps  que  la  corruption  met  à  se  dis- 
soudre, et  la  violence  à  se  briser. 

La  légitimité,  ainsi  que  la  religion,  est  toute  puissante  ;  elle 
peut  de  même  que  la  religion ,  tout  braver  dans  la  monarchie 
constitutionnelle;  mais  avec  ses  conditions  nécessaires ,  c'est-à- 
dire  avec  les  autres  légitimités ,  et  au  premier  rang  de  celles-ci 
se  trouve  la  liberté  de  la  presse.' 

Sous  la  république ,  sous  l'empire ,  aurait-on  pu  vendre  pu- 
bliquement dans  les  rues  les  bustes  de  Louis  XYlII  et  celui  de 
son  héritier,  comme  on  vend  au  milieu  de  nous ,  sans  dommage 
pour  la  race  royale ,  le  portrait  de  Buonaparte  et  de  son  fils  ? 
Non  sans  doute  :  les  deux  usurpations  auraient  péri.  Pour  se 
mettre  à  l'abri ,  elles  tuaient  les  distributeurs  de  tout  ce  qui  rap- 
pelait le  pouvoir  légitime  ;  elles  égorgeaient  ou  déportaient  les 
écrivains ,  et  établissaient  la  censure. 
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Le  fils  de  Cromwell  passa  tranquillement  ses  join^  en  Angle- 
terre ,  sous  le  règne  des  deux  fils  de  Charles  I'^  Le  jeune  homme 
de  Vienne  viendrait  aujourd'hui  s'étaWir  en  France ,  qu'il  ne 
serait  qu'un  triomphe  de  plus  pour  le  trône  légitime,  qu'une 
preuve  de  plus  de  la  force  du  droit  dans  la  couronne ,  et  de  la 
magnanimité  dans  le  souverain. 

Mais  il  en  serait  tout  autrement  si  vous  violiez  les  conditions 
naturelles  de  la  monanchie  représentative.  Détruisez  la  liberté 
de  la  presse,  faites  que  des  défenseurs  indépendants  ne  puis- 
sent plaider  la  cause  de  la  légitimité ,  qu'ils  ne  puissent  surveil- 
ler, dénoncer  par  l'opinion  publique  les  manœuvres  des  partis  ; 
alors  les  conseillers  malhabiles  de  la  légitimité  se  trouvent  dans 
une  condition  de  soupçon ,  de  tyrannie ,  de  faiblesse,  pareille  à 
celle  des  conseillers  de  l'usurpation.  Un  ministre  qui  croirait 
avoir  besoin  de  silence,  qui  semblerait  avoir  des  raisons  de  ca- 
cher la  légitimité ,  reconnaîtrait  la  nature  de  cette  puissance. 

Une  gloire  immense ,  des  malheurs  presque  aussi  grands  que 
cette  gloire,  le  bien  rendu  pour  le  mal ,  voilà  ce  qu'offre  l'his- 
toire de  notre  famille  royale  :  et  cette  triple  légitimité  pourrait 
être  troublée  par  quelques  misérables  pamphlets  qui  n'attein- 
draient pas  même  les  existences  les  plus  obscures  ? 

Il  y  a  une  France  admirable  en  prospérité  et  en  gloire  avec 
nos  institutions.  Il  y  a  une  France  pleine  de  troubles ,  privée 
de  nos  institutions.  ' 

Pour  arriver  à  la  première,  il  suffit  de  suivre  le  mouvement 
naturel  de  l'esprit  de  la  Charte;  chose  d'autant  plus  facile  au- 
jourd'hui que  toutes  les  préventions  personnelles  ont  disparu, 
que  toutes  les  capacités,  dans  quelque  opinion  qu'elles  aient 
été  placées,  se  réunissent  dans  des  principes  communs. 

Pour  arriver  à  la  seconde  France ,  à  la  France  troublée ,  il 
faut  apporter  chaque  année  des  mesures  en  opposition  aux 
mœurs ,  aux  intérêts ,  aux  libertés  du  pays.  Après  s'être  rendu 
bien  malheureux  soi-même  par  des  efforts  si  déraisonnables , 
on  gâterait  tout ,  et  les  imprudents  promoteurs  d'un  système 
funeste  achèveraient  leurs  jours  dans  de  douloureux ,  mais  d'inu- 
tiles regrets. 

Il  me  semble ,  messieurs ,  entendre  votre  réponse  :  «  Le  roi, 
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me  direz-vous,  n^est-il  pas  là  pour  nous  sauver,  si  jamais  quel-* 
que  danger  menaçait  la  France  ?  La  Charte  périrait ,  que  le  sou- 
verain resterait  encore.  On  retrouverait  en  lui  non  tous  les  pou- 
voirs, comme  dans  la  monarchie  absolue,  mais  quelque  chose  de 
mieux  et  de  plus ,  toutes  les  libertés.  » 

Je  le  sais,  un  prince  religieux  n'a  pas  en  vain  juré  de  main- 
tenir l'œuvre  de  son  auguste  frère;  il  aurait  bientôt  puni  qui- 
conque oserait  y  porter  la  main.  Mais  s'if  est  facile  à  ce  monar- 
que, modèle  de  loyauté,  de  franchise  et  d'honneur,  s'il  lui  est 
fiacile  de  calmer  les  orages,  j'aime  encore  mieux  qu'il  vive  en 
paix ,  heureux  du  bonheur  qu'il  donne  à  ses  peuples ,  dans  la 
région  pure  et  sereine  où  sont  placées  ses  royales  vertus. 

En  donnant  mon  vote  contre  la  loi  en  général ,  je  ne  renonce 
point  au  droit  d'en  combattre  et  d'en  discuter  les  articles ,  puis- 
qu'il faut  en  vem'r  à  cette  lamentable  discussion.  Je  vote  à  pré- 
sent contre  Fensemble  d'un  projet  de  loi  qui  met  la  religion  en 
péril ,  parce  qu'il  fait  calomnier  cette  religion  ;  je  vote  contre 
un  projet  de  loi  destructeur  des  lumières ,  et  attentatoire  aux 
droits  de  l'intelligence  humaine  ;  je  vote  contre  un  projet  de  loi 
qui  proscrit  la  plus  précieuse  de  nos  libertés  ;  je  vote  contre  un 
projet  de  loi  qui ,  en  attaquant  l'ouvrage  du  vénérable  auteur  de 
fa  Charte  ,  ébranle  le  trône  des  Bourbons.  Si  j'avais  mille  votes 
à  donner  contre  ce  projet  impie ,  je  les  donnerais  tous ,  croyant 
remplir  le  premier  de  mes  devoirs  envers  la  civilisation ,  la  re- 
ligion et  la  légitimité.. 


DE  L'ABOLITION  DE  LA  CENSURE. 


Je  comptais  publier  quelque!^  autres  écrits  faisant  suite  à  ma 
brochure  contre  là  censure ,  brochure  que  cette  même  censure 
n'avait  pas  permis  d'annoncer  dans  les  journaux.  Combien  je  me 
trouve  heureux  de  voir  les  armes  brisées  dans  ma  main ,  de  chan- 
ger mes  remontrances ,  importunes  aux  ministres ,.  en  cantiques 
die  louanges  pour  lé  roi  !' 
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Nous  devions  tout  attendre  du  principe  delà  vieille  monar- 

chie ,  de  cet  honneur  aççi^  sjyyr.,jfi,iDftûfi,âyfifi.Ch^  :  notre 
espérance  n'a  point  été  vaine.  La  censure  est  abolie  :  l'honneur 
nous  rend  la^liberté  ! 
Puisse-t41  être  récompensé  du  bonheur  dont  il  nous  fait  jouir, 
■o  ft^ppjl^nt  monarque  !  Mettons  aussi  nos  vœux  aux  pieds 
'du  Dauphin,  dont  nous  reconnaissons  et  la  puissante  influence 
et  les  sentiments  généreux  :  c'est  toujours  le  prince  libérateur  ! 
I La  Chartelest  ce  qu'il  nous  fallait;  la  Charte  est  ce  que  nous 

pouvions  avoir  de  meilleur  au  .irj^Ultt^fîL^^  l^  L*^î^^f^^T^l}^^;  ^"^ 
fois  admise,  il  se  faut  bien  persuader  qu'eJ|Ê,,^stjjjgafiQ^ab^ 
ayftft  1;^  ftftnsiirp  :  il  y  a  phis ,  Ig  c^surg  mêlée  àJa  Charte  prn-    / 
lunSyyLtâliJffl^^  Voici  pourquoi  :  " — L^  1 J  S  « 

Le  gouvernement  représentatif  sans  la  liberté  de  la  presse  est 
le  pire  de  tous  :  mieux  vaudrait  le  divan  de  Constantinople.  Là* 
che  moquerie  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes , 
ce  gouvernement  n'est  alors  qu'un  gouvernement  traître  qui 
vous  appelle  à  la  liberté  pour  vous  perdre,  et  qui  fait  de  cette 
liberté- un  moyen  terrible  d'oppression. 

Supposez ,  ce  qui-  n'est  pas  impossible ,  qu'un  ministère  par- 
vienne-à^  corrompre  les  chambres  législatives;  ces  deux  énor- 
mes machines  broieront  tout  dans  leur  mouvement,  attirant  sous 
leurs  roues  et  vos  enfants  et  vos  fortunes.  Et  ne  pensez  pas  qu'il 
faille  un  ministère  de  génie  pour  s'emparer  ainsf  des  chambres  : 
il  ne  faut  que  le  silenee  de  la  presse  et  la  oorruption  que  ce 
silence  amène. 

Dans  l'ancienne  monarchie  absolue ,  les  corps  privilégiés  et  la 
haute  magistrature  arrêtaient  et  pouvaient  renverser  un  minis- 
tère dangereux.  Avez-vous  ces  ressources  dans  la  monarchie  re- 
présentative? Si  la  presse  se  tait ,  qui  fera  justice  d'un  ministère 
appuyé  sur  la  majorité  des  deux  chambres?  Il  opprimera  égale- 
ment et  te  ror,  et  les  tribunaux,  et  la  nation  :  sous  le  régime 
de  la  censure,  il  y  a  deux  manières  de  vous  perdre:  il  peut , 
selon  le  penchant  de  son  système ,  vous  entraîner  à  la  démocra- 
ti^u  au  dfsi^^tisme. 

Avec  la  liberté  de  la  presse,  ce  péril  n'existe  pas  :  cette  liberté 
forme  en  dehors  une  opinion  nationale  qui  remet  bientôt  les 
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choses  dans  l'ordre.  Si  cette  liberté  avait  existé  sous  nos  preiniè- 
res  assemblées ,  Louis  XVI  n'aurait  pas  péri  ;  mais  alorà  les 
écrivains  révolutionnaires  parlaient  seuls,  et  on  envoyait  à  Té- 
chafaud  les  écrivains  royalistes.  J'ai  lu ,  il  est  vrai ,  dans  une 
brochure  en  réponse  à  la  mienne ,  que  Sélim ,  Mustapha  et  Tip- 
poo*Saëb  étaient  tombés  victimes  de  la  liberté  de  la  presse;  à 
cela  je  ne  sais  que  répondre. 

La  liberté  de  la  presse  est  donc  le  seul-COPtre-Doids  des  incon- 
vénients  du  gouvernement  représentatif;  car  ce  gouvernement 
a  ses  imperfections  comme  tous  les  autres.  Par  la  liberté  de  la 
presse,  il  fiaut  entendre  ici  la  liberté  de  la  presse  périodique, 
puisqu'il  est  prouvé  que  quand  les  journaux  sont  enchaînés ,  la 
presse  est  dépouillée  de  cette  influence  de  tous  les  moments  qui 
lui  est  nécessaire  pour  éclairer.  Elle  n'a  jamais  fait  de  mal  à  la 
probité  et  au  talent;  elle  n'est  redoutable  qu'aux  médiocrités  et 
aux  mauvaises  cx)nsciences  :  or,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  cel- 
les-ci exigeraient  des  ménagements,  et  quel  droit  exclusif  ^les 
auraient  à  la  conduite  de  l'État.  . 

Cette  nécessité  de  la  liberté  de  la  presse  est  d'autant  plus 
grande  parmi  nous ,  que  nous  commençons  la  carrière  eonsti- 
tutionndle,  que  nous  n'avons  point  encore  d'existences  sociales 
très-décidées ,  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  chercheurs  de  for- 
tune ,  et  que  les  ministres  arrivent  encore  un  peu  au  hasard.  Il 
faut  donc  survâll^  de  près  ^  pour  le  salut  de  la  couronne,  les 
hommes  inconnus  qui  pourraient  surgir  au  pouvoir,  par  un 
mouvement  non  encore  régularisé. 

On  dit  que  la  censure  est  favorable  aux  écrivains,  qu'elle  les 
décharge  de  la  respcmsabilité ,  qu^elle  les  met  à  l'abri  d'une  loi 
sévère.  Est-ce  de  l'intérêt  particulier  des  écrivains  qu'il  s'agit , 
relativement  à  la  liberté  de  la  presse  dans  l'ordre  politique?  Cette 
liberté  doit  être  considérée  dans  cet  ordre  par  rapport  aux  in- 
térêts généraux ,  par  rapport  aux  citoyens ,  par  rapport  à  la  so- 
ciété tout  entière  :  c'est  une  liberté  qui  assure  toutes  les  autres 
ââBU^kJaaaîJSÊfâMW^^  Quand  donc  vous  ve- 

nez nous  entretenir  d'ouvrages  et  d'auteurs ,  vous  confondez  la 
littérature  et  la  politique ,  la  critique  et  la  censure ,  et  vous  ne 
comprenez  pas  un  mot  de  la  chose  dont  vous  parlez. 
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D'autres,  soulevés  coutre  la  manière  brutale  dout  on  exerçait 
la  censure ,  n'en  admettaient  pas  moins  le  principe  ;  ils  auraient 
établi  seulement  une  oppression  douce  et  tempérée.  On  avait 
mis  la  liberté  de  la  presse  au  carcan  ;  ils  ne  voulaient  que  l'étran- 
gler avec  un  cordon  de  soie. 

D'autres ,  cherchant  des  motifs  à  la  censure ,  et  n'en  trouvant 
pas  de  raisonnables ,  prétendaient  qu'ayant  peut-être  à  exami- 
ner, à  la  session  prochaine ,  les  moyens  propres  à  cicatrisa  les 
dernières  plaies  de  l'État,  la  censure  serait  nécessaire  pour 
empêcher  la  voix  des  passions  étrangères  de  se  mêler  à  la  dis- 
cussion de  la  tribune. 

Et  moi,  je  demanderai  comment  on  pourrait  agiter  de  telles 
questions  sans  la  liberté  de  la  presse  :  faut-il  se  cacher  pour  être 
juste  ?  Votre  cause  ne  deviendrait-elle  pas  suspecte  ?  ne  calom- 
nierait-on pas  vos  intentions ,  si  vous  croyiez  devoir  traiter  dans 
l'ombre ,  et  comme  à  huis  clos,  des  affaires  qui  sont  de  la  France 
entière?  Ouvrez,  au  contraire,  toutes  les  portes;  apnel^z  le 
public,  cororpe  un  grand  jury,  à  la  connaissance  du  procès;  vous 
verrez  si  nous  rougirons  de  plaider  la  cause  de  la  fidélité  mal- 
heureuse ,  nous  qui  parlons  franchement  de  liberté ,  sans  que 
ce  mot  nous  blesse  la  bouche.  Et  depuis  quand  I^j^llgion^eya 
îusti^  juraient-elles  cessé  d'être  Jjjjjjuxbaseyjijj 
lîbfiT^  Soyons  francs  sur  les  principes ïe "Ta  Charte,  etiious 
JNoumTns réclamer,  sans  qu'on  nous  suppose  d'arrière- pensée, 
ce  que  l'ordre  moral  et  religieux  exige  impérieusement  d'une 
société  qui  veut  vivre. 

Le  dernier  essai  que  Ton  vient  de  faire  a  heureusement  prouvé, 
qu'il  n'était  plus  possible  d'établir  la  censure  parmi  nous  ;  nous 
avons  fait  de  tels  progrès  dans  les  institutions  constitutionnelles, 
que  les  censeurs  même  n'ont  pas  osé  se  nommer.  D'un  bout  de 
la  France  à  l'autre ,  toutes  les  opinions  ont  réclamé  la  liberté  de 
la  presse  ;  par  la  raison  qu'on  en  avait  joui  paisiblement  deux 
aimées ,  et  qu'il  était  démontré ,  d'après  l'expérience  tentée  pen- 
dant la  guerre  d'Espagne,  que  cette  liberté ,  ne  nuisant  à  ri^ , 
était  propre  à  tout  :  c'était  un  droit  acquis  dont  on  ne  sentait 
pas  le  prix  tandis  qu'on  le  possédait,  mais  dont  on  a  connu  la 
valeur  aussitôt  qu'on  l'a  perdu. 
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Désormais  nos  institutions  sont  à  Tabri  :  nous  allons  marcher 
d'un  pas  ferme  dans  des  routes  battues.  Dix  années  ont  amené 
de  grands  changements  dans  les  esprits  :  des  préjugés  se  sont 
effacés ,  des  haines  se  sont  éteintes  ;  le  temps  a  emporté  des 
hommes ,  tandis  que  des  générations  nouvelles  se  sont  formées 
sous  nos  nouvelles  institutions.  Chacun  prend  peu  à  peu  sa  place, 
et  Ton  détourne  les  yeux  d'un  passé  afDigeant,  pour  les  porter 
sur  un  riant  avenir. 

L'abolition  de  la  censure  a  dans  ce  moment  surtout  çn  avan- 
tage qu'il  est  essentiel  de  signaler.  Nous  pouvons  louer  nos 
princes  sans  enfraves :  nous  pouvons  déclarer  notre  pensée,  spp^ 
que  l'on  puisse  dire  que  la  manifestation  de  cette  pensée  n'est 
que  l'expression  des  ordres  de  la  police.  Il  faut  que  l'Europe  sa- 
che  que  tout  est  vrai  dans  les  sentiments  de  la  France ,  que  les 
opinions  sont  unanimes,  que  les  oppositions  même  se  rencon- 
trent au  pied  du  trône  pour  l'appuyer  et  le  bénir.  f,(2!il^^îî 
étend  ses  bienfaits  sur  nous  au  delà  de  sa  vie  :  il  terminaia*ï?vo- 

cy^g:  et  sa  mort,  objet  de  si  justes  regrets ,  a  pourtant  consolidé 
la  restauration ,  en  mettant  un  règne  entre  les  temps  de  l'usur- 
pation et  l'avènement  de  Charles  X. 

Depuis  un  mois  cette  restauration  a  avancé  d'un  siècle;  la 
monarchie  a  fait  un  pas  de  géant.  Quel  triomphe  complet  de 
la  légitimité ,  et  de  ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans  ce  système  !  Un 
roi  meurt ,  le  premier  roi  légitime  qui  s'était  assis  sur  le  trône 
après  une  révolution  de  trente  années.  Ce  roi  gouverne  avec 
sagesse;  mais  ceux  qui  ne  comprenaient  pas  la  force  de  la  légi- 
timité, mais  les  passions  comprimées,  mais  les  vanités  déçues, 
mais  les  ambitions  secrètes,  mais  les  intérêts,  les  jalousies 
politiques^  murmuraient  tout  bas  :  «  Cet  état  de  choses  pourra 
«  durer  pendant  la  vie  de  Louis  XYIII  ;  mais  vous  verrez  au 
«  changement  de  règne  !  » 

Hé  bien  !  nous  avons  vu  !  nous  avons  vu  un  firère  succéder 
à  un  frère ,  de  même  qu'un  fils  remplace  un  père  dans  le  plus 
tranquille  héritage.  A  peine  s'aperçoit-on  qu'on  a  changé  de 
souverain.  Un  des  plus  grands  événements  dans  les  circons- 
tances actuelles  s'accomplit  avec  la  plus  grande  simplicité. 
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Confonde  dans  une  succession  ordinaire,  on  lève  les  scellés  : 
ce  n'est  rien  ;  ce  n'est  que  la  couronne  de  la  France  qui  passe 
d'une  tête  à  une  autre  !  ce  n'est  que  jajyggptrp.  Hft  ,faifltiif '*^"^^ 
que  Charles  X  prend  au  foyer  de  Louis  XVII 

Entend-on  parler  de  quelque  réclamation  ?  Oij^ontjesjgré- 
tendants  de  la  république  et  de  l'empire?  Estril  dans  le  monde 
une  Duissance  qui  ait  envie  de  contester  le  trône  au  nouveau 
roi  ?  A-t-il  fariu  des  hérauts  d'armes,  des'Tîruîts  de  tambours 
et  de  trompettes ,  des  parades  et  des  jongleries,  un  développe* 
ment  imposant  de  la  force  militaire ,  pour  dérober  à  la  foule 
ébahie  ce  que  le  droit  d'un  usurpateur  a  de  douteux  ?  Nulle- 
ment. Le  boj  bst  mobt  :  vive  le  boiJ"  Voilà  tout,  et  chacun 
vaque  à  ses  affaires ,  l'esprit  libre ,  le  cœur  content ,  sans  crain- 
dre l'avenir,  sans  demander  :  «  Qu'arrivera-t-il  demain?  »  Le 
pouvoir  protecteur,  la  puissance  politique  n'a  point  péri ,  la 
société  est  en  sûreté,  et  la  succession  légitime  de  la  famille 
royale  garantit  à  chaque  Emilie ,  en  particulier,  sa  succession 
légitime. 

Oue  sont  devenues  toutes  ces  allusions,  pour  le  moins  témé- 
raires,  au  sort  d'un  prince  étranger?,  Où  trouver  la  moindre 
ressemblance  dans  les  choses ,  les  temps  et  les  souverains  ?  Ces 
mouvements  d'humeur  que  l'on  prenait  pour  des  intuitions 
de  la  vérité ,  pour  des  enseignements  historiques ,  s'évauouis* 
sent  devant  les  faits  et  les  vertus  ;  et  jamais  les  vertus  ne  fu- 
rent plus  évidentes  et  les  faits  plus  décisifs. 

Si  la  royauté  triomphe,  le  roi  ne  triomphe  pas  moins (thar- 
les  X?s'est  élevé  au  niveau  de  sa  fortune  ;  il  a  montré  qu'il  con- 
naissait les  mœurs  de  son  siècle ,  qu'il  prenait  la  monarchie 
telle  que  le  temps  et  les  révolutions  l'ont  faite.  Il  a  dit  aux  ma- 
gistrats de  continuer  à  être  justes  et  à  prononcer  avec  impartia- 
lité; il  a  dit  aux  pairs  et  aux  députés  qu'il  maintiendrait  comme 
roi  la  Charte  qu'il  avait  jurée  comme  sujet,  et  jy^^tenu  sa  pa- 
ijole,  et  il^ngy^Al^duh  plus  précieuse,  de.. ro§  lilg^f^snra 
dit  aux  Français  de  la  confession  protestante  que  sa  bienfaisance 
s'étendait  également  sur  tous  ses  sujets  ;  il  a  dit  aux  ministres 
du  culte  catholique  qu'il  protégerait  de  tout  son  pouvoir  la  re- 
ligion de  l'État,  la  religion , fondement  de  toute  société  hu- 
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maine  :  il  a  recommandé  cette  même  i^Ugioa  comme  Lase  de 
réducation  publique.  Toutes  ces  paroles ,  qui  sont  de  véritables 
actes  politiques ,  ont  enchanté  la  nation.  Charles  X  peut  se 
vanter  d'être  aujourd'hui  aussi  puissant  que  Louis  XIV ,  d*étre 
obéi  avec  autant  de  zèle  et  de  rapidité  que  le  souverain  le  plus 
absolu  de  FEurope. 

Pour  savoir  où  nous  en  sommes  de  la  monarchie ,  il  faut 
avoir  vu  le  monarque  se  rendant  à  Notre-Dame;  tout  un  grand 
peuple ,  malgré  Tinclémence  du  temps ,  saiùant  avec  transport 
ce  roi  à  cheval,  qui  s'avançait  lui-même  au-devant  de  ses  plus 
pauvres  sujets  pour  prendre  de  leurs  mains  leurs  pétitions  avec 
cet  air  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul  ;  il  faut  Favoir  vu  auj]bamg 
dj^Jjyg^au  milieu  de  la  garde  nationale,  de  la  garde  royale  et 
âe  trois  cent  mille  spectateurs  :  jour  de  puissance  et  de  liberté 
qui  montrait  la  couronne  dans  toute  sa  force ,  et  qui  rendait  à 
l'opinion  sos  organes  et  son  indépendance.  Un  roi  est  bien  placé 
au  milieu  de  ses  soldats  quand  il  départ  à  ses  peuples  tout  ce 
qui  contribue  à  la  dignité  de  l'homme  !  Tépée  est  pour  lui  :  elle 
pourrait  tout  détruire ,  et  il  ne  s'en  sert  que  pour  conserver  ! 
Aussi  l'enthousiasme  n'était  pas  feint  :  ce  n'étaient  pas  de  ces 
cris  qui  expirent  sur  les  lèvres  du  mendiant  payé ,  chargé  sous 
les  tyrans  d'exprimer  la  joie  ou  plutôt  la  tristesse  publique; 
c'étaient  des  cris  qui  sortent  du  fond  de  la  poitrine ,  de  cet  en- 
droit où  bat  le  cœur  avec  force,  quand  il  est  ému  par  l'amour 
et  la  reconnaissance. 

Ceux  qui  ont  connu  d'autres  temps  se  rappelaient  une  fête 
bien  différente  au  champ  de  Mars  :  la  monarchie  finissait 
alore;  auioi^rd'hui  dlfijecommence.  Est- ce  bien  là  le  même 
peuple  .^Oui ,  c^est  le  même  ;  mais  le  peuple  guéri ,  le  peuple 
désabusé.  11  avait  cherché  la  liberté  à  travers  des  -calamités 
inouïes ,  et  il  n'avait  rencontré  que  la  gloire  :  ses  princes  légiti- 
mes devaient  seuls  lui  donner  le  bien ,  que  des  tribuns  factieux 
et  un  despote  militaire  lui  avaient  dénsoirement  promis. 

Si  les  bénédictions  du  peuple,  comme  il  n'en  faut  pas  dou- 
ter, attirent  celles  du  ciel,  elles  ont  descendu  sur  la  tête  du 
souverain  et  de  la  famille  i)oyale.  Igguûl^JaFrance  9,^té  plus 
he|geuse ,  plus  atoftense  et  plus  Uj^jfgjauejdans  cin^^yH|(||ra- 
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We.  Mais ,  à  la  vue  de  cette  famille  en  deuil  au  milieu  de  tant 
a*allégresse ,  la  pensée  se  tournait  avec  attendrissement  vers 
cet  autre  monarque  qui  n'est  pas  encore  descendu  dans  la  tombe  ; 
l'aspect  d'une  multitude  affranchie  de  tout  esclavage ,  et  pro- 
tégée par  de  généreuses  institutions ,  rappelait  encore  le  souve- 
nir  de  l'auguste  auteur  de  la  Charte.  Quel  pays  que  cette  France  ! 
es  villes  apportent  leurs  clefs  au  lit  funèbre  de  ses  généraux , 
et  les  peuples  rendent  hommage  de  leur  liberté  au  cercueil  de 
ses  rois  ! 
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DE  L'EXCOMMUNICATION 
DES  COMÉDIENS. 

FÉYRIEB.  1815. 


Il  y  a  quelque  temps  que  Ton  a  beaucoup  parlé  de  la  scène 
scandaleuse  qui  s'est  passée  aux  funérailles  de  mademoiselle 
Raucourt.  Ce  n'était  qu'une  répétition  de  celle  qui  eut  lieu  en 
1802  à  l'enterrement  de  mademoiselle  Chamerois ,  avec  cette 
différence  qu'à  la  première  époque  on  ne  profana  point  l'église 
de  Saint-Roch ,  et  que  le  curé  remporta  une  espèce  de  victoire , 
bien  qu'il  souffrît  dans  la  suite  des  mesures  du  despotisme. 
Maintenant  que  les  passions  sont  tranquilles ,  mais  que  l'opi- 
nion publique  n'est  pas  encore  fixée  sur  le  sujet  qui  les  avait 
émues,  il  nous  semble  utile  d'examiner,  une  fois  pour  toutes, 
la  question  de  l'excommunication  des  comédiens.  Nous  la  sou- 
mettrons au  bon  sens  des  lecteurs.  Quoi  qu'on  en  dise ,  il  y  a 
anjourd'hui  beaucoup  de  raison  en  France  :  c'est  un  fruit  de 
notre»  expérience  et  de  nos  malheurs.  Les  hommes  des  partis 
les  plus  opposés ,  las  enfin  de  nos  discordes ,  ne  demandent 
qu'à  se  rallier  à  la  vérité  toutes  les  fois  qu'on  la  leur  montrera 
simplement ,  franchement ,  loyalement. 

Deux  choses  doivent  être  considérées  dans  le  sujet  que  nous 
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prétendons  examiner  :  1°  la  caDse  de  Taversion  de  l'Égli^ 
contre  les  spectacles  ;  2°  le  degré  d'autorité  qu'un  curé  peut 
et  doit  exercer  dans  son  église ,  lorsqu'il  ne  fait  que  suivre  les 
canons ,  et  obéir  aux  ordres  de  ses  supérieurs. 

11  faut  remonter  jusqu'aux  premiers  siècles  du  christianisme 
pour  trouver  la  cause  de  la  sévérité  de  l'Église  et  de  la  rigueur 
de  ses  règlements  contre  le  théâtre.  «  Tout  l'appareil  de  ces 
«  pompes,  dit  TertuUien,  est  fondé  sur  l'idolâtrie.  »I>e  là, 
examinant  l'origine  des  spectacles  admis  chez  les  Romains ,  il 
fait  voir  qu'ils  tiraient  presque  tous  leur  nom  de  quelque  divi- 
nité du  paganisme  :  les  jeux  de  Bacchus  Libériaux ,  JpoUinai- 
res ^  Céréaux ^  Neptunaiix y  Floraux^  Olympiens»  Le  cirque 
était  consacré ,  ou  plutôt ,  comme  le  dit  ce  premier  Bossuet , 
était  prostitué  au  Soleil.  Les  théâtres  s'élevaient  sous  l'invoca- 
tion de  Bacchus  et  de  Vénus.  Aujourd'hui  les  dieux  n^'étant  plus 
pour  nous  que  les  fictions  ingénieuses  d'Homère,  nous  ne 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  l'horreur  qu'ils  inspiraient  à 
l'Église ,  lorsqu'ils  étaient  adorés  comme  des  êtres  réels,  protec- 
teurs des  passions  et  des  crimes ,  comme  de  véritables  démons 
persécuteurs  des  chrétiens. 

La  prostitution  et  le  meurtre  souillaient  encore  ces  speefiaeles 
que  l'idolâtrie  rendait  déjà  abominables  aux  yeux  de»  fidèles. 
Des  femmes  publiques  paraissaient  sur  le  théâtre  aux  fêtes  de 
Flore;  et  ces  malheureuses ,  dit  encore  TertuUien,  étaient, 
du  moins  une  fois  l'an ,  condamnées  à  rougir.  A  l'aniphithéâ* 
tre,  que  voyait-on  ?  Les  combats  des  gladiateurs,  ou  les  souf- 
frances des  martyrs!  «  Chrétiens,  s'écrie  l'auteur  de  VApolo- 
«  gétique,  demandez-vous  des  luttes,  des  combats,  des  victoi- 
«  res  ?  le  christianisme  vous  en  offre  de  toutes  parts.  Voyez 
<t  l'impureté  vîuncue  par  la  chasteté ,  la  perfidie  par  la  foi ,  la 
«  cruauté  par  la  miséricorde ,  l'impudence  par  la  modestie  : 
«  c'est  dMis  ces  jeux  qu'il  faut  mériter  des  couronnes.  Voulez- 
<•  vous  du  sang  répandu  ?  vous  avez  celui  de  Jésus-Christ..  » 

Si  lea  spectacles  furent  si  justement  proscrits  par  les  premiers 
chrétiens,  il  était  tout  simple  que  l'acteur  demeurât  frappé  de 
l'anathème  dont  la  pièce  était  atteinte.  En  cela  même,  les  fidè- 
les ne  s'écartèrent  point  de  l'usage  des  païens.  A  Rome»  les 
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comédiens,  les  bouffcms,  les  cavaliers  du  cirque,  les  gladia- 
teurs, étaient  exclus  de  la  cour,  du  barreau,  du  sénat,  de 
Tordre  des  chevaliers ,  et  de  toutes  les  charges  publiques  ;  ils 
perdaient  le  droit  de  citoyen.  Une  loi  des  empereurs  Valenti- 
nien ,  Valence  et  Gratien ,  permet  aux  évêques  de  conférer  le 
baptême  à  un  comédien  en  danger  de  mort;  elle  ordonne  de 
plus  que  si  ce  comédien  baptisé  revient  à  la  vie ,  il  ne  sera  point 
forcé  de  suivre  son  ancienne  profession.  Une  autre  loi  contraint 
les  comédiennes  à  demeurer  au  théâtre ,  à  moins  qu'elles  n'aient 
embrassé  le  christianisme.  Mais  la  même  loi ,  renouvelée  quel- 
que temps  après ,  ajoute  que  si  ces  femmes  devenues  chrétien- 
nes ,  et  dispensées  par  cette  raison  de  jouer  devant  le  public , 
continuent  de  vivre  dans  le  désordre,  on  les  obligera  de  repa- 
raître sur  la  scène.  Quelle  condamnation  du  théâtre  et  quel 
éloge  de  la  religion  !  La  profession  d'acteur  était  donc  si  peu 
estimée  des  Romains  qu'elle  devenait  comme  le  partage  exclu- 
sif de  quelques  familles ,  dotées  par  la  loi  de  ee  brillant  mais 
malheureux  héritage. 

Des  préjugés  si  cruels  chez  le  peuple,  des  lois  si  dures, 
émanées  du  sénat  et  des  empereurs  romains ,  nous  montrent 
assez  que  cette  prévention  contre  le  théâtre  ne  doit,  point  être 
attribuée  uniquement  à  ce  qu'on  affecte  d'appeler  la  barbarie 
du  christianisme  :  elle  prend  naturellement  sa  source  dans  la 
morale  et  dans  la  gravité  des  lois.  L'opinion  de  l'Église  sur  les 
spectacles  n'est  pas  plus  sévère  que  celle  de  Tacite  et  de  Séné- 
que.  Ovide  (et  son  autorité  n'est  pas  suspecte)  exhorte  Auguste 
à  supprimer  les  théâtres ,  comme  une  école  de  corruption  : 

Ludi  quoqne  sotnina  pra^nt 

Nequiti»  :  toUi  theatra  jubé. 

Dans  la  patrie  même  de  Sophocle ,  dans  ces  heureux  climatsoir 
les  Muses  firent  éclater  leurs  prodiges ,  les  femmes  ne  parais- 
saient point  sur  la  scène,  et  n'assistaient  point  aux  jeux  du  théâtre. 
L'Église  ne  fit  donc  que  suivre  le  penchant  des  lots,  lorsque, 
dans  les  premiers  siècles ,  déterminée  par  les  raisons  que  nous 
avons  déjà  déduites ,  elle  lança  ses  foudres  contre  les  specta- 
cles. Ceux-ci  s'abolirent  par  degré  dans  le  monde  romain,  à 
mesure  qu'il  se  convertit  au  christianisme  et  qu'il  passa  sous  la 
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domination  des  barbares.  Tandis  que  le  bruit  de  ces  jeux  trop 
célèbres  se  perdait  dans  le  bruit  de  la  chute  des  empires ,  il  est 
(îùrieux  de  voir  ces  mêmes  jeux  renaître  obscurément  parmi  ces 
Francs ,  ces  Huns ,  ces  Vandales ,  qui  venaient  de  les  détruire  : 
tant  le  cœur  humain  est  toujours  le  même,  tant  l'homme  a  be- 
soin de  ces  plaisirs  qui  le  consolent  un  moment  !  Clovis ,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  rassasié  de  victoires  et  de  con- 
quêtes ,  entretenait  auprès  de  lui  un  mime  que  lui  avait  envoyé 
Théodoric  :  c'est  à  ce  mime  du  premier  roi  des  Français  qu'il 
faut  aller ,  à  travers  les  siècles ,  rattacher  la  nouvelle  pompe  de 
nos  spectacles.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  et  l'origine  de 
notre  théâtre  :  tout  le  monde  sait  que  les  mystères  joués  piir 
les  confrères  de  la  Passion  furent  les  avant-coureurs  de  Cinna 
et  à-Mhalie. 

Mais  pourquoi  l'Église  aurait-elle  montré  plus  d'indulgence 
pour  ces  nouveaux  spectacles  ?  La  religion  y  était  profanée  ;  les 
mœurs,  outragées;  la  satire,  poussée  jusqu'à  la  calomnie. 
Enfin ,  quand  notre  scène  s'épura ,  l'Église ,  toujours  scrupu- 
leuse lorsqu'il  s'agit  de  la  conservation  des  mœurs ,  ne  vit  pas 
de  raisons  suffisantes  pour  renoncer  à  ses  souvenirs ,  pour  aban- 
donner ses  traditions  et  ses  lois.  Bossuet ,  Bourdaloue ,  Fléchier, 
continuèrent  à  condamner  le  théâtre  avec  toute  l'autorité  de 
leur  éloquence  et  de  leur  génie.  L'auteur  des  Oraisons  funè' 
bres  ne  dédaigna  pas  de  prendre  la  plume  pour  réfuter  une 
Apologie  des  spectacles,  attribuée  à  un  religieux,  et  imprimée 
en  1694 ,  à  la  tête  d'une  édition  des  comédies  de  Boursault.  La 
lettre  de  Bossuet  et  ses  Dissertations  sur  la  comédie  sont  des 
chefs-d'œuvre  où  Rousseau  a  puisé  une  partie  des  arguments 
qu'il  emploie  dans  sa  fameuse  Lettre  à  d*Membert.  Pourrait-on 
faire  un  crime  à  l'Église  d'avoir  pensé  sur  la  comédie  comme  le 
philosophe  J.  J.  Rousseau  ? 

Tout  ceci  prouve-t-il  qu'il  faut  abolir  les  spectacles  et  ne  pas 
enterrer  les  comédiens.^  Non.  Mais  cela  prouve  que  si  ceux 
i\a\  blâment  la  rigueur  de  l'Église ,  sans  avoir  examiné  la  ques- 
tion, avaient  bien  voulu  consulter  l'histoire ,  ils  se  seraient 
moins  hâtés  de  condamner  à  la  fois4'antiquité  païenne  et  l'an- 
tiquité chrétienne.  Aujourd'hui  que  nos  mœurs  sont  changées , 
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]* Église  doit-elle  se  relâcher  de  quelque  chose  sur  la  discipline 
(les  spectacles?  On  doit  tout  oonOer  à  sa  sagesse.  «  Rome,  dit 
«  Voltaire ,  a  toujours  sn  tempérer  ses  lois  selon  les  temps  et 
«  selon  les  besoins.  »  Elle  ne  fut  jamais  ennemie  des  beaux- 
arts  ,  quand  ils  se  renfermèrent  dans  des  bornes  légitimes.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  en  établissant  son  théâtre,  fit  enregis- 
trer au  parlement  une  déclaration  du  roi,  par  laquelle  il  re- 
nouvelle les  peines  prononcées  contre  les  comédiens  qui  useront 
ÔL^aucunes  paroles  lascives  ou  à  dovble  entente,  qui  pour-' 
raient  blesser  Chonnêteté  publique  :  mais  au  cas  qu'ils  soient 
modestes,  ils  ne  seront  pas  notés  (f  infamie.  Maintenant  que 
notre  théâtre  est  devenu  plus  chaste ,  que  les  acteurs  ont  suivi 
le  progrès  général  de  la  société,  que  plusieurs  d'entre  eux  joi- 
gnent à  des  talents  distingués  des  qualités  morales  dont  s'ho- 
noreraient tous  les  hommes ,  ne  doit-on  pas  les  placer  au  rang 
de  ces  artistes  estimables  et  estimés  qui  nous  font  jouir  des 
chefs-d'œuvre  du  génie  ?  Nos  préjugés  contre  le  théâtre  se  sont 
affaiblis ,  parce  que  tous  nos  liens  religieux  se  sont  relâchés.  Si 
Ton  pouvait  tout  à  coup  nous  rendre  chrétiens  zélés  et  fer- 
vents ,  il  serait  très-bon  sans  doute  de  maintenir  la  rigueur  des 
canons  :  mais  qui  sait  si  l'Église  ne  jugera  pas  à  propos  de  met- 
tre un  accord  plus  général  entre  sa  discipline  et  l'état  actuel  de 
nos  mœurs  ?  Cette  discipline  est-elle  uniforme  sur  ce  qui  re- 
garde Te  théâtre.'  Dans  une  partie  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne, 
les  comédiens  ne  sont  pas  excommuniés  :  le  saint-siége  et  les 
conciles  généraux  ne  se  sont  jamais  expliqués  sur  ce  sujet 
d'une  manière  très-positive.  Clément  XIII  avait  fait  fermer  le 
théâtre  Albertini  à  Rome  :  Clément  XIV  crut  devoir  en  tolérer 
le  rétablissement.  Innocent  XI  défendit  seulement  aux  femmes 
de  paraître  sur  la  scène.  En  1696 ,  les  comédiens  français  ayant 
fait  présenter  une  requête  à  Innocent  XII ,  pour  être  relevés  des 
censures  ecclésiastiques ,  ce  pape ,  sans  les  condamner  absolu- 
ment, se  contenta  de  les  renvoyer  à  l'archevêque  de  Paris,  pour 
être  traités  comme  de  droit  :  Ut  provideat  eis  de  Jure.  La  mo- 
dération est  le  caractère  distinctif  de  l'Église  gallicane  '.  «  Eu 

I 

»  Lettre  de  V Assemblée  du  clergé  au  pape,  du  3  lévrier  1682  »  t.   IX  des 
œuvres  de  Bosslet, 
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«  ee  qui  regarde  ce  que  TÉglise  défend ,  dit  Bossuet ,  les  évé- 
«  ques  ont  souveot  jugé  selon  toute  la  rigueur  des  canons  : 
<«  quelquefois  aussi  ils  ont  toléré  beaucoup  de  choses  selon  la 
<(  nécessité  des  temps  ;  et  quand  ils  n'ont  point  vu  de  danger 
«  pour  la  foi  ou  pour  les  mœurs,  ils  ont  consenti  à  quelque 
<t  adoucissement,  non  toutefois  par  un  relâchement  de  disci* 
»  pline  aveugle  ou  inconsidéré ,  mais  pour  céder  à  une  néces- 
K  site  de  telle  nature  qu'elle  aurait  pu  même  faire  changer  les 
«  lois  ;  c'est  par  cette  raison  que  les  saints  Pères ,  et  même  le 
'<  saint-siége,  ont  tant  de  fois  loué  cet  adoucissement  des  ca- 
<»  nous....  Selon  les  expressions  d'Yves  de  Chartres,  «  pourvu 
»  qu'on  ne  touche  pas  au  fondement  de  la  foi  et  à  la  règle  gé- 
n  nérale  des  mœurs  ,  on  peut  user  de  quelque  tempérament , 
«  quand  il  semblerait  approcher  de  la  faiblesse....  »  Accusera- 
<*  t-on  pour  cela  l'Église  de  légèreté?  Dira-t-on,  pour  user  des 
«  termes  de  saint  Paul ,  qu'il  y  a  en  elle  le  oui  et  le  noti  f  A  Dieu 
<i  ne  plaise!  mais,  assurée  qu'elle  est  de  son  éternité ,  et  immua- 
<«  blement  attachée  à  la  vérité  même,  elle  s'accommode  en  quel- 
»  que  façon ,.  par  ce  qu'elle  a  d'extérieur ,  aux  choses  humaines, 
«  moins  pour  céder  à  la  nécessité  des  temps  que  pour  servir  au 
<«  salut  des  âmes.  » 

Ne  pourrait-on  pas  espérer  de  la  sagesse  du  clergé  qu'il  pren- 
dra en  considération  le  changement  des  mœurs  et  des  temps  ? 
Mais  cette  part  une  fois  faite  à  l'esprit  du  siècle,  avons  nous  le 
droit  de  devancer  la  décision  de  l'Église ,  et  de  nous  porter  à  des 
violences  pour  nous  faire  à  nous-mêmes  ce  qu'il  nous  plaît  d'ap- 
peler  justice?  Non ,  sans  doute.  Ceci  nous  ramène  à  la  seconde 
partie  de  la  question. 

Un  curé  ne  fait  que  suivre  la  loi  qui  lui  est  imposée ,  lorsqu'il 
refuse  de  recevoir  le  corps  d'un  homme  notoirement  frappé 
des  censures  ecclésiastiques.  Quand ,  par  sa  charité  naturelle , 
il  serait  disposé  à  en  agir  autrement ,  il  ne  le  pourrait  pas  sans 
transgresser  les  canons,  auxquels,  comme  prêtre  et  comme  curé, 
il  est  nécessairement  assujetti.  Si  un  soldat  a  reçu  une  consi- 
gne ,  peut-il  violer  ou  laisser  violer  cette  consigne ,  sous  pré- 
texte'qu'elle  a  des  inconvénients?  Est-il  le  juge  et  l'interprète 
des  ordres  de  ses  supérieurs  ?  Que  deviendrait  toute  la  disci- 
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pline ,  si  chaque  soldat,  au  lieu  d'obéir,  se  mettait  à  examiner 
les  raisons  de  la  conduite  de  son  général ,  à  blâmer  ses  motifs , 
ses  plans,  ses  desseins?  Nous  nous  servons  de  cette  comparai- 
son chez  une  nation  toute  militaire,  qui  en  sentira  la  justesse. 
Un  curé  est  seul  maître  dans  son  église,  comme  un  officier  au 
poste  qu'on  lui  a  confié  ;  nul  n'a  le  droit  de  venir  lui  imposer 
des  lois  qu'il  ne  peut  pas  reconnaître.  £h  I  combien  est-on  plus 
coupable  encore  si  on  mêle  à  la  violence  qu'on  lui  fait  le  scan- 
dale public ,  rinsulte  au  culte  de  la  patrie ,  et  la  profanation  des 
autels  ! 

Mais  les  comédiens ,  dit-on ,  jouissent  de  tous  les  droits  de 
citoyens  :  ils  peuvent  parvenir  à  toutes  les  places ,  ils  sont  en- 
rôlés dans  la  garde  nationale ,  etc.  C'est  précisément  ce  qui 
rendrait  leur  cause  moins  favorable ,  si  leurs  amis ,  par  une 
ignorance  fâcheuse  ou  par  un  zèle  inconsidéré ,  continuaient 
à  se  porter  pour  eux  à  des  excès  qui  n'ont  point  d'excuse.  Il  ne 
s'agit  plus  pour  les  acteurs  de  réclamer  les  lois  générales  de 
l'État,  de  constater  leur  existence  civile  :  ils  en  sont  en  pleine 
possession.  De  quoi  s'agit-il  donc  ?  De  droits  purement  religieux. 
Or,  une  religion  a  ses  rites,  ses  usages,  dont  elle  ne  peut  se 
départir.  On  ne  force  personne  à  suivre  cette  religion  :  on  est 
chrétien ,  ou  on  ne  l'est  pas  ;  voilà  tout  :  cela  ne  change  rien  à 
la  condition  civile  d'un  homme.  Mais  si  l'on  se  prétend ,  par 
exemple,  catholique,  apostolique  et  romain,  n'est-ce  pas  le 
curé  qui  est  juge  naturel  de  cette  prétention  ?  N'est-ce  pas  lui 
qui  sait,  d'après  les  règles  de  son  culte,  si  la  personne  qui  se 
présente  a  conservé  ou  perdu  la  qualité  d'enfant  de  l'Église? 

Ajoutez  que  le  droit  de  citoyen  étant  rendu  aux  acteurs ,  le 
curé  ne  peut  plus  être  taxé  d'inhumanité  quand  il  refuse  son 
ministère  à  leurs  funérailles  :  car  ce  refus  n'emporte  plus  la  pri- 
vation de  la  sépulture  commune.  Le  curé  ne  fait  que  rentrer 
dans  ses  droits  naturels  :  c'est  une  coutume  de  toutes  les  reli- 
gions de  la  terre  de  n'accorder  leurs  honneurs  funèbres  qu'à 
leurs  disciples.  Le  corps  d'un  chrétien  mort  à  Constantinople 
serait-il  reçu  dans  une  mosquée?  Uni  ministre  protestant,  à 
Philadelpl)ie ,  ne  renverrait-il  pas  le  corps  d'un  catholique  à 
son  curé^  celui  d'un  presbytérien  à  son  église,  celui  d'un 
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quaker  à  ses  frères ,  celui  d'un  juif  à  sa  synagogue?  Vous  vou- 
lez qu'un  curé  enterre  un  homme  qui  n'avait  pas  vécu  dans  la 
communion  catholique  :  mais  si  le  curé  prétendait  s'emparer  à 
son  tour  du  corps  d'un  citoyen  qui  n'aurait  pas  voulu  mourir 
sous  la  loi  chrétienne,  ne  crieriez-vous  pas  au  fanatisme ,  à  Fin- 
tolérance?  N'avons-nous  pas  vu  des  prêtres  repoussés  du  lit  d'un 
mourant  avec  mépris ,  et  des  moribonds  préférer  au\  paroles 
consolantes  de  l'homme  de  Dieu  les  stériles  pompes  d'un  nou- 
veau paganisme  ?  Accordez  donc  au  prêtre  la  même  indépen- 
dance que  vous  réclamez  pour  vous-mêmes  :  si  vous  n'êtes  point 
forcés  de  l'appeler  à  votredemier  soupir,  pourquoi  serait-il  obligé 
de  veiller  à  votre  dernier  asile?  Par  quelle  dérision  ceux  qui  ont 
su  toute  leur  vie ,  sans  y  attacher  aucune  importance ,  qu'ils 
étaienthorsde  l'Église  catholique,  veulent-ils  y  rentrer  aprèsleur 
mort  ?  S'ils  ont  cru  à  la  puissance  de  l'anathème ,  il  est  trop  tard 
pour  la  réconciliation  ;  s'ils  n'y  ont  pas  cru ,  ils  n'ont  donc  voulu 
produire  que  du  scandale  ?  Si ,  comme  autrefois ,  les  registres 
des  naissances ,  des  mariages  et  des  décès  étaient  tenus  par  les 
curés  des  diverses  paroisses;  si,  comme  autrefois  encore,  ces 
curés  étaient  les  maîtres  de  refuser  l'inhumation  en  terre  sainte , 
on  pourrait  dire  que  l'excommunication  trouble  l'état  civil,  en 
empêchant  un  citoyen  d'être  inscrit  sur  le  rôle  des  morts ,  et  de 
reposer  auprès  d'eux  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  puisque  tous 
les  actes  publics  se  font  aux  municipalités ,  et  que  la  puissance 
temporelle  est  séparée  de  la  puissance  spirituelle.  Qui  empê- 
chait mademoiselle  Raucourt  de  se  faire  porter  en  pompe  au 
cimetière ,  emironnée  de  ses  amis  et  de  tous  ceux  qui  attachaient 
quelque  prix  à  ses  talents  ?  Qu'auraient  demandé  de  plus  les  ad- 
mirateurs de  Molière  ?  Voltaire ,  au  lieu  de  déplorer  le  sort  de 
mademoiselle  le  Couvreur,  n'aurait-il  pas  chanté  la  tolérance 
du  siècle  qui  eût  accordé  à  cette  actrice  de  pareilles  funérailles? 
Et  regardons  encore  à  quel  point  l'Église  gallicane  pousse  la 
douceur  et  la  charité  :  que  faut-il  à  un  comédien  pour  que  ses 
cendres  soient  reçues  dans  l'église  ?  Il  suffit  qu'un  domestique , 
un  témoin ,  affirment  que  le  moribond ,  avant  d'expirer ,  a  de- 
mandé les  secours  d'un  prêtre.  Lorsqu'on  a  négligé  de  donner 
ces  légères  marques  de  respect  au  culte  antique  de  la  patrie ,  à 
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la  religion  de  tant  de  grands  iiommes ,  sied-il  bien  de  venir  lui 
demander  les  dernières  prières  qu'elle  offre  pour  le  repos  de  ses 
enfants  ?  Mais  en  même  temps  quel  aveu  de  Finsuffisance  do 
riiomme  pour  consoler  les  cendres  de  Thomme  !  Vainement  nous 
avons  paru  mépriser  la  religion  dans  notre  passage  sur  la  terre , 
il  s'élève  de  notre  cercueil  une  voix  qui  réclame  ses  espérances 
et  ses  bénédictions. 


LETTRE  SUR  LA  GRECE. 

Paris,  ce  23  octobre  <823. 

Les  Grecs  semblent  encore  avoir  échappé  à  la  destruction 
dont  ils  étaient  menacés  à  l'ouverture  de  la  dernière  campagne  : 
il  se  sont  montrés  plus  intrépides  que  jamais.  Le  siège  de  Mis- 
solonghi ,  soit  que  ce  siège  ait  été  levé  ou  qu'il  se  soutienne 
encore,  soit  que  la  ville  foudroyée  doive  succomber  ou  sortir 
triomphante  du  milieu  des  flammes,  ce  siège,  disons-nous, 
attestera  à  la  postérité  que  les  Hellènes  n'ont  point  dégénéré  de 
leurs  ancêtres.  Si  des  gouvernements  étaient  assez  barbares 
|X>ur  souhaiter  la  destruction  des  Grecs  ,  il  ne  fallait  pas  laisser 
aux  derniers  le  temps  de  déployer  un  si  illustre  courage.  11  y  a 
trois  ou  quatre  ans  qu'une  politique  inhumaine  aurait  pu  nous 
dire  que  le  fer  musulman  n'avait  égorgé  qu'un  troupeau  d'escla- 
ves révoltés;  mais  aujourd'hui  serait-elle  reçue  à  parler  ainsi 
d'un  sang  héroïque?  L'univers  entier  s'élèverait  contre  elle.  On 
se  légitime  par  l'estime  et  l'admiration  qu'on  inspire  :  les  peu- 
ples acquièrent  des  droits  à  la  liberté  par  la  gloire. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  défense  ait  été  moins  forte  dans 
le  Péloponèse.  Quand  on  a  parcouru  ce  pays ,  quand  on  sait  que 
les  paysans  grecs ,  opprimés ,  dépouillés ,  égorgés  par  les  Turcs , 
ne  pouvaient  avoir  chez  eux  ni  poudre,  ni  fusils,  ni  armes  d'au- 
cune espèce,  on  conçoit  comment  une  troupe  de  villageois, 
pourvus  pour  tout  moyen  de  défense  et  d'attaque  de  bâtons  et 
de  pierres ,  aient  été  étonnés  à  l'aspect  de  troupes  régulières  de 
nègres  et  d'Arabes.  Mais  leurs  montagnes  leur  serviront  de 
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rempart  ;  Hs  s'accoutumeront  à  voir  marcher  des  soldats  à  demi 
disciplinés;  ils  apprendront  la  guerre  :  et,  si  Ibrahim  n'est  pas 
continuellement  secouru ,  il  pourrait  rester  dix  ans  dans  les 
vallées  du  Péloponèse  sans  être  plus  avancé  le  dernier  que  le 
premier  jour. 

Sur  la  mer,  les  Grecs  ont  maintenu  leurs  avantages.  Les 
Turcs ,  malgré  la  supériorité  de  leurs  vaisseaux ,  ne  cherchent 
plus  même  à  tenir  devant  un  ennemi  qui  ne  leur  oppose  pourtant 
que  de  frêles  embarcations.  L'audacieuse  entreprise  de  Canaris 
sur  le  port  d'Alexandrie  a  été  au  moment  de  tarir  cette  source 
de  peste  et  d'esclavage  que  l'Afrique  fait  couler  vers  la  Grèce. 

On  nous  dit  que  des  flottes  russes  vont  venir  à  leur  tour  dans 
la  Méditerranée  juger  des  coups ,  et  assister  à  la  lutte  de  quel- 
ques chrétiens  abandonnés  de  la  chrétienté  entière ,  contre  un 
peuple  de  barbares  qui  a  menacé  le  monde  chrétien ,  et  qui  fait 
encore  peser  son  joug  sur  une  grande  partie  de  l'Afrique ,  de 
l'Asie  et  de  l'Europe.  Le  spectacle  est  digne ,  en  effet,  de  l'ad- 
miration des  hommes;  mais  nous  plaindrions  les  spectateurs 
qui  pourraient  en  être  les  témoins  sans  en  partager  l'honneur 
et  les  périls. 

£n  attendant  que  les  cabinets  se  réveillent,  nous,  simples 
particuliers,  nous  qui  n'avons  aucune  raison  pour  séparer  la 
justice  et  l'humanité  delà  politique,  formons  des  vœux  pour  nos 
frères  en  religion.  Que  tous  ceux  dont  le  cœur  palpite  au  nom 
de  la  Grèce;  que  tous  ceux  qui  apprécient  à  sa  juste  valeur  le 
^rand  nom  de  chrétien  ;  que  tous  ceux  qui  estiment  le  courage , 
qui  aiment  la  liberté ,  détestent  l'oppression  et  ont  pitié  du 
malheur  ;  que  tous  ceux-là  s'empressent  de  soutenir  une  cause 
que  la  civihsation  ne  peut  abandonner  sans  une  lâche  ingrati- 
tude :  la  foi  de  nos  pères  et  la  reconnaissance  du  genre  humain 
doivent  prendre  sous  leur  protection  la  mission  de  saint  Paul 
et  les  ruines  d'Athènes.  ' 

Une  autre  campagne  en  Grèce  peut  avoir  lieu  :  il  faut  pour- 
voir d'avance  aux  besoins  des  braves  qui  seront  appelés  sur  le 
champ  de  bataille  :  déjà  nous  avons  ouvert  un  asile  aux  deux 
enfants  de  Canaris  ;  leur  mère  a  été  massacrée  :  leur  père ,  qui , 
décidé  à  mourir  pour  la  patrie ,  les  .regarde  déjà  comme  orphe- 
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lins ,  sera-t*il  abandonné  par  nous  ?  Pouvons-nous  mieux  répon- 
dre à  la  touchante  confiance  qu'il  nous  témoigne ,  qu'en  lui 
fournissant  les  moyens  de  recevoir  dans  ses  mains  triomphantes 
les  chers  gages  qu'il  a  déposés  dans  le  sein  de  Tbonneur  français? 
Ce  sont  les  orphelins  de  la  Grèce  qui  implorent  eux-mêmes  au- 
jourd'hui à  nos  foyers  notre  piété  nationale  :  qui  mieux  que 
des  Français  peut  sentir  la  sympathie  de  la  gloire  et  du  malheur? 


»•• 


DE  LA  RESTAURATION 

ET 

DE  LA  MONARCHIE  ÉLECTIVE, 

OD 

RÉPONSE   A   L'INTERPELLATION   DE   QUELQUES   JOURNAUX 

SUR   MON  BBFU8  DE  8EHTIR  LE  NOUVEAU  GOUVERNEMENT. 


Une  question  obligeante  m'a  été  faite  à  diverses  reprises  dans 
les  feuilles  publiques.  On  a  demandé  pourquoi  je  refusais  de 
servir  une  révolution  qui  consacre  des  principes  que  j'ai  défen- 
dus et  propagés. 

Je  n'avais  pas  oublié  cette  question  ;  mais  je  m'étais  déter- 
miné à  n'y  pas  répondre;  je  voulais  sortir  en  paix  du  monde 
politique ,  comme  je  sors  en  paix  du  monde  littéraire  dans  la 
Préface  du  grand  ouvrage  '  qui  termine  mes  (ouvres  complè- 
tes^ et  qui  paraîtra  dans  quelques  jours,  u  A  quoi  bon,  me 
«  disais-je ,  armer  de  nouveau  les  passions  contre  moi  ?  Ma  vie 
«  n'a-t-elle  pas  été  assez  agitée?  Ne  pourrais-je  trouver  quelques 
«  heures  de  repos  au  bord  de  ma  fosse?  »  Une  proposition  faite 
à  la  chambre  des  députés  est  venue  changer  ma  résolution.  Je 
serai  compris  des  gens  de  cœur.  A  peine  délivré  d'un  long  et 
rude  travail ,  il  m'en  coûte  de  troubler  le  dernier  moment  qui 
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me  reste  à  passer  dans  ma  patrie  ;  mais  c'est  une  affaire  d'hon* 
neur;  je  ne  puis  l'éviter. 

Depuis  les  journées  de  Juillet,  je  n'ai  point  fatigué  le  pouvoir 
de  mes  doléances.  J'ai  parlé  de  la  monarchie  élective  aux  pairs 
de  France,  avant  qu'elle  fût  formée  ;  j'en  parle  maintenant  aux 
Français ,  après  huit  mois  d'existence  de  cette  monarchie.  Une 
grave  occasion,  la  chute  de  trois  souverains ,  m'avait  obligé  de 
m'expliquer  :  une  occasion  tout  aussi  grave ,  la  proscription  de 
ces  rois ,  ne  me  permet  pas  de  rester  muet.  Dans  cet  opuscule 
(  réfutation  indirecte  de  la  proposition  faite  aux  chambres  lé- 
gislatives ,  et  développement  de  mes  idées  sur  ce  qui  est  ) ,  les 
partis  se  trouveront  plus  ou  moins  froissés  :  je  n'en  caresse  au- 
cun; je  dis  à  tous  des  vérités  dures.  Je  n'ai  rien  à  ménager  : 
dépouillé  du  présent ,  n'ayant  qu'un  avenir  incertain  au  delà  de 
ma  tombe,  il  m'importe  que  ma  mémoire  ue  soit  pas  grevée  de 
mon  silence.  Je  ne  dois  pas  me  taire  sur  une  restauration  à  la- 
quelle j'ai  pris  tant  de  part,  qu'on  outrage  tous  les  jours,  et 
que  l'on  proscrit  enfin  sous  mes  yeux.  Sans  coterie ,  sans  appui , 
je  suis  seul  chargé  et  seul  responsable  de  moi.  Homme  soli- 
taire ,  mêlé  par  hasard  aux  choses  de  la  vie ,  ne  marchant  avec 
personne ,  isolé  dans  la  restauration ,  isolé  après  la  restauration , 
je  demeure,  comme  toujours ,  indépendant  de  tout,  adoptant, 
des  diverses  opinions,  ce  qui  me  semble  bon,  rejetant  ce  qui 
me  paraît  mauvais ,  peu  soucieux  de  plaire  ou  de  déplaire  à  ceux 
qui  les  professent.  Au  moyen  âge ,  dans  les  temps  de  calamités, 
on  prenait  un  religieux ,  on  l'enfermait  dans  une  petite  tour  où 
il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau  pour  le  salut  du  peuple.  Je  ne  res- 
semble pas  mal  à  ce  moine  du  douzième  siècle  :  à  travers  la 
lucarne  de  ma  geôle  expiatoire ,  je  vais  prêcher  mon  dernier 
sermon  aux  passants ,  qui  ne  Técouteront  pas. 

Les  raisons  qui  m'ont  empêché  de  prêter  foi  et  hommage  au 
gouvernement  actuel  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  générales , 
les  autres  particulières  ou  personnelles  ;  parlons  d'abord  des 
premières. 

Si  la  restauration  avait  eu  lieu  en  1796  ou  en  1797 ,  nous 
n'aurions  pas  eu  la  Charte ,  ou  du  moins  elle  eût  été  étouffée  au 
milieu  des  passions  émues.  Buonaparte  écrasa  la  liberté  pré- 
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sente ,  mais  il  prépara  la  liberté  future  en  domptant  la  révolu- 
tion ,  et  en  achevant  de  détruire  ce  qui  restait  de  Tancienne  mo- 
narchie. 11  laboura  tout  ce  champ  de  mort  et  de  débris  :  sa 
puissante  charrue,  traînée  par  la  Gloire,  creusa  les  sillons  où 
devait  être  semée  la  liberté  constitutionnelle. 

Survenue  après  l'empire ,  la  restauration  aurait  pu  se  mainte- 
nir à  l'aide  de  la  Charte ,  malgré  la  défiance  dont  elle  était  l'ob- 
jet ,  malgré  les  succès  étrangers  dont  elle  n'était  que  l'accident , 
mais  dont  elle  paraissait  être  le  but. 

La  légitimité  était  le  pouvoir  incamé  ;  en  la  saturant  de  li- 
bertés ,  on  l'aurait  fait  vivre  en  même  temps  qu'elle  nous  eût 
appris  à  régler  ces  libertés.  Loin  de  comprendre  cette  nécessité , 
elle  voulut  ajouter  du  pouvoir  à  du  pouvoir;  elle  a  péri  par 
l'excès  de  son  principe. 

Je  la  regrette,  parce  qu'elle  était  plus  propre  à  achever  notre 
éducation  que  toute  autre  forme  gouvernementale.  Encore  vingt 
années  de  l'indépendance  de  la  presse  sans  secousses ,  et  les 
vieilles  générations  auraient  disparu ,  et  les  mœurs  de  la  France 
se  seraient  tellement  modifiées,  et  la  raison  publique  aurait  fait 
de  si  grands  progrès ,  que  nous  eussions  pu  supporter  toute  ré> 
volution  sans  péril. 

Le  chemin  que  l'on  a  suivi  est  plus  court  :  est-il  meilleur  ? 
est-il  plus  sûr? 

11  existe  deux  sortes  de  révolutionnaires  :  les  uns  désirent  la 
révolution  avec  la  liberté,  c'est  le  très-petit  nombre;  les  autres 
veulent  la  révolution  avec  le-pouvoir,  c'est  l'immense  majorité. 
Nous  nous  faisons  illusion  ;  nous  cro3'ons  de  bonne  foi  que  la 
liberté  est  notre  idole  :  erreur.  L'égalité  et  la  gloire  sont  les 
deux  passions  vitales  de  la  patrie.  Notre  génie,  c'est  le  génie 
militaire  ;  la  France  est  un  soldat.  On  a  voulu  les  libertés  tant 
qu'elles  ont  été  en  opposition  à  un  pouvoir  qu'on  n'aimait  pas , 
et  qui  semblait  prendre  à  tâche  de  contrarier  les  idées  natio- 
nales :  ce  pouvoir  abattu,  ces  libertés  obtenues,  qui  se  soucie 
d'elles ,  si  ce  n'est  moi  et  une  eentaine  de  béats  de  mon  es- 
pèce? A  la  plus  petite  émeute  qui  n'est  pas  dans  le  sens  de  son 
opinion ,  à  la  plus  légère  égratignure  dans  un  journal ,  le  plus 
fier  partisan  de  la  liberté  de  la  presse  invoque  tout  haut  ou  tout 
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bas  la  censure.  Croyez-vous  que  ces  docteurs  qui  jadis  nous 
démontraient  Texc^illence  des  lois  d'exception ,  puis  qui  devin- 
rent épris  de  la  liberté  de  la  presse  quand  ils  furent  tombés , 
qui  se  vantent  aujourd'hui  d'avoir  toujours  combattu  en  faveur 
des  libertés;  croyez-vous  qu'ils  ne  soient  pas  enclins  à  retenir 
à  leur  première  tendresse  pour  une  sage  liberté,  ce  qui,  dans 
leur  bouche ,  voulait  dire  la  liberté  à  livrée  ministérielle,  chaîne 
et  plaque  au  cou ,  transformée  en  huissier  de  la  chambre  ?  Ne 
les  entend-on  pas  déjà  répéter  l'ancien  adage  de  l'impuissance  : 
Qu'il  est  impossible  de  gouverner  comme  cela? 

Je  l'ai  prédit  dans  mon  dernier  discours  à  la  tribune  de  la 
pairie  :  la  monarchie  du  29  juillet  est  dans  une  condition  ab- 
solue de  gloire  ou  de  lois  d'exception  :  elle  vit  par  la  presse , 
et  la  presse  la  tue  ;  sans  gloire  elle  sera  dévorée  par  la  liberté  ; 
si  elle  attaque  cette  liberté ,  elle  périra.  Il  ferait  beau  nous  voir, 
après  avoir  chassé  trois  rois  avec  des  barricades  pour  la  liberté 
de  la  presse ,  élever  de  nouvelles  barricades  contre  cette  liberté  ! 
Et  pourtant  que  faire  .^  L'action  redoublée  des  tribunaux  et  des 
lois  suffira-t-elle  pour  contenir  les  écrivains  ?  Un  gouvernement 
nouveau  est  un  enfant  qui  ne  peut  marcher  qu'avec  des  lisières. 
Remettrons-nous  la  nation  au  maillot  ?  Ce  terrible  nourrisson 
qui  a  sucé  le  sang  dans  les  bras  de  la  Victoire  à  tant  de  bivouacs , 
ne  brisera-t-il  pas  ses  langes  ?  Il  n'y  avait  qu'une  vieille  souche 
profondément  enracinée  dans  le  passé ,  qui  pût  être  battue  im- 
punément des  vents  de  la  liberté  de  la  presse.  11  y  eut  liberté 
en  France  pendant  les  trois  premières  années  de  la  révolution, 
parce  qu'il  y  eut  légitimité  :  depuis  la  mort  de  Louis  XVI ,  que 
devint  cette  liberté  jusqu'à  la  restauration.^  Elle  tua  tout  sous 
la  république,  et  fut  tuée  sous  l'empire.  Nous  verrons  ce  qu'elle 
deviendra  sous  la  monarchie  élective. 

Les  çmbarras  de  cette  monarchie  se  décèlent  à  tous  moments  : 
elle  est  en  désaccord  avec  les  monarchies  continentales  absolues 
qui  l'environnent.  Sa  mission  est  d'avancer,  et  ceux  qui  la  con- 
duisent n'osent  avancer  :  elle  ne  peut  être  ni  stationnaire  ni 
rétrograde  ;  et,  dans  la  crainte  de  se  précipiter,  ses  guides  sont 
stationnaires  et  rétrogrades.  Ses  sympathies  sont  pour  les  peu- 
ples; si  on  lui  fait  renier  ces  peuples,  il  ne  lui  restera  aucun 
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allié.  Elle  marche  entre  trois  menaces  :  le  spectre  révolution* 
naire ,  un  enfant  qui  joue  au  bout  d'une  longue  file  de  tom- 
beaux ,  un  jeune  homme  à  qui  sa  mère  a  donné  le  passé  et  son 
père  l'avenir. 

Aujourd'hui ,  c'est  une  chose  convenue,  que  la  restauration 
était  un  temps  d'oppression  ;  l'empire ,  une  époque  d'indépen- 
dance :  deux  flagrantes  contre-vérités.  Il  serait  bien  étonné  de 
sa  couronne  civique  \  s'il  revenait  à  la  vie ,  le  libéral  de  la  cons- 
cription, qui  mitraillait  le  peuple  au  13  vendémiaire  sur  les 
marches  de  Saint-Roch ,  et  faisait  sauter  à  Saint-Cloud  la  repré- 
sentation nationale  par  les  fenêtres.  La  liberté  de  la  presse,  la 
liberté  de  la  tribune ,  et  la  royauté  dans  la  rue ,  lui  paraîtraient 
d'étranges  éléments  de  son  empire.  On  va  jusqu'à  immoler  notre 
réputation  nationale  à  celle  de  Napoléon  ;  il  semble  que  nous 
n'étions  rien  sans  lui.  En  nous  vantant  de  notre  indépendance, 
ne  tombons  pas  en  extase  devant  le  despotisme  ;  sachons  mettre 
l'honneur  de  la  patrie  au-dessus  de  la  gloire  d'un  homme ,  quel- 
que grande  qu'elle  soit. 

Quant  à  la  restauration ,  les  quinze  années  de  son  existence 
avec  leurs  inconvénients,  leurs  fautes,  leur  stupidité,  leurs 
tentatives  de  despotisme  par  les  lois  et  par  les  actes ,  le  mal- 
vouloir de  l'esprit  qui  les  dominait  ;  ces  quinze  années  sont,  à 
tout  prendre,  les  plus  libres  dont  aient  jamais  joui  les  Français 
depuis  le  commencement  de  leurs  annales. 

ISons  avons  sous  les  yeux  depuis  six  mois  un  miracle  :  tout 
pouvoir  est  brisé;  obéit  qui  veut;  la  France  se  gouverne  et  vit 
d'elle-même,  par  le  seul  progrès  de  sa  raison.  Sous  quel  régime 
a-t-elle  fait  ce  progrès?  Est-ce  sous  les  lois  de  la  convention  et 
du  Directoire ,  ou  sous  l'absolutisme  de  l'empire  ?  C'est  sous 
le  régime  légal  de  la  Charte;  c'est  pendant  le  règne  de  la  liberté 
de  la  tribune  et  de  la  liberté  de  la  presse.  Ce  que  j'ose  dire 
aujourd'hui  blessera  les  passions  du  moment  :  tout  le  monde 
le  redira  quand  l'effervescence  réactionnaire  sera  calmée. 

Ces  quinze  années  de  la  restauration  n'ont  pas  même  été  sans 
éclat  ;  elles  ont  laissé  pour  monuments  de  beaux  édifices ,  des 
statues,  des  canaux,  de  nouveaux  quartiers  dans  Paris,  des  halles, 
des  quais,  des  aqueducs  ,  des  embellissements  sans  nombre,  une 
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marine  militaire  recréée,  la  Grèce  délivrée,  une  vaillante  colo-. 
nie  dans  le  repaire  des  anciens  pirates  que  l'Europe  entière  pen- 
dant trois  siècles  n'avait  pu  détruire,  un  crédit  public  immense , 
une  propriété  industrielle  dont  l'état  florissant  ne  se  peut  mieux 
attesta  que  par  les  banqueroutes  générales ,  ef&oyable  ruine 
de  nçs  manufactures  et  de  nos  places  de  commerce ,  depuis 
rétablissement  de  la  monarchie  élective. 

J'entends  parler  de  l'abaissement  où  languissait  la  France , 
en  Europe,  pendant  la  restaurattion.  Ceux  qui  s'expriment  ainsi 
affrontaient  apparemment  les  balles  de  la  garde  royale  à  la  tête 
de  la  jeunesse,  dans  les  trois  mémorables  journées  :  marchant 
sans  doute  aujourd'hui  dans  le  sens  de  la  révolution  opérée,  ils 
ont  nargué  les  Cosaques  et  les  Pandours ,  secouru  les  peuples 
qui  répondaient  à  notre  cri  de  liberté,  et  poussé  jusqu'aux  rives 
du  Rhin  nos  générations  belliqueuses.  Ces  fières  insultes  à  la 
restauration  m'ont  fait  croire  un  matin  que  Buonaparte  avait 
secoué  sa  poussière ,  abîmé  dans  la  mer  File  qui  lui  servait  de 
tombe,  et  était  revenu  en  trois  pas  par  les  Pyramides,  Auster- 
litz  et  Marengo.  J'ai  regardé  :  qu'ai-je  aperçu?  De  nobles  cham- 
pions sensibles  au  dernier  point  à  notre  déshonneur  national, 
mais  au  fond  les  meilleures  gens  du  monde.  Ils  ont  obtenu  la 
paix  de  l'Europe ,  en  laissant  assommer  les  peuples  assez  sots 
pour  avoir  pris  au  sérieux  les  déclarations  de  non-intervention. 
Cette  pauvre  légitimité  s'avisait  quelquefois  d'avoir  du  sang 
dans  les  veines.  Elle  osa  aller  de  la  Bidassoa  à  Cadix ,  malgré 
l'Angleterre  ;  elle  arma  ,  combattit  et  vainquit  en  faveur  de  la 
Grèce;  elle  s'empara  d'Alger,  sous  le  canon  de  Malte  ;  elle  dé- 
clara qu'elle  ne  rendrait  cette  conquête  que  quand  et  comment 
il  lui  plairait.  Le  gouvernement  actuel  brave  une  autre  autorité  : 
il  refuse  la  Belgique  malgré  la  nation  ;  il  laisse  égorger  les  Polo- 
nais malgré  la  nation  ;  il  laisse  ou  va  laisser  l'Autriche  occuper 
Parme,  Pladsance,  Modène ,  peut-être  Bologne  et  le  reste ,  mal- 
gré la  nation.  Qu'il  continue  à  se  conduire  de  la  sorte,  et  les 
cabinets  de  l'Europe  le  préféreront  à  la  monarchie  passée  ;  il 
gagnera  sa  légitimité  auprès  des  gouvernements  légitimes, 
comme  un  chevalier  gagnait  jadis  ses  éperons,  non  la  lance  au 
poing ,  mais  le  chapeau  bas. 
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Si  des  personnes  froissées  par  la  restauration  en  parlent  avec 
colère,  je  les  comprends;  si  d'autres  personnes  ennemies  du 
sang  des  Capets  veulent  le  bannir,  et  pensent  qu'on  ne  peut 
achever  une  révolution  qu'en  changeant  la  race  royale ,  je  ne 
m'explique  pas  leur  haine,  mais  je  fais  la  part  à  leur  système  ; 
si  les  vrais  triomphateurs  de  juillet  s'expriment  avec  amertume 
sur  ce  qui  leur  semblait  comprimer  leur  énergie  y  je  m'associe  à 
leur  généreuse  ardeur  et  à  leurs  vives  espérances.  Mais  quand 
des  hommes  qui  marchaient  à  la  queue  de  la  restauration ,  qui 
sollicitaient  ses  rubans  et  ses  faveurs ,  qui  brûlaioit  d'être  ses 
ministres,  qui  conservent  même  aujourd'hui  ses  pensions  et 
ses  places  ;  quand  ces  hommes  viennent  raconter  à  la  face  du 
inonde  le  mépris  qu'ils  sentent  pour  la  restauration ,  c'est  trop 
fort;  qu'ils  le  gainent  pour  eux;  qu'ils  sachent  que  les  vrais 
amis  de  la  restauration  n'en  ont  jamais  accepté  que  l'honneur 
et  la  liberté.  J'ai  entre  les  mains  les  lettres  intimes  y  à  moi 
adressées ,  de  mon  illustre  ami  M.  Canning  :  elles  prouveront 
à  la  postérité  que  la  France ,  sous  la  restujiration,  n'était  ni  si 
humiliée ,  ni  si  endurante ,  ni  si  bravée  qu'on  l'affecte  de  croire. 
L'empereur  Alexandre  me  fournirait  d'autres  témoins  irrécusa- 
bles de  ce  fait.  Je  possède  les  marques  de  confiance  dont  il  m'ho- 
norait; il  me  faisait  écrire  qu'il  signerait  les  yeux  fermés  tous  les 
traités  que  je  lui  présenterais  au  nom  de  la  France  ;  et  la  diplo- 
matie n'ignore  pas  que  je  n'ai  cessé  de  réclamer  pour  ma  patrie 
un  partage  plus  équitable  de  l'Europe  que  le  partage  des  traités 
devienne.  Dans  un  plan  général  que  j'avais  fait  adopter,  et  où 
se  trouvaient  comprises  les  colonies  espagnoles  émancipées , 
nous  aurions  obtenu  des  limites  qui  n'auraient  pas  laissé  Paris , 
deux  fois  occupé ,  à  six  marches  de  la  cavalerie  ennemie.  Mais 
dans  ce  pays ,  de  misérables  jalousies  ont-elles  jamais  accordé 
à  un  homme  en  place  le  temps  d'achever  quelque  chose  .^  Si 
l'enfant  à  qui  j'ai  donnémon  vote  au  mois  d'août  eût  passé  au 
scrutin  royal  ;  si  je  fusse  entré  dans  ses  conseils  ;  si  les  troubles 
du  Nord  eussent  éclaté,  j'aurais  appelé  la  jeune  France  autour 
de  Henri  V  ;  je  lui  aurais  demandé  d'effacer,  avec  le  jeune  mo- 
narque, la  honte  de  Louis  XV.  Que  les  ministres  de  la  monar- 
chie élective  osent  convoquer  un  pareil  ban.  Quand  le  gouver- 
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nèment  actuel  aura  fait  la  guerre  sous  le  drapeau  tricolore , 
comme  la  restauration  sous  le  drapeau  blanc  ^  en  présence  de 
la  liberté  de  la  presse  ;  quand  il  aura  agrandi  notre  territoire , 
illustré  nos  armes ,  amélioré  nos  lois ,  rétabli  Tordre ,  relevé  le 
crédit  et  le  commerce,  alors  il  pourra  insulter  à  la  restauration  : 
jusque-là,  quMl  soit  modeste  :  ce  n'est  pas  la  tête  qu'il  faut  porter 
haut ,  c'est  le  cœur.  Vous  parlez  de  l'abaissement  de  la  France, 
et  TOUS  êtes  à  genoux  !  Cela  vous  va  mal.  Les  vaincus,  qui  ne 
le  sont  pas  de  votre  main ,  peuvent  encore,  malgré  leurs  blessu- 
res, relever  votre  gant  et  vous  renvoyer  vos  dédains. 

Et  pour  dire  un  mot  de  ce  système  de  non-intervention  dont 
on  fait  tant  de  bruit,  je  pense  qu'un  homme  d'État  ne  doit  jamais 
énoncer  des  principes  rigoureux  à  la  tribune ,  car  l'événement 
du  lendemam  peut  le  forcer  à  déroger  à  ces  principes.  Aussi 
avons-nous  vu  l'étrange  embarras  des  ministres  ,  lorsque ,  s'é- 
criant  toujours  qu'ils  n'intervenaient  pas ,  ils  intervenaient  sans 
cesse  dans  les  transactions  de  la  Belgique.  Le  département  des 
relations  extérieures  avait ,  de  son  propre  aveu ,  déclaré  que  la 
France  ne  consentiraît'pas  à  l'entrée  des  Autrichiens  dans  les 
pays  insurgés  de  l'Italie  ;  et  les  Autrichiens  sont  entrés  dans  ces 
pays,  et  la  France  a  laissé  fabre,  et  de  généreux  citoyens,  qui  n'a- 
vaient agi  qu'en  se  confiant  à  notre  déclaration ,  gémissent  peut- 
être  actuellement  dans  les  cachots.  On  eût  évité  ces  misera- 
.blés  contradictions  en  se  renfermant  dans  les  règles  de  la  poli- 
tique. Un  gouvernement  ne  proclame  pas  de  si  haut  des  doctrines 
qu'il  n'est  pas  sûr  de  pouvoir  maintenir,  ou  qu'il  ne  se  sent  pas 
décidé  à  maintenir.*  Sans  doute  il  professe  des  sentiments  d'é- 
quité, de  liberté  et  d'honneur  ;  mais  il  ne  se  lie  pas  par  de  vaines 
paroles  ;  il  demeure  libre  d'intervenir  ou  de  ne  pas  intervenir, 
selon  les  circonstances  et  dans  les  intérêts  essentiels  de  l'État. 

Le  mot  de  cette  énigme  est  facile  à  deviner  :  des  hommes  qui 
n'avaient  pas  bien  compris  la  révolution  de  juillet ,  qui  en 
avaient  peur,  qui  lui  prêtaient  leur  propre  faiblesse ,  ont  cru 
que  la  monarchie  nouvelle  ne  pouvait  exister  de  droit,  si  elle 
n'était  vite  sanctionnée  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe.  Au  lieu 
de  contraindre  à  cette  reconnaissance  p^r  une  attitude  de  force 
et  de  grandeur,  on  l'a  sollicitée  par  des  offices  de  chancelle- 
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rie  ;  on  a  mis  en  avant  le  principe  de  non-intervention ,  pour 
se  cacher  derrière.  La  reconnaissance  obtenue  (bien  moins 
par  l'effet  du  principe  de  la  non-intervention  que  par  la  frayeur 
que  nous  inspirions  malgré  l'humble  posture-<lu  conseil) ,  ou 
s'est  trouvé  embarbouillé  dans  ce  principe ,  dont  on  n'avait  pas 
senti  la  portée  :  on  l'avait  voulu  pour  vivoter  en  paix ,  non  pour 
vivre  en  gloire. 

Certainement  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  nous  constituer 
les  champions  de  tous  les  peuples  qui  s'agiteront  sur  la  terre  ; 
mais  il  faut  que  nos  discours  et  nos  déclarations  publiques  ne 
leur  soient  pas  un  piège  ;  il  faut  que  ces  déclarations  ne  servent 
pas  à  les  jeter  dans  des  entreprises  au-dessus  de  leurs  forces , 
car  alors  leur  sang  retomberait  sur  nous.  La  France  pouvait 
rester  tranquille;  mais  si  elle  s'est  offerte  pour  témoin  de  la  li- 
berté dans  tout  duel  entre  cette  liberté  et  le  pouvoir,  elle  doit 
être  là  pour  arranger  l'affaire  avec  ses  bons  offices  ou  son  épée. 

Résulte-t-il  de  ceci  que  je  conseillerais  la  guerre,  si  j'a- 
vais le  droit  de  donner  un  conseil  ?  Il  y  a  cinq  ou  six  mois 
que  j'aurais  dit  sans  hésiter  :  «  Profitez  de  la  nouvelle  posi- 
«  tion  de  la  France ,  de  son  énergie ,  de  la  bienveillance  des 
«  nations,  de  la  frayeur  des  cabinets,  pour  lui  faire  obtenir,  par 
«  des  traités  ou  par  les  armes ,  les  limites  qui  manquent  à  sa 
«  sûreté  et  à  son  indépendance.  »  C'était  une  condition  de 
vie  pour  un  gouvernement  qui  aurait  compris  le  mouvement 
de  juillet.  Maintenant  l'heure  n'est-elle  point  passée?  L'Europe 
a  été  témoin  de  nos  tergiversations  ;  les  rois  sont  revenus  de 
leur  stupeur;  les  peuples,  de  leurs  espérances  :  ceux-ci  même , 
trompés,  sont  devenus  indifférents  ou  ennemis.  Notre  révolu- 
tion n'a  plus  les  caractères  purs  et  distinctifs  de  son  origine  ; 
elle  n'est  plus  qu'une  révolution  vulgaire;  des  esprits  communs 
l'ont  engagée  dans  des  routes  communes.  Ce  qui  se  serait 
Opéré  par  l'élan  naturel  des  masses ,  ne  pourrait  peut-être  s'ac- 
complir actuellement  que  par  des  moyens  devant  lesquels  tout 
homme  de  bien  reculerait.  Hélas  !  telle  a  été  l'administration 
de  la  France  depuis  quelques  mois ,  que  je  vois  des  citoyens 
éclairés ,  d'un  jugement  sain ,  d'une  âme  élevée ,  incliner  à 
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croire  qu'il  y  aurait  danger  pour  Tordre  intérieur  dans  une  rup- 
ture avec  l'étranger.  Sommes-noas  donc  véritablement  forcés  à 
nous  contenter  des  assurances  des  cabinets ,  qui  nous  promet- 
tent de  nous  fs^re  grâce  de  la  guerre  ?  Sommes-nous  obligés 
d'avouer  contradictoirement  aujourd'hui  que  nous  laisserons 
agir  l'Europe  comme  bon  lui  semblera  chez  nos  voisins,  que 
nous  ne  défendrons  que  notre  territoire ,  après  nous  être  décla^ 
rés  si  chevalereusement ,  par  la  non-intervention ,  les  paladins 
de  la  liberté  des  peuples?  L'honneur  de  la  France  se  réduit-ii 
à  la  seule  résistance  que  nous  opposerions  à  une  invasion  ? 
Faut-il  compter  pour  rien  notre  renommée  et  notre  parole  ?  En 
vérité,  si  les  fautes  des  précédentes  administrations  ont  mis  Tad' 
ministration  actuelle  dans  l'impérieuse  nécessité  d'adopter  par 
raison  un  système  qui  fut  suivi  par  faiblesse ,  il  la  faut  plaindre. 
Pïous  armons  pour  faire  désarmer,  nous  nous  ruinons  pour  em- 
pêcher ce  qu'on  prévoirait  être  notre  ruine  :  ce  n'était  pas  à 
donner  des  preuves  de  cette  courageuse  résignation  que  la 
France  s'était  crue  appelée  après  les  journées  de  juillet. 

A  entendre  les  déclamations  de  cette  heure,  il  semble  que  les 
exilés  d'Edimbourg  soient  les  plus  petits  compagnons  du 
monde,  et  qu'ils  ne  fassent  faute  nulle  part.  11  ne  manque  au- 
jourd'hui au  présent  que  le  passé,  c'est  peu  de  chose!  comme 
si  les  siècles  ne  se  servaient  point  de  base  les  uns  aux  autres , 
et  que  le  dernier  arrivé  se  pût  tenir  en  l'air  !  Comment  se  feit- 
il  que ,  par  le  déplacement  d'un  seul  homme  à  Saint-Goud ,  il 
ait  fallu  prêter  30  millions  au  commerce,  vendre  pour  200 
millions  de  bois  de  l'État,  augmenter  les  perceptions  de  55 
centimes  sur  le  principal  de  la  contribution  foncière ,  et  de  30 
centimes  sur  la  contribution  des  patentes  ?  Jamais  sacre  royal 
a-t-il  coûté  aussi  cher  que  notre  inauguration  républicaine  ?  Notre 
vanité  aura  beau  se  choquer  des  souvenirs ,  gratter  les  fleurs  de' 
lis,  proscrire  les  noms  et  les  personnes ,  cette  famille ,  héritière 
de  mille  années ,  a  laissé  par  sa  retraite  un  vide  immense;  on  le 
sent  partout.  Ces  individu^  ,  si  chétifs  à  nos  yeux ,  ont  ébranlé 
l'Europe  dans  leur  chute.  Pour  peu  que  les  événements  pro- 
duisent leurs  effets  naturels ,  et  qu'ils  amènent  leurs  rigoureu- 
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ses  conséquences ,  Charles  X  en  abdiquant  aura  fait  abdiquei 
avec  lui  tous  ces  rois  gothiques ,  grands  vassaux  du  passé  sous 
la  suzeraineté  des  Capets. 

Les  hommes  de  théorie  prétendent  qu'on  a  gagné  à  la  chute 
de  la  légitimité  le  principe  de  Télection. 

L'élection  est  un  droit  naturel ,  primitif ,  incontestable  ;  mais 
l'élection  est  de  l'enfance  de  la  société,  lorsqu'un  peuple  op- 
primé et  sans  garanties  légales  n'a  d'autre  moyen  de  délivrance 
que  le  choix  libre  d'un  autre  chef.  Sous  l'empire  d'une  civili- 
sation avancée ,  quand  il  y  a  des  lois  écrites,  quand  le  prince  ne 
peut  transgresser  ces  lois  sans  les  armer  contre  lui ,  sans  s'ex- 
poser à  voir  passer  sa  couronne  à  son  héritier,  l'élection  perd 
son  premier  avantage  ;  il  ne  lui  reste  que  les  dangers  de  sa 
mobilité  et  de  son  caprice.  Dans  un  État  politique  incomplet , 
rélection  est  la  constitution  tout  entière  ;  daus*un  État  politi- 
que perfectionné ,  la  constitution  est  l'élection  dépouillée  de  ce 
qu'elle  a  de  passionné ,  d'ambitieux ,  d'anarchique  et  d'insur- 
rectionnel. Que  si,  par  l'élection ,  on  arrive  au  changement 
de  race  ,  ce  qui  peut  être  quelquefois  utile  ,  on  arrive  aussi  à 
la  multiplication  des  dynasties  royales,  aux  guerres  civiles 
comme  en  Pologne ,  à  la  succession  électorale  des  tyrans  mi- 
litaires comme  dans  l'empire  romain. 

Par  l'élection,  le  principe  de  l'ordre  n'étant  pas  perpétuel 
dans  une  famille  perpétuellement  gouvernante,  ce  principe 
est  transitoire  dans  la  personne  royale  transitoire  ;  il  manque 
de  solidité ,  et ,  selon  le  caractère  de  l'individu  appelé  au  trône , 
il  se  détend  jusqu'à  l'anarchie,  ou  se  tend  jusqu'au  despotis- 
me. Si ,  frappé  de  ces  périls ,  vous  ajoutez  l'hérédité  à  l'élec- 
tion ,  vous  créez  une  forme  politique  amphibie  à  tête  de  roi , 
h  queue  de  peuple ,  qui  a  le  double  inconvénient  de  l'élec- 
tion et  de  la  légitimité ,  sans  avoir  les  avantages  de  l'une  et  de 
l'autre. 

Nous  marchons  à  une  révolution  générale  :  si  la  transforma- 
tion qui  s'opère  suit  sa  pente  et  ne  rencontre  aucun  obstacle  ; 
si  la  raison  populaire  continue  son  développement  progressif; 
si  l'éducation  morale  des  classes  intermédiaires  ne  souffre  point 
d'interruption  ,  les  nations  se  nivelleront  dans  une  égale  li- 
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bcrté  ;  si  cette  transformation  est  arrêtée ,  les  nations  se  nivel- 
leront dans  un  égal  despotisme.  Ce  despotisme  durera  peu ,  à 
cause  de  Tâge  avancé  des  lumières  ;  mais  il  sera  rude ,  et  une 
longue  dissolution  sociale  le  suivra.  Il  ne  peut  résulter  des 
journées  de  juillet,  à  une  époque  plus  ou  moins  reculée,  que 
des  républiques  permanentes  ou  des  gouvernements  militaires 
passagers ,  que  remplacerait  le  chaos.  Les  rois  pourraient  en- 
colle sauver  Tordre  et  la  monarchie  en  faisant  les  concessions 
nécessaires  :  les  feront-ils  ?  Point  ne  le  pense. 

Préoccupé  que  je  suis  de  ces  idées ,  ou  voit  pourquoi  j'ai  dû 
demeurer  fidèle ,  comme  individu,  à  ce  qui  me  semblait  la 
meilleure  sauvegarde  des  libertés  publiques ,  la  voie  la  moins 
périlleuse  par  laquelle  on  pourrait  arriver  au  complément  de 
ces  libertés. 

Ce  n'est  pas  ^ue  j'aie  la  prétention  d'être  un  larmoyant  pré- 
dicant  de  politique  sentimentale,  un  rabâcheur  de  panache 
blanc  et  de  lieux  communs  à  la  Henri  IV.  En  parcourant  des 
yeux  l'espace  qui  sépare  la  tour  du  Temple  du  château  d'E- 
dimbourg, je  trouverais  sans  doute  autant  de  calamités  entas- 
sées qu'il  y  a  de  siècles  accumulés  sur  une  noble  race.  Une 
femme  de  douleur  a  surtout  été  chargée  du  fardeau  le  plus  lourd, 
comme  la  plus  forte  :  il  n'y  a  cœur  qui  ne  se  brise  à  son  sou- 
venir ;  ses  souffrances  sont  montées  si  haut ,  qu'elles  sont  deve- 
nues une  des  grandeurs  de  la  révolution.  Mais  enfin  on  n'est  pas 
obligé  d'être  roi  :  la  Providence  envoie  les  afQictions  particu- 
lières à  qui  elle  veut ,  toujours  brèves ,  parce  que  la  vie  est 
courte  ;  et  ces  afflictions  ne  sont  point  comptées  dans  les  desti- 
nées générales  des  peuples. 

Je  ne  m'apitoie  point  sur  une  catastrophe  provoquée  ;  il  y  a 
eu  parjure ,  et  meurtre  à  l'appui  du  parjure  :  je  l'ai  proclamé 
le  premier  en  refusant  de  prêter  serment  au  vainqueur.  La 
Charte  était  octroyée?  Cela  signifiait-il  que  toutes  les  condi- 
tions étaient  d'un  côté,  aucune  de  l'autre?  Pour  cette  Charte 
octroyée,  la  France  avait  donné  plus  d'un  milliard  annuel;  elle 
avait  accordé  le  milliard  des  émigrés ,  les  milliards  des  étran- 
gers; voilà  comme  le  contrat  était  devenu  synallagmatique. 
N'en  voulait-on  plus ,  de  ce  contrat?  Dans  ce  cas,  il  fallait  ren- 
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dre  une  vinglaine  de  milliards,  supposer  qu'il  n'y  avait  rieu  de 
fait ,  reprendre  ses  premières  positions  hors  du  pays  ;  alors  on 
aurait  négocié  de  nouveau ,  et  Ton  eût  vu  si  la  nation  consentait 
à  la  légitimité  sans  la  Charte. 

Mais  parce  qu'on  rencontrait  une  opposition  constitutionnelle 
dans  une  chambre  qui  depuis  a  prouvé  assez  qu'elle  n'était  ni 
factieuse  ni  républicaine  ;  sous  le  prétexte  de  conspirations  qui 
n'existaient  pas  ou  qui  n'ont  existé  que  jusqu'à  l'année  1823  , 
priver  toute  une  nation  de  ses  droits!  mettre  la  France  en  in- 
terdit !  c'était  une  odieuse  bêtise  qui  a  reçu  et  mérité  son  châ- 
timent. Si  cette  entreprise  de  l'imbécillité  et  de  la  folie  eût  réussi 
pendant  quelques  jours ,  le  sang  eût  coulé.  La  faiblesse  victo- 
rieuse est  implacable  ;  toutes  les  paroles  des  courtisans  et  des 
espions  jubilaient  de  vengeance.  Moi  qui  parle,  j'aurais  été  le 
premier  sacrifié ,  car  rien  ne  m'aurait  empêché  d'écrire.  Je  me 
serais  cru  le  droit  de  repousser  la  violence  par  la  violence,  de- 
tuer  quiconque  serait  venu  m'arrêter ,  une  ordonnance  et  une 
loi  à  la  main.  Eh  bien!  toutes  ces  concessions  faites,  notre  re- 
cours à  une  vengeance  sans  prévision  et  sans  limites  n'en  est 
pas  moins  un  des  plus  funestes  accidents  qui  aient  pu  arriver 
aux  libertés  comme  à  la  paix  du  monde. 

Que  vouions-nous  .^  que  cherchons-nous?  un  niveau  plus  par- 
fait  encore  que  celui  qui  nous  égalise.^  Mais  l'inégalité  renaît  de 
la  nature  même  des  hommes  et  des  choses.  Combien  de  révo- 
lutionnaires, choqués  de  n'arriver  à  rien  dans  le  cours  de  la  ré- 
volution, tournèrent  sur  eux  les  mains  désespérées  qu'ils  avaient 
portées  sur  la  société!  Le  bonnet  rouge  ne  parut  plus  à  leur  or- 
gueil qu'une  autre  espèce  de  couronne,  et  le  sans-culottisme 
qu'une  sorte  de  noblesse  dont  les  Marat  et  les  Robespierre 
étaient  les  grands  seigneurs.  Furieux  de  retrouver  l'inégalité  des 
rangs  jusque  dans  le  monde  des  douleurs  et  des  larmes,  con- 
damnés à  n'être  encore  que  des  vilains  dans  la  féodalité  des  ni- 
veleurs  et  des  bourreaux ,  ils  s'empoisonnèrent  ou  se  coupèrent 
la  gorge  avec  rage ,  pour  échapper  aux  supériorités  du  crime, 

Nous  remettrons-nous  entre  les  mains  de  ces  vétérans  révo- 
lutionnaires, de  ces  invalides  coupe-têtes  de  1793,  qui  ne  trou- 
vent rien  de  si  beau  que  les  batailles  de  la  guillotine ,  que  les 
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victoires  remportées  par  le  bourreau  sur  les  jeunes  filles  de 
Verdun  et  sur  le  vieillard  ISÏalesherbes  ?  t|ui  croient  qu'on  se 
laisserait  trancher  le  cou  aujourd'hui  aussi  bénlgnement  qu'au- 
trefois? qu'il  serait  possible  de  rétablir  le  meurtre  légal  et  le 
superbe  règne  de  la  Terreur,  le  tout  pour  jeter  ensuite  la  France 
échevelée  et  saignante  sous  le  sabre  d'un  Buonaparte  au  petit 
pied,  avec  accompagnement  de  bâillons,  menottes,  autres 
menus  fers,  et  parodie  impériale? 

D'un  autre  côté,  que  voudrait  ce  vieux  parti  royaliste,  plein 
d'honneur  et  de  probité ,  mais  dont  l'entendement  est  comme 
tin  cachot  voâté  et  muré ,  sans  porte ,  sans  fenêtre ,  sans  soupi- 
rail ,  sans  aucune  issue  à  travers  laquelle  se  pût  glisser  le 
moindre  rayon  de  lumière?  Ce  vieux  et  respectable  parti  retonv 
berait  demain  dans  les  fautes  qu'il  a  faites  hier  :  toujours  dupe 
des  hypocrites,  des  intrigants,  des  escrocs  et  des  espions ,  il  passe 
sa  vie  dans  de  petites  manigances,  qu'il  prend  pour  de  grandes 
conspirations. 

Entre  les  hommes  qui  livreraient  toutes  nos  libertés  pour 
une  place  de  garçon  de  peine  au  service  de  la  légitimité ,  et  ceux 
qui  les  vendraient  pour  du  sang  à  une  usurpation  de  leur  choix , 
et,  ceux  qui,  n'étant  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  bord,  restent  immo- 
biles au  milieu ,  on  est  bien  embarrassé. 

Les  systèmes  politiques  ne  m'ont  jamais  effrayé;  je  lésai  tous 
rêvés  :  il  n'y  a  point  d'idées  de  cette  nature  dont  je  n'aie  cent 
et  cent  fois  parcouru  le  cercle.  J'en  suis  arrivé  à  ce  t)oint,  que 
je  ne  crois  ni  aux  peuples  ni  aux  rois  ;  je  crois  à  l'intelligence 
et  aux  faits  qui  composent  toute  la  société.  Personne  n'est  plus 
persuadé  que  moi  de  la  perfectibilité  de  la  nature  humaine  ; 
mais  je  ne  veux  pas,  quand  on  me  parle  de  l'avenir,  qu'on  me 
vienne  donner  pour  du  neuf  les  guenilles  qui  pendent  depuis 
deux  mille  ans  dans  les  écoles  des  philosophes  grecs  et  dans  les 
prêches  des  hérésiarques  chrétiens.  Je  dois  avertir  la  jeunesse 
que  lorsqu'on  l'entretient  de  la  communauté  des  biens,  des 
femmes,  des  enfants ,  du  pêle-mêle  des  corps  et  des  âmes ,  du 
panthéisme ,  du  culte  de  la  pure  raison ,  etc.  ;  je  la  dois  avertir 
que  quand  on  lui  parle  de  toutes  ces  choses  comme  des  dé- 
couvertes de  notre  temps ,  on  se  mcque  d'elle  :  ces  nouveautés 
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sont  les  plus  vieilles  comme  les  plus  déplorables  chimères.  Que 
cette  admirable  portion  de  la  France  n'abuse  pas  de  sa  force  ! 
qu'elle  se  garde  d'ébranler  les  colonnes  du  temple  !  On  peut 
abattre  sur  soi  l'avenir;  et  plus  d'une  fois  les  Français  se  sont 
ensevelis  sous  les  ruines  qu'ils  ont  faites. 

Sans  préjugés  d'aucune  sorte  y  c'est  donc  pour  mon  pays  que 
je  déplore  une  subversion  trop  rapide.  J'aurais  désiré  qu'on  se 
fût  arrêté  à  Tinnocence  et  au  malheur.  La  barrière  était  belle  ; 
l'étendard  de  la  liberté  y  aurait  flotté  avec  moins  de  chances 
de  tempêtes,  et  tous  les  intérêts  s'y  seraient  ralliés.  La  jeunesse 
aurait  été  appelée  naturellement  à  prendre  possession  d'une  ère 
qui  lui  appartenait.  On  franchissait  deux  degrés;  on  se  délivrait 
de  vingt-cinq  ou  trente  ans  de  caducité  ;  on  avait  un  enfant  qu'on 
eût  élevé  dans  les  idées  du  temps,  façonné  aux  opinions  et  aux 
besoins  de  la  patrie.  On  aurait  fait  tous  les  changements  que 
l'on  aurait  voulu  à  la  Charte  et  aux  lois.  Ajoutez  de  la  gloire , 
ce  qui  était  facile ,  à  cette  entrée  de  règne ,  au  milieu  de  la  plus 
abondante  liberté ,  et  vous  auriez  fait  de  ce  règne  une  des 
grandes  époques  de  nos  fastes. 

Lorsque  je  dis  que  la  jeunesse  aurait  été  appelée  à  son  na- 
turel héritage ,  je  n'avance  rien  qui  ne  soit  hors  de  doute.  La 
restauration  ne  méconnaissait  aucun  talent,  témoin  les  hommes 
qui  sont  aujourd'hui  au  pouvoir.  M.  le  maréchal  Soult ,  M.  le 
baron  Louis ,  ont  été  ministres  de  Louis  XVIIL  M.  de  Villèle , 
au  moment  de  sa  chute,  voulait  faire  donner  le  portefeuille  des 
finances  à  M.  Laffitte.  Quand  M.  de  Villèle  fut  tombé ,  on  me 
proposa  de  rentrer  au  ministère;  j'y  consentis ,  mais  à  condi- 
tion que  MM.  Casimir  Périer,  Séb^stiani  et  Royer-CoUard  en* 
treraient  avec  moi  :  cela  ne  se  put  arranger  pour  le  moment. 
11  parait  que  Charles  X  s'est  souvenu  à  Saint-CIoud  de  ma  pro- 
position ,  puisqu'il  avait  nommé  M.  Casimir  Périer  ministre  des 
finances  de  Henri  V.  On  offrit  à  M.  de  Rigny ,  en  1829,  le 
portefeuille  de  la  marine.  MM.  d'Argout  et  de  Montalivet  ont 
re^u  la  pairie  de  la  légitimité  :  le  secpnd  a  même  hérité ,  non- 
seulement  de  la  pairie  de  son  père,  mais  encore  collatéralement 
de  la  pairie  de  son  frère  ;  faveur  bien  méritée  sans  doute ,  mais 
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tout  ûL  fait  particulière.  En  vérités  je  crois  que  la  restauration  n'a 
jamais  cordialement  repoussé  que  moi. 

Mais  pouvait-on  s'arrêter  à  Henri  Y  ?  Oui ,  avec  moins  de 
poltronnerie  d'un  côté  et  plus  de  sang-froid  de  l'autre.  On  pré* 
tend  que  le  monarque  mineur  n'aurait  pu  tenir  auprès  de  la 
royauté  abdiquée;  que  les  intrigues  de  la  vieille  cour  auraient 
tout  miné  ;  que  deux  pouvoirs ,  l'un  de  droit ,  l'autre  de  fait ,  se 
combattant  dans  l'État ,  l'auraient  détruit  ;  et  qu'enfin  la  pré- 
tention du  pouvoir  primitif  constituant ,  du  droit  divin ,  serait 
toujours  restée. 

Je  ne  suis  pas  de  cette  opinion  :  je  crois  qu'en  appelant  au- 
tour de  Henri  de  Béam  les  hommes  forts  qui  n'ont  pas  même 
trouvé  place  dans  la  monarcbie  élective,  tous  les  chefs  énei^- 
ques  du  passé  libéral  et  militaire ,  tous  les  talents ,  toute  la 
jeunesse ,  on  aurait  facilement  dompté  les  veneurs ,  les  douai- 
rières ,  les  inquisiteurs  et  les  publicistes  de  Saint-Germain  et 
de  Fontainebleau.  D'ailleurs,  l'expérience  a  prouvé  qu'un  roi 
déchu  a  bien  peu  de  puissance.  Charles  X  et  son  fils ,  dans  le 
cas  où  ils  fussent  demeurés  en  France ,  loin  d'être  entourés  et 
recherchés ,  auraient  été  bientôt  plongés  dans  une  profonde 
solitude. 

Supposez-vous  le  contraire  ?  Alors  il  était  toujours  temps  de 
faire  ce  qu'on  a  fait  le  6  août  ;  on  aurait  eu  l'avantage  de  con- 
vaincre la  France  par  l'expérience  qu'on  ne  pouvait  pas  s'a- 
briter sous  la  branche  atnée  des  Bourbons  ;  que  force  était  d'é- 
lire un  nouveau  monarque.  Enfin,  admettons  qu'il  fût  utile  de 
déposer,  sans  l'essayer  et  sans  l'entendre ,  cet  orphelin  privé 
tour  à  tour  sur  le  sol  français  de  son  père ,  de  sa  couronne  et 
de  sa  tombe  ;  admettons  que  ce  règne  présumé  n'eût  pas  été 
heureux,  êtes-vous  mieux  aujourd'hui,  êtes-vous  plus  assurés 
de  l^aveuir? 

Dans  tous  les  cas ,  un  congrès  national  réuni  pour  examiner 
ce  qu'il  y  avait  à  faire ,  aurait  été  préférable ,  selon  moi ,  à  un 
gouvernement  improvisé  de  ville  en  ville ,  pour  trente-trois  mil- 
lions d'hommes,  avec  le  passage  d'une  diligence  surmontée 
d'un  drapeau.  Ceux  même  qui  ont  commencé  le  mouvement  le 
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Youlaient-tls  aussi  complet  ?  Chaque  peuple  a  son  défaut  :  celui 
du  peuple  français  est  d'aller  trop  vite,  de  renverser  tout, 
de  se  trouver  de  Tautre  côté  du  bien ,  au  lieu  de  se  fixer  dans 
ce  bien ,  lorsqu'il  le  rencontre.  Au  moral  comme  au  physique , 
nous  nous  portons  sans  cesse  au  delà  du  but;  nous  foulons  aux 
pieds  les  idées ,  comme  nous  passons  sur  le  ventre  des  enne- 
mis :  nos  conquêtes  auraient  dû  s'arrêter  au  Rhin ,  et  nous 
avons  couru  à  Moscou ,  et  nous  voulions  courir  aux  Indes. 

Le  gouvernement  actuel  me  protège  comme  un  étranger  pai- 
sible ;  je  dois  à  ses  lois  reconnaissance  et  soumission ,  tant  que 
j'habite  sur  le  sol  où  il  me  permet  de  respirer.  Je  lui  souhaite 
des  prospérités ,  parce  qtf  avant  tout  je  désire  celles  de  la  France  ; 
ses  ministres  sont  honorables;  quelques-uns  sont  habiles.  Le 
chef  de  l'État  mérite  des  respects;  il  ne  fait  point  le  mal  ;  il  n'a 
pas  versé  une  goutte  de  sang  ;  il  s'élève  au-dessus  des  attaques  ; 
il  comprend  la  foi  jurée  à  un  autre  autel  que  le  sien  :  cela  est  di- 
gne et  royal  ;  mais  cela  ne  change  pas  la  nature  des  faits.  Je  ne 
puis  servir  te  gouvernement  qui  existe,  parce  que  je  crains  qu'il 
ne  puisse  arriver  à  l'ordre  que  par  l'oppression  de  la  liberté ,  et 
qu'il  me  semble  exposé ,  s'il  veut  maintenir  la  liberté ,  à  tomber 
dans  l'anarchie. 

Au  surplus ,  je  serai  heureux  de  me  tromper.  On  remarque 
quelque  chose  d'usé  dans  ce  pays  parmi  les  hommes ,  qui  peut 
mener  au  repos.  L'incertitude  de  l'avenir  est  si  grande  ;  on  con- 
naît si  peu  le  point  de  l'horizon  d'où  partira  la  lumière;  on  a 
depuis  quarante  ans  une  telle  habitude  de  changer  de  gouver- 
nement, une  telle  facilité  à  s*accommoder  de  rien  et  de  tout, 
UBe  telle  épouvante  du  retour  des  crimes  et  des  malheurs  de  la 
révolution ,  qu'on  ira  peut-être  mieux  que  je  ne  lé  pense ,  et  aussi 
bien  que  je  le  désire.  Peut-être  arrivera-t-il  une  chambre  qui 
constituera  au-dessous  de  Ja  royauté ,  trop  peu  puissante ,  une 
république  d'occasion  sachant  faire  marcher  la  liberté  avec  l'or- 
dre; peut-être  surgira-t-il  des  génies  capables  de  maîtriser  le 
temps  ;  peut-être  quelque  accident  imprévu,  quelque  secret  de 
Dieu  viendra-t-il  tout  arranger.  Les  faits  ne  seront  pas  peut-être 
logiques  ;  ils  iront  peut-être  à  rencontre  de  toutes  les  prévisions , 
de  tous  les  calculs  ;  il  y  a  peut-être  daus  la  nation  assez  de  mo- 
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dératton  et  de  lumières  pour  surnionter  les  obstacles  au  bien , 
pour  amortir  ou  repousser  les  assauts  de  la  presse  périodique  ; 
Dieu  le  veuille  !  Que  la  France  soit  libre ,  glorieuse ,  florissante , 
n'importe  par  qui  et  comment ,  je  bénirai  le  ciel. 

Les  raisoas  générales  qui  m'ont  empêcbé  de  reconnaitre  la 
mouarcbie  élective  se  déduisent  des  choses  ci-dessus  relatées. 
Quant  aux  motifs  personnels  de  ma  conduite,  ils  sont  encore  , 

plus  faciles  à  comprendre.  Je  n'ai  pas  voulu  me  mettre  en  con- 
tradictlou  avec  moi-même ,  armer  mon  long  passé  contre  mon 
court  avenir,  rougir  h  chaque  mot  qui  sortira  de  ma  bouche, 
ne  pouvoir  me  relire  sans  Iraiisser  la  tête  de  honte.  Les  journées 
de  juillet  m'enlevaient  tout,  lK)rs  l'estime  publique  :  je  Tai  voulu 
garder. 

Que  la  proposition  qui  bannit  à  jamais  la  famille  déchue  du 
territoire  français  seit  un  corollaire  de  la  déchéance  de  cette 
famille,  cette  nécessité  en  fait  nattre  une  autre  pour  moi  dans 
le  sens  opposé ,  celle  de  me  séparer  plus  que  jamais  de  ce  qui 
existe,  de  prendre  acte  nouveau  et  public  de  cette  séparation; 
je  chercherais ,  d'ailleurs ,  en  vain  ma  place  dans  les  diverses  ca-  < 

tégories  des  personnes  qui  se  sont  rattachées  à  Tordre  de  choses 
actuel. 

11  y  a  des  hommes  qui ,  par  le  sentiment  de  leur  talent  et  de 
leur  vertu ,  ont  dû  servir  leur  patrie  quand  il  ne  leur  a  plus  été 
possible  de  maintenir  la  forme  de  gouvernement  qu'ils  préfé- 
raient :  je  les  admire;  mais  de  si  hautes  raisons  n'appartien- 
nent ni  à  ma  faiblesse  ni  à  mon  insuffisance. 

Il  y  a  des  hommes  qui  ont  prononcé  la  déchéance  de  Charles  X 
et  de  ses  descendants  par  devoir,  et  dans  la  ferme  cotivictioD 
que  c'est  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  pour  le  salut  de  la  France. 
Ils  ont  eu  raison ,  puisqu'ils  étaient  persuadés  :  je  ne  Tétais  pas  ; 
je  n'ai  pu  imiter  leur  exemple. 

Il  y  a  des  hommes  qui  ne  pouvaient  ni  interrompre  leur  car- 
rière, ni  compromettre  des  intérêts  de  famille,  ni  priver  leur 
pays  de  leurs  lumières,  parce  qu'il  avait  plu  au  gouvernement 
de  faire  des  folies  :  ils  ont  agi  très*bien ,  en  s'attachant  au  pou- 
voir nouveau.  Si ,  toutes  les  fois  qu'un  monarque  tombe ,  il  al- 
lait que  tous  les  individus ,  grands  et  petits ,  tombassent  avec 
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lui ,  il  u'y  aurait  pas  de  société  possible.  La  couronne  doit  te- 
nir sa  parole;  quand  elle  y  manque ,  les  sujets  ou  les  citoyens 
sont  dégagés  de  la  leur.  Mais  les  antécédents  de  ma  vie  ne  me 
permettaient  pas  de  suivre  cette  règle  générale ,  et  je  me  trouvais 
placé  dans  Texception. 

Il  y  a  des  hommes  qui  détestent  la  dynastie  des  Bourbons,  et 
qui  ont  juré  son  exil  :  je  crois  qu'il  est  temps  d'en  finir  avec 
les  proscriptions  et  les  exils.  J'ai  rendu ,  comme  ministre  et 
comme  ambassadeur,  tous  les  services  que  j'ai  pu  à  la  famille 
Buonaparte  ;  elle  me  peut  désavouer  si  je  ne  dis  pas  ici  la  vérité  : 
il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'elle  n'ait  été  rappelée  en  France ,  et  que 
même  la  statue  de  Napoléon  n'ait  été  replacée  au  haut  de  sa 
colonne.  C'est  ainsi  que  je  comprenais  largement  la  monarchie 
légitime  :  il  me  ^mblait  que  la  Liberté  devait  regarder  la  Gloire 
en  face. 

Il  y  a  des  hommes  qui ,  croyant  à  la  souveraineté  du  peuple , 
ont  voulu  faire  triompher  ce  principe  suranné  de  la  vieille  école 
politique  :  moi,  je  ne  crois  pas  au  droit  divin,  mais  je  ne  crois 
pas  davantage  à  la  souveraineté  du  peuple.  Je  puis  très-volon< 
tiers  me  passer  d'un  roi ,  mais  je  ne  me  reconnais  pas  le  droit 
d'imposer  à  personne  le  roi  que  j'aurais  choisi.  Monarque  pour 
monarque ,  Henri  de  Béam  me  paraissait  préférable  pour  l'ordre 
et  la  liberté  de  la  France.  J'ai  donc  donné  ma  voix  à  Henri  Y, 
comme  mon  voisin  de  droite  a  pu  choisir  Louis-Philippe  I^'  ; 
mon  voisin  de  gauche ,  Napoléon  H  ;  mon  voisin  en  face ,  la  Ré* 
publique. 

Il  y  a  des  hommes  qui ,  après  avoir  prêté  serment  à  la  répu- 
blique une  et  indivisible ,  au  Directoire  en  cinq  personnes ,  au 
consulat  en  trois,  à  l'empire  en  une  seule ,  à  la  première  res- 
tauration, à  l'acte  additionnel ,  aux  constitutions  de  l'empire, 
à  la  seconde  restauration,  ont  encore  quelque  chose  à  prêter 
à  Louis-Philippe  :  je  ne  suis  pas  si  riche. 

Il  y  a  des  hommes  qui  ont  jeté  leur  parole  sur  la  place  de 
Grève,  en  juillet,  comme  ces  chevriers  romains  qui  jouent  ù 
pair  ou  non  parmi  des  ruines.  Ces  hommes  n'ont  vu  dans  la 
dernière  révolution  qu'un  coup  de  dé  ;  pourvu  que  cette  révolu- 
tion dure  assez  pour  qu'ils  puissent  tricher  la  fortune ,  advienne 


S56  DC   LA    BESTAUBATION^ 

que  pourra  !  Ils  traitent  de  niais  et  de  sot  quiconque  ne  réduit 
pas  la  politique  à  des  intérêts  privés  :  je  suis  un  niais  et  un  sot. 

Il  y  a  des  peureux  qui  auraient  bien  voulu  ne  pas  jurer,  mais 
qui  se  voyaient  égorgés  eux ,  leurs  grands-parents ,  leurs  petits- 
enfants  et  tous  les  propriétaires ,  s'ils  n'avaient  trembloté  leur 
serment  :  ceci  est  un  effet  physique  que  je  n'ai  pas  encore 
éprouvé  ;  j'attendrai  l'inûrmité ,  et ,  si  elle  m'arrive ,  j'aviserai. 

Il  y  a  des  grands  seigneurs  de  l'empire  unis  à  leurs  pensions 
par  des  liens  sacrés  et  indissolubles ,  quelle  que  soit  la  main  dont 
elles  tombent  :  une  pulsion  est ,  à  leurs  yeux ,  tin  sacrement; 
elle  imprime  caractère  comme  la  prêtrise  et  le  mariage  ;  toute 
tête  pensionnée  ne  peut  cesser  de  l'être  :  les  pensions  étant  de- 
meurées à  la  charge  du  trésor,  ils  sont  restés  à  la  charge  du  même 
trésor.  Moi  j'ai  l'habitude  du  divorce  avec  la  fortune  ;  trop  vieux 
pour  elle ,  je  l'abandonne ,  de  peur  qu'elle  ne  me  quitte. 

Il  y  a  de  hauts  barons  du  trône  et  de  l'autel  qui  n'ont  point 
trahi  les  ordonnances  :  non  !  mais  l'insuffisance  des  moyens 
employés  pour  mettre  à  exécution  ces  ordonnances  a  échauffé 
leur  bile  :  indignés  qu'on  ait  failli  au  despotisme ,  ils  ont  été 
chercher  une  autre  antichambre.  Il  m'est  impossible  de  parta-^ 
ger  leur  indignation  et  leur  demeure. 

Il  y  a  des  gens  de  conscience  qui  ne  sont  parjures  que  pour 
être  parjures  ;  qui ,  cédant  à  la  force ,  n'en  sont  pas  moins  pour 
le  droit  :  ils  pleurent  sur  ce  pauvre  Charles  X ,  qu'ils  ont  d'abord 
entraîné  à  sa  perte  par  leurs  conseils ,  et  mis  ensuite  à  mort  par 
leur  serment  ;  mais  si  jamais  lui  ou  sa  race  ressuscite ,  ils  seront 
des  foudres  de  légitimité.  Moi ,  j'ai  toujours  été  dévot  à  la  mort , 
et  je  suis  le  convoi  de  la  vieille  monarchie  comme  le  chien  du 
pauvre. 

Enfin ,  il  y  a  de  loyaux  chevaliers  qui  ont  dans  leur  poche  des 
dispenses  d'honneur  et  des  permissions  d'infidélité  :  je  n'en  ai 
point. 

.l'étais  l'homme  de  la  restamditton  possible ,  de  la  restaura- 
tion avec  toutes  les  sortes  de  libertés.  Cette  restauration  m'a 
pris  pour  un  ennemi  ;  elle  s'est  perdue  :  je  dois  subir  son  sort. 
Irai-je  attacher  quelques  années  qui  me  restent  à  une  fortune 
nouvelle,  comme  ces  bas  de  robes  que  les  femmes  traînent  de 
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cours  en  cours ,  et  sur  lesquels  tout  le  monde  peut  marcher?  A 
la  tête  des  jeunes  générations ,  je  serais  suspect;  derrière  elles , 
cen'est  pas  ma  place.  Je  sens  très-bien  qu'aucune  de  mes  facultés 
n'a  vieilli  ;  mieux  que  jamais  je  comprends  mon  siècle  ;  je  pénètre 
plus  hardiment  dans  l'avenir  que  personne;  mais  la  nécessité  a 
prononcé  :  finir  sa  vie  à  propos  est  une  condition  nécessaire  de 
l'homme  public. 

Je  dois,  en  terminant,  prévenir  une  méprise  qui  pourrait 
naître  dans  certains  esprits ,  de  ce  que  je  viens  d'exposer. 

De  prétendus  royalistes  n'aspirent,  dit-on ,  qu'à  voir  l'Europe 
attaquer  la  France.  Hé  bien  !  le  jour  où  la  France  serait  envahie 
serait  celui  qui  changerait  mes  devoirs.  Je  ne  veux  tromper  per- 
sonne ;  je  ne  trahirai  pas  plus  ma  patrie  que  mes  serments. 
Royalistes ,  s'il  en  existe  de  tels ,  qui  appelez  de  vos  vœux  les 
baïonnettes  ennemies ,  ne  vous  abusez  pas  sur  mes  sentiments  ; 
reprenez  contre  moi  votre  haine  et  vos  calomnies  :  je  reste  un 
renégat  pour  vous  ;  un  abtme  sans  fond  nous  sépare.  Aujour- 
d'hui je  sacrifierais  ma  vie  à  l'enfant  du  malheur;  demain,  si 
mes  paroles  avaient  quelque  puissance ,  je  les  emploierais  à  ral- 
lier les  Français  contre  l'étranger  qui  rapporterait  Henri  V  dans 
ses  bras. 

Si  j'avais  l'honneur  de  faire  encore  partie  de  la  chambre  des 
pairs,  j'aurais  dit  à  la  tribune  de  cette  chambre  ce  que  je  dis 
dans  cette  brochure ,  sauf  ce  qui  est  relatif  au  serment ,  car  sous 
ce  rapport  ma  position  n'eût  plus  été  la  même.  Ma  voix  sera 
peut-être  importune;  mais  que  l'on  se  console;  on  l'entend  pour 
la  dernière  fois  dans  les  affaires  politiques,  toutes  choses  de- 
meurant comme  elles  sont.  Prêt  à  aller  mourir  sur  une  terre 
étrangère ,  je  voudrais  qu'il  n'y  eût  plus  d'autre  Français  exilé 
que  moi  ;  je  voudrais  que  la  proposition  de  bannissement  ne  fût 
pas  adoptée  :  c'est  en  faveur  de  quelques  têtes  qu'on  veut  pros- 
crire que  je  publie  mon  opinion.  Au  mois  d'août,  je  demandais 
pour  le  duc  de  Bordeaux  une  couronne  ;  je  ne  sollicite  aujour- 
d'hui pour  lui  que  l'espérance  d'un  tombeau  dans  sa  patrie  : 
fsl-cetrop? 
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DISCOURS 

SUR  LA 

DÉCLARATION  FAITE  PAR  LA  CHAMBRE  D£S  DÉPUTÉS 

LE  7  AOUT  1830, 
PRONONCÉ  A  LA  CHAMBRE  DES  PAIRS  LE  MÊME  JOUR,  DANS  LA  SÉANCE  DU  SOIR. 


Messieurs ,  la  déclaration  apportée  à  cette  cliarobre  est  beau- 
coup moins  compliquée  pour  moi  que  pour  ceux  de  messieurs 
les  pairs  qui  professeut  une  opinion  différente  de  la  mienne. 
Un  fiadt  dans  cette  déclaration  domine  à  mes  yeux  tous  les 
autres ,  ou  plutôt  les  détruit.  Si  nous  étions  dans  un  ordre  de 
choses  régulier,  Jexaminerais  sans  doute  avec  soin  les  change- 
ments qu'on  prétend  opérer  dans  la  Charte.  Plusieurs  de  ces 
changements  ont  été  par  moi-même  proposés.  Je  m'étonne  seu- 
lement  qu'on  ait  pu  entretenir  cette  chambre  de  la  mesure 
réactionnaire  touchant  les  pairs  de  la  création  de  Charles  X. 
Je  ne  suis  pas  suspect  de  faiblesse  pour  les  fournées  y  et  vous 
savez  que  j'en  ai  combattu  même  la  menace  :  mais  nous  rendre 
les  juges  de  nos  collègues,  mais  rayer  du  tableau  des  pairs 
qui  Ton  voudra,  toutes  les  fois  que  Ton  sera  le  plus  fort,  cela 
ressemble  trop  à  la  proscription.  Veut-on  détruire  la  pairie  ? 
soit  :  mieux  vaut  perdre  la  vie  que  de  la  demander. 

Je  me  reproche  déjà  ce  peu  de  mots  sur  un  détait  qui ,  tout 
important  qu'il  est ,  disparaît  dans  la  grandeur  de  l'événement  : 
la  France  est  sans  direction ,  et  j'irais  m'occuper  de  ce  qu'il 
faut  ajouter  ou  retrancher  aux  mâts  d'un  navire  dont  le  gou- 
vernail est  arraché  !  J'écarte  donc  de  la  déclaration  delà  chambre 
élective  tout  ce  qui  est  d'un  intérêt  secondaire,  et ,  m'en  tenant 
au  seul  fait  énoncé  de  la  vacance  vraie  ou  prétendue  du  trône , 
je  marche  droit  au  but. 

Une  question  préalable  doit  être  traitée  :  si  le  Irdne  est  va- 
cant ,  nous  sommes  libres  de  choisir  la  forme  de  notre  gouver- 
nement. 
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Avant  d'offrir  la  couronne  à  un  individu  quelconque ,  il  est 
bon  de  savoir  dans  quelle  espèce  d'ordre  politique  nous  consti- 
tuerons Tordre  social.  Établirons-nous  une  république  ou  une 
ihonarcbie  nouvelle? 

Une  république  ou  une  monarchie  nouvelle  offre-t-elle  à  la 
France  des  garanties  suffisantes  de  durée ,  de  force  et  de  repos  ? 

Une  république  aurait  d'abord  contre  elle  les  souvenirs  de 
la  république  même.  Ces  souvenirs  ne  sont  nullement  effacés; 
en  n'a  pas  oublié  le  temps  où  la  mort,  entre  la  liberté  et  l'é- 
j^alité,  marchait  appuyée  sur  leurs  bras.  Quand  vous  seriez 
tombés  dans  une  nouvelle  anarchie,  pourriez-vous  réveiller 
sur  sou  rocher  l'Hercule  qui  fut  seul  capable  d'étouffer  le 
monstre?  De  ces  hommes  fastiques,  il  y  en  a  cinq  ou  six  dans 
l'histoire  :  dans  quelque  mille  ans ,  votre  postérité  pourra 
voir  un  autre  Napoléon  ;  quant  à  vous ,  ne  l'attendez  pas. 

Ensuite ,  dans  l'état  de  nos  mœurs  et  dans  nos  rapports  avec 
les  États  qui  nous  environnent,  la  république,  sauf  erreur, 
ne  me  paraît  pas  exécutable.  La  première  difficulté  serait  d'a- 
mener les  Français  à  un  vote  unanime.  Quel  droit  la  popula- 
tion de  Paris  aurait-elle  de  contraindre  la  population  de  Mar- , 
seille  ou  de  telle  autre  ville  de  se  constituer  en  républiques.^  Y 
aurait-il  une  seule  république ,  ou  vingt  ou  trente  républiques? 
seraient-elles  fédératives  ou  indépendantes?  Passons  par-dessus 
ces  obstacles  ;  supposons  une  république  unique  :  avec  notre 
familiarité  naturelle,  croyez-vous  qu'un  président,  quelque  grave , 
quelque  respectable,  quelque  habile  qu'il  puisse  être,  soit  un  an  à 
la  tête  de  l'État  sans  être  tenté  de  se  retirer?  Peu  défendu  par  les 
lois  et  par  les  souvenirs ,  avili ,  insulté  soir  et  matin  par  des  rivaux 
secrets  et  par  des  agents  de  trouble ,  il  n'inspirera  ni  la  con- 
fiance si  nécessaire  au  commerce  et  à  la  propriété  ;  il  n'aura  ni 
la  dignité  convenable  pour  traiter  avec  les  gouvernements 
étrangers ,  ni  la  puissance  nécessaire  au  maintien  de  l'ordre  in- 
térieur; s'il  use  de  mesures  révolutionnaires,  la  république 
deviendra  odieuse;  l'Europe  inquiète  profitera  de  ces  divisions , 
les  fomentera ,  interviendra ,  et  l'on  se  trouvera  de  nouveau  en- 
gagé dans  des  luttes  effroyables.  La  république  représentative  est 
peut-être  l'état  futur  du  monde,  mais  son  temps  n'est  pas  arrivé. 
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Je  passe  à  la  monarchie. 

Un  roi  nommé  par  les  chambres  ou  élu  par  le  peuple  sera 
toujours ,  quoi  qu'on  fasse ,  une  nouveauté.  Or,  je  suppose 
qu'on  veut  la  liberté ,  surtout  la  liberté  de  la  presse  par  laquelle 
et  pour  laquelle  le  peuple  vient  de  remporter  une  si  étonnante 
victoire.  Eh  bieni  toute  monarchie  nouvelle  sera  forcée,  ou 
plus  tôt  ou  plus  tard,  de  bâillonner  cette  liberté.  Napoléon  lui- 
même  a-t<il  pu  l'admettre.^  Fille  de  nos  mallieurs  et  esclave  de 
notre  gloire ,  la  liberté  de  la  presse  ne  vit  en  sâreté  qu'avec 
un  gouvernement  dont  les  racines  sont  déjà  profondes.  Une 
monarchie,  bâtarde  d'une  nuit  sanglante,  n'aurait-elle  rien 
à  redouter  de  l'indépendance  des  opinions.^  Si  ceux-ci  peuvent 
préciier  la  république ,  ceux-là  un  autre  système ,  ne  craignez- 
vous  pas  d'être  bientôt  obligés  de  recourir  à  des  lois  d'excep- 
tion, malgré  les  huit  mots  supprimés  dans  l'article  8  de  la 
Charte? 

Alors,  amis  de  la  liberté  réglée,  qu'aurez-vous  gagné  au 
changement  qu'on  vous  propose?  Vous  tomberez  de  force  dans 
la  république ,  ou  dans  la  servitude  légale.  La  monarchie  sera 
débordée  et  emportée  par  le  torrent  des  lois  démocratiques,  ou 
le  monarque  par  le  mouvement  des  factions. 

Dans  le  premier  moment  d'un  succès,  on  se  figure  que  tout 
est  aisé  :  on  espère  satisfaire  toutes  les  exigences,  toutes  les 
humeurs,  tous  les  intérêts;  on  se  flatte  que  chacun  mettra  de 
eôté  ses  vues  personnelles  et  ses  vanités  ;  on  croit  que  la  supé- 
riorité des  lumières  et  la  sagesse  du  gouvernement  surmonte- 
ront des  difficultés  sans  nombre  ;  mais ,  au  bout  de  quelques 
mois ,  la  pratique  vient  démentir  la  théorie. 

Je  ne  vous  présente ,  messieurs ,  que  quelques-uns  des  in- 
convénients attachés  à  la  formation  d'une  république  ou  d'une 
n^onarchie  nouvelle.  Si  l'une  et  l'autre  ont  des  périls ,  il  restait 
un  troisième  parti ,  et  ce  parti  valait  bien  la  peine  qu'on  en  eût 
4it  quelques  mots. 

D'affreux  ministres  ont  souillé  la  couronne,  et  ils  ont  sou- 
tenu la  violation  de  la  foi  par  le  meurtre  ;  ils  se  sont  joués 
des  serments  faits  au  ciel ,  des  lois  jurées  à  la  terre. 

Étrangers,  qui  deux  fois  êtes  entrés  à  Paris  sans  résistance, 
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sachez  la  vraie  cause  de  vos  succès  ;  vous  vous  présentiez  au 
nom  du  pouvoir  légal.  Si  vous  accouriez  aujourd'hui  au  secours 
de  la  tyrannie ,  pensez-vous  que  les  portes  de  la  capitale  du 
monde  civilisé  s*ouvriraient  aussi  facilement  devant  vous?  La 
race  française  a  grandi  depuis  votre  départ,  sous  le  régime  des 
lois  constitutionnelles;  nos  enfants  de  quatorze  ans  sont  des 
géants  ;  nos  conscrits  à  Alger,  nos  écoliers  à  Paris ,  viennent 
de  vous  révéler  les  fils  des  vainqueurs  d'Austerlitz ,  de  Marengo 
et  d'Iéna;  mais  les  fils  fortifiés  de  tout  ce  que  la  liberté  ajoute 
à  la  gloire. 

Jamais  défense  ne  fut  plus  juste  et  plus  héroïque  que  celle 
du  peuple  de  Paris.  Il  ne  s'est  point  soulevé  contre  la  loi ,  mais 
pour  la  loi;  tant  qu'on  a  respecté  le  pacte  social ,  le  peuple  est 
demeuré  paisible;  il  a  supporté  sans  se  plaindre  les  .insultes, 
les  prcfvocations ,  les  menaces  :  il  devait  son  argent  et  son  sang 
en  échange  de  la  Charte;  il  a  prodigué  Tun  et  l'autre.  Mais 
lorsque,  après  avoir  menti  jusqu'à  la  dernière  heure ,  on  a  tout 
à  coup  sonné  la  servitude  ;  quand  la  conspiration  de  la  bêtise 
et  de  l'hypocrisie  a  soudainement  éclaté;  quand  une  terreur  de 
château,  organisée  par  des  eunuques,  a  cru  pouvoir  remplacer 
la  terreur  de  la  république  et  le  joûg  de  fer  de  l'empire,  alors 
ce  peuple  s'est  armé  de  son  intelligence  et  de  son  courage  ;  il 
s'est  trouvé  que  ces  boutiquiers  respiraient  assez  facilement  la 
filmée  de  la  poudre ,  et  qu'il  fallait  plus  de  quatre  soldats  et 
un  caporal  pour  les  réduire.  Un  siècle  n'aurait  pas  autant  mûri 
les  destinées  d'un  peuple  que  les  trois  derniers  soleils  qui  vien- 
nent de  briller  sur  la  France.  Un  grand  crime  a  eu  lieu  ;  il  a 
produit  l'énergique  explosion  d'un  principe  :  devait-on,  à  cause 
de  ce  crime  et  du  triomphe  moral  et  politique  qui  en  a  été  la 
suite ,  renverser  l'ordre  de  choses  établi  ?  Examinons. 

Charles  X  et  son  fils  sont  déchus  ou  ont  abdiqué ,  comme  il 
vous  plaira  de  l'entendre;  mais  le  trône  n'est  pas  vacant  : 
après  eux  venait  un  enfant;  devait-on  condamner  son  inno- 
cence? 

Quel  sang  crie  aujourd'hui  contre  lui  ?  Oseriez-vous  dure  que 
c'est  la  fgiute  de  son  père?  Cet  orphelin ,  élevé  aux  écoles  de  h 
patrie  dans  l'amour  du  gouvernement  constitutionnel  et  dans  les 
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idées  de  son  siècle ,  aurait  pu  devenir  un  roi  en  rapport  avec 
les  besoins  de  Ta  venir.  C'est  au  gardien  de  sa  tutelle  que  Ton 
aurait  fait  jurer  la  déclaration  sur  laquelle  vous  allez  voter  ; 
arrivé  à  sa  majorité ,  le  jeune  monarque  aurait  renouvelé  le 
serment.  Le  roi  présent,  le  roi  actuel,  aurait  été  M.  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume,  prince  qui  a  vécu  près  du  peuple, 
et  qui  sait  que  la  monarchie  ne  peut  être  aujourd'hui  qu'une 
monarchie  de  consentement  et  de  raison.  Cette  combinaison 
naturelle  m'eût  semblé  un  grand  moyen  de  conciliation ,  et 
aurait  peut-être  sauvé  à  la  France  ces  agitations  qui  sont  la  con- 
séquence des  violents  changements  d'un  État. 

Dire  que  cet  enfant  séparé  de  ses  maîtres  n'aura  pas  le  temps 
d'oublier  jusqu'à  leurs  noms  avant  de  devenir  homme;  dire 
qu'il  derneurera  infatué  de  certains  dogmes  de  naissance  après 
une  longue  éducation  populaire ,  après  la  terrible  leçon  qui  a 
précipité  deux  rois  en  deux  nuits ,  est-ce  bien  raisonnable? 

Ce  n'est  ni  par  un  dévouement  sentimental ,  ni  par  un  atten- 
drissement de  nourrice  transmis  de  maillot  en  maillot  depuis  le 
berceau  de  saint  Louis  jusqu'à  celui  du  jeune  Henri,  que  je 
plaide  une  cause  où  tout  se  tournerait  de  nouvau  contre  moi  si 
elle  triomphait.  Je  ne  vise  ni  au  roman ,  ni  à  la  chevalerie ,  ni 
au  martyre.  Je  ne  crois  pas  au  droit  divin  de  la  royauté,  et  je 
crois  à  la  puissance  des  révolutions  et  des  faits.  Je  n'invoque 
pas  même  la  Charte  :  je  prends  mes  idées  plus  haut;  je  les  tire 
de  la  sphère  philosophique ,  de  l'époque  où  ma  vie  expire.  Je 
propose  le  duc  de  Bordeaux  tout  simplement  comme  une  né- 
cessité d'un  meilleur  aloi  que  celle  dont  on  argumente. 

Je  sais  qu'en  éloignant  cet  enfant ,  on  veut  établir  le  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple;  niaiserie  de  l'ancienne  école,  qui 
prouve  que ,  sous  le  rapport  politique ,  nos  vieux  démocrates 
n'ont  pas  feit  plus  de  progrès  que  les  vétérans  de  la  royauté.  11 
n'y  a  de  souveraineté  absolue  nulle  part  ;  la  liberté  ne  découle 
{Kis  du  droit  politique ,  comme  on  le  supposait  au  dix-huitième 
siècle  ;  elle  vient  du  droit  naturel,  ce  qui  fait  qu'elle  existe  dans 
toutes  les  formés  de  gouvernement,  et  qu'une  monarchie  peut 
être  libre  et  beaucoup  plus  libre  qu'une  république  :  mais  ce 
n'est  ni  le  temps  ni  le  lieu  de  faire  un  cours  de  politique,  v 
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Je  me  coutenterai  de  remarquer  que ,  lorsque  le  peuple  a  dis* 
posé  des  trônes,  il  a  souvent  aussi  disposé  de  sa  liberté;  je 
ferai  observer  que  le  principe  de  Tbérédité  monarchique,  ab- 
surde au  premier  abord,  a  été  reconnu,  par  Tusage,  préférable 
au  principe  de  la  monarchie  élective.  Les  raisons  en  sont  si  évi- 
dentes ,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  les  développer.  Vous  choisissez 
un  roi  aujourd'hui  :  qui  vous  empêchera  d'en  choisir  un  autre 
demain?  La  loi ,  direz-vous.  La  loi?  Et  c'est  vous  qui  la  faites  ! 

Il  est  encore  une  manière  plus  simple  de  trancher  la  question , 
c'est  de  dire  :  Nous  ne  voulons  plus  de  la  branche  atnée  des 
Bourbons.  Et  pourquoi  n'en  voulez-vous  plus  ?  Parce  que  nous 
sommes  victorieux  ;  nous  avons  triomphé  dans  une  cause  juste . 
et  sainte  :  nous  usons  d'un  double  droit  de  conquête. 

Très-bien  :  vous  proclamez  la  souveraineté  de  la  force.  Alors 
gardez  soigneusement  cette  force;  car  si  dans  quelques  mois 
elle  vous  échappe ,  vous  serez  mal  venus  à  vous  plaindre.  Telle 
est  la  nature  humaine  !  Les  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus 
justes  ne  s'élèvent  pas  toujours  au-dessus  d'un  succès.  Ils  étaient 
les  premiers,  ces  esprits ,  à  invoquer  le  droit  contre  la  violence , 
ils  appuyaient  ce  droit  de  toute  la  supériorité  de  leur  talent;  et 
au  moment  même  où  la  vérité  de  ce  qu'ils  disaient  est  démon- 
trée par  l'abus  le  plus  abominable  de  la  force ,  et  par  le  ren- 
versement de  cette  force ,  les  vainqueurs  s'emparent  de  l'arme 
qu'ils  ont  brisée  !  Dangereux  tronçons  qui  blesseront  leur  main 
sans  les  servir. 

J'ai  transporté  le  combat  sur  le  terrain  de  mes  adversaires; 
je  ne  suis  point  allé  bivouaquer  dans  le  passé  sous  le  vieux 
drapeau  des  morts,  drapeau  qui  n'est  pas  sans  gloire,  mais  qui 
pend  le  long  du  bâton  qui  le  porte,  parce  qu'aucun  souffle  de 
la  vie  ne  le  soulève.  Quand  je  remuerais  la  poussière  des  trente- 
cinq  Capets,  je  n'en  tirerais  pas  un  argument  qu'on  voulût  seu- 
lement écouter.  L'idolâtrie  d'un  nom  est  abolie;  la  monarchie 
n'est  plus  une  religion ,  c'est  une  forme  politique  préférable  dans 
ce  moment  à  toute  autre,  parce  qu'elle  fait  mieux  entrer  l'ordre 
dans  la  liberté. 

Inutile  Gassandre,  j'ai  assez  fatigué  le  trône  et  la  pairie  de 
mes  avertissements  dédaignés  ;  il  ne  me  reste  qu'à  m'asseoir  sur 
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les  débris  d*un  naufrage  que  j'ai  tant  de  fois  prédit.  Je  reconnais 
au  malheur  toutes  les  sortes  de  puissances,  excepté  celle  de  me 
délier  de  mes  serments  de  fidéUté.  Je  dois  aussi  rendre  ma  vie 
uniforme  :  après  tout  ce  que  j'ai  fait,  dit  et  écrit  pour  les  Bour- 
bons ,  je  serais  le  dernier  des  misérables  si  je  les  reniais  au 
moment  où ,  pour  la  troisième  et  dernière  fois ,  ils  s'achemi- 
neiit  vers  Texil. 

Je  laisse  la  peur  à  ces  généreux  royalistes  qui  n'ont  jamais 
sacrifié  une  obole  ou  une  place  à  leur  loyauté ,  à  ces  champions 
de  l'autel  et  du  trône  qui  nagaère  me  traitaient  de  renégat ,  d'a- 
postat et  de  révolutionnaire.  Pieux  libellistes,  le  renégat  vous 
appelle!  Venez  donc  balbutier  un  mot,  un  seul  mot  avec  lui, 
pour  l'infortuné  maître  qui  vous  coftibla  de  ses  dons,  et  que  vous 
avez  perdu.  Provocateurs  de  coups  d'État,  prédicateurs  du  pou- 
voir constituant,  où  êtes-vous  ?  Vous  vous  cachez  dans  la  boue 
du  fond  de  laquelle  vous  leviez  vaillamment  la  tête  pour  calom- 
nier les  vrais  serviteurs  du  roi  :  votre  silence  d'aujourd'hui  est 
digne  de  votre  langage  d'hier.  Que  tous  ces  preux  dont  les  ex- 
ploits projetés  ont  fait  chasser  les  descendants  de  Henri  IV  à 
coups  de  fourche,  tremblent  maintenant,  accroupis  sous  la  co- 
carde tricolore  :  c'est  tout  naturel.  Les  nobles  couleurs  dont  ils 
se  parent  protégeront  leur  personne ,  et  ne  couvriront  pas  leur 

lâcheté. 

Au  surplus,  en  m'exprimant  avec  franchise  à  cette  tribune, 
je  ne  crois  pas  du  tout  faire  un  acte  d'héroïsme  :  nous  ne  som- 
mes plus  dans  ces  temps  où  une  opinion  coûtait  la  vie  ;  y  fus- 
sions-nous ,  je  parlerais  cent  fois  plus  haut.  Le  meilleur  bou- 
clier est  une  poitrine  qui  ne  craint  pas  de  se  montrer  découverte 
à  l'ennemi.  Non,  messieurs,  nous  n'avons  à  craindre  ni  un 
peuple  dont  la  raison  égale  le  courage,  ni  cette  généreuse  jeu- 
nesse que  j'admire,  avec  laquelle  je  sympathise  de  toutes  les 
facultés  de  mon  âme,  à  laquelle  je  souhaite,  comme  à  mon 
pays ,  honneur,  gloire  et  liberté. 

'  Loin  de  moi  surtout  la  pensée  de  jeter  des  semences  de  di- 
vision dans  la  France  !  et  c'est  pourquoi  j'ai  refusé  à  mon  dis- 
cours l'accent  des  passions.  Si  j'avais  la  conviction  intime  qu'un 
enfant  doit  être  laissé  dans  les  rangs  obscurs  et  heureux  de  la 
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vie ,  pour  assurer  le  repos  de  trente-trois  millions  d'iiommes , 
j'aurais  regardé  comme  un  crime  toute  parole  en  contradiction 
avec  le  besoin  des  temps  :  je  n'ai  pas  cette  conviction.  Si  j'avais 
le  droit  de  disposer  d'une  couronne ,  je  la  mettrais  volontiers 
aux  pieds  de  M^'  le  duc  d^Orléans.  Mais  je  ne  vois  de  vacant 
qu'un  tombeau  à  Saint<Denis,  et  non  pas  un  trône. 

Quelles  que  soient  les  destinées  qui  attendent  M.  le  lieutenant 
général  du  royaume ,  je  ne  serai  jamais  son  ennemi  s'il  fait  le 
bonheur  de  ma  patrie.  Je  ne  demande  à  conserver  que  la  liberté 
de  ma  conscience ,  et  le  droit  d'aller  mourir  partout  où  je  trou- 
verai indépendance  et  repos. 

Je  vote  contre  le  projet  de  déclaration. 


31, 


MELANGES  LITTERAIRES. 


PRÉFACE. 

Lorsque  je  rentrai  en  France ,  en  1800,  après  une  émigration  pénible, 
mon  ami  M.  de  Fontanes  rédigeait  le  Mercure  de  France  ;  il  m'invita 
à  écrire  avec  lui  dans  ce  journal ,  pour  le  rétablissement  des  saines  doc- 
trines religieuses  et  monarchiques. 

J'acceptai  cette  inTîtation  :  je  donnai  quelques  articles  au  Mercure, 
avant  même  d'avoir  publié  Atala,  avant  d'être  connu  ;  car  mon  Essai 
historique  était  resté  enseveli  en  Angleterre.  Ces  combats  n'étaient  pas 
sans  quelques  périls  :  on  ne  pouvait  alors  arriver  à  la  politique  que  par 
la  littérature;  la  police  de  Buonaparte  entendait  à  demi-mot;  le  donjon 
de  Vincennes,  les  déserts  de  la  Guyane  et  la  plaine  de  Grenelle  atten- 
4aieDt  encore,  si  besoin  était,  les  écrivains  royalistes.  Mon  premier  ar- 
ticle sur  le  Voyage  en  Espagne^  de  M.  de  Labordc,  faillit  de  me  coûter 
cher  :  Buonaparte  menaça  de  me  faire  sabrer  sur  les  marches  de  son  pa- 
lais, ce  furent  ses  expressions.  Il  ordonna  la  suppression  du  Mercure, 
et  sa  réunion  à  la  Décade.  Le  Journal  des  Débats,  qui  avait  osé  répé- 
ter l'article ,  fut  bientôt  après  ravi  à  ses  propriétaires. 

Au  retour  du  roi,  je  réclamai  auprès  du  gouvernement  la  propriété 
du  Mercure,  que  j'avais  acheté  de  M.  de  Fontanes  pour  une  somme 
de  20,000  francs.  Je  m'étais  imaginé  que  la  cause  qui  avait  fait  suppri- 
mer cet  ouvrage  ferait  an  peu  valoir  mon  bon  droit  :  je  me  trompiii.  C'est 
ainsi  qu'ayant  eu  à  répéter  une  part  de  mes  appointements  de  ministre^ 
je  n'ai  pu  l'obtenir,  par  la  raison  qu'ayant  fait  le  voyage  de  Gand ,  je  ne 
m'étais  pas  rendu  à  mon  poste  à  Stockiiolm  :  c'est  ainsi  qu'en  sortant  du 
ministère ,  non-seulement  on  ne  m'a  pas  alloué  le  traitement  de  retraite 
accoutumé  ;  mais  encore  on  m'a  supprimé  ma  pension  de  ministre  d'É- 
tat. Je  rappelerai  ceci,  non  pour  me  plaindre,  mais  afin  qu'on  ne  fasse  pas 
à  l'avenir  porter  sur  d'autres  que  moi  ces  misérables  vengeances  et  ces 
ignobles  économies,  si  peu  d'accord  avec  la  générosité  naturelle  de  nos 
monarques  et  la  dignité  de  la  couronne. 

Un  choix  des  articles  du  Mercure  a  été  fait  par  moi  ;  ces  articles,  réu- 
nis à  quelques  autres  articles  littéraires  tirés  du  Conservateur  et  du 
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Journal  des  Débats,  forment  la  collection  renfermée  ki  sous  le  titre  de 
Mélanges  littéraires.  Les  lettres  n'ont  jamais  été  si  honorables  que  lors- 
que, dans  te  silence  do  monde  subjugué ,  elles  proclamaient  des  vérités 
courageuses,  et  faisaient  entendre  les  accents  de  la  liberté  au  milieu 
des  cris  de  la  victoire. 

Puisque  le  nom  de  M.  de  Fontanes  est  venu  se  placer  naturellement 
sous  ma  plume,  qu'il  me  soit  permis  de  payer  ici  un  nouveau  tribut  de 
regrets  et  de  douleur  à  la  mémoire  de  l'excellent  homme  que  la  France 
littéraire  pleurera  longtemps.  Si  la  Providence  me  laisse  encore  quelques 
jours  sur  la  terre ,  j'écrirai  la  vie  de  mon  illustre  et  généreui  ami.  U 
annonça  au  monde  ce  que,  selon  lui,  je  devais  devenir;  moi,  je  dirai 
ce  qii'il  a  été  :  ses  droits  auprès  de  la  postérité  seront  plus  sûrs  que  les 
miens. 


DE  l/ANGLETERRE  ET  DES  ANGLAIS. 


Juin  1800. 

Si  un  instinct  sublime  n'attachait  pas  rfaomme  à  sa  patrie , 
sa  condition  la  plus  naturelle  sur  la  terre  serait  celle  de  voya- 
geur. Une  certaine  inquiétude  le  pousse  sans  cesse  hors  de  lui; 
il  veut  tout  voir,  et  puis  il  se  plaint  quand  il  a  tout  vu.  J'ai 
parcouru  quelques  régions  du  globe;  maisj'avoue  que  j'ai  mieux 
observé  le  désert  que  les  hommes ,  parmi  lesquels ,  après  tout , 
tin  trouve  souvent  la  solitude. 

J'ai  peu  séjourné  chez  les  Allemands,  les  Portugais  et  les 
Espagnols;  mais  j'ai  vécu  assez  longtemps  avec  les  Anglais. 
Comme  c'est  aujourd'hui  le  seul  peuple  qui  dispute  l'empire 
aux  Français ,  les  moindres  détails  sur  lui  deviennent  intéres- 
sants. 

Érasme  est  le  plus  ancien  des  voyageurs  qae  je  connaisse  qui 
nous  ait  parlé  des  Anglais.  Il  n'a  vu  à  Londres ,  sous  Henri  111 , 
que  des  barbare  et  des  buttes  enfumées.  Longtemps  après , 
Voltaire ,  qui  avait  besoin  d'un  parfait  philosophe ,  le  plaça  parmi 
les  quakers ,  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Les  tavernes  de  la 
Grande-Bretagne  devinrent  le  séjour  des  esprits  forts  >  de  la 
vraie  liberté,  etc.,  etc.^  quoiqu'il  soit  bien  connu  que  le  pays  du 
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monde  où  Ton  parle  le  moins  de  religion,  où  on  là  respecte  le 
plus,  où  l'on  agite  le  moins  de  ces  questions  oiseuses  qui  trou* 
blcnt  les  empires,  soit  TAngleterre. 

Il  me  semble  qu'on  doit  chercher  le  secret  des  mœurs  des 
Anglais  dans  Forigine  de  ce  peuple.  Mélange  du  sang  français 
et  du  sang  allemand ,  il  forme  la  nuance  entre  ces  deux  nations. 
Leur  politique,  leur  religion,  leur  militaire ,  leur  littérature, 
leurs  arts,  leur  caractère  national,  me  paraissent  placés  dans 
ce  milieu;  ils  me  semblent  réunir,  en  partie,  à  la  simplicité ,  au 
calme,  au  bon  sens,  au  mauvais  goût  germanique,  Téclat,  la 
grandeur,  Faudace  et  la  vivacité  de  Tesprit  français. 

Inférieurs  à  nous  sous  plusieurs  rapports ,  ils  nous  sont  su^ 
périeurs  en  quelques  autres ,  particulièrement  en  tout  ce  qui 
tient  au  commerce  et  aux  richesses.  Us  nous  surpassent  encore 
en  propreté;  et  c'est  une  chose  remarquable  que  ce  peuple  qui 
paraît  si  pesant  a,  dans  ses  meubles,  ses  vêtements,  ses  ma- 
nufactures, une  élégance  qui  nous  manque.  On  dirait  que  l'An- 
glais met  dans  le  travail  des  mains  la  délicatesse  que  nous  met- 
tons dans  celui  de  res(M*it. 

Le  principal  défaut  de  la  nation  anglaise,  c'est  rorguell,et 
c'est  le  défaut  de  tous  les  hommes.  Il  domine  à  Paris  comme 
à  Londres ,  mais  modifié  par  le  caractère  français,  et  transformé 
en  amour-propre.  L'orgueil  pur  appartient  à  l'homme  solitaire, 
qui  ne  déguise  rien ,  et  qui  n'est  obligé  à  aucunksacrifice;  mais 
l'homme  qui  vit  beaucoup  avec  ses  semblables  est  forcé  de  dis- 
simuler son  ol*gueil ,  et  de  le  cacher  sous  les  formes  plus  douces 
et  plus  variées  de  l'amour-propre.  £n  général ,  les  passions  sont 
plus  dures  et  plus  soudaines  chez  l'Anglais ,  plus  actives  et  plus 
rafGnées  chez  le  Français.  L'orgueil  du  premier  veut  tout  écra- 
ser de  force  en  un  instant;  l'amour-propre  du  second  mine  tout 
avec  lenteur.  En  Angleterre,  on  hait  un  homme  pour  un  vice, 
pour  une  offense  ;  en  France,  un  pareil  motif  n'est  pas  nécessaire  : 
les  avantages  de  la  flgure  ou  de  la  fortune ,  un  succès,,  un  bon 
root,  suffisent.  Cette  haine  qui  se  forme  de  mille  détails  hon- 
teux n'est  pas  moins  implacable  que  la  haine  qui  naît  d'une 
plus  noble  cause.  Il  n'y  a  point  de  si  dangereuses  passions  que 
celles  qui  sont  d'une  basse  origine  ;  car  elles  sentent  cette  bas- 
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sesse ,  et  cela  les  rend  furieuses.  Elles  cliercheot  à  la  couvrir 
sous  des  crimes,  et  à  se  douner,  par  les  effets ,  une  sorte  d*épou- 
vantable  grandeur  qui  leur  manque  par  le  principe.  C'est  ce 
qu*a  prouvé  la  révolution. 

L'éducation  commence  de  bonne  heure  en  Angleterre.  Les 
filles  sont  envoyées  à  Fécole  dès  leur  plus  tendre  jeunesse.  Vous 
voyez  quelquefois  des  groupes  de  ces  petites  Anglaises ,  toutes 
en  grands  mantelets  blancs ,  un  chapeau  de  paille  noué  sous  le 
menton  avec  un  ruban,  une  corbeille  passée  au  bras,  et  dans 
laquelle  sont  des  fruits  et  un  livre ,  toutes  tenant  les  yeux  bais- 
sés ,  toutes  rougissant  lorsqu'on  les  regarde.  Quand  j'ai  revu 
nos  petites  Françaises  coiffées  à  l'huile  antique,  relevant  la 
queue  de  leur  robe ,  regardant  avec  effronterie ,  fredonnant  des 
airs  d'amour  et  prenant  des  leçons  de  déclamation ,  j'ai  regretté 
la  gaucherie  et  la  pudeur  des  petites  Anglaises  :  un  enfant  sans 
innocence  est  une  fleur  sans  parfum. 

Les  garçons  passent  aussi  leur  première  jeunesse  à  l'école  ^ 
où  ils  apprennent  le  grec  et  le  latin.  Ceux  qui  se  destinent  à 
rÉglise,  ou  à  la  carrière  politique,  vont  de  là  aux  universités 
de  Cambridge  ou  d'Oxford.  La  première  est  particulièrement 
consacrée  aux  mathématiques ,  en  mémoire  de  Newton  ;  mais 
en  général  les  Anglais  estiment  peu  cette  étude ,  qu'ils  croient 
très-dangereuse  aux  bonnes  mœurs  quand  elle  est  portée  trop 
loin.  Us  pensent  que  les  sciences  dessèchent  le  cœur,  désen* 
chantent  la  vie,  mènent  les  esprits  faibles  à  Fathéisme,  et  de 
l'athéisme  à  tous  les  crimes.  Les  belles-lettres ,  au  contraire ,  di* 
sent-ils ,  rendent  nos  jours  merveilleux ,  attendrissent  nos  âmes , 
nous  font  pleins  de  foi  envers  la  Divinité ,  et  conduisent  ainsi, 
par  la  religion,  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  *. 

L'agriculture,  le  commerce ,  le  militaire,  la  religion ,  la  po- 
litique ,  telles  sont  les  carrières  ouvertes  à  l'Anglais  devenu 
homme.  Est-on  ce  qu'on  appelle  un  gentleman  /armer  (  un 
gentilhomme  cuUivateur),  on  vend  son  blé ,  on  fait  des  expé- 
riences sur  Tagriculture;  on  chasse  le  renard  ou  la  perdrix  en 
automne  ;  on  mange  l'oie  grasse  à  Noël  ;  on  chante  le  roast-beef 
o/old  England;  on  se  plaint  du  présent,  on  vante  le  passé, 

'  Vid.  Gibbon,  Litt.,  etc. 
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qui  ne  valait  pas  mieux;  et  le  tout  en  maudissant  Pitt  et  la 
guerre,  qui  augmente  le  prix  du  vin  de  Porto.  On  se  couche 
ivre,  pour  recommencer  le  lendemain  la  même  vie. 

L'état  militaire,  quoique  si  brillant  sous  la  reine  Anne, 
était  tombé  dans  un  discrédit  dont  la  guerre  actuelle  Ta  relevé. 
Les  Anglais  ont  été  longtemps  sans  songer  à  tourner  leurs  forces 
vers  la  marine.  Ils  ne  voulaient  se  distinguer  que  comme  puis- 
sance continentale.  C'était  un  reste  des  vieilles  opinions ,  qui 
tenaient  le  commerce  à  déshonneur.  Les  Anglais  ont  toujours 
eu ,  comme  nous,  une  physionomie  historique  qui  les  distingue 
dans  tous  les  siècles.  Aussi  c'est  la  seule  nation  qui ,  avec  la 
française ,  mérite  proprement  ce  nom  en  Europe.  Quand  nous 
avions  notre  Charlemagne ,  ils  avaient  leur  Alfred.  Leurs  ar- 
chers balançaient  la  renommée  de^  notre  infanterie  gauloise  ;  leur 
prince  Noir  le  disputait  à  notre  du  Guesclin ,  et  leur  M arlborough , 
à  notre  Turenne.  Leurs  révolutions  et  les  nôtres  se  suivent; 
nous  pouvons  nous  vanter  de  la  même  gloire,  et  déplorer  les 
mêmes  crimes  et  les  mêmes  malheurs. 

Depuis  que  l'Angleterre  est  devenue  puissance  maritime,  elle 
a  déployé  son  génie  particulier  dans  cette  nouvelle  carrière;  ses 
marins  sont  distingués  de  tous  les  marins  du  monde.  La  disci- 
pline de  ses  vaisseaux  est  singulière;  le  matelot  anglais  est  ab- 
solument esclave.  Mis  à  bord  de  force ,  obligé  de  servir  malgré 
lui ,  cet  homme ,  si  indépendant  tandis  qu'il  est  laboureur, 
semble  perdre  tous  ses  droits  à  la  liberté  aussitôt  qu'il  devient 
matelot.  Ses  supérieurs  appesantissent  sur  lui  le  joug  le  plus 
dur  et  le  plus  humiliant.  Gomment  des  hommes  si  orgueilleux 
et  si  maltraités  se  soumettent-ils  à  une  pareille  t3rrannie  ?  C'est 
là  le  miracle  d'un  gouvernement  libre  :  c'est  que  le  nom  de  la 
loi  est  tout-puissant  dans  ce  pays  ;  et  quand  elle  a  parlé,  nul  ne 
résiste. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  ni  même  que  nous  devions 
jamais  transporter  la  discipline  anglaise  sur  nos  vaisseaux.  Le 
Français,  spirituel,  franc,  généreux,  veut  approcher  de  son  chef; 
il  le  regarde  comme  son  camarade  encore  plus  que  comme  son 
capitaine.  D'ailleurs,  une  servitude  aussi  absolue  que  celle  du 
matelot  anglais  ne  peut  émaner  que  d'une  autorité  civile  :  or  il 
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serait  à  craindre  qu'elle  ne  fût  méprisée  de  nos  marins  ;  car 
malheureusement  le  Français  obéit  plutôt  à  l'homme  qu'à  la 
ici ,  et  ses  vertus  sont  plus  des  vertus  privées  que  des  vertus  pu- 
bliques. 

Nos  ofGciers  de  mer  étaient  plus  instruits  que  les  officiers 
anglais.  Ceux-ci  ne  savent  que  leurs  manœuvres  ;  ceux-là  étaient 
des  mathématiciens  et  des  hommes  savants  dans  tous  les  genres. 
En  général,  nousavons  déployédans  notre  marine  notre  véritable 
caractère  :  nous  y  paraissons  comme  guerriers  et  comme  artistes. 
Aussitôt  que  nous  aurons  des  vaisseaux,  nous  reprendrons  notre 
droit  d'ainesse  sur  l'Océan  comme  sur  la  terre;  nous  pourrons 
aussi  faire  des  observations  astronomiques  et  des  voyages  autour 
du  monde  :  mais  pour  devenir  jamais  un  peuple  de  marchands,  je 
crois  que  nous  pouvons  y  renoncer  d'avance.  Nous  faisons  tout  par 
génie  et  par  inspiration,  mais  nous  mettons  peu  de  suite  ànos  pro- 
jets. Un  grand  homme  en  finance ,  un  homme  hardi  en  entre- 
prises commerciales ,  s'élèvera  peut-être  parmi  nous  ;  mais  son 
fils  poursuivra- t-il  la  même  carrière ,  et  ne  pensera-Ml  pas  à  jouir 
de  la  fortune  de  son  père ,  au  lieu  de  songer  à  l'augmenter  ? 
Avec  un  tel  esprit,  une  nation  ne  devient  point  mercantile  ;  le 
commerce  a  toujours  eu  chez  nous  je  ne  sais  quoi  de  poétique  et 
de  fabuleux ,  comme  le  reste  de  nos  mœurs.  Nos  manufactures 
ont  été  créées  par  enchantement  ;  elles  ont  jeté  un  grand  éclat,  et 
puis  elles  se  sont  éteintes.  Tant  que  Rome  fut  prudente ,  elle  se 
contenta  des  Muses  et  de  Jupiter,  et  laissa  Neptune  à  Carthage. 
Ce  dieu  n'avait  après  tout  que  le  second  empire ,  et  Jupiter 
lançait  aussi  la  foudre  sur  l'Océan. 

b 

Le  clergé  anglican  est  instruit ,  hospitalier  et  généreux.  11 
aime  sa  patrie ,  et  sert  puissamment  au  maintien  des  lois.  Mal- 
gré les  différences  d'opinion ,  il  a  reçu  le  clergé  français  avec 
une  charité  vraiment  chrétienne.  L'université  d'Oxford  a  fait 
imprimer  à  ses  frais  et  distribuer  gratis  aux  pauvres  curés  un 
Nouveau  Testament  latin,  selon  la  version  romaine ,  avec  ces 
mots  :  yà  Cusage  du  clergé  catholique ,  exilé  pour  la  religion* 
Kien  n'est  plus  délicat  et  plus  touchant.  C'est  sans  doute  un 
beau  spectacle  pour  la  philosophie  que  de  voir,  à  la  fin  du  dix*' 
huitième  siècle ,  un  clergé  anglican  donner  l'iiospitalité  à  des 
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pré\xe&  papistes,  souffrir  l'exercice  public  de  leur  culte  et  mime 
l'établissement  de  quelques  communautés.  Étranges  vicissitu- 
des des  opinions  et  des  affaires  humaines  !  Le  cri  un  pape  ! 
vnpape!  a  fait  la  révolution  sous  Charles  P' ,  et  Jacques  II 
perdit  sa  couronne  pour  avoir  protégé  la  religion  catholique. 

Ceux  qui  s'effrayent  au  seul  mot  de  religion  ne  connaissent 
guère  l'esprit  humain  :  ils  voient  toujours  cette  religion  telle 
qu'elle  était  dans  les  âges  de  fanatisme  et  de  barbarie ,  sans  son- 
ger qu'elle  prend ,  comme  toute  autre  institution ,  le  caractère 
des  siècles  où  elle  passe. 

Toutefois ,  le  clergé  anglais  n'est  pas  sans  défaut.  II  néglige 
trop  ses  devoirs,  il  aime  trop  le  plaisir,  il  donne  trop  de  bals , 
il  se  mêle  trop  aux  fêtes  du  monde.  Rien  n'est  plus  choquant 
pour  un  étranger  que  de  voir  un  jeune  ministre  promener  lour- 
dement une  jolie  femme  entre  les  deux  files  d'une  contredanse 
anglaise.  Il  faut  qu'un  prêtre  soit  un  personnage  tout  divin  : 
il  faut  qu'autour  de  lui  régnent  la  vertu  et  le  mystère,  qu'il  vive 
retiré  dans  les  ténèbres  du  temple,  et  que  ses  apparitions  soient 
rares  parmi  les  hommes  ;  qu'il  ne  se  montre  enfin  au  milieu 
du  siècle  que  pour  faire  du  bien  aux  malheureux.  C'est  a  ce 
prix  qu'on  accorde  au  prêtre  le  respect  et  la  confiance  :  il  per- 
dra bientôt  l'un  et  l'autre  s'il  est  assis  au  festin  à  nos  côtés ,  si 
on  se  familiarise  avec  lui,  s'il  a  tous  les  vices  du  temps,  et  qu'on 
puisse  un  moment  le  soupçonner  faible  et  fragile  comme  les  au- 
tres hommes. 

Les  Anglais  déploient  une  grande  pompe  dans  leurs  fêtes 
religieuses  ;  ils  commencent  même  à  orner  leurs  temples  de 
tableaux.  Ils  ont  à  la  fin  senti  qu'une  religion  sans  culte  n'«st 
que  le  songe  d'un  froid  enthousiasme ,  et  que  l'imagination  de 
l'homme  est  une  faculté  qu'il  faut  nourrir  comme  la  raison. 

L'émigration  du  clergé  français  a  beaucoup  servi  à, répandre 
ces  idées.  On  peut  remarquer  que ,  par  un  retour  naturel  vers 
les  institutions  de  leurs  pères ,  les  Anglais  se  plaisaient  depuis 
longtemps  à  mettre  en  scène,  sur  leur  théâtre  et  dans  leurs 
livres ,  la  religion  romaine. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  catholicisme,  apporté  à  Londres 
par  les  prêtres  exilés  de  France ,  se  montre  aux  Anglais  prcci- 
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sèment  comme  dans  leurs  romans,  à  travers  le  charme  des 
ruines  et  la  puissance  des  souvenirs.  Tout  le  monde  a  voulu  en- 
tendre Toraison  funèbre  d'une  Fille  de  France,  prononcée  à 
Londres ,  dans  une  écurie,  par  un  évéque  émigré. 

L'Église  anglicane  a  surtout  conservé  pour  les  morts  la  plus 
grande  partie  des  honneurs  que  leur  rend  TÉglise  romaine. 

Dans  toutes  les  grandes  villes  d'Angleterre  il  y  a  des  hommes 
appelés  undertaker  (entrepreneurs),  qui  se  chargent  des  pom- 
pes funèbres.  On  lit  souvent  sur  leurs  boutiques  King^s  coffin- 
maker^  faiseur  de  cercueils  du  roi  ;  ou  bien ,  Funerals  per* 
formed  hère;  mot  à  mot  :  Ici  on  représente  des  funérailles. 
Il  y  a  longtemps  qu'on  ne  voit  plus  parmi  nous  que  des  représen- 
tations de  la  douleur ,  et  il  faut  acheter  des  larmes  quand  per- 
sonne n'en  donne  à  nos  cendres.  Les  derniers  devoirs  qu'on  rend 
aux  hommes  seraient  bien  tristes  s'ils  étaient  dépouillés  des  signes 
de  la  religion.  La  religion  a  pris  naissance  aux  tombeaux ,  et  les 
tombeaux  ne  peuvent  se  passer  d'elle.  Il  est  beau  que  le  cri  de 
l'espérance  s'élève  du  fond  d'un  cercueil;  il  est  beau  que  le  prê- 
tre du  Dieu  vivant  escorte  la  cendre  de  l'homme  à  son  dernier 
asile  :  c'est  en  quelque  sorte  l'immortalité  qui  marche  à  la  tête 
delà  mort. 

La  vie  politique  d'un  Anglais  est  bien  connue  en  France  ; 
mais  ce  qu'on  ignore  assez  généralement,  ce  sont  les  partis  qui 
divisent  le  parlement  aujourd'hui. 

Outre  le  parti  de  l'opposition  et  le  parti  du  ministère,  il  yen 
a  un  troisième  qu'on  peut  appeler  des  amjlicans ,  et  à  la  tête 
duquel  se  trouve  M.  Wilberforce.  C'est  une  centaine  de  membres 
qui  tiennent  fortement  aux  mœurs  antiques ,  et  surtout  à  la 
religion.  Leurs  femmes  sont  vêtues  comme  des  quakeresses; 
ils  affectent  eux-mêmes  une  rigoureuse  simplicité,  et  donnent 
une  grande  partie  de  leur  revenu  aux  pauvres  ;  M.  Pitt  est  de 
leur  secte.  Ce  sont  eux  qui  l'avaient  porté  et  qui  l'ont  soutenu 
au  ministère;  car,  en  se  jetant  d'un  côté  ou  de  l'autre,  ils  sont 
à  peu  près  sûrs  de  déterminer  la  majorité.  Dans  la  dernière  af- 
faire d'Irlande ,  ils  ont  été  alarmés  des  promesses  que  M.  Pitt 
avait  faites  aux  catholiques  ;  ils  l'ont  menacé  de  passer  à  l'oppo- 
sition. Alors  le  ministre  a  donné  habilement  sâ  retraite  pour 
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conserver  ses  amis ,  dont  ropialon  est  intérieureinent  la  sieime, 
et  pour  se  tirer  du  pas  difficile  où  les  circoostaoces  Favaient 
engagé.  Si  le  bill  passe  en  faveur  des  catholiques ,  il  n'en  aura 
pas  Todieux  vis-à-vis  des  anglicans  ;  si,  au  contraire ,  il  est  re- 
jeté ,  les  catholiques  irlandais  ne  pourront  Faccuser  de  manquer 
à  sa  parole... .  On  a  demandé,  en  France ,  si  M.  Pitt  avait  perdu 
son  crédit  en  perdant  sa  place  ;  un  seul  fait  aurait  dû  répondre 
à  cette  question  :  M,  Pitt  est  encore  membre  de  la  chambre  des 
communes.  Quand  on  le  verra  devenir  pair  et  passer  à  la  cham- 
bre haute,  sa  carrière  sera  finie. 

C'est  à  tort  que  l'on  croit  ici  quelque  influence  à  la  pure  oppo- 
sition. Elle  est  absolument  tombée  dans  l'opinion  publique  ;  elle 
n'a  ni  grands  talents,  ni  véritable  patriotisme.  M.  Fox  lui-même 
ne  peut  plus  rien  pour  elle  ;  il  a  perdu  presque  toute  son  élo- 
quence :  l'âge  et  les  excès  de  table  la  lui  ont  enlevée.  On  sait 
que  c'est  son  amour-propre  blessé ,  plus  encore  qu'aucune  autre 
raison ,  qui  l'a  tenu  si  longtemps  éloigné  du  parlement. 

Le  bill  qui  exclut  de  la  chambre  des  communes  tout  membre 
engagé  dans  les  ordres  sacrés  a  été  aussi  mal  interprété  à  Pa- 
ris. On  ne  savait  pas  que  ce  bill  n'a  d'autre  but  que  d'éloigner 
M.  Hom  Tooke ,  homme  d'esprit,  violent  ennemi  du  gouverne- 
ment; jadis  dans  les  ordres ,  ensuite  réfractaire  ;  autrefois  ami 
de  la  puissance ,  jusqu'au  point  d'avoir  été  attaqué  dans  les 
lettres  de  Juniits;  ensuite  devenu  l'apôtre  de  la  liberté ,  comme 
tant  d'autres. 

Le  parlement  a  perdu ,  dans  M.  Burke,  un  de  ses  membres 
les  plus  distingués.  11  détestait  la  révolution  ;  mais  il  faut  lui 
rendre  cette  justice,  qu'aucun  Anglais  n'a  plus  aimé  les  Fran- 
çais en  particulier,  et  plus  applaudi  à  leur  valeur  et  à  leur  gé- 
nie. Quoiqu'il  fût  peu  riche ,  il  avait  fondé  une  école  pour  les 
petits  Français  expatriés ,  et  il  y  passait  des  journées  entières  à 
admirer  l'esprit  et  la  vivacité  de  ses  enfants.  Il  racontait  sou- 
vent, à  ce  sujet ,  ii^è  anecdote.  Ayant  mené  le  fils  d'un  lord  à 
cette  école ,  les  pauvres  orphelins  lui  proposèrent  déjouer  avec 
eux.  Le  lord  ne  le  voulut  pas  :  «  Je  n^aime  pas  les  Français, 
«  moi  y  »  répondit-il  avec  humeur.  Un  petit  garçon  n'en  pouvant 
tirer  que  cette  réponse,  lui  dit  :  «  Cela  n'est  pas  possible  ;  voua 
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«  avez  un  trop  bon  cœur  pour  nous  haïr  :  Votre  Seigneurie  ne 
«  prendrait-elle  point  sa  crainte  pour  sa  haine  ?  » 

Il  faudrait  maintenant  parler  de  la  littérature  et  des  gens  de 
lettres  ;  mais  cela  nous  mènerait  trop  loin ,  et  demande  un  arti- 
cle à  part.  Je  me  contenterai  de  rapporter  quelques  jugements 
littéraires  qui  m'ont  fort  étonné ,  parce  qu'ils  sont  en  contradic-» 
tion  directe  avec  nos  opinions  reçues. 

Richardson  est  peu  lu  ;  on  lui  reproche  d'insupportables  Iob-> 
gueurs  et  de  la  bassesse  de  style.  Hume  et  Gibbon  ont ,  dit-on, 
perdu  le  génie  de  la  langue  anglaise ,  en  remplissant  leurs  écrits 
d'une  foule  de  gallicismes  :  on  accuse  le  premier  d'être  lourd  et 
immoral.  Pope  ne  passe  que  pour  un  versificateur  exact  et  élé« 
gant;  Johnson  prétend  que  son  Essai  sur  Vhomme  n'est  qu'un 
recueil  de  lieux  communs,  mis  en  beaux  vers.  C'est  à  Dryden 
et  à  Milton  qu'on  donne  exclusivement  le  titre  de  poètes;  Le 
Spectateur  est  presque  oublié.  On  entend  rarement  parler  de 
Locke,  qui  est  regardé  comme  un  assez  faible  idéologue.  Il  n'y 
a  que  les  savants  de  profession  qui  lisent  Bacon.  Shakspeareseul 
conserve  son  empire.  On  en  sentira  aisément  la  raison  par  le 
trait  suivant. 

J'étais  au -théâtre  de  Govent-Garden,  qui  tire  son  nom, 
comme  on  sait ,  du  jardin  d'un  ancien  couvent  où  il  est  bâti.  Un 
homme  fort  bien  mis  était  assis  auprès  de  moi;  il  me  demande 
quelle  est  la  salle  où  il  se  trouve .  Je  le  regarde  avec  étonnement, 
et  je  lui  réponds  ;  «  Mais  vous  êtes  à  Covent-Garden.  —  Pret/y 
garden  indeed!  «  Joli  jardin  en  vérité  !  v  s'écria*t-il  en  éclatant 
de  rire,  et  me  présentant  une  bouteille  de  rhum.  C'était  un  ma* 
telot  de  la  Cité,  qui,  passant  par  hasard  dans  la  rue  à  l'heure  du 
spectacle,  et  voyant  la  foule  se  presser  à  une  porte,  était  entré 
là  pour  son  argent ,  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait. 

Comment  les  Anglais  auraient-Us  un  théâtre  supportable , 
quand  leurs  parterres  sont  composés  de  juges  arrivant  du  Ben- 
gale ou  de  la  côte  de  Guinée ,  qui  ne  savent  seulement  pas  où 
ils  sont?  Shakspeare  doit  régner  éternellement  chez  un  pareil 
peuple.  On  croit  tout  justifier  en  disant  que  les  folies  du  tragi- 
que anglais  sont  dans  la  nature.  Quand  cela  serait  vrai ,  ce  ne 
sont  pas  toujours  les  choses  naturelles  qui  touchent.  Il  est  natu» 
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rel  de  craindre  la  mort,  et  cependant  une  victime  qui  se  la- 
mente  sèche  les  pleurs  qu*on  versait  pour  elle.  Le  cœur  humain 
veut  plfis  qu'il  ne  peut;  il  veut  surtout  admirer  :  il  a  en  soi  un 
élan  vers  je  ne  sais  quelle  beauté  inconnue,  pour  laquelle  il  fut 
peut-être  créé  dans  son  origine. 

Il  y  a  même  quelque  chose  de  plus  grave.  Un  peuple  qui  a 
toujours  été  à  peu  près  barbare  dahs  les  arts  peut  continuer  à 
admirer  des  produetions  barbares ,  sans  que  cela  tire  à  consé- 
quence ;  mais  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  une  nation  qui  a  des 
chefe-d'œuvre  en  tous  genres  peut  revenir  à  Tamour  des  mons- 
tres sans  exposer  ses  mœurs.  C'est  en  cela  que  le  penchant  pour 
Shakspeare  est  bien  plus  dangereux  en  France  qu'en  Angle- 
tarre.  Chez  les  Anglais  il  n'y  a  qu'ignorance  ;  chez  nous  il  y  a 
dépravation.  Dans  un  siècle  de  lumières ,  les  bonnes  mœurs 
d'un  peuple  très^poli  tiennent  plus  au  bon  goût  qu'on  ne  pense. 
Le  mauvais  goût  alors,  qui  a  tant  de  moyens  de  se  redresser, 
ne  peut  dépendre  que  d'une  fausseté  ou  d'un  biais  naturel  dans 
les  idées  :  or,  comme  l'esprit  agit  incessamment  sur  le  cœur,  il 
est  difficile  que  les  voies  du  cœur  soient  droites  quand  celles 
de  l'esprit  sont  tortueuses.  Celui  qui  aime  la  laideur  n'est  pas 
fort  loin  d'aimer  le  vice  :  quiconque  est  insensible  à  la  beauté 
peut  bien  méconnaître  la  vertu.  Le  mauvais  goût  et  le  vice  mar- 
chent presque  toujours  ensemble  ;  le  premier  n'est  que  l'expres- 
sion du  second,  comme  la  parole  rend  la  pensée. 

Je  terminerai  cette  notice  par  quelques  mots  sur  le  sol ,  le  ciel 
et  les  monuments  de  l'Angleterre. 

Les  campagnes  de  cette  île  sont  presque  sans  oiseaux  ;  les 
rivières,  petites;  cependant  leurs  bords  ont  quelque  chose  d'a- 
gréable par  leur  solitude.  La  verdure  est  très-animée;  il  y  a 
peu  ou  point  de  bois;  mais  chaque  propriété  étant  fermée  d'un 
fossé  planté,  quand  vous  regardez  du  haut  d'une  éminence, 
vous  croyez  être  au  milieu  d'une  forêt.  L'Angleterre  ressem- 
ble assez,  au  premier  coup  d'œil,  à  la  Bretagne  :  des  bruyères 
et  des  champs ^tourés  d'arbres. 

Le  ciel  de  ce  pays  est  moins  élevé  que  le  nôtre;  son  azur  est 
plus  vif,  mais  moins  transparent.  Les  accidents  de  lumière  y 
sont  beaux ,  à  cause  de  la  multitude  des  nuages.  En  été ,  quand 
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'  le  soleil  se  couche,  à  Londres,  par  delà  les  bois  deKenslDgton, 
on  jouit  quelquefois  d'un  spectacle  fort  pittoresque.  L'immense 
colonne  de  fumée  de  charbon  qui  flotte  sur  la  Cité  représente  ces 
gros  rochers,  enluminés  de  pourpre ,  qu'on  voit  dans  nos  déco- 
rations du  Tartare  ;  tandis  que  les  vieilles  tours  de  Westmins- 
ter, couronnées  de  nuages  et  rougies  par  les  derniers  feux  du 
soleil,  s'élèvent  au-dessus  de  la  ville,  du  palais  et  du  parc  de 
Saint-James ,  comme  un  grand  monument  de  la  mort,  qui  sem« 
ble  dominer  tous  les  monuments  des  hommes. 

Saint-Paul  est  le  plus  bel  édifice  moderne,  et  Westminster, 
le  plus  bel  édifice  gothique  de  l'Angleterre.  Je  parlerai  peut* 
être  un  jour  de  ce  dernier.  Souvent ,  en  revenant  de  mes  cour- 
ses  autour  de  Londres,  j'ai  passé  derrière  White-Hall,  dans 
Tendroit  où  Charles  fut  décapité.  Ce  n'est  plus  qu'une  cour 
abandonnée,  où  l'herbe  croit  entre  les  pierres.  Je  m'y  suis  quel- 
quefois arrêté  pour  entendre  le  vent  gémir  autour  de  la  statue  de 
Charles  II ,  qui  montre  du  doigt  la  place  où  périt  son  père.  Je 
n'ai  jamais  vu  dans  ces  lieux  que  des  ouvriers  qui  taillaient  des 
pierres  en  sifflant.  Leur  ayant  demandé  un  jour  ce  que  signifiait 
cette  statue ,  les  uns  purent  à  peine  me  le  dire ,  et  les  autres 
n'en  savaient  pas  un  mot  :  rien  ne  m'a  plus  donné  la  juste  me- 
sure des  événements  de  la  vie  humaine ,  et  du  peu  que  nous 
sommes.  Que  sont  devenus  ces  personnages  qui  firent  tant  de 
bruit  ?  Le  temps  a  fait  un  pas ,  et  la  face  de  la  terre  a  été  renou- 
velée. A  ces  générations,  divisées  par  les  haines  politiques ,  ont 
succédé  des  générations  indifférentes  au  passé ,  mais  qui  rem- 
plissent le  présent  de  nouvelles  inimitiés  qu'oublieront  encore 
les  générations  qui  doivent  suivre. 
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ESSAI 

SUR  LA  LITTÉRATURlE  ANGLAISE. 


YOUNG. 

Mars  1801. 

Lorsqu'un  écrivaiii  a  formé  une  école  nouvelle,  et  qu'après 
un  demi'Siècle  de  critique  on  le  trouve  encore  en  posscs- 
siond'une  granderraommée ,  il  importe  aux  lettres  de  rechercher 
la  cause  de  ce  succès ,  surtout  quand  il  n'est  dû  ni  à  la  gran- 
deur du  génie ,  ni  à  la  perfection  du  goût  et  de  l'art 

Quelques  situations  tragiques,  quelques  mots  sortis  des  en- 
trailles de  l'homme,  je  ne  sais  quoi  de  vague  et  de  fantastique 
dans  les  scènes ,  des  bois,  des  bruyères ,  des  vents ,  des  spectres , 
des  tempêtes,  expliquent  la  célébrité  de  Shakspeare. 

Young ,  qui  n'a  rien  de  tout  cela ,  doit  peut-être  une  grande 
partie  de  sa  réputation  au  beau  tableau  que  présente  l'ouverture 
de  ses  Nuits  ou  Complaintes.  Un  ministre  du  Tout-Puissant , 
un  vieux  père ,  qui  a  perdu  sa  fille  unique,  s'éveille  au  milieu 
des  nuits  pour  gémir  sur  des  tombeaux  ;  il  associe  à  la  mort, 
au  temps  et  à  l'éternité ,  la  seule  chose  que  l'homme  ait  de  grand 
en  soi-même ,  je  veux  dire  la  douleur.  Ce  tableau  frappe  d'abord , 
et  l'impression  en  est  durable. 

Mais  avancez  un  peu  dans  ces  Nuits ,  quand  l'imagination  , 
éveillée  par  le  début  du  poète ,  a  déjà  créé  tout  un  monde  de  pleurs 
et  de  rêveries ,  vous  ne  trouvez  plus  rien  de  ce  que  l'on  vous  a 
{MTomis.  Vous  voyez  un -homme  qui  tourmente  son  esprit  dans 
tous  les  sens  pour  enfanter  des  idées  tendres  et  tristes ,  et  qui 
n'arrive  qu'à  une  philosophie  morose.  Young ,  que  le  fantôme 
du  monde  poursuivait  jusqu'au  milieu  des  tombeaux ,  ne  décèlç 
dans  toutes  ses  déclamations  sur  la  mort  qu'une  ambition  trom- 
pée ;  il  a  pris  son  humeur  pour  de  la  mélancolie.  Point  de  natu- 
rel dans  sa  sensibilité,  point  d'idéal  dans  sa  douleur.  C'est  tou- 
jours une  main  pesante  qui  se  traîne  sur  la  lyre. 
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Young  a  surtout  cherché  à  donner  à  ses  méditations  le  ca- 
ractère de  la  tristesse.  Or,  ce  caractère  se  tire  de  trois  sources  : 
les  scènes  de  la  nature ,  le  vague  des  souvenirs,  et  les  pensées  de 
la  religion. 

Quant  aux  scènes  de  la  nature,  Young  a  voulu  les  faire  ser- 
vir à  ses  plaintes  :  mais  je  ne  sais  s'il  a  réussi.  Il  apostrophe  la 
lune ,  il  parle  à  la  nuit  et  aux  étoiles ,  et  Ton  ne  se  sent  point 
ému.  Je  ne  pourrais  dire  où  gît  cette  tristesse  qu*un  poète  fait 
sortir  des  tableaux  de  la  nature  ;  mais  il  est  certain  qu'il  la  re- 
trouve à  chaque  pas.  Il  unit  son  âme  au  brait  des  vents ,  qui  lui 
rappelle  des  idées  de  solitude  :  une  onde  qui  fuit ,  c'est  la  vie  ; 
une  feuille  qui  tombe ,  c'est  l'homme.  Getkfe  tristesse  est  cachée 
pour  le  poète  dans  tous  les  déserts;  c'est  l'Écho  de  la  Fable, 
desséchée  par  la  douleur,  et  habitante  invisible  de  la  montagne. 

La  réflexion  dans  le  chagrin  doit  toujours  prendre  la  forme 
du  sentiment  et  de  Timage;  et  dans  Young,  au  contraire,  le 
sentiment  se  change  en  réflexion  et  en  raisonnement.  Si  j'ouvre 
la  première  complainte,  je  lis  : 

From  short  (as  usual)  and  disturb'd  repose 
I  wake  :  how  happy  they  who  ^ake  no  more  ! 
Yet  tliat  were  vain ,  if  dreams  infest  the  grave. 
1  wake,  emerging  from  a  sea  of  dreams 
Tumultuous,  where  my  wreck'd  desponding  thought 
From  wave  to  wave  offanded  misery 
Ât  random  drove ,  her  belm  of  reason  lest. 


Tbe  day  too  short  for  my  distress,  and  night , 
Ëv'n  in  the  zénith  of  her  dark  domain, 
Is  sunshioe  to  the  colour  of  my  fale. 

u  D'un  repos  court  et  troublé  )c  m*éveiilé.  O  heureux  ceux  qoi  ne  se 
m  réveillent  plas!  encore  cela  même  est-il  vain ,  oi  les  rêves  habitent  au 
«  tombeau  !  Je  sors  d^une  mer  troublée  de  soldes,  où  ma  pensée,  triste 
<i  et  submergée ,  privée  du  gouvernail  de  sa  raison ,  flotte  an  gré  des  va- 
«t  gnes  d*uue  misère  imaginaire....  Le  jour  est  trop  court  pour  ma  tiis- 
«  tesse;  et  la  nuit,  même  au  zénith  de  son  noir  domaine,  est  un  soleil 
K  auprès  de  la  couleur  de  mon  sort.  » 

Est-ce  là  le  langage  de  la  douleur?  Je  sais  que  la  traduction 
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mot  à  mot  ne  rend  ni  la  nuance  de  l'expression ,  ni  l'harmo- 
nie du  style  ;  mais  une  traduction  littérale  n'est  jamais  ridicule 
quand  le  texte  ne  l'est  pas.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  pensée 
sans  gouvernail ,  flottant  de  vague  en  vague  sur  une  mer 
de  malheur  imaginaire  ?  Qu'est-ce  qu'une  nuit  qui  est  un  soleil 
auprès  de  la  couleur  d'un  sorti  Le  seul  trait  remarquable  de 
ce  morceau ,  c'est  le  sommeil  du  tombeau ,  peut-être  aussi 
troublé  par  des  songes.  Mais  cela  rappelle  trop  lé  mot  d'Uam- 
let  :  To  sleep  f  —  to  dream  f  Dormir  ?  —  rêver  ? 

Ossîau  se  lève  aussi  au  milieu  de  la  nuit  pour  pleurer;  mais 
Ossian  pleure  : 

Lead,  son  of  AlpÎQ^  lead  the  aged  to  his  woods.  The  winds  b^in  lo 
rise.  The  dark  wave  of  the  lake  rescands.  Bends  there  not  a  tree  f roni 
Mora,  with  ils  branches  bare?  It  beats,  son  of  Alpin ,  in  the  rustling 
blast.  My  harp  hangs  on  a  blasted  branch.  The  sound  of  ils  strings  is 
moarnf  u1.  Does  the  wind  touch  thee  >  o  harp  !  or  is  it  some  passing  ghost  ? 
It  is  the  hand  of  Malvina  I  But  bring  me  the  harp ,  son  of  Alpin;  anotlier 
song  shall  arise.  My  soûl  shall  départ  in  the  sound  ;  my  fathers  shall  hear 
it  in  their  airy  hall.  Thcir  dim  faces  shall  haog,  with  joy ,  from  their 
ck>ad  ;  and  their  bands  receive  their  son. 

«  Conduis-moi,  fils  d'Alpin ,  conduis  le  vieillard  à  ses  bois.  Les  vents 
ff  se  lèvent,  les  flots  noircis  du  lac  murmurent.  Ne  vois-tu  pas  sur  le 
«  sommet  de  Mora  un  arbre  qui  s'incline  avec  toutes  ses  branches  dé- 
«  pouillées  ?  Il  s'incline ,  6  fils  d'Alpin ,  sous  le  bruyant  tourbillon.  Ma 
«  harpe  est  suspendue  à  Tune  de  ses  branches  desséchées.  Le  son  de 
«  ses  cordes  est  triste.  O  harpe  !  le  vent  t'a-t-il  touchée?  ou  bien  est-ce 
R  un  léger  fantôme  ?  C'est  la  main  de  Malvina!  Donne-moi  la  harpe,  fils 
«  d'Alpin.  Il  faut  qu'un  autre  chant  s'élève  1  Mon  âme  s'envolera  au 
«  milieu  des  sons.  Mes  pères  entendront  ces  soupirs  dans  leur  salle  aé- 
«I  ricnne.  Du  fond  de  leurs  nuages  ils  pencheront  avec  joie  leurs  visages 
«  obscurs,  et  leurs  bras  recevront  leur  fils.  » 

Voilà  des  images  tristes  ^  voilà  de  la  rêverie. 

Les  Anglais  conviennent  que  la  prose  d'Ossian  est  aussi  poé- 
tique que  les  vers ,  et  qu'elle  en  a  toutes  les  inversions.  Or,  on 
voit  que  la  traduction  littérale  est  ici  très-supportable.  Ce  qui 
est  beau ,  simple  et  naturel ,  l'est  dans  toutes  les  langues. 

On  croit  généralement  que  ces  images  mélancoliques  «  em- 
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pruntées  des  vents ,  de  la  lune ,  des  nuages ,  ont  été  ineonnuef 
des  anciens  ;  il  y  en  a  pourtant  quelques  ei^emples  dans  Homère , 
et  surtout  un  charmant  dans  Virgile.  Énée  aperçoit  Tombre  d« 
Didon  dans  l'épaisseur  d'une  forêt ,  comme  on  voit,  ou  comme 
on  croit  voir,  la  lune  nouvelle  se  lever  au  milieu  des  nuages  : 

....  Qualem  primo  qui  snrgere  mense 
Aut  Tîdct  aut  vidisse  potat  per  nubila  lanam. 

Remarquez  toutes  les  circonstances.  C'est  la  lune  qu'on  voit 
ou  qu'on  croit  voir  se  lever  à  travers  les  nuages  :  l'ombre  de 
Didon  est  déjà  réduite  à  bien  peu  de  chose.  Mais  cette  lune  est 
dans  sa  première  phase.  Qu'est-ce  donc  que  cet  astre  lui-même  ? 
—  L'omlnre  de  Didon  ne  semble^t-elle  pas  s'évanouir.'  On  re- 
trouve ici  Ossian  dans  Virgile  ;  mais  c'est  Ossian  sous  le  ciel  de 
lïaples,  sous  un  ciel  où  la  lumière  est  plus  pure  et  les  vapeurs 
plus  transparentes. 

Young  a  donc  premièrement  ignoré ,  ou  plutôt  mal  exprimé , 
cette  tristesse  qui  se  nourrit  du  spectacle  de  la  nature ,  et  qui , 
douce  ou  majestueuse ,  suit  le  cours  naturel  des  sentiments. 
Combien  Milton  est  supérieur  au  chantre  des  Nuits ,  dans  la 
noblesse  de  la  douleur  !  Rien  n'est  beau  comme  ces  quatre  vers 
qui  terminent  le  Paradis  perdu  : 

The  world  was  ail  before  them,  wbere  lo  choose 
Their  place  of  rest ,  and  Providence  tbeir  guide  I 
They,  liand  in  hand,  with  wandering  steps  and  slow» 
Through  Ëden  took  their  solitary  way. 

K  Le  monde  entier  s'oavrait  devant  eux.  Us  pouvaient  y  choisir  un 
«  lien  de  repos  ;  la  Providence  était  leur  seul  guide  :  Eve  et  Adam ,  se 
«  tenant  par  la  main ,  et  marchant  à  pas  lents  et  indécis,  prirent  k  tra- 
«  vers  Éden  leur  chemin  solitaire.  » 

On  voit  toutes  les  solitudes  du  monde  ouvertes  devant  notre 
premier  père ,  toutes  ces  mers  qui  baignent  des  côtes  inconnues , 
toutes  ces  forêts  qui  se  balancent  sur  un  globe  habité ,  et 
l'homme  laissé  seul  avec  son  péché  au  milieu  des  déserts  de  la 
création. 

Hervey ,  dans  ses  Méditations  (  quoique  d'un  génie  moins 


SUB    LA.   LITTEBATUBE    ANGLAISE.  983 

élevé  que  l'auteur  des  Nuits) ,  a  quelquefois  montré  une  sensibi- 
lité plus  douce  et  plus  vraie.  On  connaît  ses  vers  sur  l'enfant 
qui  goûte  à  la  coupe  de  la  vie  : 

Mais,  sentant  sa  liqueur  d*amertuine  suivie, 
Jl  détourna  la  tête ,  et ,  regardant  les  deux , 
Pour  jamais  au  soleil  il  referma  les  yeux. 

Le  docteur  Beattie,  poète  écossais,  qui  vit  encore,  a  ré- 
pandu dans  son  Minstrel  la  rêverie  la  plus  aimable.  C'est  la 
peinture  des  premiers  effets  de  la  Muse  sur  un  jeune  barde  de  la 
montagne,  qui  ignore  encore  le  génie  dont  il  est  tourmenté. 
Tantôt  le  poète  futur  va  s'asseoir  au  bord  des  mers  pendant  une 
tempête  ;  tantôt  il  quitte  les  jeux  du  village ,  pour  aller  enten- 
dre à  l'écart  et  dans  le  lointain  le  son  des  musettes.  Youug 
était  peut-être  appelé  par  la  nature  à  traiter  de  plus  hauts  su- 
jets; mais  alors  ce  n'était  pas  le  poète  complet.  Milton,  qui  a 
chanté  les  douleurs  du  premier  homme,  a  aussi  soupiré  le 
Penseroso. 

Ceux  de  nos  bons  écrivains  qui  ont  connu  le  charme  de  la 
rêverie  ont  prodigieusement  surpassé  le  docteur  anglais.  Chau- 
lieu  a  mêlé ,  comme  Horace ,  les  pensées  de  la  mort  aux  illu- 
sions de  la  vie.  Ces  vers  si  connus  valent,  pour  la  mélancolie , 
toutes  les  exagérations  du  poète  d'Albion  : 

Grotte  d*où  sort  ce  clair  ruisseau , 
De  mousse  et  de  fleur  tapissée, 
N'entretiens  jamais  ma  pensée 
Que  du  murmure  de  ton  eau. 


Fontenay ,  lieu  délicieux 
Où  je  vis  d*abord  la  lumière, 
Bientôt  an  bout  de  ma  carrière , 
Chez  toi  je  joindrai  mes  aïeux. 

Muses ,  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  soin  me  fîtes  nourrir, 
Beaux  arbres  qui  m*aTez  vu  naître, 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir  I 


Et  rinimitable  la  Fontaine ,  comme  il  sait  rêver  aussi  ! 
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Que  je  peigne  en  mes  vers  quelque  ri?e  fleurie! 
La  Parque  à  filets  d  or  n'ourdira  point  ma  vie , 
Je  ne  dormirai  point  sous  de  riclies  lambris; 
Mais  voit  on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix  ? 
En  est-il  moins  profond  et  moins  plein  de  délices? 
Je  lui  voue  au  désert  de  nouveauii  sacrifices. 

» 

C'est  un  grand  poète  que  celui-là  qui  a  fait  de  pareils  vers  ! 
La  page  la  plus  rêveuse  d'Young  ne  peut  être  comparée  à  ce 
passage  de  J.  J.  Rousseau  : 

«  Quand  le  soir  approchait,  je  descendais  des  cimes  de  Tlte ,  et  j'allais 
'<  volontiers  m'asseoir  au  bord  du  lac ,  sur  la  grève ,  dans  quelque  asile 
<(  caché  :  là  le  bruit  des  vagues  et  Tagitation  de  l'eau  fixant  mes  sens , 
»  et  chassant  de  mon  âme  toute  autre  agitation ,  la  plongeaient  dans  une 
«  rêverie  délicieuse ,  où  la  nuit  me  surprenait  souvent  sans  que  je  m'en 
«  fusse  aperçu.  Le  flux  et  le  reflux  de  cette  eau ,  son  brait  continu ,  mais 
M  renflé  par  intervalles,  frappant  sans  relâche  mon  oreille  et  mes  yeux , 
«  suppléaient  aux  mouvements  internes  que  la  rêverie  éteignait  en  moi , 
Cl  et  suffisaient  pour  me  faire  sentir  avec  plaisir  mon  existence,  sans  pren- 
K  dre  la  peine  de  penser.  De  temps  à  autre  naissait  quelque  faible  et 
«  courte  réflexion  sur  l'instabilité  des  choses  de  ce  monde,  dont  la  snr- 
(c  face  des  eaux  m'offrait  l'image;  mais  bientôt  ces  impressions  légères 
«  s'effaçaient  dans  l'uniformité  du  mouvement  continu  qui  me  berçait, 
«  et  qui,  sans  aucun  concours  actif  de  mon  âme,  ne  laissait  pas  de 
«  m'attacher,  au  point  qu'appelé  par  l'heure  et  le  signal  convenu ,  je  ne 
«  pouvais  m'arracher  de  là  sans  efforts,  m 

Ce  passage  de  Rousseau  me  rappelle  qu'une  nuit  y  étant  dou- 
ché dans  une  cabane  en  Amérique ,  j'entendis  un  murmure 
extraordinaire  qui  venait  d'un  lac  voisin.  Prenant  ce  murmure 
pour  l'avant-coureur  d'un  orage ,  je  sortis  de  la  hutte  pour  re- 
garder le  ciel.  Jamais  je  n'ai  vu  de  nuit  plus  belle  et  plus  pure. 
Le  lac  s'étendait  tranquille ,  et  répétait  la  lumière  de  la  lune , 
qui  brillait  sur  les  pointes  des  montagnes  et  sur  les  forêts  du  dé- 
sert. Un  canot  indien  traversait  les  flots  en  silence.  Le  bruit 
que  j'avais  entendu  provenait  du  flux  du  lac ,  qui  commençait 
à  s'élever,  et  qui  imitait  une  sorte  de  gémissement  sous  les  ro- 
chers du  rivage.  J'étais  sorti  de  la  hutte  avec  l'idée  d'une  tem- 
pête :  qu'on  juge  de  l'impression  que  fit  sur  moi  le  calme  et  la 
^réiiité  de  ce  tableau!  ce  fut  comme  un  enchantement. 
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Young  a  mal  profité ,  ce  me  semble ,  des  rêveries  qu'inspirent 
Je  pareilles  scènes,  parce  que  son  génie  manquait  éminemment 
de  tendresse.  Par  la  même  raison ,  il  a  échoué  dans  cette  se» 
conde  sorte  de  tristesse  que  j'ai  appelée  tristesse  des  souvenirs. 

Jamais  le  chantre  des  tombeaux  n'a  de  ces  retours  attendris- 
sants vers  le  premier  âge  de  la  vie ,  alors  que  tout  est  innocence 
et  bonheur.  Il  ignore  les  souvenirs  de  la  famille  et  du  toit  pa- 
ternel ;  il  ne  connaît  point  les  regrets  pour  les  plaisirs  et  les  jeux 
de  l'enfance;  il  ne  s'écrie  point,  comme  le  chantre  des  Saisons  : 

Welcome,  kindred  glooms! 
Congenial  horrors ,  bail  I  with  fréquent  foot, 
Pleas'd  bave  I ,  in  my  cheerful  morn  of  life. 
When  nars'd  by  careiess  solitude  I  Jiv*d , 
And  sung  cf  Nature  with  unceasing  joy , 
Pleas'd  bave  I  wanderd'd  thro'  your  rough  domain  ; 
Trod  tlie  pure  virgin-snows ,  myself  pure,  elc. 

n  Ombres  propices  des  hivers,  agréables  horreurs,  je  vous  saine! 
«  Combien  de  fois,  au  matin  de  ma  vie,  lorsque,  rempli  d'insouciance 
«  et  nourri  par  la  solitude ,  je  chantais  la  nature  dans  une  extase  sans 
<(  fin ,  combien  de  fois  n'ai-je  point  erré  avec  ravissement  dans  les  ré- 
«  gions  des  tempêtes,  foulant  les  neiges  virginales ,  moi-même  aussi  pur 
«  qu'elles! 

Gray ,  dans  son  ode  sur  une  vue  lointaine  du  collège  d'Éton , 
a  répandu  cette  même  douceur  des  souvenirs  : 

Ah!  happy  hills,  ah!  pleasing shade , 

Ah!  fields  belov'd  ia  vain , 
libère  once  my  careiess  childhood  stray'd 

A  stranger  yet  to  pain  ! 
]  fcel  the  gales  tbat  from  you  blow 


My  weary  soûl  tliey  seem  to  sooth , 
And  redolent  of  joy  and  youlh 
To  breath  a  second  spring. 


«  O  heureuse  colline!  ô  doux  ombrage!  6  champs  aimés  en  vain, 
«  champs  où  se  joua  ma  tranquille  enfance ,  encore  étrangère  aux  di)u. 
«  leurs!  je  sens  les  venls  qui  soufflent  de  vos  bocages....  Ils  semblent 

nt 
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«  ranimer  mon  âme  fatiguée,  et,  parfumés  de  joie  et  de  jeunesse,  m^ap- 
«  porter  un  second  printemps.  > 

Quant  aux  souvenirs  du  malheur,  ils  sont  nombreux  dans  le 
poëte  anglais.  Mais  pourquoi  semblent-ils  encore  manquer  de 
vérité,  comme  tout  le  reste? Pourquoi  le  lecteur  ne  peut-il  s'in- 
téresser aux  larmes  du  chantre  des  Nuits?  Gilbert  expirant,  à  la 
fleur  de  son  âge ,  dans  un  hôpital ,  et  se  rappelant  Tabandon  où 
ses  amis  l'ont  laissé ,  attendrit  tous  les  cœurs  : 

Au  banquet  de  la  vie ,  infortuné  convive , 

J'apparus  un  jour,  et  je  meurs  ; 
Je  meurs,  et  sur  ma  tombe,  0(1  lentement  j'arrive , 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Adieu ,  champs  fortunés!  adieu ,  douce  verdure  ! 

Adieu,  riant  exil  des  bois! 
Ciel,  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature, 

Adieu  pour  la  dernière  foisi 

Ali  !  puissent  voir  longtemps  votre  beauté  sacrée 

Tant  d'amis  sourds  à  mes  adieux! 
Qu'ils  meurent  pleins  de  jours!  que  leur  mort  soit  plenrée  ! 

Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux  ! 

Voyez  dans  Virgile  les  femmes  troyennes  assises  au  bord  de  la 
mer,  et  qui  regardent  en  pleurant  Vimmensité  des  flots  : 

Cnnctseque  profumlnm 
Pontum  aspectabant  fientes. 

Quelle  beauté  d'harmonie  !  comme  elle  peint  les  vastes  soli- 
tudes de  rOcéan  !  Quel  souvenir  de  la  patrie  perdue  !  Que  de 
douleurs  dans  ce  seul  regard  jeté  sur  la  face  des  mers,  et  que 
\^  fientes ,  qui  en  est  Feffet ,  est  triste  \ 

M.  de  Parny  a  su  faire  entrer  dans  une  autre  espèce  de  senti- 
ment le  charme  attendrissant  des  souvenirs.  Sa  complainte  sur 
le  tombeau  d'Emma  est  pleine  de  cette  douce  mélancolie  qui 
caractérise  les  écrits  du  seul  poëte  élégiaque  de  la  France  : 

L'Amitié  même,  oui,  l'Amitié  volage 
A  rappelé  les  ris  et  l'enjouement  : 
D'Emma  mourante  elle  a  chassé  l'image  ; 


SUK   LA    LITTBBATURB  ANGLAISE.  387 

Son  deuil  trompeur  n*a  duré  qu'un  moment 
Sensible  Emma ,  douce  et  constante  amie , 
Ton  souTenir  ne  vit  plus  dans  ces  lieux; 
De  ce  tombeau  Ton  détourne  les  yeux  ; 
Ton  nom  s*efrace,  et  le  monde  t'oublie  ! 

La  Muse  du  chantre  d'Éléonore  nourrissait  ses  rêveries  sur 
les  mêmes  rochers  où  Paul,  la  tête  appuyée  sur  sa  main ,  regar- 
dait fuir  le  vaisseau  qui  emportait  Firginie.  Héloïse,  dans  les 
cloîtres  du  Paraclet ,  ranimait  toutes  ses  douleurs  et  tout  sou 
amour  à  la  seule  pensée  d'Abeilard.  Les  souvenirs  sont  comme 
les  échos  des  passions  ;  et  les  sons  qu'ils  répètent  prennent  par 
réloignement  quelque  chose  de  vague  et  de  mélancolique ,  qui 
les  rend  plus  séduisants  que  Taccent  des  passions  mêmes. 

11  me  reste  à  parler  de  la  tristesse  religieuse. 

En  exceptant  Gray  et  Hervey ,  je  ne  connais ,  parmi  les  écri- 
vains protestants ,  que  M.  Necker  qui  ait  répandu  quelque  ten- 
dresse sur  les  sentiments  tirés  de  la  religion.  On  sait  que  Pope 
était  catholique,  que  Dryden  le  fut  par  intervalles,  et  Ton  croit 
que  Shakspeare  appartenait  aussi  à  TÉglise  romaine.  Un  père 
enterrant  furtivement  sa  fille  dans  une  terre  étrangère,  quel 
beau  texte  pour  un  ministre  chrétien  !  Et  cependant ,  si  vous  ôtez 
la  comparaison  touchante  du  rossignol  (comparaison  prodigieu- 
senoent  embellie  par  le  traducteur,  comme  on  va  le  voir  à  Fins- 
tant) ,  il  reste  à  peine  quelques  traits  touchants  dans  la  ISuît  in- 
titulée Narcisse.  Young  verse  moins  de  larmes  sur  la  tombe  de 
sa  fille  unique,  que  Bossuet  sur  le  cercueil  de  madame  Hen* 
riette  : 

Sweet  harmonist  !  and  beautiful  as  sweet  ! 
And  young  as  beautiful!  and  soft  as  young  ! 
And  gay  as  soft  !  and  innocent  as  gay  ! 
And  happy  (if  aught  happy  hère)  as  good , 
For  fortune  fond  had  built  her  nest  on  liigh. 
Like  birds  quite  exquisite  of  note  and  plume 
Transfix'd  by  fate  (who  loves  a  lofty  mark) , 
How  from  the  snmmit  of  the  grove  she  fell 
And  left  in  anharmonious  !  Ail  its  charm 
Extinguish'd  in  the  wondersof  her  soug! 
Her  song  still  vibrâtes  in  my  ravish*d  ear. 
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Still  raelting  tliere ,  and  witli  voltiptuous  pam 
(  O  to  forget  her  !  )  triUiMg  thro'  my  heart. 

«  Fille  de  THarroonie,  tu  étais  belle  autant  qu'aimable,  jeuoe  autant 
«  que  belle,  douce  autant  que  jeune.  Ta  gaieté  égalait  ta  douceur,  et  ton 
«  innocence,  ta  gaieté.  Pour  ton  bonheur  (s'il  est  quelque  bonheur  ici- 
«  bas  ),  il  était  égal  à  ta  bonté ,  car  la  fortune  aTait  bAti  ton  nid  sur  des 
«  lieux  élevés.  Comme  des  oiseaux  éclatants  i>ar  le  chant  et  le  plumage 
K  sont  frappés  par  le  sort  (  qui  aime  un  but  élevé) ,  tu  es  tombée  du 
«  haut  du  bocage ,  et  tu  Vas  laissé  sans  harmonie.  Tous  ses  charmes  ont 
«  disparu  avec  la  merveille  de  tes  concerts!  Ta  voix  résonne  encore  à 
«  mon  oreille  ravie  (oh!  comment  pourrais-je  l'oublier?)  elle  attendrit 
«  encore  mon  âme;  elle  fait  eneore  frémir  mon  cœur  d'une  douceur  vo- 
•«  luptueuse.  » 

Ce  morceau ,  sauf  erreur,  me  semble  tout  à  fait  intolérable  ; 
et  c'est  cependant  un  des  plus  beaux  dans  la  traduction  de  M.  le 
Tourneur.  Si  j'avais  suivi  un  rigoureux  mot  à  mot ,  ce  serait 
bien  pis  encore.  Est-ce  là  le  langage  d'un  père?  UnefiUe  de 
V Harmonie  (sweet  Harmonist,  douce  musicienne)  y  qui  est 
beUe  autant  qu^ aimable,  jeune  autant  que  belle ,  douce  autant 
que  jeune ,  gaie  autant  que  douce ,  innocente  autant  que  gaie. 
Est-ce  ainsi  que  la  mère  d'Euryale  déplore  la  perte  de  son  fils , 
ou  que  Priam  gémit  sur  les  restes  d*Hector  ? 

M.  le  Tourneur  a  montré  beaucoup  de  go6t  ^i  transformant 
en  un  rossignol  atteint  par  le  plomb  du  chasseur  ces  oiseaux 
frappés  par  le  sort^  qui  aime  un  but  élevé.  Il  faut  toujours  pro- 
portionner le  moyen  à  la  chose ,  et  ne  pas  prendre  un  levier  pour 
soulever  une  paille.  IjC  sort  peut  disposer  d'un  empire ,  changer 
un  monde,  élever  ou  précipiter  un  grand  homme,  mais  il  ne 
doit  point  frapper  un  oiseau.  C'est  le  durus  arator^  c'est  la 
flèche  empennée^  qui  doit  faire  gémir  les  rossignols  et  les  co- 
lombes. 

Ce  n'est  pas  de  ce  ton  que  Bossuet  parle  de  madame  Hen* 
riette  : 

«  Madame  cependant  a  passé  du  matin  au  soir,  ainsi  que  Therbe  des 
«  champs.  Le  matin  elle  fleurissait ,  avec  quelles  grâces  !  vous  le  savez  : 
«  le  soir,  nous  la  vîmes  séchée;  et  ces  fortes  expressions  par  lesquelles 
«  l'Écriture  sainte  exagère  l'inconstance  des  choses  humaines  devaient 
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•  être  pour  cette  princesse  si  précises  et  si  littérales  t  Hélas  !  nous  com- 
«  posioDS  son  liistoire  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de. plus  glorieux  : 
<«  le  passé  et  le  présent  nous  garantissaient  de  Tavenir....  Telle  était  Ta- 
«(  gréable  histoire  que  nous  faisions  ;  et  pour  actiever  ces  nobles  projets 
tf  il  n'y  avait  que  la  durée  de  sa  vie  dont  nous  ne  croyions  pas  devoir  être 
«  en  peine  :  car  qui  eût  pu  seulement  penser  que  les  années  eussent  dû 
R  manquer  à  une  jeunesse  qui  semblait  si  vive?  Toutefois ,  c'est  par  cet 
«  endroit  que  tout  se  dissipe  en  un  moment....  La  voilà ,  malgré  ce  grand 
><  cœur,  cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie  !  la  voilà  telle  que  la  mort 
««  nous  l'a  faite  !  encore  ce  reste ,  tel  quel ,  va-til  disparaître ,  etc.  » 

Je  désirerais  pouvoir  citer  de  l'auteur  des  NtUts  quelques  pa- 
ges d'une  beauté  soutenue.  On  les  trouve ,  ces  pages ,  dans  le 
traducteur,  mais  non  dans  l'original.  Les  NuUs  de  M.  le  Tour- 
neur, et  l'imitation  de  M.  Golardeau ,  sont  des  ouvrages  tout  à 
fait  difïérents  de  l'ouvrage  anglais.  Ce  dernier  n'offre  que  des 
traits  épars  ;  il  fournit  rarement  de  suite  dix  vers  irréprocha- 
bles. On  retrouve  quelquefois  dans  Young  Sénèque  et  Lucain , 
mais  jamais  Job  ni  Pascal.  Il  n'est  point  l'homme  de  la  douleur  ; 
il  ne  plaît  point  aux  cœurs  véritablement  malheureux. 

Dans  plusieurs  endroits,  Young  déclame  contre  la  solitude  : 
rhabitude  de  son  cœur  n'était  donc  pas  la  rêverie.  Les  saints 
nourrissent  leurs  méditations  au  désert ,  et  le  Parnasse  des  poè- 
tes est  aussi  une  montagne  solitaire.  Bourdaloue  suppliait  le 
chef  de  son  ordre  de  lui  permettre  de  se  retirer  du  monde. 
«  Je  sens  que  mon  corps  s'affaiblit  et  tend  vers  sa  fin ,  écrivait- 
«  il.  J'ai  achevé  ma  course  :  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse  ajou- 

«  ter,  J'ai  été  fidèle! Qu'il  me  soit  permis  d'em- 

«  ployer  uniquement  pour  Dieu  et  [loar  moi-même  ce  qui  me 

«  reste  de  vie Là  ,  oubliant  les  choses  du  monde ,.. 

«  je  passerai  devant  Dieu  toutes  les  années  de  ma  vie  dans  Va- 
«  mertume  de  moa  âme.  n  SlBossuet,  vivant  au  milieu  des 
pompes  de  Versailles ,  a  su,  pourtant  répandre  dans  ses  écrits 
une  sainte  et  majestueuse  tristesse,  c'est  qu'il  avait  trouvé  dans 
la  religion  toute  upe  solitude  ;  c'est  que  son  corps  ét^it  dans  le 
monde ,  et  son  esprit  dans  le  désert  ;  c'est  qu'il  avait  mis  son 
cœur  à  l'abiii  sous  les  voiles  secrets  du  tabernaçl^e  \  c'est ,  comrao 
i\  l'a  dit  lui-même  de  Marie-Thérèse  d'^utricUe,  «  qu'on  la 
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«  voyait  courir  aux  autels ,  pour  y  goûter  avec  David  un  humble 
«  repos ,  et  s*enfoncer  dans  son  oratoire ,  où ,  malgré  le  tumulte 
«  de  la  cour,  H  trouvait  le  Carmel  d'Élie ,  le  désert  de  Jean^  et 
«  la  montagne  si  souvent  témoin  des  gémissements  de  Jésus.  » 
Le  docteur  Johnson,  après  avoir  sévèrement  critiqué  les  Nuits 
d*Young ,  finit  par  les  comparer  à  un  jardin  chinois.  Pour  moi, 
tout  ce  que  j'ai  voulu  dire,  c*est  que,  si  nous  jugeons  avec  im- 
partialité les  ouvrages  étrangers  et  les  nôtres,  nous  trouverons 
toujours  une  immense  supériorité  du  côté  de  la  littérature  fran- 
çaise :  au  moins  égaux  par  la  force  de  la  pensée ,  nous  rempor- 
tons toujours  par  le  goût.  Or,  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
que  si  le  génie  enfante ,  c'est  le  goût  qui  conserve.  Le  goût  est 
le  bon  sens  du  génie  ;  sans  le  goût ,  le  génie  n'est  qu'une  sublime 
folie.  Mais  c'est  une  chose  étrange  que  ce  toucher  sûr,  par  qui 
une  chose  ne  rend  jamais  que  le  son  qu'elle  doit  rendre ,  soit 
^core  plus  rare  que  la  faculté  qui  crée.  L'esprit  et  le  génie  sont 
répandus  en  p(Nrtions  assez  égales  dans  les  siècles  ;  mais  il  n'y  a 
dans  ces  siècles  que  de  certaines  nations ,  et  chez  ces  nations 
qu'un  certain  moment ,  où  le  goût  se  montre  dans  toute  sa  pu- 
reté :  avant  ce  moment,  après  ce  moment,  tout  pèche  par  défout 
ou  par  excès.  Voilà  pourquoi  les  ouvrages  parfaits  sont  si  tares  ; 
car  il  faut  qu'ils  soient  produits  dans  ces  heureux  jours  de  l'u- 
nion du  goût  et  du  génie.  Or,  cette  grande  rencontre,  conune 
celle  de  certains  astres,  semble  n'arriver  qu'après  la  révolution 
de^usieurs  siècles,  et  ne  durer  qu'un  moment. 


SHAKSPERE  OU  SIlÀKSPËiUlE. 

Avril  1801. 

Après  avoir  parlé  d'Young  dans  notre  premier  extrait ,  je  viens 
à  un  homme  qui  a  fait  schisme  en  littérature,  à  un  homme  divi- 
nisé parle  pays  qui  l'a  vu  naître,  admiré  dans  tout  le  nord  de  l'Eu- 
rope, et  mis  par  quelques  Français  au-dessus  de  Corneille  et  de 
Racine. 

C'est  Voltaire  qui  a  fait  connaître  Sliakspeare  à  la  France.  Le 
jugement  qu'il  porta  d'abord  du  tragique  anglais  fut,  comme  la 


SUR   LA   LITTEBATUBE  ANGLAISE.  391 

plupart  de  ses  premiers  jugements ,  plein  de  mesure,  de  goût  et 
d'impartialité.  li  écrivait  à  mylord  Bolingbroke  vers  1730  : 

(t  Avec  quel  plaisir  o*ai-je  pas  vu  à  Londres  votre  tragédie  de  Jules 
«  César  y  qui  depuis  cent  cinquante  années  fait  les  délices  de  votre  na- 
«  tion!  » 

Il  dit  ailleurs 

«  Shakspeare  créa  le  théâtre  anglais.  Il  avait  an  géuie  plein  de  force 
(I  et  de  fécondité,  de  naturel  et  de  sublime,  sans  la  moindre  étincelle  de 
«  bon  goût,  et  sans  la  moindre  connaissance  des  règles.  Je  vais  vous  dire 
<«  une  chose  hasardée,  mais  vraie  :  c'est  que  le  mérite  de  cet  auteur  a 
«  perdu  le  théâtre  anglais.  Il  y  a  de  si  belles  scènes,  des  morceaux  si 
«  grands  et  si  terribles  répandus  dans  ces  farces  monstrueuses  qn*on  ap- 
«  pelle  tragédies,  que  ces  pièces  ont  toujours  été  jouées  avec  un  grand 
(t  succès.  » 

Telles  furent  les  premières  opinions  de  Voltaire  sur  Shaks- 
peare. Mais  lorsqu'on  eut  voulu  faire  passer  ce  grand  génie  pour 
un  modèle  de  perfection ,  lorsqu'on  ne  rougit  point  d'abaisser 
devant  lui  les  chefs-d'œuvre  de  la  scène  grecque  et  française , 
alors  l'auteur  de  Mérope  sentit  le  danger.  Il  vit  qu'en  relevant  les 
beautés  des  barbares,  il  avait  séduit  des  hommes  qui,  comme 
lui ,  ne  sauraient  pas  séparer  l'alliage  de  l'or.  Il  voulut  revenir 
sur  ses  pas  ;  il  attaqua  l'idole  qu'il  avait  encensée  :  mais  il  était 
déjà  trop  tard ,  et  en  vain  il  se  repentit  d'avoir  ouvert  la  porte  à 
la  médiocrité ,  d'avoir  aidé ,  comme  il  le  disait  lui-même,  à 
placer  le  monstre  sur  F  autel.  Voltaire  avait  fait  de  l'Angleterre, 
alors  assez  peu  connue ,  une  espèce  de  pays  merveilleux  ,  où  il 
plaçait  les  héros,  les  opinions  et  les  idées  dont  il  pouvait  avoir 
besoin.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  reprochait  ses  fausses  admira- 
tions, dont  il  ne  s'était  servi  que  pour  appuyer  ses  systèmes.  Il 
commençait  à  en  découvrir  les  funestes  conséquences  ;  malheu- 
reusement il  pouvait  se  dire  :  El  quorum  pars  magna  fui. 

Un  excellent  critique,  M.  de  la  Harpe,  en  analysant  la  tempête 
dans  la  traduction  de  le  Tourneur,  présenta  dans  tout  leur  jour 
les  grossières  irrégularités  de  Shakspeare ,  et  vengea  la  scène 
française.  Deux  auteurs  modernes ,  madame  de  Staël  et  M.  de 
Rivarol ,  ont  aussi  jugé  le  tragique  anglais  Mais  il  me  semble 
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que,  malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  ce  sujet,  ob  peut  encore 
faire  quelques  remarques  intéressantes. 

Quant  aux  critiques  anglais,  ils  ont  rarement  dit  la  vérité 
sur  leur  poète  favori.  Ben-Johuson,  qui  fut  le  disciple  et  en- 
suite le  rival  de  Shakspeare ,  partagea  d'abord  les  suffrages.  On 
vantait  le  savoir  du  premier  pour  ravaler  le  génie  du  second ,  et 
on  élevait  au  ciel  le  génie  du  second  pour  déprécier  le  savoir  du 
premier.  Ben- Johnson  n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  par  sa 
comédie  du  Fox  et  par  celle  de  V Alchimiste, 

Pope  montra  plus  d'impartialité  dans  sa  critique. 

« 
0/  ail  English  poets,  dit-il,  Shakspeare  must  be  cor^essed  to  be 

the  fairestandfullest  subjetfor  critidsm,  and  to  a/fard  themost 

numerous  instances,  both  qf  beauties  and/aults  0/  aU  sorts. 

«  Il  faut  avouer  que  de  tons  les  poètes  anglais ,  Shakspeare  présente 
«  à  la  critique  le  sujet  le  plus  agréable  et  le  plus  dégoûtant ,  et  quMl 
«  fournit  dMnnombrables  exemples  de  beautés  et  de  défauts  de  toute  es- 
«  pèce.  » 

Si  Pope  s'en  était  tenu  à  ce  jugement ,  il  fôudrait  louer  sa  mo- 
dération. Mais  bientôt,  emporté  par  les  préjugés  de  son  pays, 
il  place  Shakspeare  au-dessus  de  tous  les  génies  antiques  et 
modernes.  Il  va  jusqu'à  excuser  la  bassesse  de  quelques-uns  des 
caractères  du  tragique  anglais ,  par  cette  ingénieuse  compa- 
raison : 

«  Dans  ces  cas-là ,  dit-il ,  son  génie  est  comme  un  héros  de  roman  dé- 
«  giiisé  sous  l'habit  d'un  berger  :  une  certaine  grandeur  perce  de  temps 
«  en  temps,  et  révèle  une  plus  haute  extraction  et  de  plus  puissantes 
«  destinées.  » 

MM.  Théobald  et  Hanmer  viennent  ensuite.  Leur  admiration 
est  sans  bornes.  llsattaquentPope,  qui  s'était  permis  de  corriger 
quelques  trivialités  du  grand  homme.  Le  célèbre  docteur  War- 
burton ,  prenant  la  défense  de  son  ami ,  nous  apprend  que 
M.  Théobald  était  un  pauvre  homme ^  et  M.  Hanmer,  un  pâté- 
vre critique;  qu'au  premier  il  donna  de  l'argent ,  et  au  second, 
des  notes. 

Le  bon  sens  et  Tesprit  du  docteur  Johnson  semblent  Taban- 
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donner  à  son  tour  quand  il  parle  de  Shakspeare.  Il  reproche  à 
Rynieret  à  Voltaire  d'avoir  dit  que  le  tragique  anglais  ne  con- 
serve pas  assez  la  vraisemblance  des  mœurs. 

«  Ce  sont  là,  dit-il ,  les  petites  chicanes  de  petits  esprits  :  un  poète 
«  néglige  la  distinction  accidentelle  du  pays  et  de  la  condition ,  comme 
«  un  peintre,  satisfait  de  la  figure ,  s'occupe  peu  de  la  draperie.  » 

Il  est  inutile  de  relever  le  mauvais  ton  et  la  fausseté  de  cette 
critique.  IjSivraisemblance des  mœurs,  loin  d'étreladraperie ^ 
est  le  fond  même  du  tahleau.  Tous  ces  critiques  qui  s'appuient 
sans  cesse  sur  la  nature,  et  qui  regardent  comme  des  préjugés 
de  Fart  la  distinction  accidentelle  du  pays  et  de  la  condition , 
sont  comme  ces  politiques  qui  replongent  les  États  dans  la  bar- 
barie ,  en  voulant  anéantir  les  distmctions  sociales. 

Je  ne  citerai  point  les  opinions  de  MM.  Rowe ,  Steevens ,  Gil- 
don ,  Dennis ,  Peck ,  Garrick ,  etc.  Madame  de  Montagne  les  a 
tous  surpassés  en  enthousiasme.  Hume  et  le  docteur  Blair  ont 
seuls  gardé  quelque  mesure.  Sherlock  a  osé  dire  (et  c'est  avoir 
du  courage  pour  un  Anglais)  ,11  a  osé  dire  :  QuHl  n'y  a  rien  de 
médiocre  dans  Shakspeare  ;  que  tout  ce  quHl  a  écrit  est  excel- 
lent ou  détestable  ;  que  jamais  il  ne  suioit  ni  même  ne  conçut 
un  plan  y  excepté  peut-être  celui  des  Merry  wives  of  Windsor, 
mais  qu'il  fait  souvent  fort  bien  une  scène.  Gela  approche  beau  • 
coup  de  la  vérité.  M.  Masson ,  dans  son  Elfrida  et  dans  son 
Caractacus^  a  essayé ,  mais  sans  succès,  de  donner  la  tragédie 
grecque  à  l'Angleterre.  On  ne  joue  presque  plus  le  Caton  d'Ad- 
dison.  On  ne  se  délasse  au  théâtre  anglais  des  monstruosités  de 
Shakspeare  que  par  les  horreurs  d'Otway. 

Si  Ton  se  contente  de  parler  vaguement  de  Shakspeare  sans 
poser  les  bases  de  la  question ,  et  sans  réduire  toute  la  critique 
à  quelques  points  principaux ,  on  ne  parviendra  jamais  à  s'en- 
tendre ;  parce  que ,  confondant  le  siècle,  le  génie  et  l'art,  cha- 
cun peut  louer  et  blâmer  à  volonté  le  père  du  théâtre  anglais.  11 
nous  semble  donc  que  Shakspeare  doit  être  considéré  sous  trois 
rapports  : 

1*  Par  rapport  à  son  siècle  ; 

T  Par  rapport  à  ses  talents  naturels  ou  à  son  génie  ; 
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30  Par  rapport  à  Tart  dramatique. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  on  ne  peut  jamais  trop  iidmirer 
Shakspeare.  Peut-être  supérieur  à  Lopez  de  Vega ,  son  contem- 
porain, on  ne  le  peut  comparer  en  aucune  manière  aux  Gamicr 
et  aux  Hardy ,  qui  balbutiaient  alors  parmi  nous  les  premiers 
accents  delà  Melpomène  française.  Il  est  vrai  que  le  prélat  Tris- 
sino,  dans  sa  Sophonisbe,  avait  déjà  fait  renaître  en  Italie  la 
tragédie  régulière.  On  a  recherché  curieusement  les  traductions 
des  auteurs  anciens  qui  pouvaient  exister  du  temps  de  Shaks- 
peare. Je  ne  remarque  comme  pièces  dramatiques,  dans  le  cata- 
logue, qu*une  Jocaste  tirée  des  Phéniciennes  d*£uripide,  /'^n- 
dria  et  r Eunuque  deXérenee,  les  Jfénechmes  de  Plaute,  et  les 
tragédies  de  Sénèque.  Il  est  douteux  que  Shakspeare  ait  eu  con- 
naissance de  ces  traductions  ;  car  il  n'a  pas  emprunté  le  fond  de 
ses  pièces  d'invention  des  originaux  mêmes  traduits  en  anglais , 
mais  de  quelques  imitations  anglaises  de  ces  originaux.  Cest  ce 
qu'on  voit  par  Rofnéo  et  Juliette  ^  dont  i\  n'a  pris  l'histoire  ni 
dans  Girolamo  de  la  Corte ,  ni  dans  la  nouvelle  de  BandeUo  ; 
mais  dans  un  petit  poème  anglais  intitulé  la  tragique  histoire  de 
Roméo  et  Juliette.  Il  en  est  ainsi  du  sujet  d^Hamlel ,  qu'il  n'a 
pu  tirer  immédiatement  de  Soj^o  Grammaticus ,  puisqu'il  ne 
savait  pas  le  latin  <.  £n  général ,  on  sait  que  Shakspeare  fut  un 
homme  sans  éducation  et  sans  lettres.  Obligé  de  fuir  de  sa 
province  pour  avoir  chassé  sur  les  terres  d'un  seigneur,  avant 
d'être  acteur  à  Londres ,  il  gardait  pour  quelque  argent  les 
chevaux  des  gentlemen  à  la  porte  du  spectacle.  C'est  une  chose 
mémorable  que  Shakspeare  et  Molière  aient  été  comédiens.  Ces 
rares  génies  se  sont  vus  forcés  de  monter  sur  des  tréteaux  pour 
gagner  leur  vie.  L'un  a  trouvé  l'art  dramatique,  l'autre  l'a 
porté  à  sa  perfection  :  semblables  à  deux  philosophes  anciens , 
ils  s'étaient  partagé  l'empûre  des  ris  et  des  larmes ,  et  tous  les 
deux  se  consolaient  peut-être  des  injustices  de  la  fortune ,  l'un 
en  peignant  les  travers,  et  l'autre ,  les  douleurs  des  hommes. 

*  Voyez  Saxo  Grâhmaticus,  depuis  la  page  48  jusqu^à  la  page  59.  «  Amie- 
n  tbus,  ne  pnidentius  agendo  patruo  suspectus  redderetur,  stoUditatis  simu- 
«  lationem  amplexos,  extremum  mentis  vitium  finxit.  »  (S4\.  Gramx.  ,  Hts(» 
Dan.,  in-folio,  edit.  Steph.  ,  1541.) 
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Sous  le  second  rapport,  c'est-à-dire  sous  le  rapport  des  talents 
naturels  ou  du  grand  écrivain ,  Shakspeare  n'est  pas  moins  pro- 
digieux. Je  ne  sais  si  jamais  homme  a  jeté  des  regards  plus  pro- 
fonds sur  la  nature  humaine.  Soit  qu'il  traite  des  passions ,  soit 
qu'il  parle  de  morale  ou  de  politique ,  soit  qu'il  déplore  ou 
qu'il  prévoie  les  malheurs  des  États ,  il  a  mille  sentiments  à 
citer,  mille  pensées  à  recueillir,  mille  sentences  à  appliquer 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  C'est  sous  le  rapport 
du  génie  qu'il  faut  considérer  les  belles  scènes  isolées  dans 
Shakspeare ,  et  non  sous  le  rapport  de  Varl  dramatique.  Et 
c'est  ici  que  se  trouve  la  principale  erreur  des  admirateurs  du 
poëte  anglais  ;  car  si  l'on  considère  ces  scènes  relativement 
à  Vart^  il  faudra  savoir  si  elles  sont  nécessaires,  si  elles  sont 
bien  liées  au  sujet,  bien  motivées;  si  elles  forment  partie  du 
tout,  et  conservent  lès  unités.  Or,  le  non  erat  hic  locus  se  pré- 
sente à  toutes  les  pages  de  Shakspeare. 

Mais,  à  ne  parler  que  du  grand  écrivain,  combien  elle  est 
belle  cette  troisième  scène  du  quatrième  acte  de  Macbeth! 

M\GDUFF.  ^ 

Qui  s'avance  ici  ? 

MklXMLU. 

C'est  an  Écossais,  et  cependant  je  ne  le  connais  pas. 

MACDUFF. 

Cousin,  soyez  le  bien  venu. 

MALCOLM. 

Je  le  reconnais  à  présent.  Grand  Diea  !  renverse  les  obstacles  qui  nous 
lendent  étrangers  les  uns  aux  antres  ! 

ROSSE. 

Paisse  votre  souhait  s'accomplir  ! 

MACDOPF. 

L*Écosse  est-elle  toujours  aussi  malheureuse  ? 

ROSSE. 

Hélas  !  déplorable  patrie  !  elle  est  presque  efTrayée  de  connaître  ses 
propres  maux.  Ne  l'appelons  plus  notre  mère ,  mais  notre  tombe.  On  nW 
voit  plus  sourire  personne,  hors  Tenfant  qui  ignore  ses  malheurs.  Les 
soupirs,  les  gémissements ,  les  cris  frappent  les  airs ,  et  ne  sont  point  re- 
marqués. Le  plus  violent  chagrin  semble  un  mal  ordinaire  :  quand  la 
cloche  de  la  mort  sonne ,  on  demande  à  peine  pour  qui. 


396  ESSAI 

MACDUFF. 

O  récit  trop  véritable  ! 

HALCOLN. 

Quel  est  le  dernier  malhcar? 

ROSSE,  à  Macdvjf. 

Votre  château  est  surpris,  votre  femme  et  vos  enfants 

sont  inhumainement  massacrés... 

MACDUFF. 

Mes  enfants  anssi? 

ROSSE. 

Femmes ,  enfants ,  serviteurs ,  tout  ce  qu'on  a  trouvé  ! 

MAGDOFF. 

Et  ma  femme  aussi .' 

ROSSE. 

Je  vous  l*ai  dit. 

MALCOLM. 

Prenez  courage  ;  la  vengeance  offre  un  remède  à  vos  maux.  Courons, 
punissons  le  tyran  I 

MACDUFF. 

Il  n*a  point  d'enfants! 

Quelle  vérité  et  quelle  énergie  dans  la  description  des  mal- 
heurs de  rÉcosse  !  Ce  sourire  qui  n'est  plus  que  sur  la  bouche 
dés  enfants ,  ces  cris  qu'on  n'ose  pas  remarquer,  ces  trépas  si 
fréquents  qu'on  ne  daigne  plus  demander  ;;o2/rçut  sfmjije  la  clo- 
che funèbre,  ne  croit-on  pas  voir  la  France  sous  Robespierre? 
Xénophon  a  fait  à  peu  près  la  même  peinture  d'Athènes  sous 
le  règne  des  trente  tyrans  : 

<i  Athènes,  dit-il,  n'était  qu'un  vaste  tombeau,  habité  par  la  tar- 
«  reur  et  le  silence  :  le  geste  et  le  coup  d'œil ,  la  pensée  même ,  devenaient 
«  funestes  aux  malheureux  citoyens.  On  étudiait  le  front  de  la  victime , 
«  et  les  scélérats  y  cherchaient  la  candeur  et  la  vertu ,  comme  un  juge 
«  tâche  d'y  découvrir  le  crime  caché  du  coupable  '.  » 

Le  dialogue  de  Rozse  et  de  Macdujf  rappelle  celui  de  Fia- 
vian  et  de  Curiace  dans  Corneille ,  lorsque  Flavian  vient  an- 
uoncer  à  l'amant  de  Camille  qu  il  a  été  choisi  pour  combattre 
les  Horaces  : 

*►  ^ENOPH.  ,  Wst.  grœc.^  lib.  ii. 
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CURIACE. 

Albe  de  trois  guerriers  a-t-elle  fait  le  choix  ? 
Je  yiens  pour  vous  rapprendre. 

CORIACE. 

Ëb  bieni  qui  sont  les  trois.' 

FLAVIAN. 

Vos  deux  frères  et  vous. 

CURIACE. 

Qui.? 

FLAYIAN. 

Vous  et  vos  deux  frères. 

Les  interrogations  de  Macdvff  et  de  Curiace  sont  des  beau- 
tés du  même  ordre.  Mes  enfants  aussi?  —  Femmes,  enfants. 

—  Et  ma  femme  aussi?  —  Je  vous  l'ai  dit.  —  Eh  bien  !  qui 

SONT    LES  TBOIS.^—  VOS  DEUX  FBEBES  ET    VOUS.  — .Qui? 

—  Vous  ET  VOS  DEUX  FBEBES.  Mals  le  mot  de  Shakspeare , 
//  n'a  point  d'enfants!  reste  sans  parallèle. 

Le  même  homme  qui  a  tracé  ce  tableau  a  écrit  la  scène 
charmante  des  adieux  de  Roméo  et  de  Juliette.  Roméo ,  con- 
damné à  l'exil ,  est  surpris  par  le  jour  naissant  chez  Juliette  , 
à  laquelle  il  est  marié  secrètement  : 

Wilt  thou  be  goneP  It  %s  not  y  et  near  day  : 
H  was  the  nightingale ,  and  not  tke  lark , 
Thatpierc'd  thefearful  kollow  of  thine  ear,  etc. 

JULIETTE. 

Veux-tu  déjà  partir?  Le  jour  ne  parait  point  encore.  C'était  le  rossi- 
gnol, et  non  l'alouette,  dont  la  voix  a  frappé  ton  oreille  alarmée  :  il 
chante  toute  la  nuit  surpet  oranger  lointain.  Crois-moi ,  mon  jeune  époux, 
c'était  le  rossignol. 

ROMÉO. 

C'était  l'alouette,  qui  annonce  l'aurore;  ce  n'était  pas  le  rossignol. 
Regarde,  6  mon  amour  !  regarde  les  traits  de  lumière  qui  pénètrent  les 
nuages  dans  l'orient.  Les  flambeaux  de  la  nuit  s'éteignent,  et  le  jour  se 
lève  sur  le  sommet  vaporeux  des  montagnes.  Il  faut  ou  partir  et  vivre, 
ou  rester  et  mourir. 

JULIETTE. 

La  lumière  que  tu  vois  là-bas  n'est  p^s  celle  du  jour;  c'est  quelque 

MÉLANGES.  34 
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météore  qui  le  servira  de  (lambeau,  et  t'éciairera  sur  la  route  de  Man- 
toue.  Reste  encore;  il  n'est  pas  encore  nécessaire  que  tu  me  quittes. 

ROMÉO. 

Eh  bien  !  que  je  sois  arrêté ,  que  je  sois  conduit  à  la  mort ,  si  tu  le  dé- 
sires ,  je  suis  satisfait.  Je  dirai  :  «  Cette  blancheur  lointaine  n*est  pas 
«  celle  du  matin,  ce  n'est  que  le  pâle  reflet  de  la  lune  ;  ce  n'est  pas  Ta- 
«  louette,  dont  les  chants  retentissent  si  haut  au-dessus  de  nos  tètes, 
«  dans  la  Toûte  du  ciel.  »  Ah  !  je  crains  moins  de  rester  que  de  partir. 
Viens,  6  mort  !  viens ,  je  te  reçois  avec  joie!  J'obéis  à  Juliette...  Mais 
que  r^ardes-tu,  ma  bien-almée?  Parlons,  parlons  encore  ensemble  ;  il 
n*e8t  pas  encore  jour! 

JULIETTE. 

Il  est  jour  !  il  est  jour  I  Fuis ,  pars ,  éloigne-toi  !  C'est  Talonette  qui 
(haute  ;  je  reconnais  sa  voix  aiguë.  Ah!  dérobe-toi  à  la  mort  :  la  lumière 
crott  de  plus  en  plus. 

Qu'il  est  touchant  ce  contraste  des  charmes  du  matin  et  des 
derniers  plaisirs  des  deux  jeunes  époux ,  avec  la  catastrophe 
horrible  qui  va  suivre  î  C'est  encore  plus  naïf  que  les  Grecs,  et 
moins  pastoral  que  VÀminte  et  le  Pastorfido,  Je  ne  connais 
qu'une  scène  d^un  drame  indien,  en  langue  sanskrite,  qui  ait 
quelque  rapport  avec  les  adieux  de  Roméo  et  Juliette;  encore 
n'est-ce  que  par  la  fraîcheur  des  images ,  et  point  du  tout  par 
l'intérêt  de  la  situation.  Sacontala^  prête  à  quitter  le  séjour  pa- 
ternel ,  se  sent  arrêtée  par  son  voile. 

SACONTALA. 

Qui  saisit  ainsi  les  plis  de  mon  voile  P 

UM  VIEILLARn. 

C'est  le  chevreau  que  tu  as  tant  de  fois  nourri  de  graines  du  synmaka. 
11  ne  veut  pas  quitter  les  pas  dé  sa  bienfaitrice. 

SACONTALA.  « 

Pourquoi  pleures-tu ,  tendre  chevreau  ?  Je  suis  forcée  d'abandonner 
notre  commune  demeure.  Lorsque  tu  perdis  ta  mère,  peu  de  temps  après 
ta  naissance ,  je  te  pris  sous  ma  garde.  Retourne  à  ta  crèche ,  pauvre 
jeune  chevreau  ;  il  faut  à  présent  nous  séparer! 

La  scène  des  adieux  de  Roméo  et  Juliette  n'est  point  indi- 
quée dans  Bandello,  et  elle  appartient  tout  entière  à  Shaks- 
peare.  Les  cinquante-deux  commentateurs  de  Shakspeare ,  au 
lieu  de  nous  apprendre  beaucoup  de  choses  inutiles ,  auraient 
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dû  s'attacher  a  découvrir  les  beautés  qui  appartiennent  à  cet 
homme  extraordinaire,  et  celles  qu'il  n'a  fait  qu'emprunter. 
Bandello  raconte  en  peu  de  mots  1«  séparation  des  deux  amants  : 

A  la  fine,  comindando  Vanrora  a  voler  uscire,  si  basciaronoy 
estrettamente  abbraciarono  gli  amanti  ,6  pieni  dl  lagrime  e  sospiri 
si  dissero  adio  ^ . 

«  Enfin  I*anrore  commençant  à  paraître ,  les  denx  amants  se  baisè- 
«  rent,  s'embrassèrent  étroitement ,  et,  pleins  de  larmes  et  de  soupirs , 
«  ils  se  dirent  adieu.  » 

On  peut  remarquer,  en  général,  que  Shakspeare  fait  un 
grand  usage  dés  contrastes.  11  aime  à  placer  la  gaieté  auprès 
de  la  tristesse,  à  mêler  les  divertissements  et  les  cris  de  joie 
à  des  pompes  funèbres  et  à  des  cris  de  douleur.  Que  des  mu- 
siciens appelés  aux  noces  de  Juliette  arrivent  précisément  pour 
accompagner  son  cercueil  ;  qu'indifférents  au  deuil  de  la  mai- 
son ,  ils  se  livrent  à  d'indécentes  plaisanteries ,  et  s'entretien- 
nent des  choses  les  plus  étrangères  à  la  catastrophe  ;  qui  ne 
reconnaît  là  toute  la  vie.^  qui  ne  sent  toute  l'amertume  de  ce 
tableau?  qui  n'a  pas  été  témoin  de  pareilles  scènes?  Ces  effets 
ne  furent  point  inconnus  des  Grecs ,  et  l'on  retrouve  dans  Eu- 
ripide plusieurs  traces  de  ces  naïvetés  que  Shakspeare  mêle  au 
plus  haut  ton  tragique.  Phèdre  vient  d'expirer;  le  chœur  ne 
sait  s'il  doit  entrer  dans  l'appartement  de  la  princesse  : 

PREMIER  DEHI-CROEDR. 

4>iXai ,  xi  8pâ)(i£v  ;  yj  8oxeï  Trep^v  66(iou(; ,. 
AOffai  T*  Svadaav  èÇ  è7tt(i7ia<rct5v  ppo/wv  ; 

SECOND    DEMI-CHOEUR. 

Ti  $'  ;  ov  nàpeiai  TcpooTcoXoi  vsavtai  ; 
To  TToXXà  icpouj<reiv  oOx  èv  àaçaXet  ^lou* 

PREMIER  DEM1»CH0EUR. 

Compagnes ,  que  férons-nous?  Devons-nous  entrer  dans  le  palais,  pour 
aider  à  dégager  la  reine  de  ses  liens  étroits  P 

SECOND  DEMI  CHOEUR. 

Ce  soin  appartient  à  ses  esclaves.  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  présents? 
»  ^oveile  del  Baisdelu),  sec.  parte,  pag.52i  Lucedit.  m-à\  «3i* 
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Quand  on  se  mêle  de  beancoop  d'aiïaires,  il  n*y  a  {«as  de  sûreté  dans  la 

vie*. 

Dans  j4lcest€y  la  Mort  et  Apollon  se  font  des  plaisanteries. 
La  Mort  veut  saisir  Alceste  tandis  qu'elle  est  jeune,  parce 
qu  elle  ne  se  soucie  pas  d'une  vieille  proie,  el,  comme  traduit 
le  père  Brumoy ,  d'une  proie  ridée.  U  ne  taut  pas  rejeter  entiè- 
rement ces  contrastes,  qui  touchent  de  près  au  terrible,  mais 
qu'une  seule  nuance  ou  trop  forte  ou  trop  faible  dans  l'expres- 
sion rend  à  l'instant  ou  bas  ou  ridicule. 

iShakspeare ,  comme  tous  les  poètes  tragiques ,  a  trouvé 
quelquefois  le  véritable  comique,  tandis  que  les  poètes  comiques 
n'ont  jamais  pu  s'élever  à  la  bonne  tragédie;  ce  qui  prouve 
qull  y  a  peut-être  quelque  chose  de  plus  vaste  dans  le  génie  de 
Melpomène  que  dans  celui  de  Thaiie.  Quiconque  peint  savam- 
ment le  côté  douloureux  de  l'homme  peut  aussi  représenter  le 
coté  ridicule,  parce  que  celui  qui  saisit  le  plus  peut,  à  la  rigueur, 
saisir  le  moins.  Mais  l'esprit  qui  s'attache  particulièrement  aux 
détails  plaisants  laisse  échapper  les  rapports  sévères ,  parce  que 
la  faculté  de  distinguer  les  objets  infiniment  petits  suppose  pres- 
que toujours  l'impossibilité  d'embrasser  les  objets  infiniment 
grands  :  d'où  il  faudrait  conclure  que  le  sérieux  est  le  véritable 
génie  de  l'homme.  Homo  natus  de  mulîere ,  brevi  mcens  tem- 
pore,  repktur  multîs  miseriis  .'Un  seul  poète  comique  marche 
l'égal  des  Sophocle  et  des  Corneille  :  c'est  Molière.  Mais  il  est 
remarquable  que  le  comique  du  Tartufe  et  du  Misanthrope, 
par  son  extrême  profondeur,  et ,  si  j'osais  le  dire ,  par  sa  tris- 
tesse, se  rapproche  beaucoup  de  la  gravité  tragique. 

Les  Anglais  ont  en  grande  estime  le  caractère  comique  de 
Falstaff  dans  les  Merry  wives  of  Windsor.  En  effet,  ce  carac- 
tère est  bien  dessiné ,  quoiqu'il  soit  souvent  d'un  comique  peu 

'  Bnunoy  traduit  ainsi ,  en  tronquant  un  couplet  et  paraphrasant  l^autre  : 

UNE  FEHVE  DU  CHOEUR. 

Qn'en  pensez*T0U8 ,  mes  compagnes?  £st-ii  à  propos  que  nous  en- 
trions? 

VNE  AUTRE  FEliME. 

On  sont  donc  ses  orficiers?  C'est  à  eux  de  lui  prêter  du  secours.  On 
est  souvent  dupe  de  son.  trop  d'empressement  dans  les  affaires  d'aukrui. 
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naturel,  bas  et  outré.  Il  y  a  deux  manières  de  faire  rire  des  dé- 
fauts des  hommes  :  Tune  est  de  présenter  d'abord  les  ridicules, 
et  d'offrir  ensuite  les  qualités ,  c'est  la  manière  de  T Anglais, 
c'est  le  comique  de  Sterne  et  de  Fielding ,  qui  finit  quelquefois 
par  faire  verser  des  larmes;  l'autre  consiste  à  donner  d'abord 
quelques  louanges ,  et  à  ajouter  successivement  tant  de  ridicu- 
les, qu'on  oublie  les  meilleures  qualités  y  et  qu'on  perd  enfin 
toute  estime  pour  les  plus  nobles  talents  et  les  plus  hautes 
vertus  :  c'est  la  manière  du  Français ,  c'est  le  comique  de  Vol- 
taire ,  c'est  le  Nihil  mirari  qui  flétrit  tout  parmi  nous.  Mais  les 
partisans  du  génie  tragique  et  comique  du  poète  anglais  me 
semblent  beaucoup  se  tromper  lorsqu'ils  vantent  le  naturel  de 
son  style.  Shakspeare  est  naturel  dans  les  sentiments  et  dans 
la  pensée,  jamais  dans  l'expression,  excepté  dans  les  belles  scè- 
nes où  son  génie  s'élève  à  sa  plus  grande  hauteur  ;  encore , 
dans  ces  scènes  mêmes ,  son  langage  est-il  souvent  affecté  ;  il 
a  tous  les  défauts  des  'écrivains  italiens  de  son  siècle  ;  il  man- 
que éminemment  de  simplicité.  Ses  descriptions  sont  enflées , 
contournées  ;  on  y  sent  souvent  l'homme  de  mauvaise  éduca- 
tion ,  qui ,  ne  connaissant  ni  les  genres ,  ni  les  tons ,  ni  les  su- 
jets ,  ni  la  valeur  exacte  des  mots ,  va  plaçant  au  hasard  des  ex- 
pressions poétiques  au  milieu  des  choses  les  plus  triviales. 
Comment ,  par  exemple,  ne  pas  gémir  de  voir  une  nation  éclai- 
rée, et  qui  compte  parmi  ses  critiques  les  Pope  et  les  Addison, 
de  la  voir  s'extasier  sur  le  portrait  de  V apothicaire  dans  Roméo 
et  Juliette!  C'est  le  burlesque  le  plus  hideux  et  le  plus  dégoû- 
tant. 11  est  vrai  qu'un  éclair  y  brille  comme  dans  toutes  les 
ombres  de  Shakspeare.  Roméo  fait  une  réflexion  sur  ce  mal- 
heureux qui  tient  si  fortement  à  la  vie,  bien  qu'il  soit  accablé 
de  toutes  les  misères.  C'est  le  sentiment  qu'Homère  met  avec 
tant  de  naïveté  dans  la  bouche  d'Achille  aux  enfers  : 

«'  J*aiinerais  mieux  être  sur  la  terre  l'esclave  d*un  laboureur  indigent , 
»  où  la  vie  serait  peu  abondante,  que  de  régner  en  souverain  dans  Tenn- 
n  pire  des  nràncs.  » 

Il  reste  à  considérer  Shakspeare  sous  le  rapport  de  Paji. 
dramatique.  Après  avoir  fait  la  part  de  l'éloge,  on  me  per- 
mettra de  faire  la  part  de  la  critique. 
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Tout  ce  qu'on  a  dit  à  la  louange  de  Shakspeare ,  comme 
auteur  dramatique,  se  trouve  dans  ce  passage  du  docteur 
Johnson  : 

Shakspeare  has  no  horœs,  etc.  «  Shakspeare  n*a  point  de 
«  héros.  Sa  scène  est  seulement  occupée  par  des  hommes  qui 
«  agissent  et  parlent  comme  le  spectateur  eût  agi  et  parlé  lui- 
«  même  dans  la  même  occasion.  Les  drames  de  Shakspeare 
«  ne  sont  point  (dans  le  sens  d'une  critique  rigoureuse)  des 
N  comédies  ou  des  tragédies ,  mais  des  compositions  particu- 
«  iières ,  qui  peignent  l'état  réel  de  ce  monde  sublunaire.  El- 
«  les  offrent ,  sous  des  formes  innombrables ,  le  bien  et  le  mal , 
«  la  joie  et  la  douleur,  combinés  dans  une  variété  sans  fin  ;  el- 
«  les  re{Hrésentent  le  train  du  monde ,  où  la  perte  de  l'un  est  le 
«  gain  de  l'autre;  où  le  voluptueux  s'abandonne  à  la  débau- 
«  che,  au  moment  même  où  l'affligé  ensevelit  son  ami  ;  où  la 
«  méchanceté  de  celui-ci  est  quelquefois  déjouée  par  la  légèreté 
«  de  celui-là ,  et  où  mille  biens  et  mille  maux  arrivent  ou  sont 
«  prévenus  sans  dessein.  » 

-  Voilà  le  grand  paradoxe  littéraire  des  partisans  de  Shaks- 
peare. Tout  ce  raisonnement  tend  à  prouver  quHi  n'y  a  point  de 
règles  dramatiques^  ou  que  Vart  n'est  pas  un  art. 

Lorsque  Voltaire  s'est  reproché  d'avoir  ouvert  la  porte  à  la 
médiocrité,  en  louant  trop  Shakspeare,  il  a  voulu  dire  sans 
doute  qu'en  bannissant  toute  règle ,  et  retournant  à  la  pure  na- 
ture y  rien  n'était  plus  aisé  que  d'égaler  les  chef s^* œuvre  du 
théâtre  anglais.  Si ,  pour  atteindre  à  la  hauteur  de  l'art  tragique , 
il  suffit  d'entasser  des  scènes  disparates ,  sans  suite  et  sans  liai- 
son ;  de  mêler  le  bas  et  le  noble ,  le  burlesque  et  le  pathétique  ; 
de  placer  le  porteur  d'eau  auprès  dn  monarque,  et  la  marchande 
d'herbes  auprès  de  la  reine ,  qui  ne  peut  raisonnablement  se  flat- 
ter d'être  le  rival  de  Sophocle  et  de  Racine  ?  Quiconque  se  trouve 
placé  dans  la  société  de  manière  à  voir  beaucoup  d'hommes  et 
beaucoup  de  choses ,  s'il  veut  seulement  se  donner  la  peine  de 
retracer  tous  les  accidents  d'une  de  ses  journées ,  ses  conversa- 
tions avec  l'artisan  ou  le  ministre ,  avec  le  soldat  ou  le  prince  ; 
s'il  veut  rappeler  les  objets  qui  ont  passé  sous  ses  yeux ,  le  bal 
ou  le  convoi  funèbre ,  le  festin  du  riche  et  la  misère  du  pauvre  ; 
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celui-là,  dis-je,  aura  fait  un  drame  à  la  manière  du  poète  an- 
glais. Les  scèueà  de  génie  pourront  y  manquer  ;  mais  si  Ton  n'y 
trouve  pas  Shakspeare  écrivain,  on  y  trouvera  Shakspeare 
dramatiste. 

Il  faut  donc  se  persuader  d'abord  qu'écrire  est  un  art  ;  que  cet 
art  a  nécessairement  des  genres ,  et  que  chaque  genre  a  des 
règles.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  genres  et  les  règles  sont 
arbitraires  ;  ils  sont  nés  de  la  nature  même  :  Fart  a  seulement 
séparé  ce  que  la  nature  a  confondu;  il  a  choisi  les  plus  beaux 
traits ,  sans  s'écarter  de  la  ressemblance  du  grand  modèle.  La 
perfection  ne  détruit  point  la  vérité;  et  Ton  peut  dire  que  Ra- 
cine ,  dans  toute  l'excellence  de  son  art ,  est  plus  naturel  que 
Shakspeare;  comme  V Apollon,  dans  toute  sa  divinité ,  a  plus 
les  formes  humaines  qu'une  statue  grossière  de  l'Egypte. 

Mais  si  Shakspeare ,  dit-on ,  a  péché  contre  toutes  les  règles, 
mêlé  tous  les  genres ,  blessé  toutes  les  vraisemblances,  il  a  du 
moins  mis  plus  de  mouvement  sur  la  scène,  et  porté  plus  loin  la 
terreur  que  les  tragiques  français. 

.Te  n'examinerai  point  jusqu'à  quel  degré  cette  assertion  est 
véritable;  si  la  liberté  qjie  l'on  se  donne  de  tout  dire  et  de  tout 
représenter  ne  mène  pas  naturellement  à  ce  fracas  de  scène ,  à 
cette  multitude  de  personnages  qui  en  imposent  :  je  n'examine- 
rai pas  si ,  dans  les  pièces  de  Shakspeare ,  tout  marche  rapide- 
ment à  la  catastrophe;  si  l'intrigue  se  noue  et^e  dénoue  avec 
art ,  en  prolongeant  et  précipitant  sans  cesse  l'intérêt  pour  le 
spectateur  :  je  dirai  seulement  que ,  s'il  est  vrai  que  nos  tragi- 
ques manquent  de  mouvement  (ce  que  je  suis  fort  loin  d'accor- 
der), il  est  bon  qu'ils  en  mettent  davantage  dans  leurs  sujets. 
Mais  cela  ne  prouve  pas  qu'on  doive  introduire  sur  notre  théâtre 
les  monstruosités  de  cet  homme  que  Voltaire  appelait  un  Sau- 
vage ivre.  Une  beauté  dans  Shakspeare  n'excuse  pas  ses  in- 
nombrables défauts  :  un  monument  gothique  peut  plaire  par 
son  obscurité  et  la  difformité  même  de  ses  proportions ,  mais 
personne  ne  songe  à  bâtir  un  palais  sur  son  modèle. 

On  prétend  surtout  que  Shakspeare  est  un  grand  maître 
dans  l'art  de  faire  verser  des  larmes.  Je  ne  sais  s'il  est  vrai  que 
le  premier  des  arts  soit  celui  de  faire  plenrer,  dans  le  sens  où 
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Ton  entend  ce  mot  aujourd'hui.  Les  vraieg  larmes  sont  celles 
que  fait  couler  une  belle  poésie;  il  faut  qu'il  s'y  mêle  autant 
d'^admiration  que  de  douleur.  Si  Sophocle  me  présente  OEdipe 
tout  sanglant^  mon  cœur  est  prêt  à  se  briser  ;  mais  mon  oreille 
est  frappée  d^une  douce  mélodie,  mes  yeux  sont  enchantés 
par  un  spectacle  souverainement  beau  ;  j'éprouve  à  la  fois  du 
plaisir  et  de  la  peine  ;  j'ai  derant  moi  une  affreuse  vérité ,  et 
cependant  je  sens  que  ce  n'est  qu'une  ingénieuse  imitation  d'une 
action  qui  n'est  plus ,  qui  peut-être  n'a  jamais  été  :  alors  mes 
larmes  coulent  avec  délices  ;  je  pleure ,  mais  c'est  au  son  de  la 
lyre  d'Orphée;  je  pleure,  mais  c'est  aux  accents  des  Muses  : 
ces  filles  célestes  pleurent  aussi ,  mais  elles  ne  défigurent  point 
leurs  traits  divins  par  des  grimaces.  Les  anciens  donnaient  aux 
Furies  même  un  beau  visage,  apparemment  parce  qu'il  y  a  une 
beauté  morale  dans  les  remords. 

Et  puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet  important ,  on  me  per- 
mettra de  dire  un  mot  de  la  querelle  qui  divise  aujourd'hui  le  ' 
monde  littéraire.  Une  partie  de  nos  gens  de  lettres  n'admire  plus 
que  les  ouvrages  étrangers ,  tandis  que  l'autre  tient  fortement  à 
notre  ancienne  école.  Selon  les  premier^  les  écrivains  du  siècle 
de  Louis  le  Grand  n'ont  eu  ni  assez  de  mouvement  dans  le  style , 
ni  surtout  assez  de  pensées  ;  selon  les  seconds ,  tout  ce  prétendu 
mouvement,  tous  les  efforts  du  jour  vers  des  pensées  nouvelles, 
ne  sont  que  décadence  et  corruptions  :  ceux-là  rejettent  toutes 
règles ,  ceux-ci  les  rappellent  toutes. 

On  pourrait  dire  aux  premiers  qu'on  se  perd  sans  retour  aus- 
sitôt que  l'on  abandonne  les  grands  modèles,  qui  peuvent  seuls 
nous  retenir  dans  les  bornes  délicates  du  goût  ;  qu'on  se  trompe 
lorsqu'on  prend  pour  de  véritables  mouvements  une  manière  qui 
procède  sans  fin  par  exclamations  et  par  interrogations.  Le  se- 
cond siècle  de  la  littérature  latine  eut  les  mêmes  prétentions  que 
notre  siècle.  Il  est  certain  que  Tacite ,  Sénèque  et  Lucain  ont 
plus  d'agitation  dans  le  style  et  plus  de  variété  dans  les  <;ou- 
leurs  que  Tite-Live ,  Cicéron  et  Virgile.  Ils  affectent  cette  con- 
cision d'idées ,  et  ces  effets  brillants  d'expression ,  que  nous 
recherchons  à  présent;  ils  chargent  leurs  descriptions  ,  se  plai- 
sent à  faire  des  tableaux ,  à  prononcer  des  sentences  ;  car  c'est 
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toujours  dans  les  temps  de  corruption  qu'on  parle  le  plus  de 
morale.  Cependant  les  siècles  sont  venus  ;  et ,  sans  s'embarras- 
ser des  penseurs  de  l'âge  de  Trajan ,  ils  ont  donné  la  palme  à 
l'âge  de  l'imagination  et  des  arts ,  à  l'âge  d'Auguste. 

Si  les  exemples  instruisaient,  je  pourrais  ajouter  qu'une  autre 
cause  de  la  chute  des  lettres  latines  fut  la  cobfusion  des  dialectes 
dans  l'empire  romain.  Lorsqu'on  vit  des  Gaulois  dans  le  sénat; 
lorsque  Rome ,  devenue  la  caiûtale  du  monde ,  entendit  ses  murs 
retentir  de  tous  les  jargons ,  depuis  le  Goth  jusqu'au  Parthe ,  (m 
put  juger  que  c'en  était  fait  du  goût  d'Horace  et  de  la  langue  de 
Gicéron.  La  ressemblance  est  frappante  :  pour  peu  que  l'on 
continue  en  France  à  étudier  les  idiomes  étrangers ,  et  à  nous 
inonder  de  traductions ,  notre  langue  perdra  bientôt  cette  fleur 
native  et  ces  gallicismes  qui  faisaient  son'génie  et  sa  grâce. 

Une  des  sources  de  l'erreur  où  sont  tombés  les  gens  de  lettres 
qui  cherchent  des  routes  inconnues  vient  de  l'incertitude  qu'ils 
ont  cru  remarquer  dans  les  principe^  du  goût.  On  est  un  grand 
homme  dans  un  journal ,  et  un  misérable  écrivain  dans  un  autre  ; 
ici  un  génie  brillant ,  là  un  pur  déelamateur.  Les  nations  entiè- 
res  varient  :  tous  les  étrangers  refusent  du  génie  à  Racine ,  et  de 
l'harmonie  à  nos  vers;  nous,  nous  jugeons  des  auteurs  anglais 
tout  différemment  que  les  Anglais  eux-mêmes  :  on  serait  étonné 
de  savoir  quels  sont  les  grands  hommes  de  France  en  Allema- 
gne, et  quels  sont  les  auteurs  français  qu'on  méprise  dans  ce  pays. 

Mais  tout  cela  ne  saurait  jeter  l'esprit  dans  l'incertitude ,  et 
faire  abandonner  les  principes ,  sous  prétexte  qu'on  ne  sait  pas 
ce  que  c'est  que  le  goût.  11  y  a  une  base  sûre  où  l'on  peut  se  re- 
poser :  c'est  la  littérature  ancienne  ;  elle  est  là  pour  modèle  in- 
variable. 

C'est  donc  autour  de  ceux  qui  nous  rappellent  à  ces  grands 
exemples  qu  il  faut  nous  hâter  de  nous  rallier,  si  nous  vou- 
lons échapper  à  la  barbarie.  Quand  les  partisans  de  Fancienne 
école  iraient  un  peu  trop  loin  dans  leur  haine  des  littératures 
étrangères^  on  devrait  encore  leur  en  savoir  gré  :  c'est  ainsi  que 
Boileau  s'éleva  contre  le  Tasse ,  par  la  raison ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  que  son  siècle  avait  trop  de  penchant  à  tomber  dans 
les  défauts  de  cet  auteur. 
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Cependant,  en  accordant  quelque  chose  à  un  adversaire,  ne 
le  raïuèuerait-on  pas  plus  aisément  aux  bf>ns  modèles?  Est-ce 
qu'on  no  pourrait  pas  convenir  que  les  arts  d'imagination  ont 
peut-être  un  peu  trq)  dominé  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  ?  que 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  peindre  la  nature  était  alors  une 
chose  presque  inconnue  ?  Pourquoi  n'admettrait-on  pas  que  le 
style  da  jour  connaît  réellement  plus  de  formes  ;  que  la  liberté 
que  l'on  a  de  traiter  tous  les  sujets  a  mis  en  circulation  un  plus 
grand  nombre  de  vérités  :  que  les  sciences  ont  donné  plus  de  fer- 
meté aux  esprits  et  de  précision  aux  idées  ?  Je  sais  qu'il  y  a 
des  dangers  à  convenir  de  tout  cela ,  et  que  si  l'on  cède  sur  un 
point ,  on  ne  saura  bientôt  plus  où  s'arrêter  ;  mais  enfin  ne 
serait-il  pas  possible  qu'un  homme ,  marchant  avec  précaution 
entre  les  deux  lignes,  et  se  tenant  toutefois  beaucoup  plus  près 
de  l'antique  que  du  moderne,  parvînt  a  marier  les  deux  écoles,  et 
à  en  faire  sortir  le  génie  d'un  nouveau  siècle  ?  Quoi  qu'il  en  soit , 
tout  effort  pour  obtenir  cette  grande  révolution  sera  inutile ,  si 
nous  demeurons  irréligieux.  L'imagination  et  le  sentiment  tien- 
nent essentiellement  à  la  religion  :  or,  une  littérature  d'où  les 
enchantements  et  la  tendresse  sont  bannis  ne  peut  jamais  être 
que  sèche ,  froide  et  médiocre. 

SUR  LA 
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<r  Peu  d'hommes  naissent  avec  une  disposition  pafticul'ère  et  déter- 
minée à  un  seul  objet,  qu'on  appelle  talent;  bienfait  delà  nature,  si  des 
circonstances  favorables  en  secondent  le  développement ,  en  permettent 
l'emploi;  nvaiheur  réel,  tourment  de  Thommo,  si  elles  le  contrarient.  » 

Ce  passage  est  tiré  du  livre  même  que  nous  annonçons  au- 
jourd'hui au  public.  Rien  n'est  plus  touchant  et  en  même  temps 
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plus  triste  que  les  plaintes  involontaires  qui  échappent  quel* 
quefois  au  véritable  talent.  L'auteur  de  la  Législation  primi' 
Hve,  comme  tant  d'écrivains  célèbres,  semble  n'avoir  reçu  les 
dons  de  la  nature  que  pour  en  sentir  les  dégoûts.  Gomme  Épic- 
tète ,  il  a  pu  réduire  la  philosophie  à  ces  deux  maximes  :  «  Souf- 
frir et  s'abstenir,  »  Àvs'xou  xal  âw^x^w.  C'est  dans  l'obscure  chau- 
mière d'un  paysan  d'Allemagne ,  au  fond  dkiue  terre  étrangère , 
qu'il  a  composé  sa  Théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux  >; 
c'est  au  milieu  de  toutes  les  privations  de  la  vie ,  et  encore  sous 
la  menace  d'une  loi  de  proscription ,  qu'il  a  publié  ses  observa- 
tions sur  le  divorce;  traité  admirable,  d(mt  les  dernières  pages 
surtout  sont  un  modèle  de  cette  éloquence  de  pensées ,  bien 
supérieure  à  l'éloquence  de  mots,  et  qui  soumet  tout,  comme 
le  dit  Pascal,  par  droit  de  puissance;  enfin  c'est  au  moment  où 
il  va  abandonner  Paris,  les  lettres,  et  pour  ainsi  dire  son  génie, 
qu'il  nous  donne  sa  Législation  primitive  :  Platon  couronna 
ses  ouvrages  par  ses  Lois,  et  Lycurgue  s'exila  de  Lacédémone 
après  avoir  établi  les  siennes.  Malheureusement  nous  n'avons 
pas ,  comme  les  Spartiates ,  juré  d'observer  les  saintes  lois  de 
notre  nouveau  législateur.  Mais  que  M.  de  Bonald  se  rassure  : 
quand  on  joint  comme  lui  l'autorité  des  bonnes  moeurs  à  l'au- 
torité du  génie;  quand  on -n'a  aucune  de  ces  faiblesses  qui  prê- 
tent des  armes  à  la  calomnie  et  consolent  la  médiocrité,  les  obs- 
tacles tôt  ou  tard  s'évanouissent ,  et  l'on  arrive  à  cette  position 
où  le  talent  n'est  plus  un  malheur,  mais  un  bienfait. 

Les  jugements  que  l'on  porte  sur  notre  littérature  moderne 
nous  semblent  un  peu  exagérés.  Les  uus  prennent  notre  jargoii 
scientifique  et  nos  phrases  ampoulées  pour  les  progrès  des  lu- 
mières et  du  génie;  selon  eux,  la  langue  et  la  raison  ont  fait 
un  pas  depuis  Bossuet  et  Racine  :  quel  pas  !  Les  autres ,  au  con- 
traire, ne  trouvent  plus  rien  de  passable  ;  et,  si  on  veut  les  en 
croire ,  nous  n'avons  pas  un  seul  bon  écrivain.  Cependant  n'est- 
il  pas  à  peu  près  certain  qu'il  y  a  eu  des  époques  en  France  où 
les  lettres  ont  été  au-dessous  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui? 
Sommes-nous  juges  compétents  dans  cette  cause ,  et  pouvons- 

'  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  1796,  fut  supprimé  par  le  Directoire,  et  n'a 
pas  été  réimprimé. 
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nous  bien  apprécier  les  écrivains  qui  vivent  ayec  nous  ?  Tel  au- 
teur contemporain  dont  nous  sentons  à  peine  la  valeur  sera  peut- 
être  un  jour  la  gloire  de  notre  siècle.  Combien  y  a-t-il  d'années 
que  les  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIY  sont  misa  leur 
véritable  place?  Racme  et  la  Bruyère  furent  presque  méconnus 
de  leur  vivant.  Nous  voyons  Rollin,  cet  homme  plein  de  goût 
et  de  savoir,  balancer  le  mérite  de  Fléchier  et  de  Bossuet,  et 
faire  assez  comprendre  qu'on  donnait  généralement  la  préfé- 
rence au  premier.  La  manie  de  tous  les  âges  a  été  de  se  plain- 
dre de  la  rareté  des  bons  écrivains  et  des  bons  livres.  Que  n'a- 
t-on  point  écrit  contre  le  Téléniaque,  contteles  Caractères  de 
la  Bruyère,  contre  les  chefs-'d'œuvre  de  Racine?  Qui  ne  con- 
naît répigramme  sur  Aihalie?  D'un  autre  coté ,  qu'on  lise  les 
journaux  du  dernier  siècle;  il  y  a  plus,  qu'on  lise  ce  que  la 
Bruyère  et  Voltaire  ont  dit  eux-mêmes  de  la  littérature  de  leur 
temps  :  pourrait-on  croire  qu'ils  parlent  de  ces  temps  où  vécu- 
rent Fénelon,  Bossuet,  Pascal,  Boileau,  Racine,  Molière,  la 
Fontaine,!.  J.  Rousseau,  Buffon  et  Montesquieu? 

La  littérature  française  va  changer  de  face  ;  avec  la  révolu- 
tion vont  naître  d'autres  pensées ,  d'autres  vues  des  choses  et 
d66  hommes.  Il  est  aisé  de  prévoir  que  les  écrivains  se  divise- 
ront. Les  uns  s'efforceront  de  sortir  des  anciennes  routes  ;  les 
autres  tâcheront  de  suivre  les  antiques  modèles,  mais  toutefois 
en  les  présentant  sous  un  jour  nouveau.  Il  est  assez  probable  que 
les  derniers  finiront  par  l'emporter  sur  leurs  adversaires ,  parce 
qu'en  s'appuyant  sur  les  grandes  traditions  et  sur  les  grands 
hommes,  ils  auront  des  guides  bien  plus  sûrs  et  des  documents 
bien  plus  féconds. 

M.  de  Bonald  ne  contribuera  pas  peu  à  cette  victoire  :  déjà 
ses  idées  commencent  à  se  répandre;  on  les  retrouve  par  lam- 
beaux dans  la  plupart  des  journaux  et  des  livres  du  jour.  Il  y  a 
de  certains  sentiments  et  de  certains  styles  qui  sont  pour  ainsi 
dire  contagieux ,  et  qui  (si  l'on  nous  pardonne  l'expression  ) 
teignent  de  leurs  couleurs  tous  les  esprits.  C'est  à  la  fois  un 
bien  et  un  mal  :  un  mal ,  en  ce  que  cela  dégoûte  l'écrivain  dont 
on  fane  la  fraîcheur,  et  dont  on  rend  l'originalité  vulgaire;  un 
bien ,  quand  cela  sert  à  répandre  des  vérités  utiles. 


DE   M.    LE    VICOMTE   DE   BONALD.  409 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Bonald  est  divisé  en  quatre 
parties. 

La  première  (  comprise  dans  le  discours  préliminaire)  traite 
du  rapport  des  êtres  et  des  principes  fondamentaux  de  la  légis- 
lation : 

La  seconde  considère  Tétat  ancien  du  ministère  public  en 
France; 

,  La  troisième  regarde  ï éducation  publique; 

Et  la  quatrième  examine  l'état  de  TEurope  chrétienne  et  ma- 
hométane. 

Si  dans  l'extrait  que  l'on  va  donner  de  la  Législation  primi- 
t^oe  on  se  permet  quelquefois  de  n'être  pas  de  l'opinion  de  l'au- 
teur, il  voudra  bien  le  pardonna.  Combattre  un  homme  tel  que 
lui ,  c'est  lui  {«réparer  de  nouveaux  triomphes. 

Pour  remonter  aux  principes  de  la  législation,  M.  de  Bonald 
commence  par  remonter  aux  principes  des  êtres ,  afin  de  trou- 
ver la  loi  primitive,  exemplaire  étemel  des  lois  humaines,  qui  ne 
sont  bonnes  ou  mauvaises  qu'autant  qu'elles  se  rapprochent  ou 
s'éloignent  de  cette  loi,  qui  n'est  qu'un  écoulement  de  la  sagesse 
divine...  Lex..,  rerum  omnium principem  expressa  naiuram^ 
ad  quam  leges  kominum  diriguntur,  qux  supplicio  improbos 
afjiciunt,  et  defenduntet  iuentur  bonos  '.  M.  de  Bonald  trace 
rapidement  l'histoire  de  la  philosophie  y  qui,  selon  lui,  voulait 
dire  chez  les  anciens  amour  de  la  sagesse,  et  parmi  nous  re- 
cherche de  la  vérité.  Ainsi  les  Grecs  faisaient  consister  la  sa- 
gesse dans  la  pratique  des  mœurs,  et  nous  dans  la  théorie. 
«  Notre  philosophie,  dit  l'auteur,  est  vaine  dans  ses  pensées, 
«  superbe  dans  ses  discours.  Elle  a  pris  des  stoïciens  l'orgueil , 
«  et  des  épicuriens  la  licence.  Elle  a  ses  sceptiques,  ses  pyrrho- 
a  niens,  ses  éclectiques  ;  et  la  seule  doctrine  qu'elle  n'ait  pas  em- 
«  brassée  est  celle  des  privations.  » 

Sur  la  cause  de  nos  erreurs,  M.  de  Bonald  fait  cette  obser- 
vation profonde  : 

«  On  peut  préjuger  en  physique  des  erreurs  particulières  ;  on 
«  doit  préjuger  eu  morale  des  vérités  générales  ;  et  c'est  pour  avoir 

«CiC.    de  Leg.,  Wb.n,  35 
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<•  fait  le  contraire,  pour  avoir  préjugé  la  yérité  en  physique,  que 
u  le  geiire  humain  a  cru  si  longtemps  aux  absurdités  de  la  phy-> 
«  sique  ancienne;  comme  c'est  pour  avoir  préjugé  l'erreur  dans 
«  la  morale  générale  des  nations  que  plusieurs  ont,  de  nos  jours, 
A  fait  naufrage.  » 

L'auteur  est  bient.ôt  conduit  à  l'examen  du  problème  des  idées 
innées.  Sans  embrasser  l'opinion  qui  les  rejette,  ni  se  ranger  au 
parti  qui  les  adopte ,  il  croit  que  Dieu  a  donné  aux  hommes  en 
général ,  et  non  à  l'homme  en  particulier,  une  certaine  quan- 
tité de  principes  ou  de  sentiments  innés  (tels  que  révélation  de 
l'Être  suprême,  de  l'immortalité  de  l'âme,  des  premières  no- 
tions de  la  morale,  etc.)i  absolument  nécessaires  à  l'établisse» 
ment  de  l'ordre  social.  D'où  il  arrive  qu'on  peut  trouver  à  la 
rigueur  un  homme  isolé  qui  n'ait  aucune  connaissance  de  ces 
principes,  mais  qu'on  n'a  jamais  rencontré  une  société  d'hom- 
mes qui  les  ait  totalement  ignorés.  Si  ce  n'est  pas  là  la  vérité , 
convenons  du  moins  qu'un  esprit  qui  sait  produire  de  pareilles 
raisons  n'est  pas  un  esprit  ordinaire. 

De  là  M.  de  Bonald  passe  à  l'examen  d'un  autre  principe  sur 
lequel  il  a  élevé  toute  sa  législation ,  savoir  :  Que  la  parole  a 
été  enseignée  à  V homme ,  et  quHl  n*a  pu  Cinventer  M-méme. 

Il  reconnaît  trois  sortes  de  paroles,  le  geste,  la  parole,  et 
l'écriture. 

Il  fonde  son  opinion  sur  des  raisons  qui  paraissent  d'un  très- 
grand  poids  : 

l"*  Parce  qu'il  est  nécessaire  de  penser  sa  parole,  avant  de 
parler  sa  pensée; 

2*"  Parce  que  le  sourd  de  naissance  qui  n'entend  pas  la  parole 
est  muet,  preuve  que  la  parole  est  un  chose  apprise  et  non  in- 
ventée ; 

3"  Parce  que  si  la  parole  est  d'invention  humaine,  il  n'y  a  plus 
de  vérités  nécessaires,  etc. 

M.  de  Bonald  revient  souvent  à  cette  idée,  d'où  dépend,  se- 
lon lui ,  toute  la  controverse  des  théistes  et  des  athées,  des  chré- 
tiens et  des  philosophes.  On  peut  dire  en  effet  que ,  s'il  était 
prouvé  que  la  parole  est  révélée  et  non  inventée ,  on  aurait  une 
preuve  physique  de  l'existence  de  Dieu ,  et  Dieu  n'aurait  pu  don- 
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ner  le  verbe  à  rhomme  sans  lui  donner  aussi  des  règles  et  des 
lois.  Tout  deviendrait  positif  dans  ia  société;  et  c'était  déjà ,  ce 
nous  semble,  Topinlon  de  Platon  et  du  philosophe  romain  ;  Le- 
gem  neque  hominum  ingeniis  excogitatam ,  neque  scitum 
aliquod  esse  populorum ,  sed  xternum  quiddam,  etc. 

Il  devenait  nécessaire  à  M.  de  Bonald  de  développer  son  idée, 
et  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans  une  excellente  dissertation  qui  se 
trouve  au  second  volume  de  son  ouvrage.  On  y  remarque  cette 
comparaison ,  que  l'on  croirait  traduite  du  Phédon  ou  de  la  Ré- 
publique : 

•  «  Cette  correspondance  naturelle  et  nécessaire  des  pensées  et  des  mots 
qui  les  expriment,  et  celte  nécessité  de  la  parole  pour  rendre  présentes 
à  l'esprit  ses  propres  pensées  et  les  pensées  des  autres,  peuvent  Ctre 
rendues  sensibles  par  une  comparaison dont  l'extrême  exac- 
titude prouverait  toute  seule  une  analogie  parfaite  entre  les  lois  de  notre 
être  intelligent  et  celles  de  notre  être  physique. 

«  Si  je  suis  dans  un  lieu  obscur,  je  n'ai  pas  la  vision  oculaire ,  ou  la 
connaissance  par  la  vue  de  l'existence  des  corps  qui  sont  près  de  moi , 
pas  même  de  mon  propre  corps  ;  et,  sous  ce  rapport,  ces  êtres  sont  à  mon 
égard  comme  s'ils  n'étaient  pas.  Mais  si  la  lumière  vient  tout  à  coup  à 
paraître ,  tous  les  objets  en  reçoivent  une  couleur  relative,  pour  chacun, 
à  la  contexture  particulière  de  sa  surface;  chaque  corps  se  produit  à 
mes  yeux ,  je  les  vois  tous  ;  et  je  juge  les  rapports  de  forme,  d'étendue , 
de  distance,  que  ces  corps  ont  entre  eux  et  avec  le  mien. 

«  Notre  entendement  est  ce  lieu  obscur  où  nous  n'apercevons  aucune 
idée,  pas  même  celle  de  notre  propre  intelligence,  jusqu'à  ce  que  la  pa- 
role, pénétrant  par  le  sens  de  Touïe  ou  de  la  vue,  porte  la  lumière  dans 
les  ténèbres,  et  appelle,  pour  ainsi  dire,  chaque  idée,  qui  répond,  comme 
les  étoiles  dans  Job  :  Me  voilà!  Alors  seulement  nos  idées  sont  expri- 
mées; nous  avons  la  conscience  ou  la  connaissance  de  nos  pensées,  et 
nous  pouvons  la  donner  aux  autres;  alors  seulement  nous  nous  idéons 
nous-mêmes,  nous  idéons  les  autres  êtres  et  les  rapports  qu'ils  ont  entre 
eux  et  avec  nous;  et  de  même  que  l'œil  distingue  chaque  corps  à  sa  cou- 
leur, l'esprit  distingue  chaque  idée  à  son  expression.  » 

Trouve-t-on  souvent  une  aussi  puissante  métaphysique  unie 
à  une  si  vive  expression?  Chaque  idée  qui  répond  à  la  parole , 
comme  les  étoiles  dans  Job  y  Me  voila,  n'est-oe  pas  là  un 
ordre  de  pensées  bien  élevé,  un  caractère  de  style  bien  rare 2 


4i2  SUB    LÀ    LÉGISLATION   PBIMITIITE,   ' 

J*en  appelle  à  des  hommes  plus  habiles  que  moi  :  Quanfnm 
eloquentia  valeat,  plurihus  credere  potest 

Cependant  nous  oserons  proposer  quelques  doutes  à  Tauteur, 
et  soumettre  nos  observations  à  ses  lumières.  Nous  reconnais- 
sons ,  comme  lui ,  le  principe  de  la  transmission  ou  de  rensei- 
gnement de  la  parole.  Mais  ne  pose-t-il  pas  trop  rigoureuse- 
ment le  principe?  Eu  en  faisant  la  seule  preuve  positive  de 
Texistence  de  Dieu  et  des  lois  fondamentales  de  la  société ,  ne 
met-il  pas  en  péril  les  plus  grandes  vérités ,  si  Ton  vient  à  lui 
contester  sa  preuve  unique  ?  La  raison  qu'il  tire  des  sourds- 
muets,  en  faveur  de  renseignement  de  la  parole,  n'est  peut- 
être  pas  assez  convaincante;  car  on  peut  lui  dire  :  Vous  prenez 
un  exemple  dans  une  exception ,  et  vous  allez  chercher  une 
preuve  dans  une  imperfection  de  la  nature.  Supposons  un 
homme  sauvage ,  ayant  tous  ses  sens ,  mais  point  encore  la  pa- 
role. Cet  homme,  pressé  par  la  faim ,  rencontre  dans  les  forêts 
un  objet  propre  à  la  satisfaire  ;  il  pousse  un  cri  de  joie  en  le 
voyant,  ou  en  le  portant  à  sa  bouche.  ]N'est-il  pas  possible 
qu'ayant  entendu  le  cri ,  le  son  tel  quel,  il  le  retienne  et  le  ré- 
pète ensuite  toutes  les  fois  qu'il  apercevra  le  même  objet ,  ou 
sera  pressé  du  même  besoin.?  Le  cri  deviendra  le  premier  mot 
de  son  vocabulaire,  et  ainsi  de  suite ,  et  jusqu'à  l'expression  des 
idées  purement  intellectuelles. 

Il  est  certain  que  l'idée  ne  peut  sortir  de  l'entendement  sans 
la  parole ,  mais  on  pourrait  peut-être  admettre  que  l'homme , 
avec  la  permission  de  Dieu ,  allume  lui-même  ce  flambeau  dv 
verbe ,  qui  doit  éclairer  son  âme  ;  que  le  sentiment  ou  l'idée  fait 
naître  d'abord  l'expression ,  et  que  l'expression  à  son  tour  rentre 
dans  l'intelligence ,  pour  y  porter  la  lumière.  Si  l'auteur  disait 
que,  pour  former  une  langue  de  cette  sorte,  il  faudrait  des 
millions  d'années ,  et  que  J.  L  Rousseau  lui-même  a  cru  que 
la  parole  est  bien  nécessaire  pour  inventer  la  parole ,  nous 
convenons  aussi  de  la  difficulté  ;  mais  M.  de  Bonald  ne  doit 
pas  oublier  qu'il  a  affaire  à  des  hommes  qui  nient  toutes  les 
traditions ,  et  qui  disposent  à  leur  gré  de  réternité  du  monde. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  objection  plus  sérieuse.  Si  la  parole  est 
nécessaire  à  la  manifestation  de  l'idée,  et  que  la  parole  entre 
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par  l€S  sens ,  rame  dans  une  autre  vie ,  dépouillée  des  organes 
du  corps,  n'a  donc  pas  la  conscience  de  ses  pensées  ?  Il  n\v  au- 
rait plus  qu'une  ressource ,  qui  serait  de  dire  que  Dieu  Téclaire 
alors  de  son  propre  yerbe,  et  qu'elle  voit  ses  idées  dans  la  Di- 
vinité :  c'est  retomber  dans  le  système  de^  Malebranche. 

Les  esprits  profonds  aimeront  à  voir  comment  M.  de  Bonald 
déroule  le  vaste  tableau  de  l'ordre  social  ;  comment  il  suit  et 
définit  l'administration  civile ,  politique  et  religieuse.  11  prouve 
évidemment  que  la  religion  chrétienne  a  achevé  l'homme, 
comme  le  suprême  législateur  le  dit  lui-même  en  expirant  : 

Tout  est  consommé. 

M.  de  Bonald  donne  une  singulière  élévation  et  une  profon- 
deur immense  au  christianisme  ;  il  suit  les  rapports  mystiques 
du  P^erbe  et  du  Fils,  et  montre  que  le  véritable  Dieu  ne  pou- 
vait être  connu  que  par  la  révélation  ou  V Incarnation  de  son 
yerhe,  comme  la  pensée  de  l'homme  n'a  été  manifestée  que 
par  la  parole  ou  Vincarnation  de  la  pensée.  Hobbes ,  dans  sa 
Cité  chrétienne ,  avait  expliqué  le  Verbe  comme  l'auteur  de  la 
Législation  :  In  Testamento  Novo  grœce  scripto ,  Verbum  Dei 
sxpe  ponitur,  non  pro  eo  quod  loquuius  est  Deus ,  sed  pro  eo 
quodde  Deo  et  de  regno  ejus,...  In  hoc  autem  sensu  idem  si- 
gnificant  Xo-yô;  ©«cO. 

M.  de  Bonald  distingue  essentiellement  la  constitution  de  la 

société  domestique,  ou  l'ordre  de  famille,  de  la  constitution 

politique,  rapports  qu'on  a  trop  confondus  dans  ces  derniers 

temps.  Dans  l'examen  de  l'ancien  ministère  public  en  Franc? , 

il  montre  une  connaissance  approfondie  de  notre  histoire.  Il 

examine  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple ,  que  Bossuet 

avait  attaqué  dans  son  cinquième  avertissement 9  en  réponse  à 

M.  Jurieu.  «  Où  tout  est  indépendant ,  »  dit  l'évêque  de  Meaux , 

«  il  n'y  a  rien  de  souverain.  »  Axiome  foudroyant,  manière 

d'argumenter  précisément  telle  que  l'exigeaient  les  ministres 

protestants ,  qui  se  piquaient  surtout  de  raison  et  de  logique. 

Ils  s'étaient  plaints  d'être  écrasés  par  l'éloquence  de  Bossuet; 

l'orateur  s'était  aussitôt  dépouillé  de  son  éloquence,  comme  ces 

guerriers  chrétiens  qui ,  s'apercevant  au  milieu  d'un  combat 

que  leurs  adversaires  étaient  désarmés ,  jetaient  à  l'écart  leurs 

35. 
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armes,  pour  ne  pas  remporter  une  victoire  trop  aisée.  Bossuet, 
passant  ensuite  aux  preuves  historiques,  et  montrant  que  le 
prétendu  pacte  social  n'a  jamais  existé ,  fait  voir,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même ,  qu'il  y  a  là  autant  d'ignorance  que  de  mots;  que 
si  le  peuple  est  souverain ,  il  a  le  droit  incontestable  de  changer 
tous  les  jours  sa  constitution ,  etc.  Ce  grand  homme  (que  M.  de 
Bonald,  digne  d'être  son  admirateur,  cite  avec  tant  de  com- 
plaisance )  établit  aussi  Texcellence  de  la  succession  au  pouvoir 
suprême.  «  C'est  un  bien  pour  le  peuple ,  dit-il  dans  le  même 
«  avertissement,  que  le  gouvernement  devienne  aisé,  qu'il  se 
«  perpétue  par  les  mêmes  lois  qui  perpétuent  le  genre  humain  , 
<i  et  qu'il  aille  pour  ainsi  dire  avec  la  nature.  » 

M.  de  Bonald  nous  reproduit  cette  force  de  bon  sens ,  et  quel- 
quefois cette  simple  grandeur  de  style.  C'est  un  sujet  d'étonné- 
ment  dont  on  a  peine  à  revenir,  que  l'ignorance  ou  la  mauvaise 
foi  dans  laquelle  est  tombé  notre  siècle  relativement  au  siècle 
de  Louis  XIV.  On  croit  que  ces  écrivains  ont  méconnu  les  prin- 
cipes de  l'ordre  social ,  et  cependant  il  n'y  a  pas  de  question 
politique  dont  Bossuet  n'ait  parlé,  soit  dans  son  Histoire  uni^ 
ver  selle,  soit  dans  sa  Polit  igue  tirée  de  l'Écriture  y  soit  surtout 
dans  ses  controverses  avec  les  protestants. 

Au  reste ,  si  l'on  peut  faire  quelques  objections  à  M.  de  Bo- 
nald sur  les  deux  premiers  volumes  de  son  ouvrage ,  il  n'en  est 
pas  ainsi  du  troisième.  L'auteur  y  parle  de  V éducation  avec 
une  supériorité  de  lumière ,  une  force  de  raisonnement ,  une 
netteté  de  vue ,  dignes  des  plus  grands  éloges.  C'est  véritable- 
ment dans  les  questions  particulières  de  morale  ou  de  politique 
que  M.  de  Bonald  excelle.  Il  y  répand  partout  une  modération 
féconde ,  pour  employer  la  belle  expression  de  Daguesseau.  Je 
ne  doute  point  que  son  Traité  d'éducation  n'attire  les  yeux 
des  hommes  d'État,  comme  sa  question  du  divorce  fixa  l'atten- 
tion des  meilleurs  esprits  de  la  France.  On  reviendra  incessam- 
ment sur  ce  troisième  volume ,  qui  mérite  seul  un  extrait. 

Le  style  de  M.  de  Bonald  pourrait  être  quelquefois  plus  harmo« 
nieux  et  moins  négligé.  Sa  pensée  est  toujours  éclatante  et  d'un 
heureux  choix  ;  mais  je  ne  sais  si  son  expression  n'est  pas  quel- 
quefois un  peu  terne  et  commune  :  légers  défauts  que  le  travail 
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fera  disparaître.  On  pourrait  aussi  désirer  plus  d'ordre  dans  les 
matières,  et  plus  de  clarté  dans  les  idées  :  les  génies  forts  et 
élevés  ne  compatissent  psss  assez  à  la  faiblesse  de  leurs  lecteurs  ; 
c'est  un  abus  naturel  de  la  puissance.  Quelquefois  encore  fës 
distinctions  de  Fauteur  paraissent  trop  ingénieuses,  trop  subti- 
les. Comme  Montesquieu ,  il  aime  à  appuyer  une  grande  vérité 
sur  une  petite  raison.  La  définition  d'un  mot ,  l'explication  d'une 
étymologie ,  sont  des  choses  trop  curieuses  et  trop  arbitraires 
pour  qu'on  puisse  les  avancer  au  soutien  d'un  principe  impor- 
tant. 

Au  reste ,  on  a  voulu  seulement,  par  ce  peu  de  mots ,  sacri- 
fier à  la  triste  coutume  qui  veut  qu'on  joigne  toujours  la  criti- 
que à  l'éloge.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  observions  misérable- 
ment quelque  tache  dans  les  écrits  d'un  homme  aus^i  supérieur 
que  M.  de  Bonald  !  Comme  nous  ne  sommes  point  une  autorité , 
nous  avons  permission  d'admirer  avec  le  vulgaire ,  et  nous  eu 
profitons  amplement  pour  l'auteur  de  la  Législation  primitive. 

Heureux  les  États  qui  possèdent  encore  des  citoyens  comme 
M.  de  Bonald;  hor^jmes  que  les  injustices  de  la  fortune  ne  peu- 
vent décourager,  qui  combattent  pour  le  seul  amour  du  bien, 
lors  même  qu'ils  n'ont  pas  l'espérance  de  vaincre  ! 

L'auteur  de  cet  article  ne  peut  se  refuser  une  image  qui  lui 
est  fournie  par  la  position  dans  laquelle  il  se  trouve.  Au  moment 
même  où  il  écrit  ces  derniers  mots ,  il  descend  un  des  plus 
grands  fleuves  de  la  France  ;  sur  deux  montagnes  opposées  s'é- 
lèvent deux  tours  en  ruines  ;  au  haut  de  ces  tours  sont  attachées 
de  petites  cloches  que  les  montagoards  sonnent  à  notre  pas- 
sage. Ce  fleuve^  ces  montagnes,  ces  sons,  ces  monuments  go- 
thiques ,  amusent  un  moment  les  yeux  des  spectateurs  ;  mais 
personne  ne  s'arrête  pour  aller  où  la  cloche  l'invite.  Ainsi  les 
hommes  qui  prêchent  aujourd'hui  morale  et  religion  donnent 
en  vain  le  signal  du  haut  de  leurs  ruines  à  ceux  que  le  torrent 
du  siècle  entraîne  ;  le  voyageur  s'étonne  de  la  grandeur  des  dé- 
bris ,  de  la  douceur  des  bruits  qui  en  sortent ,  de  la  majesté  des 
souvenirs  qui  s'en  élèvent;  mais  il  n'interrompt  point  sa  course, 
et  au  premier  détour  du  fleuve  tout  est  oublié. 
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On  peut  remarquer  d^^ns  Thistoire  que  la  plupart  des  ré- 
volutions des  peuples  civilisés  ont  été  précédées  des  mêmes 
opinion^ ,  et  annoncées  par  les  mêmes  écrits  :  Quid  est  quod 
fuit  ?  ipsum  quod/uturum  est,  Qulntilien  et  Élien  nous  parlent 
de  cet  Archiioque  qui  osa  le  premier  publier  Thistoire  honteuse 
de  sa  conscience  à  la  face  de  Tunivers,  et  qui  florissaiten  Grèce 
avant  la  réforme  de  Solon.  Au  rapport  d*Eschine,Dracon  avait 
fait  un  traité  de  Téducation ,  où ,  prenant  ITiomme  à  son  ber- 
ceau ,  il  le  conduisait  pas  à  pas  jusqu'à  sa  tombe.  Gela  rappelle 
Féloquent  sophiste  dont  M.  de  la  Harpe  a  fait  un  portrait  admi- 
rable. 

La  Cyropédie  de  Xénophon ,  une  partie  de  la  République  de 
Platon ,  et  les  premiers  livres  de  ses  Lois  f  peuvent  être  aussi 
regardés  comme  de  beaux  traités  plus  ou  moins  propres  à  for- 
mer le  cœur  de  la  jeunesse.  Sénèque,  et  surtout  le  judicieux 
Quintilien ,  placés  sur  un  autre  théâtre  et  plus  rapprochés  de 
nos  temps  ^  ont  laissé  d'excellentes  leçons  aux  maîtres  et  aux 
disciples.  Malheureusement ,  de  tant  de  bons  écrits  sur  l'édu- 
cation ,  nous  n'avons  emprunté  que  la  partie  systématique ,  et 
précisément  celle  qui ,  tenant  aux  mœurs  des  anciens ,  ne  peut 
s'appliquer  à  nos  mœurs.  Cette  fatale  imitation,  que  nous  avons 
poussée  en  tout  à  l'excès ,  a  causé  bien  des  malheurs  :  en  natu- 
ralisant chez  nous  les  dévastations  et  les  assassinats  de  Sparte 
et  d'Athènes ,  sans  atteindre  à  la  grandeur  de  ces  fameuses  cités, 
nous  avons  imité  ces  tyrans  qui ,  pour  embellir  leur  patrie ,  y 
faisaient  transporter  les  ruines  et  les  tombeaux  de  la  Grèce. 

Si  la  fureur  de  tout  détruire  n'avait  pas  été  le  caractère  do- 
minant de  ce  siècle ,  qu'avîons-nous  besoin  cependant  d'aller 
chercher  des  systèmes  d'éducation  dans  les  débris  de  l'antiquité  ? 
N'avions-nous  pas  les  institutions  du  christianisme.'  Cette 
religion  si  calomniée  (et  à  qui  nous  devons  toutefois  jusqu*à 


DE  M.    LB   YICOMTE  DB   BONALD.  4r7 

Fart  qui  nous  nourrit  ) ,  cette  religion  arracha  nos  pères  aux 
ténèbres  de  la  barbarie.  D'une  main  ,  les  bénédictins  guidaient 
les  premières  charrues  dans  les  Gaules ,  de  l'autre  ils  transcri- 
vaient les  poèmes  d'Homère;  et,  tandis  que  les  clercs  de  la  vie 
commune  s'occupaient  de  la  collation  des  anciens  manuscrits, 
les  pauvres  frères  des  écoles  pieuses  enseignaient  ^ra/t«  aux  en- 
fants du  peuple  les  premiers  rudiments  des  lettres  ;  ils  obéis- 
saient à  ce  commandement  du  livre  où  tout  se  trouve  :  Non  des 
Uli  potestatem  injuventute,  et  ne  despicias  cogitatu  illius. 
Bientôt  parut  cette  société  fameuse  qui  donna  le  Tasse  à  l'Ita- 
lie et  Voltaire  à  la  France,  et  dont,  pour  ainsi  dire,  chaque  mem- 
bre fut  un  homme  de  lettres  distingué.  Le  jésuite ,  mathéma- 
ticien à  la  Chine ,  législateur  au  Paraguay ,  antiquaire  en  Egypte , 
martyr  au  Canada ,  était  en  Europe  un  maître  savant  et  poli , 
dont  l'urbanité  ôtait  à  la  science  ce  pédantisme  qui  dégoûte  la 
jeunesse.  Voltaire  consultait  sur  ses  tragédies  les  pères  Porée 
et  Brumoy  :  «  On  a  lu  Jules  Ce^ar  devant  dix  jésuites,  écrit-il  à 
«  M.  de  Cideville;  ils  en  pensent  comme  vous.  »  La  rivalité  qui 
s'établit  un  moment  entre  Port-Royal  et  la  Société  força  cette 
dernière  à  veUier  plus  scrupuleusement  sur  sa  morale  ,  et  les 
Lettres  provinciales  achevèrent  de  la  corriger.  I^es  jésuites  étaient 
des  hommes  tolérants  et  doux,  qui  cherchaient  à  rendre  la  reli- 
gion  aimable,  par  indulgence  pour  notre  faiblesse,  et  qui  s'éga- 
rèrent d'abord  dans  ce  charitable  dessein  :  Port-Royal  était  in^ 
flexible  et  sévère;  et,  comme  le  roi-prophète,  il  semblait  vouloir 
égaler  la  rigueur  de  sa  pénitence  à  la  hauteur  de  son  génie.  Si 
le  poète  le  plus  tendre  ^t  âevé  à  l'école  des  Solitaires ,  le  pré- 
dicateur le  plus  austère  sortit  du  sein  de  la  Société.  Bossuet  et 
Boileau  penchaient  pour  les  premiers  v  Fénelon  et  la  Fontain« 
pour  la  seconde. 

Aoacréon  se  tait  devant  les  janséDÎstes. 

Port-Boyal ,  sublime  à  sa  naissance,  changea  et  s'altéra  tout 
à  coup,  comme  ces  emblèmes  antiques  qui  n'ont  que  la  tête 
d'aigle;  les  jésuites  au  contraire  se  soutinrent  et  se  perfection- 
nèrent jusqu'à  leur  dernier  moment.  La  destruction  de  cet  ordre 
a  fait  un  mal  irréparable  à  l'éducation  et  aux  lettres  i  on  en  coa* 


418  SUB   LA   LÉGISLATION    FfilMlTtVE, 

vient  aujourd'hui.  Mais^seloa  la  réOexion  touchante  d'un  his- 
torieu  :  Quis  beneficorum  serval  rnemoriam  ?  aut  quis  ullam 
calamitosis  deberi  putat  graiiam  f  aut  quando  fortuna  non 
mutât  fidem  ? 

Ce  fut  doQC  sous  le  siècle  de  Louis  XIV  (  siècle  qui  enfanta 
toutes  les  grandeurs  de  la  France)  que  le  système  d'éducation , 
pour  les  deux  sexes,  parvint  a  son  plus  haut  point  de  perfection. 
On  se  rappelle  avec  admiration  ces  temps  où  Ton  vit  sortir  des 
écoles  chrétiennes  Racine,  Molière,  Montfaucon ,  Sévigné,  la 
Fayette ,  Dacier  ;  ces  temps  où  le  chantre  d' Antiope  donnait  des 
leçons  aux  épouses  des  hommes  ;  où  les  pères  Hardouin  et 
Jouvency  expliquaient  la  belle  antiquité ,  tandis  que  les  génies 
de  Port-Royal  écrivaient  pour  des  écoliers  de  sixième ,  et  que  le 
grand  Bossuet  se  chargeait  du  catéchisme  des  petits  enfants. 

Rollin  parut  bientôt  à  la  tête  de  l'Université.  Ce  savant 
homme,  que  Ton  prend  aujourd'hui  pour  un  pédant  de  collège 
plein  de  ridicules  et  de  préjugés,  est  pourtant  un  des  premiers 
écrivains  français  qui  ait  parlé  d'un  philosophe  anglais  avec 
éloge  :  «  Je  ferai  grand  usage  de  deux  auteurs  modernes  (  dit-il 
«  dans  son  Traité  des  Études)  ;  ces  auteurs  sont  M.  de  Fénelon , 
n  archevêque  de  Cambrai ,  etM.  Locke ,  Anglais ,  dont  les  écrits 
«  sur  cette  matière  sont  fort  estimés ,  et  avec  raison.  Le  dernier 
«  a  quelques  sentiments  particuliers  que  je  ne  voudrais  pas  tou- 
«  jours  adopter.  Je  ne  sais  d'ailleurs  s'il  était  bien  versé  dans  la 
«  connaissance  de  la  langue  grecque  et  dans  l'étude  des  belles- 
«  lettres;  il  ne  parait  pas  au  moms  en  faire  assez  de  cas.» 

C'est .  en  effet  à  l'ouvrage  de  Locke  sur  l'éducation  qu'on 
peut  faire  remonter  la  date  de  ces  opinions  systématiques  qui 
tendent  à  faire  de  tous  les  enfants  des  héros  de  roman  ou  de 
philosophie.  V Emile,  où  ces  opinions  sont  malheureusement 
consacrées  par  ucT grand  talent,  et  quelquefois  par  une  haute 
éïoqueuGe ^V Emile  est  jugé  maintenant  comme  hvre  pratique; 
sous  ce  rapport ,  il  n'y  a  pas  de  Hvre  élémentaire  pour  l'enfance 
qui  ne  lui  soit  bien  préférable  :  on  s'en  est  enfin  aperçu ,  et  une 
femme  célèbre  a  publié  de  nos  jours ,  sur  l'éducation ,  des  précep- 
tes beaucoup  plus  sains  et  plus  utiles.  Un  homme  dont  le  génie 
a  été  mûri  par  les  orages  de  la  révolution  achève  maintenant  ôa 
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renverser  les  principes  d'une  fausse  philosophie ,  et  de  rasseoir 
réducation  sur  ses  bases  morales  et  religieuses.  Le  troisième 
volume  de  la  Législation  primitive  est  consacré  à  cet  important 
sujet  :  nous  avons  promis  de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

M.  de  Bonald  commence  par  poser  en  principe  que  l'homme 
naît  ignorant  et  faible  ,  mais  capable  d'apprendre  :  «  Bien  dif- 
u  férent  de  la  brute ,  l'homme  naît,  dit-il ,  perfectible,  et  Tani- 
«  mal  naît  parfait.  » 

Que  faut-il  enseignera  l'homme  ?  Tout  ce  qui  est  bon ,  c'est-à- 
dire  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  conservation  des  êtres. 

Et  quel  est  le  moyen  général  de  cette  conservation?  La  so- 
ciété. 

Comment  la  société  exprime-t-elle  ses  rapports  ?  Elle  les  ex- 
prime par  des  volontés  qui  s'appellent  lois. 

Les  lois  sont  donc  des  volontés,  d'où  résultent  pour  les  mem- 
bres de  la  société  des  actions  appelés  devoirs. 

Donc  V éducation  proprement  dite  est  l'enseignement  des  lois 
et  des  devoirs ds  la  société. 

L'homme,  sous  le  rapport  religieux  et  politique,  appartient 
à  une  société  domestiqiœ  et  à  une  société  publique.  11  y  a  donc 
deux  systèmes  d'éducation ,  savoir  : 

L'éducation  domestique ,  qui  suit  l'enfant  dans  la  maison 
paternelle;  elle  a  pour  but  de  former  l'homme  pour  la  famille , 
et  de  l'instruire  des  éléments  de  la  religion. 

L'éducation  publique ,  qui  est  celle  que  les  enfants  reçoivent 
de  rÉtat  dans  des  établissements  publics  ;  son  but  est  de  former 
l'homme  pour  la  société  publique ,  et  les  devoirs  religieux  et 
politiques  qu'elle  commande. 

L'éducation ,  dans  son  principe ,  doit  être  essentiellement 
religieuse.  Ici  M.  de  Bonald  combat  fortement  l'auteur  dH Emile, 
Dire  qu'on  ne  doit  donner  à  l'enfance  aucun  principe  religieux  \ 
c'est  une  des  erreurs  les  plus  funestes  que  jamais  ait  avancées  la 
philosophie.  L'auteur  de  la  Législation  primitive  cite  l'exemple 
effrayant  de  soixante-quinze  enfants  au-dessous  de  seize  ans 
jugés  à  la  police  correctionnelle ,  dans  l'espace  de  cinq  mois, 
pour  larcins,  vols  et  atteintes  aux  mœurs,  M.  Scipion  Bexon , 
vice-président  du  tribunal  de  première  instance  du  déparlement 
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de  la  Seine ,  à  qui  Ton  doit  la  connaissance  de  ce  fait,  ajoute  , 
dans  son  rapport,  que  plus  de  la  moitié  des  vols  qui  ont  lieu 
dans  Paris  sont  commis  par  des  enfants. 

«  Que  des  établissements  publics,  dit  M.  Necker  dans  son  Cours  de 
morale  religieuse,  assurent  à  tous  les  enfants  des  instructions  élémen- 
taires de  morale  et  de  religion.  Votre  indifférence  vous  rendrait  un  jour 
responsables  des  égarements  que  yous  seriez  forcés  de  punir  ;  votre  cons- 
cience au  moins  serait  effrayée  du  reprocbe  que  pourrait  vous  adresser 
un  jeune  homme  traduit  devant  un  tribunal  criminel,  un  jeune  homme 
prêt  à  subir  une  condamnation  rigoureuse.  Que  pourriez- vous  répohdre 
en  effet  s'il  disait  :  «  Je  n'ai  jamais  été  formé  à  la  verltu  par  aucune  le- 
«  çon,  j'ai  été  dévoué  à  des  travaux  mercenaires  ;  j'ai  été  lancé  dans  le 
«  monde  avant  qu'on  eût  gravé  dans  mon  cœur  ou  dans  mon  souvenir 
(t  un  seul,  principe  de  conduite  :  on  m'a  parlé  de  liberté ,  d'égalité  ;  ja- 
<:  mais  de  mes  devoirs  envers  les  autres,  jamais  de  l'autorité  religieuse 
À  qui  m'aurait  soumis  à  ces  devoirs  :  on  m'a  laissé  l'enfant  de  la  nature, 
a  et  l'on  veut  me  juger  par  des  lois  que  le  génie  social  a  composées  : 
<t  ce  n'était  pas  avecxine  sentence  de  mort -qu'il  fallait  m'enseigner  les 
«  obligations  de  la  vie!  »  Tel  est  le  langage  terrible  que  pourrait  tenir 
un  jeune  homme  en  entendant  sa  condamnation. 

En  parlant  d'abord  de  Téducation  domestique,  M.  de  Bo- 
nald  veut  qu'on  rejette  toutes  ces  pratiques  anglaises ,  améri- 
caines ,  phDosophiques ,  inventées  par  Tesprit  de  système  et  sou- 
tenues par  la  mode. 

(t  Des  vêtements  légers,  dit-il ,  la  tête  découverte ,  un  lit  dur,  sobriété 
et  exercices,  des  privations  plutôt  que  des  jouissances,  en  un  mot  pres- 
que toujours  ce  qui  coûte  le  moins,  est  en  tout  ce  qui  convient  le  mieux; 
et  la  nature  n'emploie  ni  tant  de  frais ,  ni  tant  de  soins,  pour  élever  ce 
frêle  édifice  qui  ne  doit  durer  qu'un  instant ,  et  qu'un  sonflle  peut  ren- 
verser. » 

Il  conseille  ensuite  le  rétablissement  des  corporations , 

«  Que  le  gouvernement  doit,  dit-il,  regarder  comme  l'éducation  do- 
mestique des  enfants  du  peuple.  Ces  corporations,  ob.  la  religion  forti- 
fiait par  ses  pratiques  les  règlements  de  l'autorité  civile ,  avaient ,  entre 
autres  avantages,  celui  de  contenir  par  le  devoir  un  peu  dur  des  maîtres 
une  jeunesse  grossière,  que  le  besoin  de  vivre  «oustrait  de  bonne  heure 
au  pouvoir  paternel,  et  que  son  obscurité  dérobe  au  pouvoir  politique.  » 
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C'est  voir  les  choses  de  bien  haut ,  et  considérer  en  véritable 
législateur  ce  que  tant  d'écrivains  n'ont  aperçu  qu'en  écono- 
mistes. 

L'auteur,  passant  à  l'éducation  publique,  prouve  d'abord, 
comme  Quintilien ,  l'insuffisance  d'une  éducation  privée ,  et  la 
nécessité  d'une  éducation  commune.  Après  avoir  parlé  des  lieux 
où  l'on  doit  établir  les  collèges ,  et  fixé  le  nombre  des  élèves 
que  chaque  collège  doit  à  peu  près  contenir,  il  examine  la  grande 
question  sur  les  maîtres.  Laissons-le  parler  lui-même  : 

«  Il  faut  une  éducation  perpétuelle,  universelle,  uniforme,  et  par 
conséquent  un  instituteur  perpétuel,  universel ,  uniforme  :  il  faut  donc 
un  c^rps,  car  hors  d*un  corps  il  ne  peut  y  avoir  ni  perpétuité,  ni  gé- 
néralité, ni  uniformité. 

«  Ce  corps  (car  il  n*en  (aut  qu'un),  chargé  de  Téducation  publique, 
ne  peut  pas  èlre  un  corps  purement  séculier;  car  où  serait  le  lien  qui 
en  assurerait  la  perpétuité,  et  par  conséquent  l'uniformité?  Serait-ce 
rintérèt  personnel?  Mais  des  séculiers  auront  ou  pourront  avoir  une 
famille.  Ils  appartiendront  donc  plus  à  leur  famille  qu'^  TÉtat,  à  leurs 
enfants  plus  qu'aux  enfants  des  autres,  à  leur  intérêt  personnel  plus 
qu'à  l'intérêt  public;  car  l'amour  de  soi,  dont  on  veut  faire  le  lien 
universel,  est  et  sera  toujours  le  mortel  ennemi  de  l'amour  des  autres. 

«  Si  les  instituteurs  publics  sont  célibataires ,  quoique  séculiers ,  ils 
ne  pourront  faire  corps  entre  eux,  leur  agrégation  fortuite  ne  sera 
qu'une  succession  continuelle  d'individus  entrés  pour  vivre,  et  sortis 
pour  s'établir  :  et  quel  père  de  famille  osera  confier  ses  enfants  à  des 
célibataires  dont  une  discipline  religieuse  ne  garantira  pas  les  mœurs  ? 
S'ils  sont  mariés ,  comment  l'État  pourrait-il  assurer  à  des  hommes 
chargés  de  famille,  animés  d'une  juste  ambition  de  fortune,  et  plus 
capables  que  d'autres  de  s'y  -livrer  avec  succès ,  comment  pourrait-il 
leur  assurer  un  établissement  qui  puisse  les  détourner  d'une  spécula- 
tion plus  lucrative?  Si ,  par  des  vues  d'économie ,  on  les  réunit  sous  le 
même  toit  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  la  concorde  est  impos- 
sible ;  si  on  leur  permet  de  vivre  séparément ,  les  frais  sont  incalcula- 
bles. Des  hommes  instruits  ne  voudront  pas  soumettre  leur  esprit  à 
des  règlements  devenus  routiniers,  à  des  méthodes  d'enseignement 
qui  leur  paraîtront  défectueuses  ;  des  hommes  avides  et  accablés  de  be- 
soins voudront  s'enrichir;  des  pères  de  famille  oublieront  les  soins  pu- 
blics pour  les  afCections  domestiques.  L'État  peut  être  assuré  de  ne 
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conserver  dans  les  établissements  d'éducation  que  les  hommes  qui  ne 
seront  propres  à  aucune  autre  profession ,  des  mauvais  sujets  ;  et  Ton 
peut  s*en  convaincre  aisément  en  se  rappelant  que  les  instruments  les 
plus  actifs  de  nos  désordres  ont  été,  à  Paris,  celte  classe  d'insUtuleurs 
laïques  attachés  aux  collèges,  qui,  dans  leurs  idées  classiques,  ont  ¥ii 
le  forum  de  Rome  à  l'assemblée  de  leurs  sections,  se  sont  crus  des 
orateurs  chargés  des  destinées  de  la  république,  lorsqu'ils  n'étaient 
que  des  brouillons  bouffis  d*orguiil  et  impatients  de  sortir  de  leur  état, 
il  faut  donc  un  corps  qui  ne  puiibse  se  dissoudre;  un  corps  où  des 
hommes  fassent  à  une  i^le  commune  le  sacrifice  de  leurs  opinions 
personnelles;  à  une  richesse  commune,  le  sacrifice  de  leur  cupidité 
personnelle;  à  la  famille  commune  de  l'État,  le  sacrifice  de  leurs  fa- 
milles personnelles.  Mais  quelle  autre  force  que  celle  de  la  religion , 
quels  autres  engagements  que  ceux  qu'elle  consacre,  peuvent  lier  des 
hommes  à  des  devoirs  aussi  austères,  et  leur  commander  des  sacrifices 
aussi  pénibles.'  » 

La  vigoureuse  dialectique  de  ce  morceau  sera  remarquée  de 
tous  les  lecteurs.  M.  de  Bouald  presse  Targument  de  manière 
à  ne  laisser  aucun  refuge  à  ses  adversaires.  On  pourrait  seule- 
ment lui  objecter  les  universités  protestantes;  mais  il  pourrait 
répondre  que  les  professeurs  de  ces  universités ,  bien  qu'ils 
soient  mariés ,  sont  cependant  des  ministres  ou  des  prêtres  ; 
que  ces  universités  sont  d'ailleurs  des  fondations  chrétiennes , 
dont  les  revenus  et  les  fonds  sont  indépendants  du  gouverne- 
ment ;  qu'après  tout ,  les  désordres  sont  tels  dans  ces  universi- 
tés ,  que  des  parents  sages  craignent  souvent  d^y  envoyer  leurs 
enfants.  Tout  cela  change  absolument  l'état  de  ia  question,  «t 
sert  même ,  en  dernière  analyse,  à  confirmer  le  raisonnement 
de  l'auteur. 

M.  deBonaki,ne  s'occupant  qu'à  poser  les  principes,  né- 
glige de  donner  des  avis  particuliers  aux  maîtres.  On  les  trouve 
d'ailleurs ,  ces  avis ,  dans  les  écrits  du  bon  Rollin.  Le  seul  titre 
de  ses  chapitres  fait  aimer  cet  excellent  homme  :  Prendre  de 
r autorité  sur  les  enfants  ;  se  faire  aimer  et  craindre;  incon- 
vénients et  dangers  des  châtiments;  parler  raison  aux  en- 
fants ,  les  piquer  d'honneur,  faire  mage  des  louanges,  des  ré- 
compenses,  des  caresses;  rendre  V étude  aimable;  accorder 
du  repos  et  de  la  récréation  aux  enfants;  piété ,  religion. 
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zélé  pour  le  salut  des  enfants  :  c'est  sous  ce  dernier  titre  qifon 
lit  ces  mots ,  qui  font  presque  verser  des  larmes  d'attendrisse^ 
ment  : 

«  Qu'est-ce  qn'im  maître  clirétien,  chargé  de  réducatioiï  de  jetincs 
gens?  C'est  nn  homme  entre  les  mains  de  qui  Jésas-Christ  a  remis  un 
certain  nombre  d'enfants ,  quMI  a  rachetés  de  son  sang ,  et  |X)ur  les- 
quels il  a  donné  sa  vie;  en  qui  il  habite  comme  dans  sa  maison  et  dans 
son  temple  ;  qu'il  regarde  comme  ses  membres  »  comme  ses  frères ,  et 
des  cohéritiers  dont  il  veut  faire  autant  de  rois  et  de  prêtres ,  qui  ré- 
gneront et  serTÎront  Dieu  avec  lui  et  par  lui  pendant  toute  Téternité; 
et  il  les  leur  a  confiés  pour  conserver  en  eu\  le  précieux  et  Tinestimable 
dépôt  de  rinoocence.  Or,  quelle  grandeur,  quelle  noblesse  une  com- 
mission si  honorable  n'ajoute-t-elle  point  à  toutes  les  fonctions  des 

maîtres! 

^ .  Un  bon  mattre  doit  s'appliquer  ces 

paroles  que  Dieu  faisait  continuellement  retentir  aux  oreilles  de  Moïse, 
le  conductenr  de  son  peuple  :  Portez-les  dans  votre  sein  comme  une 
nourrice  a  accoutumé  de  porter  son  petit  enfant  :  Porta  eos  in  sinu 
tuo,  sicut  portcare  soUt  infantulum,  » 

Des  maîtres ,  M.  de  Bonald  passe  aux  élèves.  Il  veut  qu'on 
les  occupe  principalement  de  Tétude  deslangues  anciennes,  qui 
ouvrent  aux  enfants  lei^  trésors  du  passé ,  et  promènent  leur 
esprit  et  leur  cœur  sur  de  beaux  souvenirs  et  de  grands  exem- 
ples. Il  s'élève  contre  cette  éducation  philosophique.  «  qui 
«  encombre,  dit-il,  la  mémoire  des  enfants  de  vaines  nomen- 
«  clatures  de  minéraux ,  de  plantes ,  qui  rétrécissent  leur  intel- 
«  ligence,  etc.  » 

On  doit  aimer  à  se  rencontrer  dans  les  mêmes  sentiments  et 
les  mêmes  opinions  avec  un  homme  tel  que  M.  de  Bonald. 
Nous  avons  eu  le  bonheur  d'attaquer  un  des  premiers  cette 
dangereuse  manie  de  notre  siècle  '.  Personne,  peut-être,  ne 
sent  plus  que  nous  le  charme  de  Vhistoire  naturelle  :  mais  quel 
abus  n'en  fait-on  pas  aujourd'hui ,  et  dans  la  manière  dont  on 
l'étudié ,  et  dans  les  conséquences  qu'on  veut  en  tirer  !  L'histoire 
naturelle,  proprement  dite,  ne  peut  être,  ne  doit  être  qu'une 
suite  de  tableaux ,  comme  dans  la  nature.  Buffon  avait  un  sou- 

'  Dans  le  Génie  du  Christianisme, 
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verain  mépris  pour  les  classifications,  qu'il  appelait  efes  écha- 
faudages pour  arriver  à  la  science,  et  non  pas  la  science  elle- 
même  '.  Indépendamment  des  autres  dangers  qu'entraîne 
l'étude  exclusive  des  sciences ,  comme  elles  ont  un  rapport  im- 
médiat avec  le  vice  originel  de  Thomme ,  elles  nourrissent  beau- 
coup plus  l'orgueil  que  les  lettres.  «  Descartes  croyait,  dit  le 
«  savant  auteur  de  sa  vie ,  qu'il  était  dangereux  de  s'appliquer 
«trop  sérieusement  à  ces  démonstrations  superficielles > que 
«  l'industrie  et  l'expérience  fournissent  moins  souvent  que  le 
«  hasard.  Sa  maxime  était  >  que  cette  application  nous  désac- 
«  coutume  insensiblement  de  l'usage  de  notre  raison  ,  et  nous 
«  expose  à  perdre  la  route  que  la  lumière  nous  trace  3.  »  Et 
l'on  peut  ajouter  ces  paroles  de  Locke  :  «  Entêtés  de  cette  folle 
«  pensée  que  rien  n'est  au-dessus  de  notre  compréhension  <.  » 

Voulez-vous  apprendre  l'histoire  naturelle  aux  enfants  sans 
dessécher  leur  cœur  et  sans  flétrir  leur  innocence  ?  mettez 
entre  leurs  mains  le  commentaire  de  la  Genèse  par  M.  de  Luc  y 
ou  l'ouvrage  cité  par  Roi  lin  dans  le  livre  de  ses  Études  intitulé 
de  la  Philosophie.  Quelle  philosophie,  et  combien  peu  elle  res- 
semble à  la  nôtre  !  Citons  un  morceau  au  hasard  : 

«  Quel  architecte  a  enseigné  aux  oiseaux  à  choisir  un  lieu  ferme,  et  à 
hàtir  sur  un  fondement  solide?  Quelle  mère  tendre  leur  a  conseillé 
d'en  couvrir  le  fond  de  matières  molles  et  délicates ,  telles  que  le  duvet 
et  le  coton?  Et  lorsque  ces  matières  manquent,  qui  leur  a  suggéré 
cette  ingénieuse  charité  qui  les  porte  à  s*arraclier  avec  le  bec  autant 
de  plumes  de  l'estomac  qu'il  en  faut  pour  préparer  un  berceau  com- 
mode à  leurs  petits? 

«  Est-ce  pour  les  oiseaux,  Seigneur,  que  vous  avez  uni  ensemble  tant 
de  miracles  qu'ils  ne  connaissent  point?  Est-ce  pour  les  hommes,  qui 
n'y  pensent  pas?  Est-ce  pour  des  curieux ,  qui  se  contentent  de  les  ad- 
mirer sans  remonter  jusqu'à  vous?  Et  n'est-il  pas  visible  que  votre 
dessein  a  été  de  nous  rappeler  à  vous  par  un  tel  spectacle ,  de  nous 
rendre  sensible  votre  providence  et  votre  sagesse  infinie ,  et  de  nous 

*  Hi&t.  naL ,  tom.  \,  Preni.  dise. 

^  teUre  de  1659,  pag.  412;  Drsc.VRTes  ,  lib.  de  Direct,  ingen.  régula  ^ 
n^'S. 
^  Œuvres  de  Desc.,  tom.  I ,  pag   112. 
^  Entend,  hum,,  liv.  I,  chap.  m.  art  i,  trad  de  It  Coite. 
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remplir  de  confiance  en  votre  bonté ,  si  attentive  et  si  tendre  pour  des 
oiseaux,  dont  un  couple  ne  vaut  qu'une  obole  '  ?  » 

Il  n'y  a  que  les  Études  de  la  Nature  de  M.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  qui  offrent  des  peintures  aussi  religieuses  et  aussi 
touchantes.  La  plus  belle  page  de  Buiïbn  n'égale  peut-être  pas 
la  tendre  éloquence  de  ce  mouvement  chrétien  :  Est-ce  pour 
les  oiseaux ,  Seigneur^  etc. 

Un  étranger  se  trouvait ,  il  y  a  quelque  temps ,  dans  une  so- 
ciété où  Ton  parlait  du  fils  de  la  maison,  enfant  de  sept  ou 
.  huit  ans ,  comme  d'un  prodige.  Bientôt  on  entend  un  grand 
bruit ,  les  portes  s'ouvrent ,  et  Ton  voit  paraître  le  petit  docteur, 
les  bras  nus ,  la  poitrine  découverte ,  et  habillé  comme  un  singe 
qu'on  va  montrer  à  la  foire.  Il  arrivait  se  roulant  d'une  jambe 
sur  l'autre ,  d'un  air  assuré ,  regardîant  avec  effronterie ,  im- 
portunant tout  le  monde  de  ses  questions,  et  tutoyant  égale- 
ment les  femmes  et  les  hommes  âgés.  On  le  place  sur  une  table , 
au  milieu  de  l'assemblée  en  extase;  on  l'interroge  :  «  Qu'est- 
ce  que  l'homme  ?  lui  demande  gravement  un  instituteur.  — 
C'est  un  animal  mammifère^  qui  a  quatre  extrémités,  dont 
deux  se  terminent  en  mains.  — •  Y  a-t-il  d'autres  animaux  de  sa 
classe.^  —  Oui  :  les  chauves  souris  et  les  singes.  »  L'assemblée 
poussa  des  cris  d'admiration.  L'étranger,  se  tournant  vers  nous , 
nous  dit  brusquement  :  «  Si  j'avais  un  enfant  qui  sût  de  pareil- 
«  les  choses,  en  dépit  des  larmes  de  sa  mère,  je  lui  donnerais 
«  le  fouet  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  oubliées.  Je  me  souviens  des 
«  paroles  de  votre  Henri  IV  :  M' amie ,  disait-il  à  sa  femme , 
«  vous  pleurez  quand  je  donne  le  fouet  à  notre  fils;  mais  c'est 
«  pour  son  bien,  et  la  peine  que  je  vous  fais  à  présent  vous 
«  épargnera  un  jour  bien  des  peines.  » 

Ces  petits  naturalistes  ^  qui  ne  savent  pas  un  mot  de  leur 
religion,  de  leurs  devoirs ,  sont  à  quinze  ans  des  personnages  in- 
supportables. Déjà  hommes  sans  être  hommes ,  vous  les  voyez 
traîner  leur  figure  pâle  et  leur  corps  énervé  dans  les  cercles  de 
Paris ,  décidant  de  tout  en  maîtres ,  ayant  une  opinion  en  mo- 
rale et  en  politique,  prononçant  sur  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  , 

•'  MàTTU.  ,   10,  20. 
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jugeant  de  la  beauté  des  femmes ,  de  la  bonté  des  livres,  du  jeu 
des  acteurs ,  de  la  danse  des  danseurs  ;  se  r^ardant  danser  eux- 
mêmes  avec  admiration ,  se  piquant  d*être  déjà  blasés  sur  leurs 
succès ,  et,  pour  comble  de  ridicule  et  d'horreur,  ayant  quelque- 
fois recours  au  suicide. 

Ah  !  ce  ne  sont  pas  là  ces  enfants  d^autre/ois ,  que  leurs 
parents  envoyaient  chercher  tous  les  jeudis  au  collège  F  Us  arri- 
vaient avec  des  habits  simples ,  et  modestement  fermés.  Ils  s'a- 
vançaient timidement  au  milieu  du  cercle  de  la  famille ,  rougis- 
sant quand  on  leur  parlait ,  baissant  les  yeux ,  saluant  d'un  air 
gauche  et  embarrassé ,  mais  empruntant  des  grâces  de  leur  sim- 
plicité même  et  de  leur  innocence  ;  et  cependant  le  cœur  de  ces 
pauvres  enfants  bondissait  de  joie.  Quelles  délices  pour  eux 
qu'une  journée  passée  ainsi  sous  le  toit  paternel ,  au  milieu  des 
complaisances  des  domestiques ,  des  embrassements  des  sœurs 
et  des  dons  secrets  de  la  mère  !  Si  on  les  interrogeait  sur  leurs 
études ,  ils  ne  répondaient  pas  que  l'homme  est  un  animal 
mammifère  placé  entre  les  chauves-souris  et  les  singes ,  car  ils 
ignoraient  ces  importantes  vérités;  mais  ils  répétaient  ce  qu'ils 
avaient  appris  dans  Bossuet  ou  dans  Fénelon ,  que  Dieu  a  créé 
l'homme  pour  l'aimer  et  le  servir;  qu'il  a  une  âme  immortelle; 
qu'il  sera  puni  ou  récompensé  dans  une  autre  vie ,  selon  ses 
mauvaises  ou  bonnes  actions  ;  que  les  enfants  doivent  être  res- 
pectueux envers  leurs  père  et  mère;  enfin  toutes  ces  vérités  de 
catéchisme  qui  font  pitié  à  la  pliilosophie.  Ils  appuyaient  cette 
histoire  naturelle  de  l'homme  de  quelques  passages  fameux , 
en  vers  grecs  ou  latins ,  empruntés  d'Homère  ou  de  Virgile;  et 
ces  belles  citations  du  génie  de  l'antiquité  se  mariaient  assez 
bien  aux  génies  non  moins  antiques  de  l'auteur  de  Télémaque 
et  de  celui  de  V Histoire  universelle. 

Mais  il  est  temps  de  passer  au  résumé  général  de  la  Légis^ 
lation  primitive  ;  tels  sont  les  principes  que  M.  de  fionald  a 
posés  : 

■ 

«  Il  y  a  un  Être  suprême ,  ou  une  cause  générale. 
«  Cet  Être  suprême  esl  Dieu.  Son  existence  est  surtout  prouvée  par 
la  parole ,  que  Thomme  n'a  pas  pu  trouver,  et  qui  lui  a  été  enseignée.  ' 
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«  La  cause  générale,  ou  Dieu,  a  produit  un  effet  également  général 
dans  le  naoïide  :  c'est  Tbomnae. 

«  Ces  deux  termes,  cause  et  effet,  Dieu  et  l'homme,  ont  un  terme 
moyen  nécessaire,  sans  quoi  il  n'y  aurait  point  de  rapport  entre  eux. 

«  Ce  terme  moyen  nécessaire  doit  se  proportionner  à  la  perfection  de 
la  cause  et  à  Timperfection  de  TeHet. 

«  Quel  est  ce  terme  moyen?  où  était-il?  «  C'était  là,  dit  l'auteur,  la 
grande  énigme  de  l'univers.  » 

«  Il  était  aononoé  à  un  peuple;  il  devait  être  conuu  d'un  antre. 

«  Il  est  venii  au  terme  marqué.  Avant  lui  les  véritables  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu  n'étaient  point  connus ,  parce  que  les  êtres  ne  sont 
point  connus  par  eux-mêmes,  qu'ils  ne  le  sont  que  par  leurs  rapports; 
et  que  tout  terme  moyen  ou  tout  rapport  manquait  entre  l'homme  et 
Dieu. 

«  Ainsi  il  y  aura  véritable  connaissance  de  Dieu  et  de  l'homme  par- 
tout où  le  médiateur  sera  connu ,  et  ignorance  de  Dieu  et  de  l'homme 
partout  où  le  médiateur  sera  inconnu. 

n  Là  où  il  y  a  connaissance  de  Dieu  et  de  l'homme ,  et  de  leur  rap|)ort 
naturel,  ii  y  a  nécessairement  de  lx>nnes  lois,  puisque  les  lois  sont  l'ex- 
pression des  rapports  naturels  ;  donc  la  civilisation  suivra  la  connaissance 
du  médiateur,  et  la  barbarie,  l'ignorance  du  médiateur. 

'<  Donc  il  y  a  eu  civilisation  commencée  chez  les  Juifs,  et  civilisation 
consommée  chez  les  chrétiens.  Les  peuples  païens  ont  été  des  bar^ 
bar  es.  » 

Il  faut  entendre  le  mot  barbare  dans  le  sens  de  Fauteur.  Les 
arts  pour  lui  ne  constituent  pas  un  peuple  civilisé,  mais  un 
peuple  policé.  Il  n'attache  le  mot  de  civilisation  qu'aux  lois 
morales  et  politiques  ;  on  sent  que  tout  ceci ,  bien  que  supérieu- 
rement enchaîné ,  est  sujet  à  de  grandes  objections.  On  aura 
toujours  un  peu  de  peine  à  admettre  qu'un  Turc  d'aujourd'hui 
est  plus  civilisé  qu'un  Athénien  d'autrefois ,  parce  qu'il  a  une 
connaissance  confiêse  du  Médiateur,  Les  systèmes  exclusifs , 
qui  mènent  à  de  grandes  choses  et  à  de  grandes  découvertes , 
ont  inévitablement  des  dangers  et  des  parties  faibles. 

Les  trois  termes  primitiËs  étant  établis ,  M,  de  Bonald  les  ap- 
plique au  mode  social  ou  moral ,  parce  que  ces  trois  termes 
renferment  en  effet  l'ordre  de  l'univers.  La  cause,  le  iJtoyen  et 
r^^e^deviennent  alors  pour  la  société  lepouoo'ir,  le  ministre  et 
le  sîfjet. 
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«  La  société  est  religieuse  ou  politique ,  domestique  ou  publique. 

«  L'état  purement  domestique  de  la  société  reKgieuse  s'appelle  religion 
naturelle. 

«  L'État  purement  domestique  ^de  la  société  politique  s'appelle  fa- 
mille. 

«  L'accomplissement  de  la  société  religieuse  a  été  de  faire  passer  le 
genre  humain  au  déisme  ou  à  la  religion  nationale  des  Juifs ,  et  de  là  à 
la  religion  générale  des  chrétiens. 

«  Le  perfectionnement  de  la  société  politique  en  Europe  a  été  d<j  faire 
passer  les  hommes  de  Tétat  domestique  à  l'état  public  et  fixe  des  peuples 
civilisés  iqui  composent  la  chrétienté. 

Le  lecteur  doit  s'apercevoir  ici  qu'il  a  quitté  la  partie  systé- 
matique de  l'ouvrage  de  M.  de  Bonald,  et  qu'il  entre  dans  une 
série  de  principes  les  plus  féconds  et  les  plus  nouveaux. 

«  Dans  tous  les  modes  particuliers  de  la  société ,  le  pouvoir  veut  la 
société ,  c'est-à-dire  sa  conservation  ;  le  ministre  agit  en  exécution  de  la 
volonté  du  pouvoir.  Le  sujet  est  l'objet  de  la  volonté  du  pouvoir,  et  le 
terme  de  Vaction  des  ministres. 

«  Le  pouvoir  veut;  il  doit  être  un  :  les  ministres  agissent;  ils  doivent 
être  plusieurs.  » 

Ainsi ,  M.  de  Bonald  arrive  à  la  base  fondamentale  de  son 
système  politique  ;  base  qu'il  a  été  chercher,  comme  on  le  voit , 
jusque  dans  le  sein  de  Dieu.  La  monarchie ,  selon  lui ,  ou  l'unité 
du  pouvoir,  est  le  seul  gouvernement  qui  dérive  de  l'essence  des 
choses  et  de  la  souveraineté  du  Tout-Puissant  sur  la  nature. 
Toute  forme  politique  qui  s'en  éloigne  ramène  plus  ou  moins 
l'homme  à  l'enfance  des  peuples  ,  ou  la  barbarie  de  la  société. 

Dans  le  livre  second  de  son  ouvrage,  M.  de  Bonald  montre 
l'application  aux  états  particuliers  de  la  société.  \\  établit  pour 
la  famille ,  ou  la  société  domestique ,  les  divers  rapports  entre 
les  maîtres  et  les  domestiques ,  entre  les  pères  et  les  enfants, 
bans  la  société  publique ,  il  déclare  que  le  pouvoir  public  doit 
être ,  comme  le  pouvoir  domestique ,  commis  à  Dieu  seul  et  in- 
dépendant des  hommes ,  c'est-à-dhre  qu'il  doit  être  xxw ,  mascu- 
lin ,  propriétaire ,  perpétuel  ;  car,  sans  unité ,  sans  masculinité , 
sans  propriété ,  sans  perpétuité ,  il  n'y  a  pas  de  véritable  indé- 
pendance. Les  attributions  du  pouvoir,  Tétat  de  paix  et  de 
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guerre ,  le  code  des  lois ,  sont  examinés  par  l'auteur.  D'accord 
avec  son  titre ,  il  se  renferme  pourtout  cela  dans  les  éléments  de 
la  législation.  Il  a  senti  la  nécessité  de  rappeler  les  notions  les 
plus  simples ,  lorsque  tous  lès  principes  ont  été  bouleversés 
dans  la  société. 

Dans  le  traité  du  ministère  public,  qui  suit  les  deux  livres  de 
principes.  Fauteur  cherche  à  prouver  par  Fhistoire  des  temps 
modernes,,  et  surtout  par  celle  de  France ,  la  vérité  des  princi- 
pes qu'il  a  avancés^ 

«  La  reUgion  cbréti«mBe,  ev paraissant  au  monde,  dit-il ,  appela  à  son 
berceau  des  bergers  et  des  rois;  et  leurs  hommages,  les  premiers  qu'elle 
ait  reçus ,  annoncèrent  à  l'univers  qu'elle  venait  régler  le»  familles  et  les 
États,  rtiomme  privé  et  Tbomnie  public. 

«  Le  combat  s'mgage  entre  Tidolâtrie  et  le  cbristranisme  ;  il  fut  san- 
glant. La  religion  perd  ses  plus  généreux  athlètes ,  mais  elle  triompl«e. 
Jusqu'alors  renfermée  dans  la  famille  ou  la  société  domestique ,  etu 
passe  dans  TÉtat  ;  elle  devient  propriétaire.  Aux  petites  Églises  d'Éphèse 
et  de  Thessalonique  succèdent  les  grandes  Églises  des  Gaules  et  de  la 
Germanie.  L'État  politique  se  forme  avec  l'État  religieux,  ou  plutôt  est 
constitué  naturellement  par  lui.  Les  grandes  monarchies  de  TEurope  se 
forment  avec  leè  grandes  Églises  :  l'Église  a  son  chef,  ses  ministres,  ses 
fidèles;  l'État,  son  chef,  ses  ministres-,  ses  féaux  on  sujets.  Division  de 
juridiction,  Inérarchie  dans  les  fonctions >  nature  de»  propriétés,  tout, 
jusqu'aux  dénominations ,  devient  peu  à  peu  semblable  dans  le  ministère 
religieux  et  le  ministère  polillque.  L'Église  est  divisée  en  métropoles, 
diocèses,  etc.;  «  l'État,  en  gouvernements  ou  duchés,  districts  ou  con- 
tés, etc.  L'Église  a  ses  ordres  religieux ,  chargés  de  réduootion  et  do  dé- 
pôt des  flciences^;  l'État  a  ses  ordres  militaires,  voués  à  la  défense  de  la 
religion  :  partout  I  État  s'élève  avec  l'Église,  le  donjon  à  côté  du  clocher, 
le  seigneur  ou  le  magistrat  à-  côté  du  prêtre  ;  le  noUe  ou  le  déftsnseur  de 
l'État  vit  à  la  campagne ,  le  religieux  habite  les  déserts^  Bientôt  le  pre- 
mier ordre  s'altère,  et  s'altère  à  la  fois  dans  l'ordre  politique  et  religieux. 
Le  noble  vient  habiter  les  vQles,  qui  s'agrandissent;  le  prêtre  quitte  en 
même  temps  la  solitude.  Les  propriétés  se  dénaturent;  les  invasions  des 
Normands ,  les  cliangements  des  races  régnantes ,  les  croisades ,  les  guer- 
res des  rois  contre  les  vassaux,  font  passer  dans  les  mains  du  clergé  un 
grand  nombre  de  fiefs,  propriété  naturelle  et  exclusive  de  Tordre  politi- 
que; et  dans  les  mains  des  nobles,  des  dîmes  ecclésiastiques,  propriété 
naturelle  et  exclusive  de  l'ordre  clérical  :  lesdevoirs  suivirent  naturel- 
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lemeut  les  propriétés  auxquelles  ils  étaient  attachés.  Le  noble  nomiiia 
des  bénéfices,  et  quelquefois  les  rendit  héréditaires  dans  sa  famille.  Le 
prêtre  institua  des  juges  et  leva  des  soldats ,  ou  même  jugea  et  combattit 
lui-même  ;  et  l'esprit  de  chaque  ordre  fut  altéré ,  en  même  temps  que 
les  propriétés  furent  confondues. 

«  Enfin  l'époque  de  la  grande  révolution  religieuse  arrive;  e)le  est  d'à* 
bord  préparée  dans  TÉglise  par  Timprudente  institution  des  ordres  men- 
diants ,  que  la  cour  de  Rome  crut  devoir  opposer  au  clersé  riclie  et  cor- 
rompu ;  mais  ces  corps  deviennent  bientôt  en  Franiîe ,  chez  une  nation 
élégante  et  spirituelle,  l'objet  des  sarcasmes  des  savants',  liln  même 
temps  que  Rome  avait  établi  ses  milices,  TÉtat  avait  fondé  les  siennes. 
Les  croisades,  les  usurpations  de  la  couronne,  ayant  appauvri  Tordre  des 
nobles,  il  fallut  avoir  recours  pour  la  défense  de  l'État  aux  troupes  sol- 
dées. La  force  militaire,  sous  Cliarles  Vil,  passe  au  peuple  armé  ou 
aux  troupes  soldées;  la  force  judiciaire,  sous  François  I«',  passe  au 
peuple  lettré,  par  la  vénalité  des  offices  judiciaires.  La  réformationdans 
l'Église  vient  concourir  avec  les  innovations  dans  l'État.  Les  simples  ci- 
toyens avaient  pris  la  place  des  magistrats ,  constitués  dans  les  fonctions 
politiques;  les  simples  fidèles  usurpèrent  sur  les  prêtres  les  fondions 
religieuses.  Luther  attenta  au  sacerdoce  public  ;  Calvin  le  remplaça  dans 
la  famille.  Le  popularisme  entra  dans  l'État ,  et  le  presbytérianisme,  dans 
l'Église.  Le  ministère  public  passa  ao  peuple  en  attendant  qu'il  s'arro- 
ge&t  le  souverain  pouvoir,  et  alors  furent  proclamés  les  deux  dogntes 
parallèles  et  correspondants  de  la  démocratie  religieuse  et  de  la  démo- 
cratie politique  :  l'un,  que  l'autorité  religieuse  est  dans  le  corps  des 
fidèles;  l'autre,  que  la  souveraineté  politique  est  dans  l'assemblée  des 
citoyens. 

«  Avec  le  changement  dans  les  principes  yienl  le  changement  dans  les 
mœurs.  Les  nobles  abandonnent  les  belles  fonctions  de  juges ,  pour  em- 
brasser uniquement  le  métier  des  armes.  La  licence  militaire  vient  relâ- 
cher les  nœuds  de  la  morale  ;  les  femmes  influent  sur  le  ministère  public  ; 
le  luxe  s'introduit  à  la  cour  et  dans  les  villes;  un  peuple  de  citadins  rem- 
place une  nation  agricole;  au  défaut  de  considération  on  veut  obtenir 

>  Lorsque  les  ordres  mendiants  forent  établis  dans  rÉjciise,  peut -on  dire 
que  les  Français -fussent  alors  une  nation  élégante?  D'ailleurs  l'auteur  n'ou- 
blie-t-il  pas  les  services  innombrables  que  ces  ordres  ont  rendus  à  l'huma- 
nité? Les  premiers  savants  qui  parurent  à  la  renaissance  des  lettres  étaient 
bien  loin  de  tourner  les  ordre»  mendiants  en  ridicule,  puisqu'on  grand 
nombre  de  ces  savants  étaient  eoi-inéme»  des  religieux.  U  nous  semble  donc 
que  Tauteur  confond  ici  les  époques:  mais  on  ne  peut  lui  accorder  qu'il 
eût  été  bon  de  diminuer  insensiblement  les  ordres  mendiant»,  à  mesure  «lac 
Vôlégance  des  mœurs  françaises  s'est  développée. 
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des  titres;  la  noblesse  est  vendue,  ee  même  temps  que  les  biens  de  PÉ- 
glise  sout  mis  à  l'eucan  ;  les  grands  noms  s'éteignent ,  les  premières  fa- 
milles de  l'État  tombent  dans  la  pauvreté;  le  clergé  perd  sou  autorité  et 
sa  considération  ;  enfm ,  le  phiiosopliisme ,  sortant  du  fond  de  ce  chaos 
religieux  et  politique»  achève  de  renverser  la  morale  ébranlée.  » 

Ce  morceau  très-remarquable  est  tiré  de  la  Théorie  du  pou- 
voir politique  et  religieux  y  ouvrage  supprimé  par  le  Directoire , 
et  dont  il  n'est  échappé  qu'un  très-petit  nombre  d'exemplaires. 
Il  serait  à  désirer  qu'on  donnât  un  résumé  de  ce  livre  important , 
supérieur  même  à  la  Législation  primitive^  et  dont  celui-ci 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  extrait.  On  saurait  alors  d'où  sor- 
tent toutes  ces  idées  si  neuves  en  politique ,  et  que  des  écrivains 
mettent  aujourd'hui  en  avant,  sans  indiquer  la  source  où  ils  les 
ont  puisées. 

Au  reste ,  nous  avons  trouvé  partout  (  et  nous  nous  en  faisons 
gloire  ) ,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Bonald,  la  confirmation  des 
principes  littéraires  et  religieux  que  nous  avons  énoncés  dans  le 
Génie  du  Christianisme.  Il  va  même  plus  loin  que  nous  à  quel- 
ques égards;  car  nous  ne  nous  sentons  pas  assez  d'autorité 
pour  oser  dire,  comme  lui,  quHl  faut  prendre  aujourd'hui  les 
plus  grandes  précautions  pour  n'être  pas  ridicule  en  parlant 
de  la  mythologie.  Nous  croyons  qu'un  heureux  génie  peut  en- 
core tirer  bien  des  trésors  de  cette  mine  féconde  ;  mais  nous  pen- 
sons aussi ,  et  nous  avons  peut-être  été  le  premier  à  l'avancer, 
qu'il  y  a  plus  de  ressource  pour  la  poésie  dramatique  dans  la 
religion  chrétienne  que  dans  la  religion  des  anciens  ;  que  les 
merveilles  sans  nombre  qui  résultent  nécessairement  pour  le 
poète  de  la  lutte  des  passions  et  d'une  religion  chaste  et  in- 
flexible, peuvent  compenser  amplement  la  perte  des  beautés 
mythologiques.  Quand  nous  n'aurions  fait  naître  qu'un  doute 
sur  cette  importante  question  littéraire ,  sur  cette  question  déci- 
dée, en  faveur  de  la  Fable ,  par  les  plus  grandes  autorités,  ne 
serait-ce  pas  avoir  obtenu  une  espèce  de  victoire  '  ? 

*  Madame  de  Staël  elte-mème,  dans  la  préface  d*un  roman»  veut  bien 
nous  accorder  quelque  chose,  et  convenir  que  les  idées  religieuses  sont  fa- 
vorables au  développement  du  génie  ;  cependant  elle  semble  avoir  écrit  son 
livre  pour  combattre  ces  mêmes  idées ,  et  pour  prouver  qu'il  n'y  a  rien 
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M.  de  Bonald  s'élève  aussi  contre  ces  esprits  timides  qui , 
par  respect  pour  la  religion ,  laisseraient  volontiers  la  religion 
périr.  Il  s'exprime  presque  dans  les  mêmes  termes  que  nous  : 

«  Lorsqu'on  méconnaît  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ces  vérités  né- 
cessaires à  l'ordre  social...,  serait-il  besoin  de  se  justifier  devant  des  es- 
prits timides  et  des  âmes  timorées ,  d'oser  soulever  un  coin  du  voile  qui 
dérobe  ces  vérités  aux  regards  inattentils?  et  y  auraiMI  des  chrétiens 
d'une  foi  assez  faible  pour  penser  qn^elles  seront  moins  respectées  à  me- 
sure qu'elles  seront  plus  connues? 

Au  milieu  des  violentes  critiques  qui  nous  ont  assailli  dès 
nos  premiers  pas  dans  la  littérature,  nous  avouerons  qu'il  est 
extrêmement  flatteur  et  consolant  pour  nous  de  voir  aujour- 
d'hui notre  faible  travail  sanctionné  par  une  opinion  aussi  grave 
que  celle  de  M.  de  Bonald.  Cependant  nous  prendrons  la  li- 
berté de  lui  dire  que ,  dans  l'ingémeuse  comparaison  qu'il  fait 
de  son  ouvrage  au  nôtre ,  il  prouve  qu'il  sait  se  servir  mieux 
que  nous  des  armes  de  l'imagination ,  et  que  s'il  ne  les  eçiploie 
pas  plus  souvent,  c'est  qu'il  les  dédaigne.  Il  est,  quoi  qu'il  en 
puisse  dire ,  le  savant  architecte  du  temple  dont  nous  ne  som- 
mes que  l'habile  décorateur. 

'On  doit  beaucoup  regretter  que  M.  de  Bonald  n'ait  pas  eu  le 
temps  ni  la  fortune  nécessaire  pour  ne  faire  qu'un  seul  ouvrage 
de  sa  Théorie  du  pouvoir ^  de  son  Divorce  %  de  sa  Législation 
primitive ,  et  de  ses  divers  Traités  de  politique.  Mais  la  Provi- 
dence ,  qui  dispose  de  nous ,  a  marqué  d'autres  devoirs  à  M.  de 
Bonald  ;  elle  a  demandé  à  son  cœur  le  sacrifice  de  4Soq  génie. 
Cet  homme  rare  et  modeste  consacre  aujourd'hui  ses  moments  à 
une  famille  malheureuse ,  et  les  soucis  paternels  lui  fout  ou- 
blier les  soins  de  sa  gloire.  On  fera  de  lui  l'éloge  que  l'Écriture 

de  plus  sec  que  le  christianisnie ,  et  de  plus  tendre  que  la  philosophie.  A- 
t-eUe  atteint  ou  manqué  son  but ,  (fest  au  public  à  pronon<«r.  Mais  du  moins 
elle  a  donné  de  nouvelles  preuves  d'un  esprit  distingué  et  d'une  imagina- 
tion brillante  ;  et  qnoiqu'eUe  essaye  de  faire  valoir  des  opinions  qni  glacent 
et  dessèchent  le  cœur,  on  sent  percer  dans  tout  son  ouvrage  cette  bonté 
que  les  systèmes  philosophiques  n'ont  pu  altérer,  «t  cette  générosité  que  les 
n)allieureux  n'ont  jamais  réclamée  en  vain. 

>  M,  de  Fontanes,  dans  un  extrait  de  cet  excellent  ouvrage ,  a  placé  le  pre- 
mier M.  de  Bonald  au  rang  qu'il  doit  occuper  dans  les  lettres. 
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fait  des  patriarches  :  Homines  divites  in  virtutc,  pulchritucH- 
nis  studium  haJbentes ,  pacificanfes  in  domibus  suis. 

Le  génie  de  M.  de  Bonald  nous  semble  encore  plus  profond 
qu'il  n'est  haut  ;  il  creuse  plus  qu'il  ne  s'élève.  Son  esprit  nous 
parait  à  la  fois  solide  et  fin  :  son  imagination  n'est  pas  toujours , 
comme  les  imaginations  éminemment  poétiques ,  portée  par  un 
sentiment  vif  ou  une  grande  image ,  mais  aussi  elle  est  spiri- 
tuelle, ingénieuse;  ce  qui  fsdt  qu'elle  a  plus  de  calme  que  de 
mouvem^it ,  plus  de  lumière  que  de  chaleur.  Quant  aux  senti- 
ments de  M.  de  Bonald ,  ils  respirent  partout  cet  honneur  fran- 
çais, cette  probité ,  qui  font  le  caractère  dominant  des  écrivains 
du  siècle  de  Louis  XIV.  On  sent  que  ces  écrivains  ont  décou- 
vert la  vérité,  moins  encore  par. la  force  de  leur  esprit  que 
par  la  droiture  de  leur  cœur. 

On  a  si  rarement  de  pareils  hommes  et  de  pareils  ouvrages 
à  annoncer  au  public ,  qu'on  nous  pardonnera  la  longueur  de 
cet  extrait.  Quand  les  clartés  qui  brillent  encore  sur  notre  hori- 
zon littéraire  se  cachent  ou  s'éteignent  par  degrés ,  on  arrête 
compiaisamment  ses  regards  sur  une  nouvelle  lumière  qui  se 
lève.  Tous  ces  hommes  vieillis  glorieusement  dans  les  lettres , 
ces  écrivains  depuis  longtemps  connus ,  auxquels  nous  succéde- 
rons ,  mais  que  nous  ne  remplacerons  pas ,  ont  vu  des  jours 
plus  heureux.  Ils  ont  vécu  avec  Buffon ,  Montesquieu  et  Vol- 
taire ;  Voltaire  avait  connu  Boileau  ;  Boileau  avait  vu  mourir  le 
vieux  Corneille  ;  et  Corneille  enfant  avait  peut-être  entendu  les 
derniers  accents  de  Malherbe.  Cette  belle  chaîne  du  génie  fran- 
çais s'est  brisée.  La  révolution  a  creusé  un  abîme  qui  a  séparé  à 
jamais  l'avenir  et  le  passé.  Une  génération  moyenne  ne  s'est 
point  formée  entre  les  écrivains  qui  finissent  et  les  écrivains  qui 
commencent.  Un  seul  homme  pourtant  tient  encore  le  fil  de 
Fantique  tradition ,  et  s'élève  dans  cet  intervalle  désert.  On  re- 
connaîtra sans  peine  celui  que  l'amitié  n'ose  nommer,  mais  que 
Fauteur  célèbre ,  oracle  du  goût  et  de  la  critique ,  a  déjà  désigné 
pour  son  successeur.  Toutefois  si  les  écrivains  de  l'âge  nouveau, 
dispersés  par  la  tempête ,  n'ont  pu  s'instruire  auprès  des  an- 
ciennes autorités ,  s'ils  ont  été  obligés  de  tirer  tout  d'eux-mê- 
mes, la  solitude  et  l'adversité  ne  sont-elles  pas  aussi  de  grau- 
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des  écoles  ?  Compagnons  des  mêmes  infortunes,  amis  avant  d'être 
auteurs ,  puissent-ils  ne  voir  jamais  renaître  parmi  eux  ces  hon- 
teuses jalousies  qui  ont  trop  souvent  déshonoré  un  art  noble  et 
consolateur  !  Ils  ont  encore  besoin  d'union  et  de  courage  ;  les  let- 
tres seront  longtemps  orageuses.  Elles  ont  produit  la  révolution, 
et  elles  seront  le  dernier  asile  des  haines  révolutionnaires.  Un 
demi-siècle  suffira  à  peine  pour  calmer  tant  de  vanités  compromi- 
ses, tant  d'amours-propres  blessés.  Qui  peut  donc  espérer  de  voir 
d&s  jours  plus  sereins  pour  les  Muses?  La  vie  est  trop  courte; 
elle  ressemble  à  ces  carrières  où  l'on  célébrait  les  jeux  funèbres 
chez  les  anciens ,  et  au  bout  desquelles  apparaissait  un  tombeau . 

"KffTTixe  ÇOXov  aCov,  Ôcov,  etc. 

«  De  ce  côté ,  dit  Nestor  à  Antiloque ,  s'élève  de  terre  le  tronc 
»  dépouillé  d'un  chêne;  deux  pierres  le  soutiennent  dans  un 
<t  chemin  étroit;  c'est  une  tombe  antique,  et  la  borne  marquée  à 
««  votre  course.  » 


SUR 

L'HISTOIRE  DE  LA  VIE  DE  JÉSUSCHRLST , 

DU  PÈRE  I)E  LIGNY, 

iie   la  compagnie  de  Jésus. 


Juin  1S02. 

L'histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ  est  un  des  derniers  ou- 
vrages que  nous  devons  à  cette  société  célèbre  dont  presque 
tous  les  membres  étaient  des  hommes  de  lettres  distingués.  Le 
pèredeLigny,  né  à  Amiens  en  1710,  suf  vécut  à  la  destruction 
de  son  ordre,  et  prolongea  jusqu'en  1788  une  carrière  com- 
mencée au  temps  des  malheurs  de  Louis  XIY,  et  finie  à  l'épo- 
que des  désastres  de  liOuis  XVL  Si  vous  rencontriez  dans  le 
monde  un  ecclésiastique  âgé,  plein  desavoir,  d'esprit,  d'amé- 
nité ,  ayant  le  ton  de  la  bonne  compagnie  et  les  manières  d'un 
homme  bien  élevé ,  vous  étiez  disposé  à  croire  que  cet  ancien 
prêtre  était  un  jésuite.  L'abbé  Lenfant  avait  aussi  appartenu  à 
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cet  ordre,  qui  a  tant  donné" de  martyrs  à  l'Église.  Il  avait  été  l'ami 
du  père  de  Ligny,  et  c'est  lui  qui  le  détermina  à  publier  son 
Uistoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 

Cette  histoire  n'est  qu'un  commentaire  de  l'Évangile,  et  c'est 
ce  qui  fait  son  mérite  à  nos  yeux.  Le  père  de  Ligny  cite  le  texte 
du  Nouveau  Testament,  et  paraphrase  chaque  verset  de  deux 
manières  :  Tune,  en  expliquant  moralement  et  historiquement 
ce  qu'on  vient  de  lire  ;  Tautre,  en  répondant  aux  objections  que 
l'on  a  pu  faire  contre  le  passage  cité.  Le  premier  commentaire 
court  dans  la  page  avec  le  texte ,  comme  dans  la  Bible  du  père 
de  Carrières  ;  le  second  est  rejeté  en  note  au  bas  de  la  page.  Ainsi 
Tauteur  offrant ,  de  suite  et  par  ordre,  les  divers  chapitres  des 
évangiles,  faisant  observer  leurs  rapports  ou  conciliant  leurs  ap- 
parentes contradictions ,  développe  la  vie  entière  du  Rédemp- 
teur du  monde. 

L'ouvrage  du  père  de  Ligny  était  devenu  rare ,  et  la  Société 
Typographique  a  rendu  un  véritable  service  à  la  religion  en  réim- 
primant ce  livre  utile.  On  connaît  dans  les  lettres  françaises 
plusieurs  Fies  de  Jésus-Christ;  mais  aucune  ne  réunit, comme 
celle  du  père  de  Ligny,  les  deux  avantages  d'être  à  la  fois  une 
explication  de  l'Écriture  et  une  réfutation  des  sophismes  du  jour. 
La  yie  de  Jésus- Christ,  par  Saint-Réal ,  manque  d'onction  et 
de  simplicité  :  il  est  plus  aisé  d'imiter  Salluste  et  le  cardinal  de 
Retz  ',  que  d'atteindre  au  ton  de  l'Évangile.  Le  père  de  Mon- 
treuil,  dans  sa  f^ie  de  Jésus- Christ,  retouchée  par  le  père  Bri- 
gnon,  a  conservé  au  contraire  bien  du  charme  du  Nouveau  Tes- 
tament. Son  style,  un  peu  vieilli,  contribue  peut-être  à  ce 
charme  :  l'ancienne  langue  française ,  et  surtout  celle  qu'on 
parlait  sous  Louis  XIII ,  était  très-propre  à  rendre  l'énergie  et  la 
naïveté  de  l'Écriture.  11  serait  bien  à  désirer  qu'on  en  eût  fait 
une  bonne  traduction  à  cette  époque  :  Sacy  est  venu  trop  tard. 
Les  deux  plus  belles  versions  modernes  de  la  Bible  sont  les  ver- 

'  La  Conjura  lion  du  comte  de  Fiesque ,  par  le  cardinal  de  Retz,  semble 
avoir  servi  de  modifie  à  la  Conjuration  de  Fenise,  par  Saint-Réal  :  il  y  a 
entre  ces  deux  ouvrages  la  différence  qui  existe  toujours  entre  rori|i;inal 
et  la  copie  ;  entre  celui  qui  écrit  de  verve  et  de  génie ,  et  celui  qui ,  à  force 
de  travail,  parvient  à  imiter  cette  verve  et  ce  génie  avec  plus  ou  moins  de 
ressemblance  et  de  bonheur. 
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sions  espagnole  et  anglaise.  La  dernière,  qui  a  souvent  la  force 

de  rhébreu ,  est  du  r^e  de  Jacques  V  ;  la  langue  dans  laquelle 
elle  est  écrite  est  devenue  pour  les  trois  royaumes  une  espèce 
de  langue  sacrée,  comme  le  teite  samaritain  pour  les  Juifs  :  la 
vénération  que  les  Anglais  ont  pour  l'Écriture  en  paraît  aug- 
mentée ,  et  l'ancienneté  de  Tidi.ome  semble  encore  ajouter  à 
l'antiquité  du  livre. 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  toutes  les  histoi- 
res de  Jésus-Christ  qui  ne  sont  pas,  comme  celle  du  père  de  Li- 
gny,  un  simple  commentaire  du  Nouveau  Testament,  sont,  en 
général ,  de  mauvais  et  même  de  dangereux  ouvrages.  Cette  ma- 
nière de  défigurer  l'Évangile  nous  est  venue  des  protestants,  et 
nous  n'avons  pas  observé  qu'elle  en  a  conduit  un  grand  nombre 
au  socinianisme.  Jésus-Christ  n'est  point  un  homme  ;  on  ne 
doit  point  écrire  sa  vie  comme  celle  d'un  simple  législateur.  Vous 
aurez  beau  raconter  ses  œuvres  de  la  manière  la  plus  touchante^ 
vous  ne  peindrez  jamais  que  son  humanité,  sa  divinité  vous 
échappera.  Les  vertus  de  l'homme  ont  quelque  chose  de  cor- 
porel,  si  nous  osons  parler  ainsi,  que  l'écrivain  peut  saisir  ;  mais 
il  y  a  dans  les  vertus  du  Christ  un  intellectuel ,  une  spiritualité 
qui  se  dérobe  à  la  matérialité  de  nos  expressions.  C'est  cette 
7'érf/e' dont  parle  Pascal,  si  fine  et  si  déliée  que  nos  instruments 
grossiers  ne  peuvent  la  toucher  sans  en  écacher  la  pointe  ».  La 
divinité  du  Christ  n'est  donc  et  ne  peut  être  que  dans  l'Évangile, 
où  elle  brille  parmi  les  sacrements  ineffables  institués  par  le 
Sauveur,  et  au  milieu  des  miracles  qu'il  a  faits.  Les  apôtres  seuls 
ont  pu  la  rendre ,  parce  qu'ils  écrivaient  sous  l'inspiration  de 
l'Esprit  Saint.  Ils  avaient  été  témoins  des  merveilles  opérées  par 
le  Fils  de  l'Homme;  ils  avaient  vécu  avec  lui',  quelque  chose  de 
sa  divinité  est  demeuré  empreint  dans  leur  parole  sacrée,  comme 
les  traits  de  ce  céleste  Messie  restèrent,  dit-on,  imprimés  dans 
le  voile  mystérieux  qui  servit  à  essuyer  ses  sueurs. 

Sous  le  simple  rapport  du  goût  et  des  lettres ,  il  y  a  d'ailleurs 
quelque  danger  à  transformer  ainsi  l'Évangile  en  une  Histoire 
de  Jésus^Chrisi,  En  donnant  aux  faits  je  ne  sais  quoi  d'humain 
et  de  rigoureusement  historique  ;  en  appelant  sans  cesse  à  une 

»  Pcfisées  de  Pascal. 
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prétendue  raison,  qui  n'est  souvent  qu'une  déplorable  folie;  en 
ne  voulant  prêcher  que  la  morale  entièrement  dépouillée  du 
dogme ,  les  protestants  ont  vu  périr  chez  eux  la  haute  éloquence. 
Ce  ne  sont,  en  effet,  ni  les  Tillotson,  ni  les  Wilkins,  ni  les 
Goldsmith,  ni  les  Blair,  malgré  leur  mérite,  que  Ton  peut  re- 
garder comme  de  grands  orateurs,  et  surtout  si  on  les  compare 
aux  Basile ,  aux  Chrysostome ,  aux  Ambroise ,  aux  Bourdaloue 
et  aux  Massillon.  Toute  religion  qui  se  fait  un  devoir  d'éloigner 
le  dogme,  et  de  bannir  la  pompe  du  culte ,  se  condamne  à  la 
sécheresse.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  cœur  de  l'homme,  privé 
du  secours  de  l'imagination ,  soit  assez  abondant  de  lui-même 
pour  nourrir  les  flots  de  l'éloquence.  Le  sentiment  meurt  en 
naissant,  s'il  ne  trouve  autour  de  lui  rien  qui  puisse  le  soutenir, 
ni  images  qui  prolongent  sa  durée,  ni  spectacles  qui  le  forti- 
fient ,  ni  dogme  qui ,  l'emportant  dans  la  région  des  mystères, 
préviennent  iiinsi  son  désenchantement.  Le  protestantisme  se 
vante  d'avoir  banni  la  tristesse  de  la  religion  chrétienne  :  mais, 
dans  le  culte  catholique ,  Job  et  ses  saintes  mélancolies ,  l'om- 
bre des  cloîtres ,  les  pleurs  du  pénitent  sur  le  rocher,  la  voix 
d'un  Bossuet  autour  d'un  cercueil ,  feront  plus  d'hommes  de 
génie  que  toutes  les  maximes  d'une  morale  sans  éloquence ,  et 
aussi  nue  que  le  temple  où  elle  est  préchée. 

Le  père  de  Ligny  avait  donc  sagement  considéré  son  sujet , 
lorsqu'il  s'est  borné,  dans  sa  Fie  de  Jésus-Christ  y  à  une  simple 
concordance  des  évangiles.  Et  qui  pourrait  se  flatter  d'ailleurs 
d'égaler  la  beauté  du  Nouveau  Testament?  Un  auteur  qui  au- 
rait une  pareille  prétention  ne  serait-il  pas  déjà  jugé  !  Chaque 
évangéliste  a  un  caractère  particulier,  excepté  saint  Marc ,  dont 
l'évangile  ne  semble  être  que  l'abrégé  de  celui  de  saint  Mat- 
thieu. Saint  Marc  toutefois  était  disciple  de  saint  Pierre,  et 
plusieurs  ont  pensé  qu'il  a  écrit  sous  la  dictée  de  ce  prince  des 
apôtres.  Il  est  digne  de  remarque  qu'il  a  raconté  aussi  la  faute 
de  son  maître.  Cela  nous  semble  un  mystère  sublime  et  tou- 
chant ,  que  Jésus-Christ  ait  choisi ,  pour  chef  de  son  Église  > 
précisément  le  seul  de  ses  disciples  qui  l'eût  renié.  Tout  l'esprit 
du  christianisme  est  là  :  saint  Pierre  est  l'Adam  de  la  nouvelle 
loi;  il  est  le  père  coupable  et  repentant  des  nouveaux  Israélites; 

37. 
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sa  chute  nous  enseigne ,  en  outre,  que  la  religion  chrétienne  est 
une  reh'gion  de  miséricorde ,  et  que  Jésus-Christ  a  établi  sa  loi 
parmi  les  hommes  sujets  à  Terreur,  moins  encore  pour  l'inno- 
cence que  pour  le  repentir. 

L'évangile  de  saint  Matthieu  est  surtout  précieux  pour  la 
morale.  C'est  cet  apôtre  qui  nous  a  transmis  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  préceptes  en  sentiments  qui  sortaient  avec  tant  d'a- 
bondance des  entrailles  de  Jésus -Christ. 

Saint  Jean  a  quelque  chose  de  plus  doux  et  de  plus  tendre. 
On  reconnaît  en  lui  le  disciple  que  Jésus  aimait  y  le  disciple 
qu'il  voulut  avoir  auprès  de  lui  au  jardin  des  Oliviers ,  pendant 
son  agonie.  Sublime  distinction  sans  doute  !  car  il  n'y  a  que 
l'ami  de  notre  âme  qui  soit  digne  d'entrer  dans  le  mystère  de 
nos  douleurs.  Jean  fut  encore  le  seul  des  apôtres  qui  accompa- 
gna le  Fils  de  l'Homme  jusqu'à  la  croix.  Ce  fut  là  que  le  Sau- 
veur lui  légua  sa  mère  :  Mater,  ecce  filius  tuus;  discipulus, 
ecce  mater  tua.  Mot  céleste ,  parole  ineffable  !  le  disciple  bien- 
aimé ,  qui  avait  dormi  sur  le  sein  de  son  maître ,  avait  gardé  de 
lui  une  image  ineffaçable  :  aussi  le  reconnut-il  le  premier  après 
sa  résurrection.  Le  cœur  de  Jean  ne  put  se  méprendre  aux 
traits  de  son  divin  ami ,  et  la  foi  lui  vint  de  la  charité. 

Au  reste,  l'esprit  de  tout  l'évangile  de  saint  Jean  est  renfermé 
dans  cette  maxime  qu'il  allait  répétant  dans  sa  vieillesse  :  cet 
apôtre,  rempli  de  jours  et  de  bonnes  œuvres,  ne  pouvant  plus 
faire  de  longs  discours  au  nouveau  peuple  qu'il  avait  enfanté  à 
Jésus-Christ,  se  contentait  de  lui  dire  :  Mes  petits  enfants  y  ai- 
mez-vous les  uns  les  autres. 

Saint  Jérôme  prétend  que  saint  Luc  était  médecin ,  profes- 
sion si  noble  et  si  belle  dans  l'antiquité,  et  que  son  évangile  est 
la  médecine  de  l'âme.  Le  langage  de  cet  apôtre  est  pur  et  élevé  : 
on  voit  que  c'était  un  homme  versé  dans  les  lettres ,  et  qui  con- 
naissait les  affaires  et  les  hommes  de  son  temps.  11  entre  dans 
son  récit  à  la  manière  des  anciens  historiens  ;  vous  croyez  en- 
tendre Hérodote  : 

«  1.  Comme  plusieurs  ont  entrepris  d'écrire  l'histoire  des 
«  choses  qui  se  sont  accomplies  parmi  nous; 

«  2.  Suivant  le  rapport  que  nous  en  ont  fait  ceux  qui,  dès  le 


DE    LA    VIE    DE    JESUS-CHRIST.  439 

«  commencement,  les  ont  vues  de  leurs  propres  yeux,  et  qui  ont 
«  été  les  ministres  de  la  parole , 

«  3.  J'ai  cm  que  je  devais  aussi,  très-excellent  Théophile, 
«  après  avoir  été  exactement  informé  de  toutes  ces  choses  de- 
«  puis  leur  coftimencement ,  vous  en  écrire  par  ordre  toute 
«  l'histoire.  » 

Notre  ignorance  est  telle  aujourd'hui,  qu'il  y  a  peut-être  des 
gens  de  lettres  qui  seront  étonnés  d'apprendre  que  saint  Luc  est 
un  très-grand  écrivain,  dont  l'évangile  respire  le  génie  de  l'anti- 
;|uité  grecque  et  hébraïque.  Qu'y  a-t-il  déplus  beau  que  tout  le 
morceau  qui  précède  la  naissance  de  Jésus-Christ.? 

«  Au  temps  d'Hérode,  roi  de  Judée,  il  y  avait  un  prêtre 
<t  nommé  Zacharie,  du  sang  d'Abia  :  sa  femme  était  aussi  de  la 
«  race  d'Aaron ,  et  s'appelait  Elisabeth. 

«  Ils  étaient  tous  deux  justes  devant  Dieu. . . .  Ils  n'avaient  point 
»  d'enfants,  parce  qu'Elisabeth  était  stérile ,  et  qu'ils  étaient 
»  tous  deux  avancés  en  âge.  » 

Zacharie  offre  un  sacrifice;  un  ange  lui  apparaît  debout  à 
côté  de  l'autel  des  parfums.  Il  lui  prédit  qu'il  aura  un  fils ,  que 
ce  fils  s'appellera  Jean ,  qu'il  sera  le  précurseur  du  Messie,  et 
qu'il  réunira  le  cœur  des  pères  et  des  enfants.  Le  même  ange  va 
trouver  ensuite  une  vierge  qui  demeurait  en  Israël»  et  lui  dit  : 
«  Je  vous  salue ,  ô  pleine  de  grâce  !  le  Seigneur  est  avec  vous.  » 
Marie  s*en  va  dans  les  montagnes  de  la  Judée  :  elle  rencontre 
Elisabeth,  et  l'enfant  que  celle-ci  portait  dans  son  sein  tressaille 
à  la  voix  de  la  Vierge  qui  devait  mettre  au  jour  le  Sauveur  du 
monde.  Elisabeth,  remplie  tout  à  coup  de  FEsprit  Saint,  élève 
!a  voix ,  et  s'écrie  :  «  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et 
•  le  fruit  de  votre  sein  est  béni. 

«  D'où  me  vient  le  bonheur  que  la  mère  de  mon  Sauveur 
«  vienne  vers  moi? 

«  Car,  lorsque  vous  m'avez  saluée,  votre  voix  n'a  pas  plutôt 
<«  frappé  mon  oreille ,  que  mon  enfant  a  tressailli  de  joie  dans 
«  mon  sein.  » 

Marie  entonne  alors  le  magnifique  cantique  :  »  0  mon  âme , 
«  glorifie  le  Seigneur  !  » 

L'histoire  de  la  crèche  et  des  bergers  vient  ensuite.  Une 
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troupe  nombreuse  de  l'armée  céleste  chante  pendant  la  nuit  : 
Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre! 
mot  digne  des  anges,  et  qui  est  comme  Tabrégé  de  la  religion 
chrétienne. 

Nous  croyons  connaître  un  peu  l'antiquité ,  et  nous  osons 
assurer  qu'on  chercherait  longtemps  chez  les  plus  beaux  génies 
de  Rome  et  de  la  Grèce,  avant  d'y  trouver  rien  qui  soit  à  la  fois 
aussi  simple  et  aussi  merveilleux. 

Quiconque  lira  l'Évangile  avec  un  peu  d'attention  y  décou- 
vrira à  tons  moments  des  choses  admirables ,  qoi  échappent 
d'abord ,  à  cause  de  leur  extrême  simplicité.  Saint  Luc ,  par 
exemple,  en  donnant  la  généalogie  du  Christ,  remonte  jusqu'à 
la  naissance  du  monde.  Arrivé  aux  premières  générations,  et 
continuant  à  nommer  les  races ,  il  dit  :  Caînan,  qui  fuit  Henos, 
qui  fuit  Seth,  qui  fuit  Adam,  qui  fuit  Dei.  Le  simple  mot 
qtdfuit  Dei,  jeté  là  sans  commentaire  et  sans  réflexion  pour 
raconter  la  création ,  l'origine ,  la  nature ,  les  fins  et  le  mystère 
de  l'homme ,  nous  semble  de  la  plus  grande  sublimité. 

11  faut  louer  le  père  de  Ligny ,  qui  a  senti  qu'on  ne  devait  rien 
changer  à  ces  choses ,  et  qu'il  n'y  avait  qu'un  goût  égaré  et  un 
christianisme  mal  entendu  qui  pouvaient  ne  pas  se  contenter 
de  pareils  traits.  Son  Histoire  de  Jésus-Christ  offîre  une  nou- 
velle preuve  de  cette  vérité  que  nous  avons  avancée  ailleurs; 
savoir,  que  les  beaux-arts  chez  les  modernes  doivent  au  culte 
catholique  la  majeure  partie  de  leurs  succès.  Soixante  gravures , 
d'après  les  maîtres  des  écoles  italienne ,  française  et  flamande , 
enrichissent  le  bel  ouvrage  que  nous  annonçons  :  chose  bien  re- 
marquable ,  qu'en  voulant  ajouter  quelques  tableaux  à  une  Vie 
de  Jésus-Christ,  on  s'est  trouvé  avoir  renfermé  dans  ce  cadre 
tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  moderne  *. 

On  ne  saurait  trop  donner  d'éloges  à  la  Société  Typographi- 
que, qui ,  dans  si  peu  de  temps ,  nous  a  donné,  avec  un  goût 
et  un  discernement  parfait ,  des  ouvrages  si  généralement  utiles  : 
les  Sermons  choisis  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  les  Ijettres  de 

*  Raphaël,  Michel- Ange ,  le  Dotniniquin  ,  le  Carrache,  Paul  Véronèse,  le 
Titien,  Léonard  de  Vinci,  lo  Guerchin,  Lanfranc,  le  Poussin,  le  Soeur, 
Lebrun,  Rubeiis,  etc. 
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saint  François  de  Saies ,  et  plusieurs  autres  excellents  livres , 
sont  tous  sortis  des  mêmes  presses,  et  ne  laissent  rien  à  désirer 
pour  Texécution. 

L'ouvrage  du  père  de  Ligny ,  embelli  par  la  peinture ,  doit 
recevoir  encore  un  autre  ornement  non  moins  précieux  ;  M.  de 
fionald  s'est  chargé  d'en  écrire  la  préface  :  ce  nom  seul  promet 
le  talent  et  les  lumières ,  et  commande  le  respect  et  l'estime. 
£h  !  qui  pourrait  mieux  parler  des  lois  et  des  préceptes  de  Jé- 
sus*Christ  que  l'auteur  du  Divorce ,  de  la  Législation  primi- 
tive ,  et  de  la  Théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux  ? 

N'en  doutons  point .  ce  culte  insensé,  ceUe folie  de  la  croix , 
dont  une  superbe  sagesse  nous  annonçait  la  chute  prochaine, 
va  renaître  avec  une  nouvelle  force  ;  la  palme  de  la  religion 
croît  toujours  à  l'égal  des  pleurs  que  répandent  les  chrétiens , 
comme  l'herbe  des  champs  reverdit  dans  une  terre  nouvellement 
arrosée.  C'était  une  insigne  erreur  de  croire  que  l'Évangile  était 
détruit,  parce  qu'il  n'était  plus  défendu  par  les  heureux  du 
monde.  La  puissance  du  christianisme  est  dans  la  cabane  du 
pauvre,  et  sa  base  est  aussi  durable  que  la  misère  de  l'homme , 
sur  laquelle  elle  est  appuyée.  «  L'Église ,  »  dit  Bossuet  dans  un 
passage  qu'on  croirait  échappé  à  la  tendresse  de  Fénelon ,  s'il 
n'avait  un  tour  plus  original  et  plus  élevé  ;  «  l'Église  est  fille  du 
»  Tout-Puissant  :  mais  son  père,  qui  la  soutient  au  dedans, 
«  l'abandonne  souvent  aux  persécutions  ;  et ,  à  l'exemple  de 
A  .Tésus-Ghrist,  elle  est  obligée  de  crier,  dans  son  agonie  :  Mon 
«  Dieu!  mon  Dieu!  pourquoi  m'avez-vous  délaissée  »?  Son 
«  époux  est  le  plus  puissant  comme  le  plus  beau  et  le  plus  par- 
«  fait  de  tous  les  enfants  des  hommes  >  ;  mais  elle  n'a  entendu 
«  sa  voix  agréable ,  elle  n'a  joui  de  sa  douce  et  désirable  pré- 
<«  sence,  qu'un  moment  ^.  Tout  d'un  coup  il  a  pris  la  fuite  avec 
a  une  course  rapide;  et,  plus  vite  qu'un  faon  de  biche,  il  s* est 
«  élevé  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes  K  Semblable  à  une 

I  Deusmeus!  Deus  meus!  iit  qaid  dereliqnisti  me? 

'  Speciosus  forma  pr»  tiliis  hominum.  (  Psal.  xliy  ,  3.  , 

3  Amicus  autem  sponsi ,  qui  stat ,  et  aadit  eum ,  gaudio  gaudet  propter 
▼ocera  sponsi.  (  Joan.  ,  m  ,  29.) 

^  Fnge ,  dilecte  ini,  et  assimilare capreae  binnuloqne cervoram  super  mon- 
tesaromatnm.  {^Cant,  Vlii,  H.) 
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«  épouse  désolée,  FÉglise  ne  fait  que  gémir;  et  le  chant  de  la 
«  tourterelle  délaissée  '  est  dans  sa  bouche.  Enfin  elle  est  étran- 
«  gère  et  comme  errante  sur  la  terre,  où  elle  vient  recueillir 
«  les  enfants  de  Dieu  sous  ses  ailes;  et  le  monde,  qui  s'efforce 
ft  de  les  lui  ravir,  ne  cesse  de  traverser  son  pèlerinage  *.  » 

Il  peut  le  traverser,  ce  pèlerinage ,  mais  non  pas  l'empê- 
cher de  s'accomplir.  Si  l'auteur  de  cet  article  n'en  eût  pas  été 
persuadé  d'avance,  il  en  serait  maintenant  convaincu  par  la 
scène  qui  se  passe  sous  ses  yeux  ^.  Quelle  est  cette  puissance 
extraordinaire  qui  promène  ces  cent  mille  chrétiens  sur  ces  rui- 
nes? Par  quel  prodige  la  croix  reparaît-elle  en  triomphe  dans 
cette  même  cité  où  naguère  une  dérision  horrihle  la  traînait 
dans  la  fange  ou  le  sang  ?  D'où  renaît  cette  solennité  proscrite  ? 
Quel  chant  de  miséricorde  a  remplacé  si  soudainement  le  bruit 
du  canon  et  les  cris  des  chrétiens  foudroyés  ?  Sont-ce  les  pères , 
les  mères ,  les  frères,  les  sœurs ,  les  enfsints  de  ces  victimes  qui 
prient  pour  les  ennemis  de  la  foi ,  et  que  vous  voyez  à  genoux 
de  toutes  parts ,  aux  fenêtres  de  ces  maisons  délabrées ,  et  sur  les 
monceaux  de  pierres  où  le  sang  des  mar^nrs  fume  encore?  Les 
collines  chargées  de  monastères ,  non  moins  religieux  parce 
qu'ils  sont  déserts;  ces  deux  fleuves  où  la  cendre  des  confesseurs 
de  Jésus-Christ  a  si  souvent  été  jetée  ;  tous  les  lieux  consacrés 
par  les  premiers  pas  du  christianisme  dans  les  Gaules  ;  cette 
grotte  de  saint  Pothin ,  les  catacombes  d'Irénée ,  n'ont  point  vu 
de  plus  grands  miracles  que  celui  qui  s'opère  aujourd'hui.  Si  en 
1793,  au  moment  des  mitraillades  de  Lyon,  lorsque  l'on  dé- 
molissait les  temples  et  que  l'on  massacrait  les  prêtres,  lorsqu'on 
promenait  dans  les  rues  un  âne  chargé  des  ornements  sacrés , 
et  que  le  bourreau,  armé  de  sa  hache,  accompagnait  cette  di- 
gne pompe  de  la  Raiso^,  si  un  homme  eût  dit  alors  :  «  Avant 
«  que  dix  ans  se  soient  écoulés ,  un  prince  de  l'Église ,  un  arehe- 
»  vêquede  Lyon,  portera  publiquement  le  saint-sacrement  dans 
»  les  mêmes  lieux;  il  sera  accompagné  d'un  nombreux  clergé; 
»  déjeunes  filles  vêtues  de  blanc,  des  hommes  de  tout  âge  et 

'  Vox  tnrturis  audita  est  in  terra  nostra  (Cant.  ii ,  12.  ) 
'  Oraison  funèbre  de  Hi.  le  Tellier,  * 

3  L'auteur  écrivait  ceci  à  Lyon,  le  jour  de  la  Fête-Dieu» 


DE    LA    VIE   DE   JESUS-CHRIST.  443 

«  de  toutes  professions ,  suivront ,  précéderont  la  pompe ,  avec 
«  des  fleurs  et  des  flambeaux  ;  ces  soldats  trompés ,  que  Ton  a 
«  armés  contre  la  religion ,  paraîtront  dans  cette  fête  pour  la 
«  protéger  :  »  si  un  homme ,  disons-nous ,  eût  tenu  un  pareil 
langage,  il  eût  passé  pour  un  visionnaire;  et  pourtant  cet 
homme  n'eût  pas  dit  encore  toute  la  vérité.  La  veille  même  de 
cette  pompe ,  plus  de  dix  mille  chrétiens  ont  voulu  recevoir  le 
sceau  de  la  foi  :  le  digne  prélat  de  cette  grande  commune  a 
paru ,  comme  saint  Paul ,  au  milieu  d'une  foule  immense ,  qui 
lui  demandait  un  sacrement  si  précieux  dans  les  temps  d'é- 
preuve, puisqu'il  donne  la  force  de  confesser  l'Évangile.  Et  ce 
n'est  pas  tout  encore  :  des  diacres  ont  été  ordonnés ,  des  prêtres 
ont  été  sacrés.  Dira-t-on  que  les  nouveaux  pasteurs  cherchent 
la  gloire  et  la  fortime  ?  Où  sont  les  bénéfices  qui  les  attendent , 
les  honneurs  qui  peuvent  les  dédommager  des  travaux  qu'exige 
leur  ministère?  Une  chétive  pension  alimentaire,  quelque  pres- 
bytère à  moitié  ruiné,  ou  un  réduit  obscur,  fruit  de  la  charité 
des  Odèles ,  voilà  tout  ce  qui  leur  est  promis.  Il  faut  encore 
qu'ils  comptent  sur  les  calomnies ,  sur  les  dénonciations ,  sur 
les  dégoûts  de  toute  espèce  :  disons  plus,  si  un  homme  tout- 
puissant  retirait  sa  main  aujourd'hui ,  demain  le  philosophisme 
ferait  tomber  les  prêtres  sous  le  glaive  de  la  tolérance,  ou  rou- 
vrirait pour  eux  les  philanthropiques  déserts  de  la  Guyane.  Ah  ! 
lorsque  ces  enfants  d'Aaron  sont  tombés  la  face  contre  terre , 
lorsque  l'archevêque ,  debout  devant  l'autel ,  étendant  les  mains 
sur  les  lévites  prosternés,  a  prononcé  ces  paroles,  Accipeju- 
gum  Domini ,  la  force  de  ces  mots  a  pénétré  tous  les  cœurs  et 
rempli  tous  les  yeux  de  larmes  ;  ils  l'ont  accepté ,  le  joug  du  Sei- 
gneur ;  ils  le  trouveront  d'autant  plus  léger  (  onus  ejus  levé  ) 
£|ue  les  hommes  cherchent  à  l'appesantir.  Ainsi ,  malgré  les 
prédictions  des  oracles  du  siècle ,  malgré  les  progrès  de  l'esprit 
liumain ,  l'Église  croit  et  se  perpétue ,  selon  l'oracle  bien  plus 
certain  de  celui  qui  l'a  fondée  :  et,  quels  que  soient  les  orages 
qui  peuvent  encore  l'assiéger,  elle  triomphera  des  lumières  des 
sophistes ,  comme  elle  a  triomphé  des  ténèbres  des  barbares. 
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On  peut  trouver  plusieurs  causes  du  succès  prodigieux  des 
romans  pendant  ces  dernières  années  :  il  y  en  a  une  principale , 
indépendante  du  goût  et  des  mœurs.  Fatigué  des  déclamations 
de  la  philosophie ,  ou  s'est  jeté  par  besoin  de  repos  dans  les  lec- 
tures frivoles ,  on  s*est  délassé  des  erreurs  de  l'esprit  par  celles 
du  cœur  :  les  dernières  n'ont  du  moins  ni  la  sécheresse  ni  l'or- 
gueil des  premières  ;  et ,  à  tout  considérer,  s'il  fallait  faire  un 
chpix  dans  le  mal ,  la  corruption  des  sentiments  serait  peut-être 
préférable  à  la  corruption  des  idées  :  un  cœur  vicieux  peut  reve- 
nir à  la  vertu;  un  esprit  pervers  ne  se  corrige  jamais. 

Mais  l'esprit  humain  tourne  sans  cesse  dans  le  même  cercle,  et 
les  romans  nous  ramèneront  aux  ouvraj^es  sérieux ,  comme  les 
ouvrages  sérieux  nous  ont  conduits  aux  romans.  £n  effet ,  ceux- 
ci  commencent  à  passer  de  mode  ;  les  auteurs  cherchent  des  su- 
jets plus  propres  à  satisfaire  la  raison,  les  livres  sérieux  repa- 
raissent, r^ous  avons  déjà  eu  le  plaisir  d'annoncer  la  Législation 
primitive  de  M.  de  Bonald  :  entre  les  jeunes  gens  distingués  par 
le  tour  grave  de  leur  esprit ,  nous  avons  fait  remarquer  l'auteur 
de  la  l^ie  de  RoUin  :  aujourd'hui  les  Essais  de  morale  et  de  po- 
litique sont  une  nouvelle  preuve  de  notre  retour  aux  études 
solides. 

Cet  ouvrage  a  pour  but  de  montrer  qu'une  seule  forme  de 
gouvernement  convient  à  la  nature  de  l'homme.  De  là  deux 
parties  ou  deux  divisions  dans  l'ouvrage  :  dans  la  première  on 
pose  les  faits  ;  dans  la  seconde  on  conclut  :  c'est-à-dire  que 
dans  l'une  on  traite  de  la  nature  de  l'homme ,  et  que  dans  l'autre 
on  fait  voir  quel  est  le  gouvernement  le  plus  conforme  à  cette 
nature. 

Les  facultés  dont  se  compose  notre  esprit ,  les  causes  des 
égarements  de  notre  esprit ,  la  force  de  notre  volonté ,  l'as- 
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cendant  de  nos  passions,  Tamour  du  beau  et  du  bon,  ou 
notre  penchant  pour  la  vertu ,  sont  donc  l'objet  de  la  première 
partie. 

Que  l'homme  doit  vivre  en  société  ;  qu'il  y  a  une  sorte  de 
nécessité  venant  de  Dieu  ;  qu'il  y  a  des  gouvernements  factices 
et  un  gouvernement  naYur^/;  que  les  mœurs  sont  des  habitudes 
que  nous  ont  données  ou  nous  ont  laissé  prendre  les  lois  :  tel- 
les sont  à  peu  près  les  questions  qu'on  examine  dans  la  se- 
conde partie. 

C'est  toucher,  comme  on  le  voit,  à  ce  qui  fit  dans  tous  les 
temps  l'objet  des  recherches  des  plus  grands  génies.  L'auteur  a 
su  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  matière  épuisée  pour  un  homme 
détalent,  et  que  des  principes  aussi  féconds  seront  éternelle- 
ment la  source  de  vérités  nouvelles. 

Une  gravité  naturelle  et  soutenue ,  un  ton  ferme  sans  jac- 
tance ,  noble  sans  enflure ,  des  vues  fines  et  quelquefois  pro- 
fondes ,  enfin  cette  mesure  dans  les  opinions ,  cette  décence  de  la 
bonne  compagnie ,  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  deviennent 
tous  les  jours  plus  rares  :  telles  sont  les  qualités  qui  nous  parais- 
sent recommander  cet  ouvrage  au  public. 

Nous  choisirons  quelques  morceaux  propres  à  donner  aux  lec- 
teurs une  idée  du  style  des  Essais,  et  de  la  manière  dont  l'au- 
teur a  traité  des  sujets  si  graves.  Dans  le  chapitre  intitulé  Rap- 
ports des  deux  natures  de  P homme ,  voici  comme  il  parle  de 
l'union  de  l'âme  avec  le  corps  :  «  Son  âme  et  son  corps  sont 
n  tellement  unis ,  qu'ils  sont  obligés ,  pour  ainsi  dire ,  d'as- 
«  sister  réciproquement  à  leurs  jouissances  et  d'en  modifier  la 
«  nature,  pour  qu'ils  puissent  y  participer  également.  Dans  les 
«  plaisirs  du  corps  on  retrouve  ceux  de  l'âme ,  et  dans  les  plai- 
«  sirs  de  l'âme  on  retrouve  ceux  du  corps.  Le  corps  exige ,  dans 
«  les  objets  de  ses  penchants ,  quelques  traces  de  ce  beau  ou 
«  de  ce  bon,  sujets  deTéternel  amour  de  l'âme.  Il  veut  qu'elle 
«  lui  vante  le  bonheur  dont  il  jouit ,  et  qu'elle  y  applaudisse  en 
«  le  partageant.  L'âme  (  et  c'est  sa  misère  )  ne  peut  saisir  ce 
«  qu'elle  aime  que  sous  des  formes  et  par  des  moyens  qui  lui 
«  sont  fournis  par  le  corps....  Les  deux  natures  de  l'homme 
«  confondent  ainsi  leurs  désirs ,  unissent  leurs  forces ,  et  se 
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«  concertent  ensemble  pour  arriver  à  leurs  desseins....  L'âme 
»  découvre  pour  le  corps  une  foule  de  plaisirs  qu'il  ignorerait 
«  toujours  :  elle  lui  conserve  la  mémoire  de  ceux  qu*il  a  goûtés  , 
(i  et,  dans  les  temps  de  disette,  elle  le  nourrit  de  l'image  des  ob- 
a  jets  qu'elle  a  chéris....  » 

Tout  cela  nous  semble  ingénieux ,  agréable,  bien  dit,  délica- 
tement observé.  On  lira  avec  le  même  plaisir  le  chapitre  sur  les 
Causes  et  les  suites  des  égarements  de  Uesprit.  Si  l'on  trouvait 
ce  portrait  de  l'erreur  dans  les  Caractères  de  la  Bruyère ,  on 
le  remarquerait  peut-être  : 

«  Vraiment  on  calomnie  les  passions  :  elles  ne  sont  que  la 
«  cause  des  maux  dont  l'erreur  est  le  principe.  Les  passions 
«  s'usent  ;  il  faut  bien  qu'elles  se  reposent  ;  l'erreur  est  éternelle , 
«  et  ne  se  fatigue  jamais.  Les  passions  entraînent  ceux  qu'el- 
K  les  tourmentent,  les  aveuglent,  et  souvent  les  abîment.  L'er- 
«  reur  conduit  avec  méthode,  conseille  avec  prudence;  elle 
«  n'ôte  pas  la  connaissance,  et  laisse  éviter  le  danger;  elle  est 
«  austère  et  même  inexorable  ,  et  le  mal  qu'elle  fait  commettre , 
«  on  l'exécute  avec  la  rigueur  du  devoir;  elle  éclaire  le  crime, 
«  elle  s'entend  avec  l'orgueil  ;  et  tous  les  crimes  qu'elle  fait 
«  commettre,  l'orgueil  les  récompense.  » 

Qui  ne  reconnaît  ici  la  philosophie  du  dernier  siècle  ?  Pour 
faire  un  portrait  aussi  Gdèle,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  le  mo- 
dèle sous  les  yeux  ;  il  fallait  encore  posséder,  dans  un  degré  émi- 
nent ,  le  talent  du  peintre. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  cité  que  la  première  partie  des  Essais, 
Daus  la  seconde ,  consacrée  à  l'examen  des  gouvernements ,  on 
remarquera  surtout  deux  chapitres  sur  l'Angleterre.  L'auteur, 
cherchant  à  prouver  que  la  monarchie  absolue  est  le  seul  gou- 
vernement naturel  ou  conforme  à  la  nature  de  rhomnie,  fait 
la  peinture  de  la  monarchie  anglaise ,  dont  le  gouvernement , 
selon  lui ,  n'est  pas  natureL  Par  une  idée  ingénieuse  il  attri- 
bue aux  anciennes  mœurs  des  Anglais ,  c'est-à-dire  aux  mœurs 
qui  ont  précédé  leur  constitution  de  1688,  ce  qu'il  y  a  de  bon 
parmi  eux ,  tandis  qu'il  soutient  que  les  vices  .du  peuple  et  du 
gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  naissent  pour  la  plupart 
de  la  constitution  actuelle  de  ce  pays. 
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Ce  système  a  l'avantage  d'expliquer  les  contradictions  que 
l'on  remarque  dans  le  caractère  de  la  nation  britannique.  Il  est 
vrai  que  l'auteur  est  alors  obligé  de  prouver  que  les  Anglais, 
du  temps  de  Henri  VIII ,  étaient  plus  heureux  et  valaient  mieux 
que  les  Anglais  d'aujourd'hui ,  ce  qui  pourrait  souffrir  quel- 
ques difficultés;  il  est  encore  vrai  que  l'auteur  a  contre  lui 
VEsprit  des  lois,  Montesquieu  parle  aussi  de  l'inquiétude  des 
Anglais ,  de  leur  orgueil ,  de  leurs  changements  de  partis  ,  des 
orages  de  leur  liberté  ;  mais  il  voit  tout  cela  comme  des  consé- 
quences nécessaires  et  non  funestes  d'une  monarchie  mixte  ou 
tempérée.  On  lit  dans  Tacite  ce  passage  singulier  :  Nam  cunctas 
nationes  eturbes  populus,  aut  primores,  aut  singiUi  regunt  ; 
dilecia  ex  his  et  consUtuta  reip.  forma ,  laudari  facUius , 
quam  evenire;  vel  si  evenit,  haud  diuturna  esse  potes  t. 
D'où  il  résulte  que  Tacite  avait  conçu  l'idée  d'un  gouvernement 
à  peu  près  semblable  à  celui  de  l'Angleterre ,  et  qu'en  le  re- 
gardant comme  le  meilleur  en  théorie,  il  le  jugeait  presque  im- 
possible en  pratique.  Aristote  et  Cicéron  semblent  avoir  partagé 
l'opinion  de  Tacite ,  ou  plutôt  Tacite  avait  puisé  cette  opinion 
dans  les  écrits  du  philosophe  et  de  l'orateur.  Ces  autorités  sont 
de  quelque  poids  sans  doute  ;  mais  l'auteur  des  Essais  répondrait 
avec  raison  que  nous  avons  aujourd'hui  de  nouvelles  lumières 
qui  nous  empêchent  de  penser  comme  Aristote ,  Cicéroa,  Tacite 
et  Montesquieu.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  juges  sont  maintenant 
nombreux  dans  cette  cause  :  plusieurs  milliers  de  Français  ayant 
vécu ,  pendant  leur  exil ,  en  Angleterre ,  peuvent  avoir  appris  à 
connaître  le  fort  et  le  faible  des  lois  de  ce  pays. 

Le  dernier  chapitre  des  Essais  renferme  des  considérations 
sur  le  génie  des  peuples ,  et  sur  le  but  de  la  société ,  qui  est  le 
bonheur.  L'auteur  pense  que  l'ordre  et  le  repos  sont  les  deux 
plus  sûrs  moyens  d'arriver  à  ce  but.  Son  tableau  de  l'Egypte  nous 
a  rappelé  quelque  chose  des  belles  pages  de  Platon  sur  les  Perses, 
et  le  ton  calme ,  élevé ,  moral ,  du  philosophe  de  l'Académie. 

Au  reste,  il  y  a  dans  cet  ouvrage  un  assez  grand  nonit>re 
d'opinions  que  nous  ne  partageons  pas  avec  l'auteur.  Il  sou- 
tient, par  exemple,  qu'il  existe  un  degré  de  dvilisatUm  qui 
exclut  le  despotisme  et  k  rend  impossible  ;  qu'il  y  aurait  trop 
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de  lumières  à  éteindre;  qu'il  n'y  a  point  de  despotisme  où  Von 
crie  au  despote,  etc. 

C'est  contredire ,  il  nous  semble ,  le  témoignage  de  Thistoire. 
Nous  serait-il  permis  de  faire  observer  à  Tauteur  que  la  cor- 
ruption des  mœurs  marche  de  front  avec  la  civilisation  des 
peuples,  et  que  si  la  dernière  présente  des  moyens  de  liberté, 
la  première  est  une  source  inépuisable  d'esclavage? 

//  n^y  a  point  de  despotisme  où  l'on  crie  au  despote.  Sans 
doute  quand  le  cri  est  public,  général,  violent,  quand  c'est 
toute  une  nation  qui  parle  sans  contrainte.  Mais  dans  quel  cas 
cela  peut-il  avoir  lieu  ?  Quand  le  despote  est  faible,  ou  quand , 
à  force  de  maux,  il  a  poussé  à  bout  ses  esclaves.  Mais  si  le  des- 
pote est  fort,  que  lui  importeront  les  gémissements  secrets  de 
ia  foule,  ou  Findignation  impuissante  de  quelque  honnête 
homme?  Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  le  plus  rude  despo- 
tisme produise  un  silence  absolu,  excepté  chez  les  nations  bar- 
bares. A  Rome,  sous  les  Néron  même  et  sous  les  Tibère,  on 
feisait  des  satires ,  et  l'on  allait  à  la  mort  ;  Morituri  te  salu- 
tant! 

Dans  un  autre  endroit,  l'auteur  suppose  que  la  société  pri- 
mitive étant  devenue  trop  nombreuse,  on  s'assembla  et  Von 
convint.  C'est  donc  admettre  un  contrat  social,  et  retomber 
dans  toutes  les  chimères  philosophiques  que  les  Essais  com- 
battent avec  tant  de  succès. 

Quelques  points  de  métaph3rsique  demanderaient  aussi  plus 
de  développement.  On  lit,  page  84  :  Toutes  les  âmes  sont  éga* 
les  ;  leurs  développements  ne  peuvent  dépendre  que  de  la  con- 
formation des  organes.  Pag.  21  :  Vesprit  es  tune  faculté,  une 
puissance,,..  llrCy  a  point  d'idées  fausses ,  mais  des  appella- 
tions fausses,  etc. 

n  y  a  là-dessus  vingt  bonnes  querelles  à  faire  à  l'auteur  ;  et 
si  l'on  pressait  un  peu  ses  raisonnements ,  on  les  mènerait  à  des 
conséquences  dont  il  serait  lui-même  effrayé.  Mais  nous  ne 
voulons  point  élever  de  question  intempestive,  et  quelques  pro- 
positions douteuses  ne  gâtent  rien  à  un  ouvrage  d'ailleurs  rem- 
pli de  principes  excellents. 

Nous  ne  nous  permettrons  plus  de  combattre  qu'une  seule 
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définition.  Vimaginaiion  se  montre  dans  tous  les  instants, 
dit  l'auteur.  Quelque  soit  l'objet  quHl  examine,  l'esprit  doué 
de  cette  qualité  est  toujours  frappé  des  rapports  les  moins 
abstraits. 

L'auteur  semble  n'avoir  été  frappé  lui-même  que  d'une  des 
facultés  de  l'imagination ,  celle  de  peindre  les  objets  matériels  : 
il  a  pris  la  partie  pour  le  tout.  Nous  lui  soumettons  les  obser- 
vations suivantes  : 

Considérée  en  elle-même ,  l'imagination  s'applique  à  tout ,  et 
revêt  toutes  les  formes  :  elle  a  quelquefois  l'air  du  génie ,  de  l'es- 
prit ,  de  la  sensibilité ,  du  talent;  die  affecte  tout ,  parle  tous  les 
langages;  elle  sait  emprunter,  quand  elle  le  veut,  jusqu'au 
maintien  austère  de  la  sagesse  ;  mais  elle  ne  peut  être  longtemps 
sérieuse;  elle  sourit  sous  le  masque  :  Patuit  dea. 

Prise  séparément ,  l'imagination  est  donc  peu  de  cbose.  Mais 
c'est  un  don  inestimable  lorsqu'elle  se  joint  aux  autres  facultés 
de  l'esprit  ;  c'est  elle  alors  qui  donne  la  chaleur  et  la  vie  ;  elle  se 
combine  de  mille  manières  avec  le  génie,  l'esprit,  la  tendresse 
du  cœur,  le  talent.  Elle  achève ,  pour  ainsi  dire ,  les  heureuses 
dispositions  qu'on  a  reçues  de  la  nature ,  et  qui ,  sans  l'imagina- 
tion ,  resteraient  incomplètes  et  stériles.  Elle  marche ,  ou  plutôt 
elle  vole ,  devant  les  facultés  auxquelles  elle  s'allie;  elle  les  en- 
courage à  la  suivre,  les  appelle  sur  sa  trace ,  leur  découvre  des 
routes  nouvelles.  Mariée  au  génie ,  elle  a  créé  Homère  et  Mil- 
ton  ,  Bossuet  et  Pascal ,  Gcéron  et  Démosthène ,  Tacite  et  Mon- 
tesquieu ;  unie  au  talent  et  à  la  tendresse  de  l'âme ,  elle  a  formé 
Virgile  et  Racine ,  la  Fontaine  et  Fénelon  ;  de  son  mélange  avec 
le  talent  et  l'esprit  on  a  vu  naître  Horace  et  Voltaire  '. 

L'auteur  veut  que  l'imagination  ne  soit  frappée  que  des  rap- 
ports  les  moins  abstraits.  Jusqu'ici  on  lui  avait  fait  le  reproche 
contraire  ;  on  l'avait  accusée  d'un  trop  grand  penchant  à  la 
contemplation  et  à  la  mysticité.  C'est  sur  ses  ailes  que  les  âmes 
ardentes  s'élèvent  à  Dieu  :  c'est  elle  qui  a  conduit  au  désert  et 
dans  les  cloîtres  tant  d'hommes  qui  ne  voulaient  plus  s'occuper 
des  images  de  la  terre.  Bien  plus ,  c'est  par  la  seule  imagination 

*  n  ne  s'agit  pas  ici  de  jugements  rigoureux.  Racine  avait  du  génie ,  Bos- 
suet ,  de  l'esprit,  etc.  On  nMndique  à  présent  que  les  traits  caractérisUquet. 

38. 
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que  Ton  peut  concevoir  la  spiritualité  de  Tâme  et  Vimmatéria* 
Hté  des  esprits  :  tant  elle  est  loin  de  ne  saisir  que  le  côté  maté- 
riel des  choses  ! 

Et  les  plus  grands  métaphysiciens  ne  sont-ils  pas  distingués 
surtout  par  l'imagination  ?  PTest-ee  pas  cette  imagination  qui  a 
valu  à  Platon  le  nom  de  rêveur,  et  à  Descartes  celui  de  songe'- 
creux?  Platon  avec  ses  harmonies ,  Descartes  avec  ses  tourbil- 
lons ,  Gassendi  avec  ses  atomes ,  Leibnitz  avec  ses  monades,  n'é- 
taient que  des  espèces  de  poètes  qui  imaginaient  beaucoup  de 
choses.  Cependant  c'étaient  aussi  de  grands  géomètres;  car  les 
grands  géomètres  sont  encore  des  hommes  à  grande  imagination. 
Enfin,  Malebranche,  qui  voyait  tout  en  Dieu,  et  qui  passa  sa 
vie  à  faire  la  guerre  à  l'imagination,  en  était  lui-même  un  pro- 
dige ;  Sénèque ,  au  milieu  de  ses  trésors ,  écrivait  sur  le  mépris 
des  richesses. 

Mais  nous  voulons  que  Fauteur  des  Essais  nous  serve  de 
preuve  contre  lui-même.  Il  s'occupe  des  sujets  les  plus  sérieux, 
et  cependant  son  style  est  plein  d'imagination.  On  lit ,  page  95 , 
ce  morceau  contre  l'égoîsme ,  qui  semble  être  échappé  à  l'âme 
de  Fénelon  : 

«  Il  faut  que  l'homme  unisse  sa  vie  à  quelque  autre  vie.  Sa 
«  pensée  elle-même  a  besoin  d'une  douce  union  pour  devenir 
«  féconde.  L'égoîsme  est  court  dans  ses  vues;  il  reste  sans  lu- 
«  mière ,  solitaire  et  sans  gloire.  Nos  facultés  ne  se  développent 
c  jamais  d'une  manière  aussi  heureuse  que  lorsque  le  cœur  est 
»  rempli  des  sentiments  les  plus  doux.  Belle  nature  d'un  être 
n  qui  ne  s'aime  jamais  tant  que  lorsqu'il  s'oublie,  et  qui  peut 
«  trouver  son  bonheur  dans  un  entier  dévouement  !  » 

Nous  conseillons  à  l'auteur  de  maltraiter  un  peu  moins  cette 
imagination  qui  lui  prête  un  si  heureux  langage.  11  serait  trop 
long  de  citer  tous  les  morceaux  de  ce  genre  que  l'on  trouve 
dans  les  Essais,  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  refuser  à 
transcrire  cet  autre  passage ,  parce  qu'il  Êdt  connaître  l'auteur  : 
««  Le  genre  humain ,  dit-il ,  paraît  blasé.  Les  générations  qui 
«<  naissent,  désenchantées  par  l'expérience  des  générations  qui 
«  les  ont  précédées,  considèrent  froidement  leur  carrière,  et  spé- 
«  eulent  sans  jouir.  Et  moi ,  qu'on  doit  accuser  ici  de  |Hnésomp- 
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«  tion  OU  de  confiance ,  j'appartiens  à  Tune  de  ces  générations 
«  tardives ,  et  je  n'ai  point  échappé  au  malheur  commun  ;  du 
«  moins  je  déplore  mes  misères ,  et  je  n'ose  en  parler  qu'en 
«  tremblant.  Porté  naturellement  à  l'étude  des  choses  qui  font 
a  le  sujet  de  cet  ouvrage ,  je  fus  entraîné  à  l'écrire  par  les  goûts 
<«  de  mon  esprit  et  la  continuité  de  mes  loisirs  :  ce  sont  de  sim- 
«  pies  réflexions  que  je  publie.  On  y  reconnaîtra ,  j'espère ,  un 
«  amour  pur  du  vrai.  J'aimerais  mieux  les  anéantir  jusqu'à  la 
n  moindre  trace ,  que  d'apprendre  qu'elles  renferment  une  opi- 
«  nion  qui  puisse  égarer.  » 

Rien  n'est  plus  noble,  plus  touchant,  plus  aimable  que  ce 
mouvement  ;  rien  ne  fait  tant  de  plaisir  que  de  rencontrer  de 
pareils  traits  au  milieu  d'un  sujet  naturellement  sévère.  On 
peut  appliquer  ici  à  l'auteur  le  mot  du  poète  grec  :  «  Il  sied  bien 
«  à  un  homme  armé  de  jouer  de  la  lyre.  » 

On  prétend  aujourd'hui  qu'il  faut  toujours,  dans  l'examen  des 
ouvrages ,  faire  une  part  à  la  critique  ;  nous  l'avons  donc  faite. 
Cependant  nous  l'avouerons ,  si  nous  étions  condamné  à  jouer 
souvent  le  triste  rôle  de  censeur  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !) ,  nous 
aimerions  mieux  suivre  l'exemple  d'Aristote,  qui,  au  lieu 
de  blâmer  les  fautes  d'Homère,  trouve  douze  raisons  (àpiôato 
^(ùSiïccl)  pour  les  excuser.  Nous  pourrions  encore  reprocher  à 
l'auteur  des  Essais  quelques  amphibologies  dans  l'emploi  des 
pronoms ,  et  quelque  obscurité  dans  la  construction  des  phra- 
ses :  toutefois  son  livre,  où  l'on  trouve  différents  genres  de  mé- 
rite ,  est  purgé  de  ces  fautes  de  goût  que  tant  d'auteurs  laissent 
échapper  dans  leurs  premiers  ouvrages.  Racine  même  ne  fut 
pas  exempt  d'affectation  et  de  recherche  dans  sa  jeunesse  ;  et  le 
grand,  le  sublime ,  le  grave  Bossuet  fut  un  bel  esprit  de  l'hdtel 
de  Rambouillet.  Ses  premiers  sermons  sont  pleins  d'antithèses , 
de  battologies  et  d'enflure  de  style.  Dans  un  endroit  il  s'écrie 
tout  à  coup  :  (c  Vive  l'Étemel!  »  Il  appelle  les  enfants  la  recrue 
continuelle  du  genre  humain  ;  il  dit  que  Dieu  nous  donne  par 
la  mort  un  appartement  dans  son  palais.  Mais  ce  rare  génie , 
épuré  par  la  raison ,  qu'amènent  naturellement  les  années ,  ne 
tarda  pas  à  paraître  dans  toute  sa  beauté  :  semblable  à  un  fleuve 
qui  en  s'éloignânt  de  sa  source  dépose  peu  à  peu  le  limon  qui 
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troublait  son  eau,  et  devient  aussi  limpide  vers  le  milieu  de  son 
cours  que  profond  et  majestueux. 

Par  une  modestie  peu  commune ,  Fauteur  des  Essais  >  ne 
s'est  point  nommé  à  la  tête  de  son  ouvrage  ;  mais  on  assure  que 
c'est  le  dernier  descendant  d'une  de  ces  nobles  familles  de  ma- 
gistrats qui  ont  si  longtemps  illustré  la  France.  Dans  ce  cas , 
nous  serions  moins  étonné  deFamour  du  beau,  de  Tordre  et 
de  la  vertu ,  qui  règne  dans  les  Essais;  nous  ne  ferions  plus  un 
mérite  à  Fauteur  de  posséder  un  avantage  héréditaire  ;  nous  ne 
louerions  que  son  talent. 


SUR  LES 

MÉMOIRES  DE  LOUIS  XIV. 


Mars  1806. 

Depuis  quelque  temps ,  les  journaux  nous  annonçaient  des 
Œuvres  de  Louis  XIV.  Ce  titre  avait  choqué  les  personnes  qui 
attachent  encore  quelque  prix  à  la  justesse  des  termes  et  à  la 
décence  du  langage.  Elles  observaient  qu'un  auteur  peut  seul 
appeler  Œuvres  ses  propres  travaux ,  lorsqu'il  les  livre  lul-méme 
au  public  ;  qu'il  faut  en  outre  que  cet  auteur  soit  pris  dans  les 
rangs  ordinaires  de  la  société,  et  qu'il  ait  écrit  non  de  simples 
Mémoires  historiques,  mais  des  ouvrages  de  science  ou  de  littéra- 
ture ;  que  dans  tous  les  cas  un  roi  n'est  point  un  auteur  de  pro- 
fession ,  et  que  par  conséquent  il  ne  publie  jamais  des  Œuvres, 

Il  est  vrai  que  dans  l'antiquité  les  premiers  empereurs  romains 
cultivaient  les  lettres  ;  mais  ces  empereurs  avaient  été  de  simples 
citoyens  avant  de  s'asseoir  sur  la  pourpre.  César  n'était  qu'un 
chef  de  légion  lorsqu'il  écrivit  l'histoire  de  la  conquête  des 
Gaules,  et  les  Commentaires  du  capitaine  ont  fait  depuis  la 
gloire  de  l'empereur.  Si  les  Maximes  de  Marc-Aurèle  honorent 
encore  aujourd'hui  sa  mémoire ,  Claude  et  Néron  s'attirèrent  le 

'  L'auteur  des  Essais  de  morale  ei  de  politique  est  M.  le  comte  MOLE. 
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mépris  même  du  peuple  romain  pour  avoir  recherché  les  triom- 
phes du  poète  et  du  littérateur. 

Dans  les  monarchies  chrétiennes ,  où  la  dignité  royale  a  été 
mieux  connue,  on  a  vu  rarement  le  souverain  descendre  dans 
une  lice  où  la  victoire  même  n'est  presque  jamas  sans  honte , 
parce  que  l'adversaire  est  presque  toujours  sans  noblesse. 
Quelques  princes  d'Allemagne ,  qui  ont  mal  gouverné;  ou  qui 
ont  même  perdu  leur  pays  pour  s'être  livrés  à  l'étude  des  scien- 
ces ,  excitent  plutôt  notre  pitié  que  notre  admiration.  Dcnys , 
maître  d'école  à  Gorinthe,  était  aussi  un  roi  homme  de  lettres. 
On  voit  encore  à  Vienne  une  Bible  chargée  de  notes  de  la  main 
de  Charlemagne  ;  mais  ce  monarque  ne  les  avait  écrites  que  pour 
lui-même ,  et  pour  satisfaire  sa  piété.  Charles  V,  François  I*"", 
Henri  lY ,  Charles  IX,  aimèrent  les  lettres  sans  avoir  la  préten- 
tion de  devenir  auteurs.  Quelques  reines  de  France  ont  laissé 
des  vers ,  des  Nouvelles ,  des  Mémoires  :  on  a  pardonné  à  leur 
dignité ,  en  faveur  de  leur  sexe.  L'Angleterre ,  d'où  nous  sont 
venus  de  dangereux  exemples ,  compte  seule  plusieurs  écrivains 
parmi  ses  monarques  :  Alfred ,  Henri  VÏÏI ,  Jacques  I**",  ont  fait 
de  véritables  livres  ;  mais  le  roi  auteur  par  excellence  dans  les 
siècles  modernes ,  c'est  Frédéric.  Ce  prince  a-t-il  perdu ,  a-t-il 
gagné  en  renommée  à  la  publication  de  ses  Œuvres?  Question 
que  nous  n'aurions  pas  de  peine  à  résoudre,  si  nous  ne  consul- 
tions que  notre  sentiment. 

Nous  avons  été  d'abord  un  peu  rassuré  en  ouvrant  le  recueil 
que  nous  annonçons.  Premièrement  ce  ne  sont  point  des  ŒU' 
vres ,  ce  sont  de  simples  Mémoires  faits  par  un  père  pour  Tins- 
truction  de  son  fils.  Eh  !  qui  doit  veiller  à  Téducation  de  ses  en- 
fants, si  ce  n'est  un  xoï^  Peut-on  jamais  trop  inspirer  l'amour  des 
devoirs  et  de  la  vertu  aux  princes  d'où  dépend  le  bonheur  de  tant 
d'hommes  ?  Plein  d'un  juste  respect  pour  la  mémoire  de  Louis 
XIV^  nous  avons  ensuite  parcouru  avec  inquiétude  les  écrits  de 
ce  grand  monarque.  Il  eût  été  cruel  de  perdre  encore  une  ad- 
miration. C'est  avec  un  plaisir  extrême  que  nous  avons  retrouvé 
le  Louis  XIV  tel  qu'il  est  parvenu  à  la  postérité ,  tel  que  l'a 
peint  madame  de  Motteville  :  «  Son  grand  sens  et  ses  bonnes 

«  intentions,  dit-elle,  firent  connaître  les  semences  d'une  science 
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«  universelle ,  qui  avaient  été  cachées  à  ceux  qui  ne  le  voyaient 
»  pas  dans  le  particulier;  car  il  parut  tout  d'un  coup  politi<|ue 
R  dans  les  affaires  de  l'État,  théologien  dans  celles  de  l'Église, 
<(  exact  en  celles  de  finance  :  parlant  juste ,  prenant  toujours  le 
n  bon  parti  dans  les  conseils ,  sensible  aux  intérêts  des  particu- 
n  liers ,  mais  ennemi  de  l'intrigue  et  de  la  flatterie ,  et  sévère 
n  envers  les  grands  de  son  royaume  qu'il  soupçonnait  avoir  en- 
n  vie  de  le  gouverner.  11  était  aimable  de  sa  personne ,  honnête , 
»  et  de  facile  accès  à  tout  le  monde;  mais  avec  un  air  grand 
<(  et  sérieux  qui  imprimait  le  respect  et  la  crainte  dans  le  pu- 
n  blic.  » 

Et  telles  sont  précisément  les  qualités  que  l'on  trouve  et  le 
caractère  que  l'on  sent  dans  le  recueil  des  pensées  de  ce  prince. 
Ce  recueil  se  compose  : 

1"^  De  Mémoires  adressés  au  grand  Dauphin  :  ils  commencent 
en  1661 ,  et  finissent  en  1665  ; 

2"  De  Mémoires  militaires  sur  les  années  1673  et  1678  ; 

3°  De  réflexions  sur  le  métier  de  roi; 

4*»  D'instructions  à  Philippe  V  ; 

5**  De  dix-huit  lettres  au  même  prince ,  et  d'une  lettre  de 
madame  de  Maintenon. 

On  connaissait  déjà  de  Louis  XIV  un  recueil  de  lettres ,  et 
une  traduction  des  Commentaires  de  César  '.  On  croit  que 
Pellisson  ou  Racine  '  ont  revu  les  Mémoires  que  l'on  vient  de 
publier  ;  mais  il  est  certain ,  d'ailleurs ,  que  le  fond  des  choses 
est  de  Louis  XIV.  On  reconnaît  partout  ses  principes  religieux , 
moraux,  politiques;  et  les  notes  ajoutées  de  sa  propre  main  aux 
marges  des  Mémoires  ne  sont  inférieures  au  texte  ni  pour  le 
style  ni  pour  les  pensées. 

Et  puis  c'est  un  fait  attesté  par  tous  les  écrivains ,  que  Louis 
XIY  s'exprimait  avec  une  noblesse  particulière.  «  Il  parlait  peu 

■  Voltaire  nie  que  cette  traduction  soit  de  Louis  XIV. 

^  S'il  fallait  en  juger  par  le  style ,  je  croirais  que  Pellisson  a  eu  la  plus 
grande  part  à  ce  travail.  Du  moins  il  me  semble  qu'on  peut  quelquefois  re- 
connaître sa  phrase  symétrique  et  arrangée  avec  art.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les 
I>ensée8  de  Louis  XIV,  mises  en  ordre  par  Racine  ou  Pellisson,  sont  un  assez 
beau  monument.  Rose,  marquis  de  Coye,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et 
!>ecfelttu:e  de  Louis  XIV,  pourrait  bien  aussi  avoir  revu  les  Méntoires. 
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«  et  bien,  dit  madame  de  Motteville;  ses  paroles  avaient  une 
«  grande  force  pour  inspirer  dans  les  cœurs  et  Famour  et  la 
«  crainte ,  selon  qu'elles  étaient  douces  ou  sévères.  » 

«  Il  s'exprimait  toujours  noblement  et  avec  précision ,  »  dit 
Voltaire.  11  aurait  même  excellé  dans  les  grâces  du  langage,  s'il 
avait  voulu  en  faire  une  étude.  Monschenay  raconte  qu'il  lisait 
un  jour  Tépître  de  Boileau  sur  le  passage  du  Rhin ,  devant  mes- 
dames de  Thiange  et  de  Montespan  :  «  Il  la  lut  avec  des  tons 
K  si  enchanteurs,  que  madame  de  Montespan  lui  arracha  l'épî- 
n  tre  des  mains ,  en  s'écriant  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  de 
«  surnaturel ,  et  qu'elle  n'avait  jamais  rien  entendu  de  si  bien 
tt  prononcé.  » 

Cette  netteté  de  pensée ,  cette  noblesse  d'élocution ,  cette  fi- 
nesse d'une  oreille  sensible  à  la  belle  poésie ,  forme  déjà  un 
préjugé  en  faveur  du  style  des  Mémoires ,  et  prouveraient  (  si 
l'on  avait  besoin  de  preuves  )  que  Louis  XIV  peut  fort  bien  les 
avoir  écrits.  En  citant  quelques  morceaux  de  ces  Mémoires, 
nous  les  ferons  mieux  connaître  aux  lecteurs. 

Le  roi ,  parlant  de  différentes  mesures  qu'il  prit  au  commen- 
cement de  son  règne ,  ajoute  : 

•t  II  faut  que  je  vous  avoue  qu'encore  que  j*eusse  auparavant  sujet  d'ôtre 
X  content  de  ma  propre  conduite,  les  éloges  que  cette  nouveauté  in*at- 
«  tirait  me  donnaient  une  continuelle  inquiétude,  par  la  crainte  que  j'a- 
«  vais  toujours  de  ne  les  pas  assez  bien  mériter. 

•(  Car  enfin  je  suis  bien  aise  de  vous  avertir,  mon  fils,  que  cVst  une 
«  chose  fort  délicate  que  la  louange  ;  qu'il  est  bien  malaisé  de  ne  pas  s'en 
«  laisser  éblouir,  et  qu'il  faut  beaucoup  de  lumières  pour  savoir  discer- 
'«  ner  au  vrai  ceux  qui  nous  flattent  d'avec  ceux  qui  nous  admirent. 

n  Mais,  quelque  obscures  que  puissent  être  en  cela  les  intentions  de  nos 
«  courtisans,  il  y  a  pourtant  un  mojen  assuré  pour  profiter  de  tout  ce 
«  qu'ils  disent  à  notre  avantage;  et  ce  moyen  n'est  autre  chose  que  de 
«  nous  examiner  sévèrement  nous-mêmes  sur  chacune  des  louanges  que 
((  les  autres  nous  donnent.  Car,  lorsque  nous  en  entendrons  quelqu'une 
«  que  nous  ne  méritons  pas  en  effet ,  nous  la  considérerons  aussitôt  (sui* 
«<  vaut  l'humeur  de  ceux  qui  nous  l'auront  donnée),  ou  comme  un  re- 
n  proche  malin  de  quelque  défaut  dont  nous  tâcherons  de  nous  corriger, 
N  ou  comme  une  secrète  exhortation  à  la  vertu  que  nous  ne  sentons  pas 
K  en  nous.  » 


\ii 
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On  n'a  jamais  rien  dit  sur  le  danger  des  flatteurs  de  plus  dé- 
licat et  de  mieux  observé.  Un  homme  qui  connaissait  si  bien  la 
valeur  des  louanges  méritait  sans  doute  d'être  beaucoup  loué. 
Ce  passage  est  surtout  remarquable  par  une  certaine  ressem- 
blance avec  quelques  préceptes  du  Télémaque.  Dans  ce  grand 
siècle,  la  vertu  et  la  raison  donnaient  au  prince  et  au  sujet  un 
même  langage. 

Le  morceau  suivant ,  écrit  tout  entier  de  la  main  de  Louis  XIV, 
n'est  pas  un  des  moins  beaux  des  Mémoires  : 

K  Cle  n'est  pas  seulement  dans  les  importantes  négociations  que  les 
<i  princes  doivenl  prendre  garde  à  ce  qu'ils  disent,  c'est  môme  dans  les 
«  discours  les  plus  familiers  et  les  plus  ordinaires.  C'est  une  contrainte 
<t  sans  doute  fâcheuse,  mais  absolument  nécessaire  à  ceux  de  noire  con- 
«  dilion ,  de  ne  parler  de  rien  à  la  légère.  Jl  se  faut  bien  garder  de  pen- 
u  ser  qu'un  souverain,  parce  qu'il  a  l'autorité  de  tout  faire,  ait  aussi  la 
n  liberté  de  tout  dire;  au  contraire,  plus  il  est  grand  et  respecté,  plus  il 
«  doit  être  circonspect.  Les  choses  qui  ne  seraient  rien  dans  la  bouche 
•(  d'un  particulier  de\iennent  souvent  importantes  dans  celle  d'un  piiace. 
a  La  moindie  marque  de  mépris  qu'il  donne  d'un  particulier  fait  au 
«  cœur  de  cet  homme  une  plaie  incurable.  Ce  qui  peut  consoler  quel- 
«  qu'un  d'une  raillerie  piquante  on  d'une  parole  de  mépris  que  quelque 
'<  autre  a  dite  de  lui ,  c'est ,  ou  qu'il  se  promet  de  trouver  bientôt  occa> 
<(  éion  de  rendre  la  pareille ,  ou  qu'il  ^e  persuade  que  ce  qu'on  a  dit  ne 
«  fera  pas  d'impression  sur  l'esprit  de  ceux  qui  l'ont  entendu.  Mais  celui 
«  de  qui  le  souverain  a  parlé  sent  son  mal  d'autant  plus  impatiemment, 
»  qu'il  n'y  voit  aucune  de  ces  consolations.  Car  enfin  il  peut  bien  dire 
«  du  mal  du  prince  qui  en  a  dit  de  lui ,  mais  il  ne  saurait  le  dire  qu'en 
»  secret,  et  ne  peut  pas  lui  faire  savoir  ce  qu'il  en  dit,  qui  est  la  seule 
(<  douceur  de  la  vengeance.  Il  ne  peut  pas  non  plus  se  persuader  que  ce 
«  qui  a  été  dit  n'aura  pas  été  approuvé  ni  écouté,  parce  qu'il  sait  avec 
«  quels  applaudissements  sont  reçus  tous  les  sentiments  de  ceux  qui 
i<  ont  en  main  l'autorité.  » 

La  générosité  de  ces  sentiments  est  aussi  touchante  qu'admi- 
rable. Un  monarque  qui  donnait  de  pareilles  leçons  à  son  fils 
avait  sans  doute  un  véritable  cœur  de  roi ,  et  il  était  digne  de 
commander  à  un  peuple  dont  le  premier  bien  est  Fhonneur. 

La  pièce  intitulée  le  Métier  de  roi,  dans  le  nouveau  recueil , 
avait  été  citée  dans  le  Siècle  de  Louis  XI  f^.  «  Elle  dépose  à  la 
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postérité,  dit  Voltaire,  en  faveur  de  la  droiture  et  de  lama- 
gnanimité  de  son  âme,  » 

Nous  sommes  fâché  que  Féditeur  des  Mémoires ,  qui  parait 
d*ailleurs  plein  de  candeur  et  de  modestie ,  ait  donné  à  ce  mor- 
ceau le  titre  de  Métier  de  roi.  Louis  XIV  s'est  servi  de  ce  mot 
dans  le  cours  de  ses  réflexions  ;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'il  l'ait  employé  comme  titre.  Il  y  a  plus  :  il  est  probable  que 
ce  prince  eût  corrigé  cette  expression ,  s'il  eût  prévu  que  ses 
écrits  seraient  un  jour  publiés.  La  royauté  n'est  point  un  métier, 
c'est  un  caractère  ;  l'oint  du  Seigneur  n'est  point  un  acteur  qui 
joue  un  rôle ,  c'est  un  magistrat  qui  remplit  une  fonction  :  on 
ne  fait  point  le  métier  de  roi  comme  on  fait  celui  de  charlatan. 
Louis  XIV ,  dans  un  moment  de  dégoût ,  ne  songeant  qu'aux 
fatigues  de  la  royauté,  a  pu  l'appeler  uu  métier,  et  un  métier 
très-pénible;  mais  donnons-nous  de  garde  de  prendre  ce  mot 
dans  un  sens  absolu.  Ce  serait  apprendre  aux  hommes  que  tout 
est  métier  ici-bas ,  que  nous  sommes  tous  dans  ce  monde  des 
espèces  d'empiriques  montés  sur  des  tréteaux  pour  vendre  notre 
marchandise  aux  passants.  Une  pareille  vue  de  la  société  mène- 
rait à  des  conséquences  funestes. 

Voltaire  avait  encore  cité  les  Instructions  à  Philippe  V,  mais 
il  en  avait  retranché  les  premiers  articles.  Il  est  malheureux  de 
rencontrer  sans  cesse  cet  homme  célèbre  dans  l'histoire  littéraire 
du  dernier  siècle ,  et  de  l'y  voir  jouer  si  souvent  un  rôle  peu  di- 
gne d'un  honnête  homme  et  d^un  beau  génie.  On  devinera  ai- 
sément pourquoi  l'historien  de  Louis  XIV  avait  omis  les  pre- 
miers articles  des  Instructions  ;  les  voici  : 

1 .  Ne  manquez  à  aucun  de  vos  devoirs ,  surtout  envers  Dieu. 

2.  Conservez-vous  dans  la  pureté  de  votre  éducation. 

3.  Faites  honorer  Dieu  partout  où  vous  aurez  du  pouvoir; 
procurez  sa  gloire  ;  donnez-en  l'exemple  :  c'est  un  des  plu? 
grands  biens  que  les  rois  puissent  faire. 

4.  Déclarez- vous ,  en  toute  occasion ,  pour  la  vertu  contre  le 
vice. 

Saint  Louis  mourant ,  étendu  sur  un  lit  de  cendre  devant  les 
ruines  de  Carthage ,  donna  à  peu  près  les  mêmes  instructions  à 
son  fils  :  3^ 
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«  Beau  filz ,  la  première  chose  que  je  t'enseigne  et  commande 
«  à  garder,  si  est  que  de  tout  ton  cœur  tu  aimes  Dieu ,  et  te 
«  gardes  bien  de  faire  chose  qui  lui  desplaise.  Si  Dieu  t'envoye 
«  adversité ,  reçois-la  benignement ,  et  lui  en  rends  grâce  ;  s'il 
«t  te  donne  prospérité ,  si  l'en  remercie  tres-humblement  :  car 
«  on  ne  doit  pas  guerroyer  Dieu  des  dons  qu'il  nous  fait.  Aye  le 
«  cœur  doux  et  piteux  aux  pauvres,  ne  boute  pas  sus  trop  grans 
«  tailles  ni  subsides  à  ton  peuple.  Fuis  la  compagnie  des  mau- 
«  vais.  » 

On  aime  à  voir  deux  de  nos  plus  grands  princes ,  à  deux  épo- 
ques si  éloignées  l'une  de  l'autre ,  donner  à  leurs  fils  des  princi- 
pes semblables  de  religion  et  de  justice.  Si  la  langue  de  Joinville 
et  celle  de  Racine  ne  nous  avertissaient  que  quatre  cents  ans 
d'intervalle  séparent  saint  Louis  de  Louis  XIV,  on  pourrait 
croire  que  ces  instructions  sont  du  même  siècle.  Tandis  que  tout 
change  dans  le  monde ,  il  est  beau  que  des  âmes  royales  gar- 
dent incorruptible  le  dépôt  sacré  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

Louis  XIV  (  et  c'est  une  des  choses  4es  plus  attachantes  de 
ses  Mémoires)  confesse  souvent  ses  fautes,  et  les  offre  pour  le- 
çons à  sou  fils  : 


«  On  attaque  le  cœur  d^un  prince  comme  une  place.  Le  premier  soin 
<c  est  de  s'emparer  de  tous  les  postes  par  où  on  y  peut  approcher.  Une 
«  femme  adroite  s'attache  d*abord  à  éloigner  tout  ce  qui  n'est  pas  dans 
'(  ses  intérêts;  elle  donne  du  soupçon  des  uns  et  du  dégol^t  des  autres, 
«  afin  qu'elle  seule  et  ses  amis  soient  favorablement  écoutés;  et  si  nous 
«  ne  sommes  en  garde  contre  cet  usage,  il  faut,  pour  la  contenter  elle 
»  seule,  mécontenter  tou^  reste  du  monde. 

u  Dès  lors  que  vous  donnez  à  une  femme  la  liberté  de  vous  parler  de 
«  choses  importantes,  il  est  impossible  qu'elle  ne  vous  fasse  faillir. 

<c  La  tendresse  que  nous  avons  pour  elle  nous  faisant  goûter  ses  plus 
n  mauvaises  raisons,  nous  fait  tomber  insensiblement  du  côté  où  elle 
«  penche;  et  la  faiblesse  qu'elle  a  naturellement  lui  faisant  souvent  pré- 
«  férer  des  intérêts  de  bagatelles  aux  plus  solides  considérations,  lui  font 
«  presque  toujours  prendre  le  mauvais  parti. 

«  Elles  sont  éloquentes  dans  leurs  expressions,  pressantes  dans  lenrs 
«  prières,  opiniâtres  dans  leurs  sentiments;  ettx>ut  cela  n'est  souvf?nt 
«  fondé  que  sur  une  aversion  qu'olirs  auront  pour  quelqu'un ,  sur  le  des* 
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n  sein  d'en  avancer  un  antre,  on  sur  une  promesse  quelles  auront  faite 
«  légèrement.  » 

Cette  page  est  écrite  avec  une  singulière  élégance  ;  et  si  la 
main  de  Racine  paraît  quelque  part,  on  pourrait  peut-être  la 
retrouver  ici.  Mais  roserions-nous  dire?  Une  telle  connaissance 
des  femmes  prouve  que  le  monarque ,  en  se  confessant ,  n*était 
peut-être  pas  bien  guéri  de  sa  faiblesse.  Les  anciens  disaient  de 
certains  prêtres  des  dieux  :  «  Beaucoup  portent  le  thryse ,  et  peu 
»  sont  inspirés.  »  11  en  est  ainsi  de  la  passion  qui  subjuguait 
Louis  XIV  ;  beaucoup  l'affectent,  et  peu  la  ressentent;  mais 
aussi ,  quand  elle  est  réelle ,  on  ne  peut  guère  se  méprendre  ù 
V inspiration  de  son  langage. 

Au  reste,  Louis  XIY  avait  appris  à  connaître  la  juste  valeur 
de  ces  attachements  que  le  plaisir  forme  et  détruit.  Il  vit  couler 
les  larmes  de  madame  de  la  Yallière ,  et  il  lui  fallut  supporter 
les  cris  et  les  reproches  de  madame  de  Montespan.  La  sœur  du 
fameux  comte  de  Lautrec ,  abandonnée  de  François  P"",  ne  s'em- 
porta point  ainsi  eu  plaintes  inutiles.  Le  roi  lui  ayant  fait  rede- 
mander les  joyaux  chargés  de  devises  qu'il  lui  avait  donnés  dans 
les  premiers  moments  de  sa  tendresse ,  elle  les  renvoya  fondus , 
et  convertis  en  lingots.  »»  Portez  cela  au  roy ,  dit-elle.  Puisqu'il 
«  lui  a  plu  de  me  révoquer  ce  qu'il  m'avoit  donné  si  liberale- 
<t  ment,  je  les  lui  rends  et  lui  renvoie  en  lingots  d'or.  Quant 
n  aux  devises^  je  les  ai  si  bien  empreintes  en  ma  pensée,  et  les 
«  y  tiens  si  chères,  que  je  n'ay  pu  permettre  que  personne  en 
n  disposast  et  jouist,  et  en  eust  de  plaisir  que  moi-mesme  >.  » 

Si  nous  en  croyons  Voltaire,  la  mauvaise  éducation  de 
I^uis  XIV  aurait  privé  ce  prince  des  leçons  de  l'histoire.  Ce 
défaut  de  connaissance  n'est  point  du  tout  sensible  dans  les  Mé- 
moires. Le  roi  paraît  au  contraire  avoir  eu  des  idées  assez  éten- 
dues sur  riiistoire  moderne ,  et  même  sur  celle  des  Grecs  et  des 
Romains.  11  raisonne  en  politique  avec  une  sagacité  surprenante  ; 
il  fait  parfaitement  sentir  à  propos  de  Charles  H ,  roi  d'Angle- 
terre ,  le  vice  de  ces  États  qui  sont  gouvernés  par  des  corps  dé- 
libérants ;  il  parle  des  désordres  de  l'anarchie  comme  un  prince 

*  Bkantôhe. 
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qui  en  avait  été  témoin  dans  sa  jeunesse  ;  il  savait  fort  bien  ce 
qui  manquait  à  la  France ,  ce  qu'elle  pouvait  obtenir;  quel  rang 
elle  devait  occuper  parmi  les  nations  :  «  Étant  persuadé ,  dit-il , 
«  que  l'infanterie  française  n'avait  pas  été  jusqu'à  présent  fort 
«  bonne ,  je  voulus  cbercher  les  moyens  de  la  rendre  meilleure.  » 
Il  ajoute  ailleurs  :  <t  Pourvu  qu'un  prince  ait  des  sujets ,  il  doit 
«  avoir  des  soldats  ;  et  quiconqbe ,  ayant  un  État  bien  peuplé , 
«  rpanquc  d'avoir  de  bonnes  troupes ,  ne  se  doit  plaindre  que 
«  de  sa  paresse  et  de  son  peu  d'application.  »  On  sait  en  effet 
que  c'est  Louis  XIV  qui  a  créé  notre  armée ,  et  environné  la 
France  de  cette  ceinture  de  places  fortes  qui  la  rend  inexpugna- 
ble. On  voit  enfin  qu'il  regrettait  les  temps  où  ses  sujets  étaient 
maîtres  du  monde. 

«  Lorsque  le  titre  d'empereur  fut  mis  dans  notre  maison , 
«  dit-il,  elle  possédait  à  la  fois  la  France,  les  Pays-Bas ,  l'AlIe- 
«  magne ,  l'Italie ,  et  la  meilleure  partie  de  l'Espagne ,  qu'elle 
«  avait  distribuée  entre  divers  particuliers,  avec  réser\'e  de  la 
«  souveraineté.  Les  sanglantes  défaites  de  plusieurs  peuples  ve- 
«  nus  du  Nord  et  du  Midi  avaient  porté  si  loin  la  terreur  de  nos 
«  armes,  que  toute  la  terre  tremblait  au  seul  bruit  du  nom 
«  français  et  de  la  grandeur  impériale.  » 

Ces  passages  prouvent  que  Louis  XIV  connaissait  la  France , 
et  qu'il  en  avait  médité  l'histoire.  En  portant  ses  regards  encore 
plus  haut,  ce  prince  eût  vu  que  les  Gaulois,  nos  premiers  an- 
cêtres, avaient  pareillement  subjugué  la  terre ,  et  que  toutes  les 
fois  que  nous  sortons  de  nos  limites ,  nous  ne  faisons  que  rentrer 
dans  notre  héritage.  L'épée  de  fer  d'un  Gaulois  a  seule  servi 
de  contre-poids  à  l'empire  du  monde.  «  La  nouvelle  arriva  d'Oc- 
«  cident  en  Orient ,  dit  un  historien ,  qu'une  nation  hypcrbo- 
«  réenne  avait  pris  en  Italie  une  ville  grecque  appelée  Rome.  » 
Le  nom  de  Gaulois  voulait  dire  voyageur.  A  la  première  appa- 
rition de  cette  race  puissante,  les  Romains  déclarèrent  qu'elle 
était  née  pour  la  ruine  des  villes  et  la  destruction  du  genre  hu- 
main. 

Partout  oii  il  s'est  remué  quelque  chose  de  grand ,  on  retrouve 
nos  ancêtres.  Les  Gaulois  seuls  ne  se  turent  pointa  la  vue  d'A- 
lexandre ,  devant  qui  la  terre  se  taisait.  «  Ne  craignez-vous  point 
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«  ma  puissance  ?*  »  dit  à  leurs  députés  le  vainqueur  de  FAsie.  — 
«  Nous  ne  craignons  qu'une  chose ,  répondirent-ils  ;  c'est  que 
«  le  ciel  tombe  sur  notre  tête.  »  César  ne  put  les  vaincre  qu'en 
les  divisant ,  et  il  mit  plus  de  temps  à  les  dompter  qu'à  soumet- 
tre Pompée  et  le  reste  du  monde. 

Tous  les  lieux  célèbres  dans  l'univers  ont  été  assujettis  a  nos 
pères.  Non-seulement  ils  ont  pris  Rome ,  mais  ils  ont  ravagé  la 
Grèce ,  occupé  Byzance ,  campé  sur  les  ruines  de  Troie ,  possédé 
Je  royaume  de  Mithridate ,  et  vaincu  au  delà  du  Taurus  ces 
Scythes  qui  n'avaient  été  vaincus  par  personne.  La  valeur  des 
Gaulois  décidait  de  toute  part  du  sort  des  empires.  L'Asie  leur 
payait  tribut  ;  les  princes  les  plus  renommés  de  cette  partie  de 
la  t«rre,  les  Antiochus,  les  Antigonus,  courtisaient  ces  guer- 
riers redoutables;  et  les  rois  tombés  du  trône  se  retiraient  à 
l'abri  de  leur  épée.  Ils  firent  la  principale  force  de  l'armée 
d'Annibal  ;  dix  mille  d'entre  eux  défendirent  seuls  contre  Paul- 
Kmile  la  couronne  d'Alexandre ,  dans  le  combat  où  Persée  vit 
passer  l'empire  des  Grecs  sous  le  joug  des  Latins.  A  la  bataille 
d'Actium  ^  les  Gaulois  disposèrent  encore  du  sceptre  du  mondé , 
puisqu'ils  décidèrent  la  victoire  en  se  rangeant  sous  les.  dra- 
peaux d'Auguste. 

C'est  ainsi  que  le  destin  des  royaumes  parait  attaché  dans 
chaque  siècle  au  sol  de  la  Gaule  comme  à  une  terre  fatale ,  et 
marquée  d'un  sceau  mystérieux.  Tous  les  peuples  semblent 
avoir  ouï  successivement  cette  voix  qui  annonça  l'arrivée  de 
Brennus  à  Rome ,  et  qui  disait  à  Céditius  au  milieu  de  la  nuit  : 
«  Céditius ,  va  dire  aux  tribuns  que  les  Gaulois  seront  demain 
«  ici.  » 

Les  Mémoires  de  Loms  XIY  augmenteront  sa  renommée  : 
ils  ne  dévoilent  aucune  bassesse ,  ils  ne  révèlent  aucun  de  ces 
honteux  secrets  que  le  cœur  humain  cache  trop  souvent  dans 
ses  abîmes.  Vu  de  plus  près  et  dans  l'intimité  de  la  vie ,  Louis 
XIV  ne  cesse  point  d'être  Louis  le  Grand;  on  est  charmé  qu'un 
si  beau  buste  n*  ait  point  une  tête  vide,  et  que  l'âme  réponde  à 
la  noblesse  des  dehors.  «  C'est  un  prince ,  disait  Boileau ,  qui 
«  ne  parie  jamais  sans  avoir  pensé.  Il  construit  admirablement 
«  tout  ce  qu'il  dit  ;  ses  moindres  reparties  sentent  le  souverain  ; 

39., 
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«  et  quand  il  est  dans  son  domestique ,  il  semble  recevoir  la  loi 
«  plutôt  que  de  la  donner.  »  Éloge  que  les  Mémoires  confirment 
de  tous  points.  On  connaît  cette  foule  de  mots  où  brille  la  ma- 
gnanimité de  Louis  XIV.  Le  prince  de  Condé  lui  disait  un 
jour  qu'on  avait  trouvé  une  image  de  Henri  IV  attachée  à  un 
poteau  et  traversée  d'un  poignard ,  avec  une  inscription  odieuse 
pour  le  prince  régnant.  «  Je  m* en  console ^  dit  le  monarque; 
on  n'en  a  pas  fait  autant  contre  les  rois  fainéants.  »  On  pré- 
tend que,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  il  trouva  sous  son 
couvert ,  en  se  mettant  à  table ,  un  billet  à  peu  près  conçu  ainsi  : 
«  Le  roi  est  debout  à  la  place  dçs  Victoires ,  à  cheval  à  la  place 
«  Vendôme  ;  quand  sera-t-il  couché  à  Saint-Denis .'  »  Louis  prit  le 
billet,  et  le  jetant  par- dessus  sa  tête,  répondit  à  haute  voix  : 
(c  Quand  il  plaira  à  Dieu.  »  Prêt  à  rendre  le  dernier  soupir,  il 
fit  appeler  les  seigneurs  de  sa  cour  :  «  Messieurs,  dit-il,  je 
<t  vous  demande  pardon  des  mauvais  exemples  que  je  vous  ai 
«  donnés;  je  vous  fais  mes  remercîments  de  Famitié  que  vous 
«  m'avez  toujours  marquée.  Je  vous  demande  pour  mon  petit- 
«  fils  la  même  fidélité...  Je  sens  que  je  m'attendris ,  et  que  je 
<t  vous  attendris  aussi.  Adieu ,  messieurs,  souvenez-vous  quel- 
«  quefois  de  moi.  »  Il  dit  à  son  médecin,  qui  pleurait  :  «  M'avez- 
vous  cru  immortel?  »  Madame  de  la  Fayette  a  écrit  de  ce  prince 
qu'on  le  trouvera  sans  doute  «  un  des  plus  grands  rois  et  des 
»  plus  honnêtes  hommes  de  son  royaume.  »  Cela  n'empêche 
pas  qu'à  ses  funérailles  le  peuple  ne  chantât  des  Te  Deum ,  et 
n'insultât  au  cercueil  :  J\umquid  cognoscentur  mirabilia  tua , 
ei  justitia  tua  in  terra  oblivionis? 

Que  nous  reste-t-il  à  ajouter  à  la  louange  d'un  prince  qui  a 
civilisé  l'Europe ,  et  jeté  tant  d'éclat  sur  la  France  ?  Rien  que 
ce  passage  tiré  de  ses  Mémoires  : 


»  Vous  devez  savoir,  avant  toutes  choses ,  mon  fils ,  que  nous  ne  sau- 
«  rions  montrer  trop  de  respect  pour  celui  qui  nous  fait  respecter  de  tant 
n  de  milliers  d'hommes.  La  première  partie  de  la  politique  est  celle  qui 
«<  nous  enseigne  à  le  bien  servir.  La  soumission  que  nous  avons  pour  lui 
«  est  la  plus  belle  leçon  que  nous  puissions  donner  de  celle  qui  nous  est 
«  due;  et  nous  péchons  contre  la  prudence,  aussi  bien  que  contre  la  Jus- 
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«  tice,  quand  nous  manquons  de  vénération  pour  ce^ui  dunl  nous  ne 
((  sommes  que  les  lieutenants. 

«  Quand  nous  aurons  armé  tous  nos  sujets  pour  la  défense  de  sa  gloire, 
«  quand  nons  aurons  r^leré  ses  autels  abattus ,  quand  nous  aurons  (ait 
«  connaître  son  nom  aux  climats  les  plus  reculés  de  la  terre,  nous  n'aii- 
«  roQS  fait  que  Tune  des  parties  de  notre  devoir,  et  sans  doute  nous  n'au- 
«  rons  pas  fait  celle  qu'il  désire  le  plus  de  nous,  si  nous  ne  sommes 
«  soumis  nous-mêmes  an  joug  de  ses  commandements.  Les  actions  de 
«  bruit  et  d'éclat  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  le  touchent  davantage, 
«  et  ce  qui  se  passe  dans  le  secret  de  notre  cœur  est  souvent  ce  qu'il 
«  observe  avec  plus  d'attention. 

«  Il  est  infiniment  jaloux  de  sa  gloire,  mais  il  sait  mieux  que  nous 
.c  discerner  en  quoi  elle  consiste.  Il  ne  nous  a  peut-être  faits  si  grands 
'(  qu'afin  que  nos  respects  l'honorassent  davantage  ;  et  si  nous  manquons 
«  de  remplir  en  cela  ses  desseins ,  peut-être  qu'il  nous  laissera  tomber 
«(  dans  la  poussière  de  laquelle  il  nous  a  tirés. 

K  Plusieurs  de  mes  ancêtres,  qui  ont  voulu  donner  à  leurs  successeurs 
n  de  pareils  enseignements ,  ont  attendu  pour  cela  l'extrémité  de  leur 
«  vie  ;  mais  je  ne  suivrai  pas  en  ce  point  leur  exemple.  Je  vous  en  parle 
«  dès  cette  heure,  mon  fils,  et  vous  en  parlerai  toutes  les  fois  que  j'en 
«  trouTerai  l'occasion.  Car,  outre  que  j'estime  qu'on  ne  peut  de  trop 
«  bonne  heure  imprimer  dans  les  jeunes  esprits  des  pensées  de  cette  con- 
«  séquence,  je  crois  qu'il  se  peut  faire  que  ce  qu'ont  dit  des  princes  dans 
<c  un  état  si  pressant  ait  quelquefois  été  attribué  à  la  vue  du  péril  où  ils  se 
<<  trouvaient  ;  au  lieu  que,  vous  en  parlant  maintenant ,  je  suis  assuré  que 
«  la  vigueur  de  mon  âge,  la  liberté  de  mon  esprit,  et  l'état  florissant  de 
«  mes  affaires,  ne  vous  pourront  jamais  laisser  pour  ce  discours  aucun 
«  soupçon  de  faiblesse  ou  de  déguisement.  » 

C'était  en  1661  que  Louis  XIV  donnait  cette  sublime  leçon  à 
son  fils. 
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DES  LETTRES 
ET  DES  GENS  DE  LETTRES; 

RÉPONSE  A   UN   ARTICLE 
INSERE   DANS   LA  GAZETTE    DE   FRANGE   DU    27    AVRIL  V 


Mai  I«06. 

La  Défense  du  Génie  du  Christianisme  est  jusqu'à  présent 
la  seule  réponse  que  j'aie  faite  à  toutes  les  critiques  dont  on  a 
bien  voulu  m'honorer.  J'ai  le  bonheur  ou  le  malheur  de  rencon- 
trer mon  nom  assez  souvent  dans  des  ouvrages  polémiques , 
des  pamphlets,  des  satires.  Quand  la  critique  est  juste,  je  me 
corrige  ;  quand  le  mot  est  plaisant ,  je  ris  ;  quand  il  est  gros- 
sier, je  l'oublie.  Un  nouvel  ennemi  vient  de  descendre  dans  la 
lice  ;  c'est  un  chevalier  béarnais.  Chose  assez  singulière ,  ce  che- 
valier m'accuse  de  préjugés  gothiques ,  et  de  mépris  pour  les 
lettres  !  J'avoue  que  je  n'entends  pas  parler  de  sang-froid  de 
chevalerie  ;  et  quand  il  est  question  de  tournois ,  de  défis,  de 
castilles ,  de  pas  d'armes ,  je  me  mettrais  volontiers ,  comme  le 
seigneur  don  Quichotte  ,  à  courir  les  champs  pour  réparer  les 
torts.  Je  me  rends  donc  à  l'appel  de  mon  adversaire.  Cependant 
je  pourrais  refuser  de  faire  avec  lui  le  coup  de  lance,  puisqu'il 
n'a  pas  déclaré  son  nom  ni  haussé  la  visière  de.son  casque  après 
le  premier  assaut  ;  mais  comme  il  a  observé  religieusement  les 
autres  lois  de  la  joute ,  en  évitant  avec  soin  de  frapper  à  la  tête 
et  au  cœur  y  je  le  tiens  pour  loyal  chevalier,  et  je  relève  le  gant. 

C4ependant  quel  est  le  sujet  de  notre  querelle.?  Allons-nous 
nous  battre ,  comme  c'est  assez  l'usage  entre  les  preux ,  sans 
trop  savoir  pourquoi  ?  Je  veux  bien  soutenir  que  la  dam£  de 
mon  cœur  est  incomparablement  plus  belle  que  celle  de  mon 
adversaire  ;  mais  si  par  hasard  nous  servions  tous  deux  la  même 
dame  7  C'est  en  effet  notre  aventure.  Je  suis,  au  fond,  du  même 
avis  ou  plutôt  du  même  amour  que  le  chevalier  béarnais ,  et , 

'  Cet  article  est  de  M.  de  Baure ,  auteur  d'une  Histoire  du  Béarn ,  et  beau- 
frère  de  M.  ie  comte  Daru. 
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comme  lui ,  je  déclare  atteint  de  félonie  quiconque  manque  de 
respect  pour  les  Muses. 

Changeons  de  langage ,  et  venons  au  fait.  J*ose  dire  que  le 
critique  qui  m'attaque  ave^  tant  de  goût,  de  savoir  et  de  po- 
litesse ,  mais  peut-être  avec  un  peu  d'humeur,  n'a  pas  bien 
compris  ma  pensée. 

Quand  je  ne  veux  pas  que  les  rois  se  mêlent  des  tracasseries 
du  Parnasse ,  ai-je  donc  infiniment  tort  ?  Un  roi  sans  doute  doit 
aimer  les  lettres ,  les  cultiver  même  jusqu'à  un  certain  degré , 
et  les  protéger  dans  ses  États;  mais  est-il  bien  nécessaire  qu'il 
fasse  des  livres  ?  Le  juge  souverain  peut-il ,  sans  inconvénients , 
s'exposer  à  être  jugé. ^  Est-il  bon  qu'un  monarque  donne,  comme 
un  homme  ordinaire,  la  mesure  de  son  esprit,  et  réclame  l'in- 
dulgence de  ses  sujets  dans  une  préface  ?  11  me  semble  que  les 
dieux  ne  doivent  pas  se  montrer  si  clairement  aux  hommes  : 
Homère  met  une  barrière  de  nuages  aux  portes  de  l'Olympe. 

Quant  à  cette  autre  phrase,  un  auteur  doit  être  pris  dans 
les  rangs  ordinaires  de  la  société,  j'en  demande  pardon  à 
mon  censeur;  mais  cette  phrase  n'implique  pas  le  sens  qu'U 
y  trouve.  Dans  l'endroit  où  elle  est  placée  ■ ,  elle  se  rapporte 
aux  rois ,  uniquement  aux  rois.  Je  ne  suis  point  assez  absurde 
pour  vouloir  que  les  lettres  soient  abandonnées  précisément  à' 
la  partie  non  lettrée  de  la  société.  Elles  sont  du  ressort  de  tout 
ce  qui  pense  ;  elles  n'appartiennent  point  à  une  classe  d'hom- 
mes particulière ,  elles  ne  sont  point  une  attribution  des  rangs , 
mais  une  distinction  des  esprits.  Je  n'ignore  pas  que  Montai- 
gne, Malherbe ,  Descartes ,  la  Rochefoucauld,  Fénelon,  Bos- 
suet ,  la  Bruyère ,  Boileau  même ,  Montesquieu  et  Buffon ,  ont 
tenu  plus  ou  moins  à  l'ancien  corps  de  la  noblesse,  ou  par  la 
robe ,  ou  par  l'épée  ;  je  sais  bien  qu'un  beau  génie  ne  peut  dés- 
Jtonorer  un  nom  illustre;  mais ,  puisque  mon  critique  me  force 
à  le  dire ,  je  pense  qu'il  y  a  toutefois  moins  de  péril  à  cul- 
tiver les  Muses  dans  un  état  obscur  que  dans  une  condition 
éclatante.  L'homme  sur  qui  rien  n'attire  les  regards  expose 
peu  de  chose  au  naufrage.  S'il  ne  réussit  pas  dans  les  let- 
tres ,  sa  manie  d'écrire  ne  l'aura  privé  d^aucun  avantage  réel ,  et 

'  Voyez  l'article  sur  les  Mémoires  de  Louis  XIF. 


466  ^^^    LETTKËS 

son  rang  d'auteur  oublié  n'ajoutera  rien  a  Toubli  naturel  qui 
Fattendait  dans  une  autre  carrière. 

11  n'en  est  pas  ainsi  de  Thomme  qui  tient  une  place  distin- 
guée dans  le  monde,  ou  par  sa  fortune,  ou  par  ses  dignités  , 
ou  pour  les  souvenirs  qui  s'attachent  à  ses  aïeux.  Il  faut  qu'un 
tel  homme  balance  longtemps  avant  de  descendre  dans  une  lice 
où  les  chutes  sont  cruelles.  Un  moment  de  vanité  peut  lui  en- 
lever le  bonheur  de  toute  sa  vie.  Quand  on  a  beaucoup  à  per- 
dre, on  ne  doit  écrire  que  forcé  pour  ainsi  dire  par  son  génie, 
et  dompté  par  la  présence  du  dieu  :  fera  corda  domans.  Un 
grand  talent  est  une  grande  raison ,  et  Ton  répond  à  tout  avec 
de  la  gloire.  Mais  si  l'on  ne  sent  pas  en  soi  ce  înens  divinior, 
qu'on  se  garde  bien  alors  de  ces  démafigeaisons  qui  nous  pren- 
nent d'écrire  : 

Et  ii*allez  i)oint  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  somme. 
Le  nom  que,  dans  la  cour,  vous  avez  d'honnête  homme, 
Pour  prendre  de  la  main  d*un  avide  imprimeur 
Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

Si  je  voyais  quelque  du  Guesclin  rimailler  sans  l'aveu  d'A- 
[lollon  un  méchant  poëme ,  je  lui  crierais  :  «  Sire  Bertrand , 
«  changez  votre  plume  pour  l'épée  de  fer  du  bon  connétable. 
«  Quand  vous  serez  sur  la  brèche ,  souvenez-vous  d'invoquer, 
«  comme  votre  ancêtre ,  Notre-Dame  du  Guesclin.  Cette  Muse 
«  n'est  pas  celle  qui  chante  les  villes  prises ,  mais  c'est  celle 
«  qui  les  fait  prendre.  » 

Mais ,  au  contraire ,  si  le  descendant  d'une  de  ces  familles 
qui  Ggurent  dans  notre  histoire  s'annonce  au  monde  par  un 
Essai  ^\e\n  de  force,  de  chaleur  et  de  gravité,  ne  craignez 
pas  que  je  le  décourage.  Eût-il  des  opinions  contraires  aux 
miennes,  son  livre  blessât-il  non-seulement  mon  esprit,  mais < 
mon  cœur,  je  ne  verrai  que  le  talent;  je  ne  serai  sensible  qu'au 
mérite  de  l'ouvrage  ;  j'introduirai  le  jeune  écrivain  dans  la  car- 
rière. Ma  vieille  expérience  lui  en  marquera  les  écueils;  et,  en 
bon  frère  d'armes,  je  me  réjouirai  de  ses  succès. 

J'espère  que  le  chevalier  qui  m'attaque  approuvera  ces  sen- 
timents ;  mais  cela  ne  suffît  pas  :  je  ne  veux  lui  laisser  aucun 
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doute  sur  ma  manière  de  penser  à  l'égard  des  lettres  et  de 
ceux  qui  les  cultivent.  Ceci  va  m'entraîner  dans  une  discussion 
de  quelque  étendue  :  que  l'intérêt  du  sujet  m'en  fasse  pardon- 
ner la  longueur. 

Eh!  comment  pourrais-je  calomnier  les  lettres?  Je  serais 
bien  ingrat,  puisqu'elles  ont  fait  le  charme  de  mes  jours.  J'ai  eu 
mes  malheurs  comme  tant  d'autres  ;  car  on  peut  dire  du  cha- 
grin parmi  les  hommes  ce  que  Lucrèce  dit  du  flambeau  de 
la  vie  : 

Quasi  cursores,  vital  lampada  tradunt> 

J'ai  toujours  trouvé  dans  l'étude  quelque  noble  raison  de  sup- 
porter patiemment  mes  peines.  Souvent ,  assis  sur  la  borne  d'un 
chemin  en  Allemagne ,  sans  savoir  ce  que  j'allais  devenir,  j'ai 
oublié  mes  maux  et  les  auteurs  de  mes  maux ,  en  rêvant  à 
quelque  agréable  chimère  que  me  présentaient  les  Muses  com- 
patissantes. Je  portais  pour  tout  bien  avec  moi  mon  manuscrit 
sur  les  déserts  du  nouveau  monde  ;  et  plus  d'une  fois  les  ta- 
bleaux de  la  nature ,  tracés  sous  les  huttes  des  Indiens ,  m'ont 
consolé  à  la  porte  d'une  chaumière  de  la  Westphalie,  dont  on 
m'avait  refusé  l'entrée. 

Rien  n'est  plus  propre  que  l'étude  à  dissiper  les  troubles  du 
cœur,  à  rétablir  dans  un  concert  parfait  les  harmonies  de  Fâme. 
Quand ,  fatigué  des  orages  du  monde ,  vous  vous  réfugiez  au 
sanctuaire  des  Muscs,  vous  sentez  que  vous  entrez  dans  un 
air  tranquille ,  dont  la  bénigne  influence  a  bientôt  calmé  vos 
esprits.  Cicéron  avait  été  témoin  des  malheurs  de  sa  patrie  :  il 
avait  vu  dans  Rome  le  bourreau  s'asseoir  auprès  de  la  victime 
(par  hasard  échappée  au  glaive) ,  et  jouir  de  la  même  considé- 
ration que  cette  victime  ;  il  avait  vu  presser  avec  la  même,  cor- 
dialité et  la  main  qui  s'était  baignée  dans  le  sang  des  citoyens , 
et  la  main  qui  ne  s'était  levée  que  pour  les  défendre  ;  il  avait 
vu  la  vertu  devenir  un  objet  de  scandale  dans  un  temps  de 
crime,  comme  le  crime  est  un  objet  d'horreur  dans  un 
temps  de  vertu  ;  il  avait  vu  les  Romains  dégénérés  pervertir 
la  langue  de  Scipion  pour  excuser  leur  bassesse ,  appeler  la 
constance  entêtement,  la  générosité  folie ,  le  courage  impru- 
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dence*  et  chercher  un  motif  intéressé  à  des  actions  lionora- 
blés,  pour  n'avoir  pas  la  douleur  d'estimer  quelque  chose;  il 
avait  vu  ses  amis  se  refroidir  peu  à  peu  pour  lui ,  leurs  cœurs 
se  fermer  aux  épanchements  de  son  cœur,  leurs  peines  ces- 
ser d'être  communes  avec  ses  peines,  leurs  opinions  changer 
par  degré  :  ces  hommes ,  emportés  et  brisés  tour  à  tour  par  la 
roue  de  la  fortune,  l'avaient  laissé  dans  une  profonde  solitude. 
A  ces  peines ,  déjà  si  grandes ,  se  joignirent  des  chagrins  do- 
mestiques :  «  Ma  fille  me  restait,  écrit-il  à  Sulpicius  :  c'é- 
«tait  un  soutien  toujours  présent,  auquel  je  pouvais  avoir 
<(  recours.  Le  charme  de  son  entretien  me  faisait  oublier  mes 
«  peines  ;  mais  l'affreuse  blessure  que  je  reçus  en  la  perdant 
n  rouvre  dans  mon  cœur  toutes  celles  que  j'y  croyais  fermées... 
«  Je  suis  chassé  de  ma  maison  et  du  forum.  » 

Que  fit  Cicéron  dans  une  position  si  triste  ?  Il  eut  recours 
à  l'étude.  «  Je  me  suis  réconc*ilié  avec  mes  livres,  dit-il  à 
«  Varron  ;  ils  me  rappellent  à  leur  ancien  commerce  :  ils  me 
«  déclarent  que  vous  avez  été  plus  sage  que  moi  de  ne  pas  Fa- 
«  bandonner.  » 

Les  Muses ,  qui  nous  permettent  de  choisir  notre  société , 
sont  d'un  puissant  secours  dans  les  chagrins  politiques.  Quand 
vous  êtes  fatigués  de  vivre  au  milieu  des  Tigellin  et  des  Nar- 
cisse ,  elles  vous  transportent  dans  la  société  des  Çaton  et  des 
Fabricius.  Pour  ce  qui  est  des  peines  du  cœur,  l'étude,  il  est 
vrai ,  ne  nous  rend  pas  les  amis  que  nous  pleurons ,  mais  elle 
adoucit  les  chagrins  que  nous  cause  leur  perte  ;  car  elle  mêle 
leur  souvenir  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  pur  dans  les  sentiments 
de  la  vie ,  et  de  beau  dans  les  images  de  la  nature. 

Examinons  maintenant  les  reproches  que  l'on  fait  aux  gens 
de  lettres.  La  plupart  me  paraissent  sans  fondement  :  la  mé- 
diocrité se  console  souvent  par  la  calomnie. 

On  dit  :  ^  Les  gens  de  lettres  ne  sont  pas  propres  au  manie- 
ment des  affaires.  »  Chose  étrange  que  le  génie  nécessaire 
pour  enfanter  V Esprit  des  lois  ne  fût  pas  suffisant  pour  con- 
duire le  bureau  d'un  ministre  !  Quoi  !  ceux  qui  sondent  si  ha- 
bilement les  profondeurs  du  cœur  humain  ne  pourraient  dé- 
mêler autour  d'eux  les  intrigues  des  passions.^  Mieux  vous 
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connaîtrez   les  hommes,  moins  vous  serez  capables  de  les 
gouverner. 

C'est  un  sophisme  démenti  par  Texpérience.  Les  deux  plus 
grands  hommes  d'État  de  l'antiquité,  Démosthène,  et  sur- 
tout Cicéron,  étaient  deux  véritables  hommes  de  lettres,  dans 
toute  la  rigueur  du  mot.  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  plus 
beau  génie  littéraire  que  celui  de  César,  et  il  paraît  que  ce  pe- 
tit-fils d'Anchise  et  de  Vénus  entendait  assez  bien  les  affaires. 
On  peut  citer  en  Angleterre  Thomas  Morus,  Clarendon,  Ba- 
con, Bolingbroke;  en  France,  l'Hospital,  Lamoignon,  Dagues- 
seau  ,  M.  de  Malesherbes ,  et  la  plupart  de  nos  premiers  minis- 
tres tirés  de  l'Église.  Rien  ne  me  pourrait  persuader  que  Bos- 
suet  n'eût  pas  une  tête  capable  de  conduire  un  royaume,  et  que 
le  judicieux  et  sévère  Boileau  n'eût  pas  fait  un  excellent  admi- 
nistrateur. 

Le  jugement  et  le  bon  sens  sont  surtout  les  deux  qualités 
nécessaires  à  l'homme  d'État;  et  remarquez  qu'elles  doivent  aussi 
dominer  dans  une  tête  littéraire  sainement  organisée.  L'imagi- 
nation et  l'esprit  ne  sont  point ,  comme  on  le  suppose ,  les  bases 
du  véritable  talent  ;  c'est  le  bon  sens ,  je  le  répète ,  le  bon  sens , 
avec  l'expression  heureuse.  Tout  ouvrage,  même  un  ouvrage 
d'imagination ,  ne  peut  vivre ,  si  les  idées  y  manquent  d'une 
certaine  logique  qui  les  enchaîne,  et  qui  donne  au  lecteur  le 
plaisir  de  la  raison,  même  au  milieu  de  la  folie.  Voyez  les 
chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  :  après  un  mûr  examen ,  vous 
découvrirez  que  leur  supériorité  tient  à  un  bon  sens  caché ,  à 
une  raison  admirable ,  qui  est  comme  la  charpente  de  l'édifice. 
Ce  qui  est  faux  finit  par  déplaire  :  l'homme  a  en  lui-même  un 
principe  de  droiture  que  l'on  ne  choque  pas  impunément  De 
là  vient  que  les  ouvrages  des  sophistes  n'obtiennent  qu'un 
succès  passager  :  ils  -brillent  tour  à  tour  d'un  faux  éclat ,  et 
tombent  dans  l'oubli. 

On  ne  s'est  formé  cette  idée  de  l'inaptitude  des  gens  de  let- 
tres que  parce  que  l'on  a  confondu  les  auteurs  vulgaires  avec 
les  écrivains  de  mérite.  Les  premiers  ne  sont  point  incapables 
parce  qu'ils  sont  hommes  de  lettres^  mais  seulement  parce 
qu'ils  sont  hommes  médiocres;  et  c'est  l'excellente  remarque 
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de  mon  critique.  Or,  ce  qui  manque  aux  ouvrages  de  ces  hom- 
mes, c'est  précisément  le  jugement  et  le  bon  sens.  Vous  y 
trouverez  peut-être  des  éclairs  d'imagination,  de  Tesprit,  une 
connaissance  plus  ou  moins  grande  du  métier^  une  habitude 
plus  ou  moins  formée  d'arranger  les  mots  et  de  tourner  la 
phrase;  mais  jamais  vous  n'y  rencontrerez  le  bon  sens. 

Ces  écrivains  n'ont  pas  la  force  de  produire  la  pensée  qu'ils 
ont  un  moment  conçue.  Lorsque  vous  croyez  qu'ils  vont  pren- 
dre une  bonne  voie ,  tout  à  coup  un  méchant  démon  les  égare  : 
ils  changent  de  direction',  et  passent  auprès  des  plus  grandes 
beautés  sans  les  apercevoir;  ils  mêlent  au  hasard ,  sans  écono- 
mie et  sans  jugement,  le  grave ,  le  doux ,  le  plaisant ,  le  sévère  ; 
on  ne  sait  ce  qu'ils  veulent  prouver,  quel  est  le  but  où  ils  mar- 
chent ,  quelles  vérités  ils  prétendent  enseigner.  Je  conviendrai 
que  de  pareils  esprits  sont  peu  propres  aux  affaires  humaines  ; 
mais  j'en  accuserai  la  nature  et  non  pas  les  lettres ^  et  je  me  don- 
nerai garde  surtout  de  confondre  ces  auteurs  infortunés  avec  des 
hommes  de  génie. 

Mais  si  les  premiers  talents  littéraires  peuvent  remplir  glorieu- 
sement les  premières  places  de  leur  patrie ,  à  Dieu  ne  plaise  que 
je  leur  eonseillejamais  d'envier  ces  places  !  La  majorité  des  hom- 
mes bien  nés  peut  faire  ce  qu'ils  feraient  eux-mêmes  dans  un 
ministère  public  ;  personne  ne  pourra  remplacer  les  beaux  ouvra- 
ges dont  ils  priveraient  la  postérité,  en  se  livrant  à  d'autres 
soins.  Ne  vaut-il  pas  mieux  aujourd'hui ,  et  pour  nous  et  pour 
lui-même,  que  Racine  ait  fait  naître  sous  aa  main  de  pompeuses 
nieroeillesy  que  d'avoir  occupé,  même  avec  distinction,  la 
place  de  Louvois  ou  de  Colbert?  Je  voudrais  que  les  hommes 
de  talent  connussent  mieux  leur  haute  destinée ,  qu'ils  sussent 
mieux  apprécier  les  dons  qu'ils  ont  reçus  du  ciel.  On  ne  leur  fait 
point  une  grâce  en  les  investissant  des  charges  de  l'État  ;  ce  sont 
eux ,  au  contraire ,  qui ,  en  acceptant  ces  charges  ,  font  à  leur 
pays  une  véritable  faveur  et  un  très-grand  sacrifice. 

Que  d'autres  s'exposent  aux  tempêtes ,  je  conseille  aux  amants 
de  l'étude  de  les  contempler  du  rivage  :  «  La  côte  de  la  mer 
u  deviendra  un  lieu  de  repos  pour  les  pasteurs,  »  dit  l'Écriture  : 
Erit  funiculus  maris  reqiùes  pastorum.  Écoutons  encore  Fora- 
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leur  romain  :  n  J'estime  les  jours  que  vous  passez  à  Tuscu- 
«  lum ,  mon  cher  Varron,  autant  que  l'espace  entier  de  la  vie  ; 
«  et  je  renoncerais  de  bon  cœur  à  toutes  les  richesses  du  monde 
«  pour  obtenir  la  liberté  de  mener  une  vie  si  délicieuse....  Je 
«  rimite  du  moins  autant  qu'il  m'est  possible ,  et  je  cherche 
(1  avec  beaucoup  de  satisfaction  mon  repos  dans  mes  chères 
«  études....  Si  de  grands  hommes  ont  jugé  qu'en  faveur  de  ces 
«  études  on  pouvait  se  dispenser  des  affaires  publiques ,  pour- 
ce  quoi  ne  choisirais-je  pas  une  occupation  si  douce  ?  » 

Dans  une  carrière  étrangère  à  leurs  mœurs ,  les  gens  de  lettres 
n'auraient  que  les  maux  de  l'ambition ,  sans  en  avoir  les  plaisirs. 
Plus  délicats  que  les  autres  hommes  ,  combien  ne  seraient-ils 
pas  blessés  à  chaque  heure  de  la  journée  !  Que  d'horribles  choses 
pour  eux  à  dévorer!  Avec  quels  personnages  ne  seraient-ils  pas 
obligés  de  vivre  et  même  de  sourire  !  En  butte  à  la  jalousie  que 
font  toujours  naître  les  vrais  talents,  ils  seraient  incessamment 
exposés  aux  calomnies  et  aux  dénonciations  de  toutes  les  espèces  ; 
ils  trouveraient  des  écueils  jusque  dans  la  franchise,  la  simplicité 
ou  l'élévation  de  leur  caractère  ;  leurs  vertus  leur  feraient  plus 
de  mal  que  des  vices ,  et  leur  génie  même  les  précipiterait  dans 
les  pièces  qu'éviterait  la  médiocrité.  Heureux  s'ils  trouvaient 
quelque  occasion  favorable  de  rentrer  dans  la  solitude  avant 
que  la  mort  ou  l'exil  vint  les  punir  d'avoir  sacrifié  leurs  talents  à 
l'ingratitude  des  cours  ! 

.  .  Poi  ch' ÎDsieme  COD  Telà  fiorità 
Mancô  la  speme,  e  la  baldanza  audace; 
Piansi  i  rfposi  di  quest'  umil  vita , 
E  sospirai  la  mia  perduta  pace. 

Je  ne  sais  si  je  dois  relever  à  présent  quelques  plaisanteries 
que  l'on  est  dans  l'usage  de  faire  sur  les  gens  de  lettres ,  depuis 
le  temps  d'Horace.  Le  chantre  de  Lalagé  et  de  Lydie  nous 
raconte  qu'il  jeta  son  bouclier  aux  champs  de  Philippes  ;  mais 
l'adroit  courtisan  se  vante ,  et  l'on  a  pris  ses  vers  trop  à  la 
lettre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  parle  de  la  mort  avec 
tant  de  charme  et  une  si  douce  philosophie  ,  qu'on  a  bien  de  la 
peine  à  croire  qu'il  la  craignît  : 
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Eheii ,  fugaces ,  Posthume ,  Postliiinie, 
Labuntnr  anni. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  voluptueux  solitaire  de  Tibur,  Xénophon 
et  César,  génies  éminemment  littéraires,  étaient  de  grands  et 
intrépides  capitaines  ;  Eschyle  fit  des  prodiges  de  valeur  a  Sa- 
lamine  ;  Socrate  ne  céda  le  prix  du  courage  qu'à  Alcibiade  ;  Ti- 
bulle  était  distingué  dans  les  légions  de  Messala;  Pétrone  et 
Sénèque  sont  célèbres  par  la  fermeté  de  leur  mort.  Dans  des 
temps  modernes,  le  Dante  vécut  au  milieu  des  combats,  et  le 
Tasse  fut  le  j^us  brave  des  chevaliers.  ISotre  vieux  Malherbe 
voulait ,  à  soixante-treize  ans ,  se  battre  contre  le  meurtrier  de 
son  fils  :  tout  vaincu  du  temps  quUl  était,  il  alla  exprès  au 
siège  de  la  Rochelle,  pour  obtenir  de  Louis  XTII  la  permission 
d'appeler  le  chevalier  de  Piles  en  champ  clos.  La  Rochefou- 
caidd  aymt fait  la  guerre  aux  rois.  De  temps  immémorial,  nos 
of&ciers  du  génie  et  d'artillerie ,  si  braves  à  la  bouche  du  canon , 
ont  cultivé  les  lettres ,  la  plupart  avec  fruit ,  quelques-uns  avec 
gloire.  On  sait  que  le  Breton  Saint-Foix  entendait  fort  mal  la 
raillerie;  et  cet  autre  Breton,  surnommé  de  nos  jours  le  pre- 
mier grenadier  de  nos  armées ,  s'occupa  de  recherches  savantes 
toute  sa  vie.  Enfin  les  hiommes  de  lettres  que  notre  révolution  a 
moissonnés  ont  tous  déployé  à  la  mort  du  sang-froid  et  du  cou- 
rage. S'il  faut  en  juger  par  soi-même,  je  le  dirai  avec  la  fran- 
chise naturelle  aux  descendants  des  vieux  Celtes  :  soldat,  voya- 
geur, proscrit,  naufragé,  je  ne  me  suis  point  aperçu  que  l'amour 
des  lettres  m'attachât  trop  à  la  vie  :  pour  obéir  aux  arrêts  de 
la  religion  ou  de  l'honneur,  il  suffit  d'étre'chrétien  et  Français. 

Les  gens  de  lettres ,  dit-on  encore  ,  ont  toujours  flatté  la 
puissance;  et^  selon  les  vicissitudes  de  la  fortune,  on  les  voit 
chanter  et  la  vertu  et  le  crime,  et  l'oppresseur  et  l'opprimé. 
Lucain  disait  à  Néron ,  en  parlant  des  proscriptions  et  de  la 
guerre  civile  : 

Heureuse  cruauté,  fiireur  officieuse, 
Dont  le  prix  est  illustre  et  la  fin  glorieuse  ! 
Crimes  trop  bien  payés,  trop  aimables  hasards , 
Puisque  nous  vous  devons  le  plus  grand  des  Césars! 
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Que  les  dieux  conjarés  redoublent  nos  misères  f 
Que  Lencas  sous  les  fTots  abtme  nos  galères! 
Que  Pharsale  revoie  encor  nos  bataiflons 
Du  plus  beau  sang  de  Rome  inonder  nos  sillons  f 


Qu*on  voie  encore  un  coup  Pérouse  désolée! 
Destins ,  Néron  gouYerne ,  et  Rome  est  consolée  '  ! 

A  cela  je  n'ai  point  de  réponse  pour  les  gens  de  lettres  :  Je 
baisse  la  tête  d'horreur  et  de  confusion ,  en  disant,  comme  le 
médecin  àditts  Macbeth  :  This  disease  i$  heyond  mypractice: 
«  Ce  mal  est  au-dessus  de  mon  art.  » 

Cependant  ne  pourrait-on  pas  trouver  à  cette  dégradation  une 
excuse  bien  triste  sans  doute,  mais  tirée  de  la  nature  même  du 
cœur  humain?  Montrez-moi  dans  les  révolutions  des  empires, 
dans  ces  temps  malheureux  où  un  peuple  entier,  comme  un  ca- 
davre, ne  donne  plus  aucun  signe  de  vie;  montrez-moi ,  dis-je, 
une  classe  d'hommes  toujours  fidèle  â  son  honneur,  et  qui  n'ait 
cédé  ni  à  la  force  des  événements  ni  à  la  lassitude  des  souf- 
frances :  je  passerai  condamnation  sur  les  gens  de  lettres.  Mais 
si  vous  ne  pouvez  trouver  cet  ordre  de  citoyens  généreux ,  n'ac- 
cusez plus  en  particulier  les  favoris  des  Muses ,  gémissez  sur 
l'humanité  tout  entière.  La  seule  différence  qui  existe  alors 
entre  l'écrivain  et  l'homme  vulgaire,  c'est  que  la  turpitude  du 
premier  est  connue,  et  que  la  lâcheté  du  second  est  ignorée. 
Heureux  en  effet,  dans  ces  jours  d'esclavage,  l'homme  médiocre 
qui  peut  être  vil  eu  sûreté  de  l'avenir,  qui  peut  impunément 
se  réjouir  dans  la  fange ,  certain  que  ses  talents  ne  le  livreront 
point  à  la  postérité,  et  que  le  cri  de  sa  bassesse  ne  passera  pas 
la  borne  de  sa  vie  ! 

11  me  reste  à  parler  de  la  célébrité  littéraire.  Elle  marche  de 
pair  avec  celle  des  grands  rois  et  des  héros.  Homère  et  Alexandre, 
Virgile  et  César,  occupent  également  les.voix  de  la  renommée. 
Disons  de  plus  que  la  gloire  des  Muses  est  la  seule  où  il  n'eutre 
rien  d'étranger.  On  peut  toujours  rejeter  une  partie  du  succès 
des  armes  sur  les  soldats  ou  sur  la  fortune  :  Achille  a  vaincu  les 

*  Pharsale ,  traduction  de  Brébeuf. 
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Troyens  à  l'aide  des  Grecs  ;  mais  Homère  a  fait  seul  V Iliade , 
et  sans  Homère  nous  ne  connaîtrions  pas  Achille.  Au  reste ,  je 
suis  si  loin  d'avoir  pour  les  lettres  le  mépris  qu'on  me  suppose , 
que  je  ne  céderais  pas  facilement  la  faible  portion  de  renommée 
qu'elles  semblent  quelquefois  promettre  à  mes  efforts.  Je  crois 
n'avoir  jamais  importuné  personne  de  mes  prétentions  :  mais , 
puisqu'il  faut  le  dire  une  fois,  je  ne  suis  point  insensible  aux 
applaudissements  de  mes  compatriotes  ;  et  je  sentirais  mal  le 
juste  orgueil  que  doit  m'inspirer  mon  pays ,  si  je  comptais  pour 
rien  l'honneur  d'avoir  fait  connaître  avec  quelque  estime  un 
nom  français  de  plus  aux  peuples  étrangers. 

Enfin ,  si  nous  en  croyons  quelques  esprits  chagrins ,  notre 
littérature  est  actuellement  frappée  de  stérilité  ;  il  ne  paraît  rien 
qui  mérite  d'être  lu  :  le  faux  ,  le  trivial,  le  gigantesque ,  le  mau- 
vais goût ,  l'ignorance ,  régnent  de  toutes  parts ,  et  nous  sommes 
menacés  de  retomber  dans  la  barbarie.  Ce  qui  doit  un  peu  nous 
rassurer,  c'est  que  dans  tous  les  temps  on  a  fait  les  mêmes 
plaintes.  Les  journaux  du  siècle  de  Louis  XIV  sont  remplis  de 
déclamations  sur  la  disette  des  talents.  Les  Subligni  et  les  Visé 
regrettaient  le  beau  temps  de  Ronsard.  L'esprit  de  dénigrement 
est  une  maladie  particulière  à  la  France ,  parce  que  tout  le 
monde  a  des  prétentions  dans  ce  pays^  et  que  notre  amour- 
propre  est  sans  cesse  tourmenté  des  succès  de  notre  voisin. 

Pour  moi,  qui  n'ai  pas  le  droit  d'être  difficile ,  et  qui  me  con- 
tente d'admirer  avec  la  foule ,  je  ne  suis  point  du  tout  frappé  de 
cette  prétendue  stériUté  de  notre  littérature.  Tai  le  bonheur  de 
croire  qu'il  existe  encore  en  France  des  écrivains  de  génie,  remar- 
quables par  la  force  de  leurs  pensées  ou  le  charme  de  leur  style  ; 
des  poètes  du  premier  ordre ,  des  savants  distingués,  des  criti- 
ques pleins  de  goût,  dépositaires  des  saines  doctrines,  des  bonnes 
traditions.  Je  nommerais  facilement  plusieurs  ouvrages  qui,  j'ose 
le  dire ,  passeront  à  la  postérité.  Nous  pouvons  affecter  une  hu- 
meur superbe  à  dédaigner  les  talents  qui  nous  restent;  mais  je 
ne  doute  point  que  l'avenir  ne  soit  plus  juste  envers  ïious,  et 
qu'il  n'admire  ce  que  nous  aurons  peut-être  méprisé.  Notre 
siècle  ne  démentira  point  l'expérience  commune  :  les  arts  et  les 
lettres  brillent  toujours  dans  les  temps  de  révolution,  hélas! 
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comme  ces  fleurs  qui  croissent  parmi  les  ruines  :  Ferei  et  /*«- 
biLS  asper  amomum. 

Je  termine  ici  cette  apologie  des  gens  de  lettres.  J'espère  que 
le  chevalier  béartiais  sera  satisfait  de  mes  sentiments  :  plût  à 
Dieu  qu'il  le  fût  de  mon  style!  car,  entre  nous,  je  le  soupçonne 
de  se  connaître  en  littérature  un  peu  mieux  qu'il  ne  convient  à 
un  chevalier  du  vieux  temps.  S'il  faut  dire  tout  ce  que  je  pense, 
il  pourrait  bien,  en  m'attaquant,  n'avoir  défendu  que  sa  cause. 
Son  exemple  prouverait,  en  cas  de  besoin ,  qu'un  homme  qui' a 
joui  d'une  grande  considération  dans  l'ordre  politique  et  dans 
la  première  classe  de  la  société  peut  être  un  savant  distingué, 
un  critique  délicat,  un  écrivain  plein  d'aménité,  et  même  un 
poète  de  talent.  Ces  chevaliers  de  Béam  ont  toujours  courtisé 
les  Muses  ;  et  l'on  se  souvient  encore  d'un  certain  Henri,  qui  se 
battait  d'ailleurs  assez  bien ,  et  qui  se  plaignait  en  vers  de  sa 
départie  lorsqu'il  quittait  Gabrielle.  Toutefois,  puisque  mon 
adversaire  n'a  pas  voulu  se  découvrir,  j'éviterai  de  le  nommer  : 
je  veux  qu'il  sache  seulement  que  je  l'ai  reconnu  à  ses  couleurs. 

Les  gens  de  lettres ,  que  j'ai  essayé  de  venger  du  mépris  de 
l'ignorance,  me  permettront-ils ,  en  finissant,  de  leur  adresser 
quelques  conseils  dont  je  prendrai  moi-même  bonne  part.?  Veu- 
lent-ils forcer  la  calomnie  à  se  taire ,  et  s'attirer  l'estime  même 
de  leurs  ennemis?  il  faut  qu'ils  se  dépouillent  d'abord  de  cette 
morgue  et  de  ces  prétentions  exagérées  qui  les  ont  rendus  insup- 
portables dans  le  dernier  siècle.  Soyons  modérés  dans  nos  opi- 
nions,  indulgents  dans  nos  critiques,  sincères  admirateurs  de 
tout  ce  qui  mérite  d'être  admiré.  Pleins  de  respect  pour  la  no- 
blesse de  notre  art,  n'abaissons  jamais,  notre  caractère;  ne 
nous  plaignons  jamais  de  notre  destinée  :  qui  se  fait  plaindre  se 
fait  mépriser;  que  les  Muses  seules,  et  non  le  public,  sa- 
chent si  nous  sommes  riches  ou  pauvres  :  le  secret  de  notre 
indigence  doit  être  le  plus  délicat  et  le  mieux  gardé  de  nos  se* 
crets;  que  les  malheureux  soient  sûrs  de  trouver  en  nous  un 
appui  :  nous  sommes  les  défenseurs  naturels  des  suppliants  ; 
notre  plus  beau  droit  est  de  sécher  les  larmes  de  l'infortune ,  et 
d'en  faire  couler  des  yeux  de  la  prospérité  :  Dolor  ipse  diser- 
tumfecerat.  Ne  prostituons  jamais  notre  talent  à  la  puissance  > 
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mais  aussi  n'ayons  jamais  d'iiumeur  contre  elle  :  celui  qui  blâme 
avec  aigreur  admirera  sans  discernement;  de  Fesprit  frondeur 
à  l'adulation  il  n'y  a  qu'un  pas.  Enfin ,  pour  l'intérêt  même  de 
notre  gloire  et  la  perfection  de  nos  ouvrages,  nous  ne  saurions 
trop  nous  attacher  à  la  vertu  :  c'est  la  beauté  des  sentiments 
qui  fait  la  beauté  du  style.  Quand  l'âme  est  élevée ,  les  paroles 
tombent  d'en  haut,  et  l'expression  noble  suit  toujours  la  noble 
pensée.  Horace  et  le  Stagirite  n^apprennent  pas  tout  l'art  :  il  y 
a  des  délicatesses  et  des  mystères  de  langage  qui  ne  peuvent 
être  révélés  à  l'écrivain  que  par  la  probité  de  son  cœur,  et  que 
n'enseignent  point  les  préceptes  de  la  rhétorique. 


SUR  LE 


VOYAGE 

PITTORESQUE  ET  HISTORIQUE 

DE  L'ESPAGNE, 

PAR  M.  ALEXANDRE  DE  LABORDE  '. 


JuiUet  1807. 

Il  y  a  des  genres  de  littérature  qui  semblent  appartenir  à  cer- 
taines époques  de  la  société  :  ainsi  la  poésie  convient  plus  par- 
ticulièrement à  l'enfance  des  peuples ,  et  l'histoire,  à  leur  vieil- 
lesse. La  simplicité  des  mœurs  pastorales  ou  la  grandeur  des 
mœurs  héroïques  veulent  être  chantées  sur  la  lyre  d'Homère  ;  la 
raison  et  la  corruption  des  nations  civilisées  demandent  le  pin- 
ceau de  Thucydide.  Cependant  la  muse  a  souvent  retracé  les 
crimes  des  hommes;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  si  beau  dans 
le  langage  du  poète ,  que  les  crimes  mêmes  en  paraissent  em- 

'  Voilà  l'article  qui  fit  supprimer  le  Mercure,  et  qui  attira  une  persécu- 
tion violente  à  Tauteur.  Gomme  ce  morceau  est  devenu  historique ,  on  n'a 
pas  voulu  y  toucher,  et  Ton  y  a  laissé  les  fragments  de  V Itinéraire  qui  s'y 
trouvent.  A  cette  époque  V Itinéraire  n'était  pas  publié. 
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bellis;  Thistoire  seule  peut  les  peindre  sans  en  affaiblir  Thor-, 
reur.  Lorsque,  dans  le  silence.de  Tabjection-,  l'on  n'entend 
plus  retentir  que  la  chaîne  de  l'esclave  et  la  voix  du  délateur; 
lorsque  tout  tremble  devant  le  tyran ,  et  qu'il  est  aussi  dange- 
reux d'encourir  sa  faveur  que  de  mériter  sa  disgrâce,  l'historien 
paraît  'chargé  de  la  vengeance  des  peuples.  C'est  en  vain  que 
INéron  prospère,  Tacite  est  déjà  né  dans  l'empire;  il  croît  in- 
connu auprès  des  cendres  de  Germanicus;  et  déjà  l'intègre  Pro- 
vidence a  livré  à  un  enfant  obscur  la  gloire  du  maître  du  monde. 
Bientôt  toutes  les  fausses  vertus  seront  démasquées  par  l'auteur 
des  jinnaks ,  bientôt  il  ne  fera  voir,  dans  le  tyran  déifié ,  que 
l'histrion ,  l'incendiaire  et  le  parricide  :  semblable  à  ces  pre- 
miers chrétiens  d'Egypte  qui^  au  péril  de  leurs  jours,  péné- 
traient dans  les  temples  de  l'idolâtrie,  saisissaient  au  fond  d'un 
sanctuaire  ténébreux  la  divinité  que  le  crime  offrait  à  l'encens 
de  la  peur,  et  traînaient  à  la  lumière  du  soleil ,  au  lieu  d'un 
dieu ,  quelque  monstre  horrible. 

Mais  si  le  rôle  de  l'historien  est  beau ,  il  est  souvent  dan- 
gereux. Il  ne  sufQt  pas  toujours ,  pour  peindre  les  actions  des 
hommes,  de  se  sentir  une  âme  élevée^  une  imagination  forte , 
un  esprit  fin  et  juste ,  un  cœur  compatissant  et  sincère  :  il  faut 
encore  trouver  en  soi  un  caractère  intrépide ,  il  faut  être  pré- 
paré à  tous  les  malheurs ,  et  avoir  fait  d'avance  le  sacrifice  de 
son  repos  et  de  sa  vie. 

Toutefois,  il  est  des  parties  dans  l'histoire  qui  ne  demandent 
pas  le  même  courage  dans  l'historien.  Les  Voyages,  par  exem- 
ple, qui  tiennent  à  la  fois  de  la  poésie  et  de  l'histoire,  comme 
celui  que  nous  annonçons ,  peuvent  être  écrits  sans  péril.  Et 
néanmoins  les  ruines  et  les  tombeaux  révèlent  souvent  des  vé- 
rités qu'on  n'apprendrait  point  ailleurs;  car. la  face  des  lieux  ne 
change  pas  comme  le  visage  des  hommes  :  Non  ut  hominum 
vulfus  ita  locorum  faciès  mutantur. 

L'antiquité  ne  nous  a  laissé  qu'un  modèle  de  ce  genre  d'his- 
toire :  c'est  le  voyage  de  Pausanias  ;  car  le  Journal  de  Néarque  et 
le  Périple  d'Hannonsont  des  ouvrages  d'un  ordre  différent.  Si  la 
gravure  eût  été  connue  du  temps  de  Pausanias ,  nous  posséde- 
rions aujourd'hui  un  trésor  inestimable  ;  nous  verrions  en  en- 
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lier,  et  comme  debout ,  ces  temples  dont  nous  allons  encore  ad- 
mirer les  débris.  Les  voyageurs  modernes  n'ont  songé  qu'assez 
tard  à  fixer,  par  l'art  du  dessin ,  Fétat  des  lieux  et  des  monu- 
ments qu'ils  avaient  visités.  Chardin ,  Pococke  et  Toiurnefort , 
sont  peut-être  les  premiers  qui  aient  eu  cette  heureuse  idée. 
Avant  eux ,  on  trouve ,  il  est  vrai,  plusieurs  relations  ornées  de 
planches;  mais  le  travail  de  ces  planches  est  aussi  grossier  qu'il 
est  incomplet.  Le  plus  ancien  ouvrage  de  cette  espèce  que 
nous  nous  rappelions  est  celui  de  Monconys;  et  cependant, 
depuis  Benjamin  de  Tudèle  jusqu'à  nos  jours ,  on  peut  comp- 
ter à  peu  près  cent  trente-trois  voyages  exécutés  dans  la  seule 
Palestine. 

C'est  à  M.  l'abbé  de  Saint-Non  et  à  M.  de  Choiseul-Gouffier 
qu'il  faut  donc  rapporter  l'origine  des  Foyages  pittoresques 
proprement  dits.  Il  est  bien  à  désirer  pour  lés  arts  que  M.  de 
Choiseul  achève  son  bel  ouvrage,  et  qu'il  reprenne  des  travaux 
trop  longtemps  suspendus  par  des  malheurs  :  les  amis  de  Cicé- 
ron  cherchaient  à  le  consoler  des  peines  de  la  vie  en  lui  remet- 
tant sous  les  yeux  le  tableau  des  ruines  de  la  Grèce. 

L'Italie ,  la  Sicile ,  l'Egypte ,  la  Syrie ,  l'Asie  Mineure ,  la  Dal- 
matie,  ont  eu  des  historiens  de  leurs  chefs-d'œuvre  :  on  compte 
une  foule  de  tours  ou  de  voyages  pittoresques  d'Angleterre  ;  les 
monuments  de  la  France  sont  gravés  :  il  ne  restait  plus  que 
TEspagne  a  peindre ,  comme  le  remarque  M.  de  Laborde. 

Dans  une  introduction  écrite  avec  autant  d'élégance  que  de 
clarté,  l'auteur  trace  ainsi  le  plan  de  son  voyage  : 

«  L'Espagne  est  une  des  contrées  les  moins  connues  de  l'Eu- 
n  rope ,  et  celle  qui  renferme  cependant  le  plus  de  variété  dans 
«  ses  monuments  et  le  plus  d'intérêt  dans  son  histoire. 

«  Riche  de  toutes  les  productions  de  la  nature,  elle  est-encore 
«  embellie  par  l'industrie  de  plusieurs  âges  et  le  génie  de  plu- 
«  sieurs  peuples.  La  majesté  des  temples  romains  y  forme  un 
«  contraste  singulier  avec  la  délicatesse  des  monuments  arabes, 
«  et  l'architecture  gothique  avec  la  beauté  simple  des  édifices 
«  modernes. 

«  Cette  réunion  de  tant  de  souvenirs,  cet  héritage  de  tant 
<(  de  siècles ,  nous  force  à  entrer  dans  quelques  détails  sur  This* 
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«  toire  de  TËspagne,  pour  indiquer  la  marche  que  l'on  a  adop- 
«  tée  dans  la  description  du  pays.  » 

L'auteur,  après  avoir  décrit  les  différentes  époques ,  ajoute  : 

«  Telle  est  l'esquisse  des  principaux  éYénemeuts  qui  firent 
«  passer  l'Espagne  sous  différentes  dominations.  Les  révolu- 
«  tions,  les  guerres  et  le  temps  n'ont  pu  détruire  entièrement 
«  les  monuments  qui  ornent  cette  belle  contrée ,  et  les  arts  de 
«  quatre  peuples  différents  qui  l'ont  tour  à  tour  embellie, 

«  C'est  aussi  ce  qui  nous  a  engagé  à  diviser  la  description  de 
«  l'Espagne  en  quatre  parties,  contenant  chacune  les  provinces 
«(  dont  les  monuments  ont  le  plus  d'analogie  entre  eux ,  et  se 
«  rapportent  aux  quatre  époques  principales  de  son  histoire. 

«Ainsi,  le  premier  volume  comprendra  la  Catalogne,  le 
«  royaume  de  Valence ,  l'Estramadoure ,  où  se  trouvent  Tarra- 
«  gone,  Sagonte,  Mérida ,  et  la  plupart  des  autres  colonies  ro- 
«  maines  et  carthaginoises;  il  sera  précédé  d'une  notice  histo- 
«  rique  sur  les  temps  anciens  de  l'Espagne.    . 

«  Le  second  volume  renfermera  les  antiquités  de  Grenade  et  da 
«  Cordoiie,  etladescriptiondu  reste  de  l'Andalousie,  séjour prin- 
«  cipal  des  Maures  ;  il  sera  précédé  d'un  abrégé  de  l'histoire  de 
«  ces  peuples ,  tiré  en  partie  des  manuscrits  arabes  de  l'Escurial. 

«  Le  troisième,  consacré  principalement  aux  édifices  gothi- 
«  ques,  tels  que  les  cathédrales  de  Burgos,  de  Yalladolid,  de 
«  Léon,  de  Saint- Jacques  de  Compostelle,  offrira  aussi  les 
«contrées  sauvages  des  Asturies,  l' Aragon,  la  P^avarre,  la 
«  Biscaye ,  et  sera  précédé  de  recherches  sur  les  arts  en  Espa- 
«  gne ,  avant  le  siècle  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 

«  Le  quatrième  volume ,  en  retraçant  les  beautés  de  Madrid 
«  et  des  environs ,  renfermera ,  de  plus ,  tout  ce  qui  peut  servir 
«  à  faire  connaître  la  nation  espagnole  telle  qu'elle  est  aujour- 
«  d'hui  :  les  fêtes,  les  danses ,  les  usages  nationaux.  Ce  volume 
«  comprendra  également  l'histoire  des  arts ,  depuis  leur  renais- 
«  sance  sous  Ferdinand  et  Isabelle ,  Charles  V^  et  Philippe  II , 
«  jusqu'à  nos  jours  ;  il  donnera  une  connaissance  suffisante 
«  de  la  peinture  espagnole  et  des  chefs-d'œuvre  qu'elle  a  pro- 
«  duits  :  on  y  ajoutera  quelques  détails  sur  les  progrès  des 
«  sciences  et  de  la  littérature  en  Espagne.  » 
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On  voit,  par  cet  exposé,  que  l'auteur  a  conçu  son  plan  de  la 
manière  la  plus  heureuse ,  et  qu'il  pourra  présenter  sans  confu- 
sion une  immense  galerie  de  tableaux.  M.  de  Laiborde  a  été 
favorisé  dans  ses  études;  il  a  examiné  les  monuments  des  arts 
chez  un  peuple  noble  et  civilisé  ;  il  les  a  vus  dans  cette  belle 
Espagne ,  où  du  moins  la  foi  et  l'honneur  sont  restés  lorsque  la 
prospénté  et  la  gloire  ont  disparu.  Il  n'a  point  été  obligé  de 
s'enfoncer  dans  ces  pays  jadis  célèbres ,  où  le  cœur  du  voyageur 
est  flétri  à  chaque  pas ,  où  les  ruines  vivantes  détournent  votre 
attention  des  ruines  de  marbre  et  de  pierre.  C'est  un  enfant 
tout  nu ,  le  corps  exténué  par  la  faim ,  le  visage  défiguré  par  la 
misère ,  qui  nous  a  montré ,  dans  un  désert ,  les  portes  tombées 
de  Mycènes  et  le  tombeau  d'Agamemnon.  £n  vain ,  dans  le 
Péloponèse ,  on  veut  se  livrer  aux  illusions  des  Muses  :  la  triste 
vérité  vous  poursuit.  Des  loges  de  boue  desséchée,  plus  propres 
à  servir  de  retraite  à  des  animaux  qu'à  des  hommes  ;  des  fem- 
mes et  des  enfants  en  haillons ,  fuyant  à  l'approche  de  l'étranger 
et  du  janissaire  ;  les  chèvres  même,  effrayées ,  se  dispersant  dans 
la  montagne ,  et  les  chiens  restant  seuls  pour  vous  recevoir  avec 
des  hurlements  :  voilà  le  spectacle  qui  vous  arrache  au  charme 
des  souvenirs.  La  Morée  est  déserte  :  depuis  la  guerre  des 
Russes ,  le  joug  des  Turcs  s'est  appesanti  sur  les  Moraïtes;  les 
Albanais  ont  massacré  une  partie  de  la  population;  on  ne  voit 
de  toutes  parts  que  des  villages  détruits  par  le  fer  et  par  le  feu  ; 
dans  les  villes ,  comme  à  Mlsitra ,  des  faubourgs  entiers  sont 
abandonnés;  nous  avons  souvent  fait  quinze  lieues  dans  les 
campagnes  sans  rencontrer  une  seule  habitation.  De  criantes 
avanies,  des  outrages  de  toutes  espèces,  achèvent  de  détruire 
dans  la  patrie  de  Léonidas  l'agriculture  et  la  vie.  Chasser  un 
paysan  grec  de  sa  cabane ,  s'emparer  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  le  tuer  sur  le  plus  léger  prétexte,  est  un  jeu  pour  le  moin- 
dre aga  du  plus  petit  village.  Le  Moraïte ,  parvenu  au  dernier 
degré  du  malheur,  s'arrache  de  son  pays ,  et  va  chercher  en 
Asie  un  sort  moins  rigoureux  ;  mais  il  ne  peut  fuir  sa  destinée  ; 
il  retrouve  des  cadis  et  des  pachas  jusque  dans  les  sables  du 
Jourdain  et  les  déserts  de  Palmyre. 

ISous  ne  sommes  point  un  de  ces  intrépides  admirateurs  de 
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Fantiquité ,  qu'un  vers  d'Homère  console  de  tout.  Nous  n'avons 
jamais  pu  comprendre  le  sentiment  exprimé  par  Lucrèce  : 


Suave  mari  magno,  turban tibus  sequora  veotis, 
E  terra  magnum  alterius  speclare  laborem. 


Loin  d'aimer  à  contempler  du  rivage  le  naufrage  des  autres , 
nous  souffrons  quand  nous  voyons  souffrir  des  hommes.  Les 
Muses  n'ont  alors  sur  nous  aucun  pouvoir,  hors  celle  qui  attire 
la  pitié  sur  le  malheur.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  tombions 
aujourd'hui  dans  ces  déclamations  sur  la  liberté  et  l'esclavage , 
qui  ont  fait  tant  de  mal  à  la  patrie  !  Mais  si  nous  avions  jamais 
pensé ,  avec  des  hommes  dont  nous  respectons  d'ailleurs  le  ca- 
ractère et  les  talents ,  que  le  gouvernement  absolu  est  le  meil- 
leur des  gouvernements  possibles,  quelques  mois  de  séjour  en 
Turquie  nous  auraient  bien  guéri  de  cette  opinion. 

Les  monuments  n'ont  pas  moins  à  souffrir  que  les  hommes 
de  la  barbarie  ottomane.  Un  épais  Tartare  habite  aujourd'hui  la 
citadelle  remplie  des  chefs-d'œuvre  d'Ictinus  et  de  Phidias , 
sans  daigner  demander  quel  peuple  a  laissé  ces  débris ,  sans  dai- 
gner sortir  de  la  masure  qu'il  s'est  bâtie  sous  les  ruines  des  mo- 
numents de  Périclès.  Quelquefois  seulement  le  tyran  automate 
se  traîne  à  la  porte  de  sa  tanière  :  assis  les  jambes  croisées  sur 
un  sale  tapis,  tandis  que  la  fumée  de  sa  pipe  monte  à  travers 
les  colonnes  du  temple  de  Minerve ,  il  promène  stupidement 
ses  regards  sur  les  rives  de  Salamine  et  la  mer  d'Épidaura.  INous 
ne  pourrions  peindre  les  divers  sentiments  dont  nous  fûmes 
agité ,  lorsqu'au  milieu  de  la  première  nuit  que  nous  passâmes  à 
Athènes ,  nous  fûmes  réveillé  en  sursaut  par  le  tambourin  et  la 
musette  turque ,  dont  les  sons  discordants  partaient  des  com- 
bles des  Propylées  :  en  même  temps  un  prêtre  musulman  chan- 
tait en  arabe  l'heure  passée  à  des  Grecs  chrétiens  de  la  ville  de 
Minerve.  Ce  derviche  n'avait  pas  besoin  de  nous  marquer  ainsi 
la  fuite  des  ans  :  sa  voix  seule  dans  ces  lieux  annonçait  assez  que 
les  siècles  s'étaient  écoulés. 

Cette  mobilité  des  choses  humaines  est  d'autant  plus  frap- 
pante pour  le  voyageur,  qu'elle  est  en  contraste  avec  l'immobi- 
lité du  reste  de  la  nature  :  comme  pour  insulter  à  l'instabilité 
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des  peuples ,  les  auimaux  mêmes  n'éprouvent  ni  révolution  dans 
leurs  empires  ni  changements  dans  leurs  mœurs.  Le  lendemain 
de  notre  arrivée  à  Athènes,  on  nous  fît  remarquer  des  cigognes 
qui  montaient  dans  les  airs ,  se  formaient  en  bataillon ,  et  pre- 
naient leur  vol  vers  TAfrique.  Depuis  le  règne  de  Cécrops  jus- 
qu'à nos  jours ,  ces  oiseaux  ont  fait  chaque  année  le  pèlerinage , 
et  sont  revenus  au  même  lien.  Mais  combien  de  fois  ont-ils  re- 
trouvé dans  les  larmes  Thôte  qu'ils  avaient  laissé  dans  la  joie.' 
combien  de  fois  ont-ils  cherché  vainement  cet  hôte,  et  le  tmt 
même  on  ils  avaient  accoutumé  de  bâtir  leurs  nids  ! 

Depuis  Athènes  jusqu'à  Jérusalem ,  le  tableau  le  plus  affli- 
geant s'offre  aux  regards  du  voyageur;  tableau  dont  l'horreur 
toujours  croissante  est  à  son  comble  en  Egypte.  C'est  là  que 
nous  avon^'  vu  cinq  partis  armés  se  disputer  des  déserts  et  des 
ruines  '  ;  c'est  là  que  nous  avons  vu  l'Albanais  coucher  en  joue 
de  malheureux  enfants  qui  couraient  se  cacher  derrière  les  dé- 
bris de  leurs  cabanes,  comme  accoutumés  à  ce  terrible  jeu. 
Sur  cent  cinquante  villages  que  l'on  compte  au  bord  du  Nil ,  en 
remontant  de  Rosette  au  Caire ,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit 
entier.  Une  partie  du  Delta  est  en  friche ,  chose  qui  ne  s'était 
peut-être  jamais  rencontrée  depuis  le  siècle  où  Plmraon  donna 
cette  terre  fertile  à  la  postérité  de  Jacob  !  La  plupart  des  fellahs 
ont  été  égorgés  ;  le  reste  a  passé  dans  la  haute  Egypte.  Les 
paysans  qui  n'ont  pu  se  résoudre  à  quitter  leurs  champs  ont  re- 
noncé à'élever  une  famille.  L'homme  qui  natt  dans  la  décadence 
des  empires ,  et  qui  n'aperçoit  dans  les  temps  futurs  que  des  ré- 
volutions probables,  pourrait-il,  en  effet,  trouver  quelque  joie 
à  voir  croître  les  héritiers  d'un  si  triste  avenir?  Il  y  a  des  épo- 

I  Ibrahini'Bey,  dans  la  haute  Egypte,  deux  petits  beys  indépendants,  le 
pacha  de  la  Porte  au  Caire,  un  parti  d'Albanais  insurgé,  et  ENfy-Bey  dans 
la  basse  Egypte.  U  y  a  un  esprit  de  révolte  dans  l'Orient  qui  rend  les  voyages 
difficiles  et  dangereux.  Les  Arabes  tnent  aujourd'hui  les  voyageurs,  (]u*ils  se 
contentaient  de  dépouiller  autrefois.  Entre  la  mer  Morte  et  Jérusalem ,  dans 
un  espace  de  quatorze  lieues,  nous  avons  été  attaqués  deux  fois,  et  nous  es- 
suyâmes sur  le  Nil  la  fusillade  de  la  ligne  d'El-fy-Bey.  Nous  étions,  dans 
cette  dernière  affaire ,  avec  M.  Gaffe,  négociant  de  Rosette,  qui,  déjà  sur 
l'âge,  et  père  de  famille,  n*en  r\si\\i:\  pas  moins  sa  vie  pour  nous  avec  la  gé- 
nérosité d*un  Français.  Nous  le  nommons  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu  il 
a  rendu  beaucoup  de  services  à  tous  nos  compatriotes  qui  ont  eu  besoin  de 
ses  secours. 
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ques  OÙ  il  faut  dire ,  avec  le  prophète  :  «  Bienheureux  sont  les 
morts!  » 

M.  de  Laborde  ne  sera  point  obligé,  dans  le  cours  de  son  bel 
ouvrage,  de  tracer  des  tableaux  aussi  affligeants.  Dès  les  pre- 
miers pas  il  s'arrête  à  d'aimables ,  à  de  nobles  souvenirs  :  ce  sont 
les  pommes  d'or  des  Hespérides  ;  c'est  cette  Bétique  chantée  par 
Homère ,  et  embellie  par  Fénelon.  «  Le  fleuve  Bétis  coule  dans 
«  un  pays  fertile  et  sous  un  del  doux ,  qui  est  toujours  serein.... 
«  Ce  pays  semble  avoir  conservé  les  délices  de  l'âge  d'or  ' , 

«  etc »  Paraît  ensuite  cet  Annibal ,  dont  la  puissante  haine 

franchit  les  Pyrénées  et  les  Alpes ,  et  ne  fut  point  assouvie  dans 
le  sang  des  milliers  de  Romains  massacrés  à  Cannes  et  à  Trasi- 
mène.  Scipion  commença  en  Espagne  cette  noble  carrière  dont 
le  terme  et  la  récompense  devaient  être  l'exil  et  la  mort  dans 
l'exil.  Sertorius  lutta,  dans  les  champs  ibériens,  contre  l'op- 
presseur du  monde  et  de  sa  patrie.  Il  voulait  marcher  à  Sylla,  et 

....  Au  bord  du  Tibre ,  une  pique  à  la  main , 
Lui  demander  raison  pour  le  peuple  romain. 

11  succomba  dans  son  entreprise  :  mais  il  est  probable  qu'il  n'a- 
vait point  compté  sur  le  succès.  Il  ne  consulta  que  son  devoir, 
et  la  samteté  de  la  cause  qu'il  restait  seul  à  défendre.  Il  y  a  des 
autels ,  comme  celui  de  l'Honneur,  qui ,  bien  qu'abandonnés  , 
réclament  encore  des  sacrifices  ;  le  dieu  n'est  point  anéanti  parce 
que  le  temple  est  désert.  Partout  où  il  reste  une  chance  à  la 
fortune ,  il  n'y  a  point  d'héroïsme  à  la  tenter.  Les  actions  magna- 
nimes sont  celles  dont  le  résultat  prévu  est  le  malheur  et  la  mort. 
Après  tout,  qu'importent  les  revers,  si  notre  nom,  prononcé 
dans  la  postérité,  va  faire  battre  un  cœur  généreux  deux  mille 
ans  après  notre  vie?  Nous  ne  doutons  point  que,  du  temps  de 
Sertorius ,  les  âmes  pusillanimes ,  qui  prennent  leur  bassesse 
pour  de  la  raison ,  ne  trouvassent  ridicule  qu'un  citoyen  obscur 
osât  lutter  seul  contre  toute  la  puissance  de  Sylla.  Heureusement 
la  postérité  juge  autrement  les  actions  des  hommes  :  ce  n'est 
pas  la  lâcheté  et  le  vice  qui  prononcent  en  dernier  ressort  sur 
le  courage  et  la  vertu. 

*  Télémaquc. 
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Cette  terre  d'Espagne  produit  si  natarellement  les  grands 
cœurs ,  que  Ton  vit  le  Gantabre  belliqueux  (  bellicosus  Cantaber) 
défendre  à  son  tour  sa  montagne  contre  les  légions  d'Auguste; 
et  le  pays  qui  devait  enfanter  un  jour  le  Gid  et  les  chevaliers 
sans  peur  donna  à  l'univers  romain  Trajan,  Adrien  et  Théo- 
dose. 

Après  la  description  des  monuments  de  cette  époque ,  M.  de 
Laborde  passera  aux  dessins  des  monuments  moresques  :  c'est 
la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  neuve  de  fion  sujet.  Les  palais 
de  Grenade  nous  ont  intéressé  et  surpris,  même  après  avoir  vu 
les  mosquées  du  Caire  et  les  temples  d'Athènes.  L'Alhambra 
semble  être  l'habitation  des  génies  :  c'est  un  de  ces  édifices  des 
Mille  et. une  Nuits,  que  Ton  croit  voir  moins  en  réalité  qu'en 
songe.  On  ne  peut  se  faire  une  juste  idée  de  ces  plâtres  moulés 
et  découpés  à  jour,  de  cette  architecture  de  dentelles ,  de  ces 
bains ,  de  ces  fontaines ,  de  ces  jardins  intérieurs ,  où  des  oran- 
gers et  des  grenadiers  sauvages  se  mêlent  à  des  ruines  légères. 
Rien  n'égale  la  finesse  et  la  variété  des  arabesques  de  l'Alham- 
bra.  Les  murs,  chargés  de  ces  ornements,  ressemblent  à  ces 
étoffes  de  l'Orient  que  brodent ,  dans  l'ennui  du  harem ,  des 
femmes  esclaves.  Quelque  chose  de  voluptueux ,  de  religieux  et 
de  guerrier,  fait  le  caractère  de  ce  singulier  édifice,  espèce  de 
clottre  de  l'amour,  où  sont  encore  retracées  les  aventures  des 
Abencerages  ;  retraites  où  le  plaisir  et  la  cruauté  habitaient  en- 
semble ,  et  où  le  roi  maure  faisait  souvent  tomber  dans  le  bassin 
de  marbre  la  tête  charmante  qu'il  venait  de  caresser.  On  doit 
bien  désirer  qu'un  talent  délicat  et  heureux  nous  peigne  quel* 
que  jour  ces  lieux  magiques. 

La  troisième  époque  du  f^oyage pittoresque  d'Espagne  ren- 
fermera les  monuments  gothiques.  Ils  n'ont  pas  la  pureté  de 
style  et  les  proportions  admirables  de  l'architecture  grecque  et 
toscane ,  mais  leurs  rapports  avec  nos  mœurs  leur  donnent  un 
intérêt  plus  touchant.  Nous  nous  rappellerons  toujours  avec  quel 
plaisir,  en  descendant  dans  l'île  de  Rhodes,  nous  trouvâmes  une 
petite  France  au  milieu  de  la  Grèce  : 

Procedo,  et  parvam  Trojaro^  simulata()ue  magnis 
Pergama ,  etc.  v 
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Nous  parcourions  avec  un  respect  mêlé  d'attendrissement  une 
longue  rue  appelée  encore  la  rue  des  Chevaliers  :  elle  est  bor- 
dée de  palais  gothiques ,  et  les  murs  de  ees  palais-  sont  par- 
semés des  armoiries  des  grandes  familles  de  France  et  de  de- 
vises en  gaulois.  Plus  loin  est  une  petite  chapelle  desservie 
par  deux  pauvres  religieux  :  elle  est  dédiée  à  saint  Louis ,  doii-t 
on  retrouve  Timage  dans  tout  TOrient,  et  dont  nous  avons  vu 
le  lit  de  mort  à  Carthage.  Les  Turcs ,  qui  ont  mutilé  partout 
les  monuments  de  la  Grèce,  ont  épargné  ceux  de  la  chevalerie  : 
rhonneur  chrétien  a  étonné  la  bravoure  infidèle ,  et  les  Saladin 
ont  respecté  les  Couci. 

Eh  !  quand  on  a  été  assez  heureux  pour  recevoir  le  jour  dans 
le  pays  de  Bayard  et  de  Turenne ,  pourrait-on  être  indifférent 
à  la  moindre  des  circonstances  qui  en  rappellent  le  souvenir? 
Nous  nous  trouvions  à  Bethléem ,  prêt  à  partir  pour  la  mer 
Morte,  lorsqu'on  nous  dit  qu'il  y  avait  un  père  français  dans  le 
couvent.  Nous  désirâmes  le  voir.  On  nous  présenta  un  homme 
d'environ  quarante-cinq  ans ,  d'une  figure  tranquille  et  sérieuse. 
Ses  premiers  accents  nous  firent  tressaillir,  car  nous  n'avons 
jamais  entendu,  chez  l'étranger,  le  son  d'une  voix  française  sans 
une  vive  émotion  ;  nous  sommes  toujours  prêt  à  nous  récrier^ 
comme  Philoctète  : 

"^û  çiXraTov  çwvriixa  çeO  xo  xal  Xa6(j5v 
DpodqpOsYlAa  toioùô*  àvSpô;  èv  Xpo^V  {Aaxp^i. 

Après  uu  si  long  temps 

OUI  que  cette  parole  à  mon  oreille  est  chère! 

Nous  fîmes  quejques  questions  à  ce  religieux.  Il  nous  dit 
qu'il  s'appelait  le  père  Gément;  qu'il  était  des  environs  de 
Mayenne  *,  que,  se  trouvant  dans  un  monastère  en  Bretagne ,  il 
avait  été  déporté  en  Espagne  avec  une  centaine  de  prêtres  comme 
lui;  qu'ayant  reçu  d'attord  l'hospitalité  dans  un  couvent  de  son 
ordre ,  ses  supérieurs  l'avaient  ensuite  envoyé  missionnaire  en 
terre  sainte.  Nous  lui  demandâmes  s'il  n'avait  point  d'envie  de 
revoir  sa  patrie ,  et  s'il  voulait  écrire  à  sa  famille  ;  il  nous  répon- 
dit avec  un  sourire  amer  :  «  Qui  est-ce  qui  se  souvient  en 
«  France  d'un  capucin  ?  Sais-je  si  j'ai  encore  des  frères  et  des 

41. 
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<i  sœurs?  Monsieur,  voici  ma  patrie.  J'espère  obtenir,  parle 
«  mérite  de  la  crèche  de  mon  Sauveur,  la  force  de  mourir  ici 
«  sans  importuner  personne,  et  sans  songer  à  un  pays  où  je  suis 
«  depuis  longtemps  oublié.  » 

L'attendrissement  du  père  Clément  devint  si  visible  à  ces  mots , 
qu'il  fut  obligé  de  se  retirer.  11  courut  s'enfermer  dans  sa  cel- 
lide ,  et  ne  voulut  jamais  reparaître  :  notre  présence  avait  réveillé 
dans  son  cœur  des  sentiments  qu'il  cherchait  à  étouffer.  £n  quel 
lieu  du  monde  nos  tempêtes  n'ont-elles  point  jeté  les  enfants  de 
saint  Louis  ?  quel  désert  ne  les  a  point  vus  pleurant  leur  terre 
natale  ?  Telles  sont  les  destinées  humaines  :  un  Français  gémit 
aujourd'hui  sur  la  perte  de  son  pays ,  aux  mêmes  bords  dont 
les  souvenirs  inspirèrent  autrefois  le  plus  beau  des  cantiques  sur 
l'amour  de  la  patrie  : 

Super  flumina  BabylonisI 

Hélas  !  ces  fils  d'Aaron ,  qui  suspendirent  leur  cinnor  aux  sau- 
les de  Babylone,  ne  rentrèrent  pas  tous  dans  la  cité  de  David  ; 
ces  filles  de  Judée,  qui  s'écriaient  sur  les  bords  de  l'Ëuphrate  : 

O  rives  du  Jourdain  I  ô  champs  aimés  des  deux  ! 
Sacré  mont,  fertiles  vallées, 
tMj  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 

ces  compagnes  d'Eslher  ne  revirent  pas  toutes  Emma  us  et  Bé- 
thel;  plusieurs  laissèrent  leurs  dépouilles  aux  champs  de  la 
captivité;  et  c'est  ainsi  que  nous  rencontrâmes  loin  de  la  France 
le  tombeau  de  deux  nouvelles  Israélites  : 

Lymessi  domus  alta ,  solo  Laurente  sepulchrum  I 

11  nous  était  réservé  de  retrouver  au  fond  de  la  mer  Adriatique 
le  tombeau  de  deux  filles  de  rois  dont  nous  avions  entendu  pro- 
noncer l'oraison  funèbre  dans  un  grenier  à  Londres  '.  Ah  !  du 
moins  la  tombe  qui  renferme  ces  nobles  dames  aura  vu  une  fois 
interrompre  son  silence  ;  le  bruit  des  pas  d'un  Français  aura  fait 
tressaillir  deux  Françaises  dans  leur  cercueil.  Les  respects  d'un 

*  Uesdames  Victoire  et  Adélaïde  de  France,  tantes  de  Louis  XVI, 
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pauvre  gentilhomme,  à  Versailles,  n'eussent  été  rien  pour  des 
princesses  ;  la  prière  d'un  chrétien ,  en  terre  étrangère ,  aura 
peut-être  été  agréable  à  des  saintes. 

M.  de  Laborde  nous  pardonnera  ces  digressions.  Il  est  voya- 
geur, nous  le  sommes  comme  lui;  et  que  n'a-t-on  pas  à  conter 
lorsqu'on  vient  du  pays  des  Arabes  !  A  en  juger  par  l'introduc- 
tion du  f^oyage  pittoresque  ^  l'auteur  nous  parait  surtout  émi- 
nemment fait  pour  peindre  les  siècles  des  Pélasge  et  des  Al- 
phonse ,  et  pour  mettre  dans  ses  dessins  l'expression  des  temps 
et  des  mœurs.  Les  sentiments  nobles  lui  sont  familiers  ;  tout 
annonce  en  lui  un  écrivain  qui  a  du  sang  dans  le  cœur.  On  peut 
compter  sur  sa  constance  dans  ses  travaux ,  puisqu'il  ne  paraît 
point  détourné  des  sentiers  de  l'étude  par  les  soucis  de  l'amlii- 
tion.  Il  s'est  souvenu  des  vers  du  poète  : 

Lieto  DÎdo,  esca  dolce ,  aura  cortese, 
Bramano  i  cign*,  e  non  si  va  in  Parnasso 
Con  le  cure  mordaci. 

Il  nous  retracera  donc  dignement  ces  hauts  faits  d'armes  qui  ins- 
pirèrent à  nos  troubadours  la  chanson  de  Roland  ;  à  nos  sires  de 
Joinville ,  leurs  vieilles  chroniques  ;  à  nos  comtes  de  Champa- 
gne ,  leurs  ballades  gauloises  ;  et  au  Tasse,  ce  poëme  plein  d'hon- 
neur et  de  chevalerie ,  qui  semble  écrit  sur  un  bouclier  :  il  nous 
dira  ces  jours  où  le  courage ,  la  foi  et  la  loyauté  étaient  tout  ; 
où  le  déloyal  et  le  lâche  étaient  obligés  de  s'ensevelir  au  fond 
d'un  cloître ,  et  ne  comptaient  plus  parmi  les  vivants.  «  Il  y  a 
«  deux  manières  de  sortir  de  la  vie ,  dit  Shakspeare  :  la  honte 
«  et  la  mort ,  shame  and  death.  » 

Enfin,  dans  la  quatrième  époque  du  Voyage,  l'auteur  don- 
nera les  vues  des  monuments  modernes  de  l'Espagne  :  un  des 
plus  remarquables ,  sans  doute,  est  TEscurial ,  bâti  par  Phi- 
lippe II,  sur  les  montagnes  désertes  de  la  Vieille  Castille.  La 
cour  vient  chaque  année  s'établir  dans  ce  monastère ,.  comme 
pour  donner  à  des  solitaires  morts  au  monde  le  spectacle  de 
toutes  les  passions  ,  et  recevoir  d'eux  ces  leçons' dont  les  grands 
ne  profitent  jamais.  C'est  là  que  l'on  voit  encore  la  chapelle  fu- 
nèbre où  les  rois  d'Espagne  sont  ensevelis  dans  des  tombeaux 
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pareils,  disposés  en  échelons  les  uds  au-dessus  des  autres  ;  de  sorte 
que  toute  cette  poussière  est  étiquetée  et  rangée  en  ordre 
comme  les  richesses  d'un  muséum.  Il  y  a  des  sépulcres  vides 
pour  les  souverains  qui  ne  sont  point  encore  descendus  dans 
ces  lieux  ;  et  la  reine  actuelle  a  écrit  son  nom  sur  celui  qu'elle, 
doit  occuper! 

Non-seulement  l'auteur  nous  donnera  les  dessins  de  tant 
d'édifices  ;  mais  comme  il  paraît  avoir  des  connaissances  très- 
variées  ,  il  ne  négligera  point  la  numismatique  et  les  inscriptions. 
L'Espagne  est  très-riche  dans  ce  genre  ;  et  quoique  Ponce  ait 
fait  beaucoup  de  recherches  sur  ce  sujet ,  il  est  loin  de  l'avoir 
épuisé.  On  sait  d'ailleurs  qu'on  peut  faire  chaque  jour,  sur  le 
monument  le  plus  connu ,  des  découvertes  toutes  nouvelles. 
Ainsi ,  par  exemple ,  l'institut  d'Egypte  n'a  pu  lire  sur  la  co- 
lonne de  Pompée ,  à  Alexandrie ,  l'inscription  effacée  que  des 
sous-lieutenants  anglais  ont  relevée  depuis  avec  du  plâtre. 

Pococke  en  avait  rapporté  quelques  lettres ,  sans  prétendre 
les  expliquer;  plusieurs  autres  voyageurs  l'avaient  aperçue,  et 
nous  ne  connaissons  que  M.  Sonninî  qui  n'ait  pu  rien  découvrir 
sur  la  base  où  elle  est  gravée.  Pourrons ,  nous  avons  déchiffré 
distinctement  à  l'œil  nu  plusieurs  traits,  et  entre  autres  le 
commencement  de  ce  mot  Aïox ,  qui  est  décisif.  Gomme  cette 
inscription  d'une  colonne  £imeuse  est  peu  ou  point  connue  en 
France,  nous  la  rapporterons  ici. 
Ainsi  on  peut  Dre  : 

TONIO*ÛTATONATTOKPATOPA 
ïONnOAIOrXONAAESANAPECAS 
AlOKAHTIANONTONArrorSTON 

noAiûNEDAPXosAirrflTor. 

C'est-à-dire  : 

«  Au  très-sage  empereur,  protecteur  d'Alexandrie ,  Dioglé- 
«  TIEN  AUGUSTE ,  Polliou ,  préfet  d'Egypte.  » 

Ainsi ,  tous  les  doutes  sur  la  colonne  de  Pompée  sont  éclair- 
cis.  Mais  l'histoire  garde-t-elle  le  silence  sur  ce  sujet  .^  11  nous 
semble  que ,  dans  la  Vie  d'un  des  Pères  du  désert ,  écrite  en 
grec  par  un  contemporain ,  on  lit  que  ,  pendant  un  tremblement 
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de  terre  qui  eut  lieu  à  Alexandrie ,  toutes  les  colonnes  tombè- 
rent,  excepté  celle  de  Dioclétien. 

Nous  nous  sommes  fait  un  vrai  plaisir,  malgré  le  besoin  que 
nous  avons  de  repos ,  d'annoncer  le  magnifique  ouvrage  dont 
M.  de  Laborde  publie  aujourd'hui  les  deux  premières  livraisons. 
On  peut  y  avoir  toute  confiance.  Ce  n'est  point  ici  une  spécula- 
tion de  librairie;  c'est  l'entreprise  d'un  amateur  éclairé,  qui 
apporte  à  son  travail  les  lumières  suffisantes  et  les  restes  d'une 
grande  fortuite.  Employer  ainsi  les  débris  de  ses  richesses ,  c'est 
faire  un  reproche  bien  noble  à  cette  révolution  qui  en  a  tari  les 
principales  sources.  Quand  on  se  rappelle  que  les  deux  frères 
de  M.  de  Laborde  ont  péri  dans  le  voyage  de  M.  de  la  Pérouse, 
victimes  de  l'ardeur  de  s'instruire,  pourrait-on  n'être  pas  tou- 
ché de  voir  le  dernier  rejeton  d'une  famille  amie  d«s  arts  se 
consacrer  à  un  genre  de  fatigues  et  d'études  déjà  fatal  à  ses 
frères? 

Sic  fratres  Helenae 

yentoramque  regat  pater 

Navis 

....  Finibus  Atlicis 
Reddas  incolumem ,  precor  ! 

On  se  fait  aujourd'hui  une  obligation  de  trouver  des  taches 
dans  les  ouvrages  les  plus  parfaits.  Pour  remplir  ce  triste  devoir 
de  la  critique ,  nous  dirons  que  les  planches  de  cette  première 
livraison  ont  peut-être  un  peu  de  sécheresse  ;  mais  on  doit  ob- 
server que  ce  défaut  tient  à  la  nature  même  des  objets  repré- 
sentés. Il  eût  été  facile  à  l'auteur  de  commencer  sa  publication 
par  les  dessins  de  l'Alhanibra  ou  de  la  cathédrale  de  Gordoue. 
Au-dessus  de  cette  petite  charlatanerie ,  il  a  suivi  l'ordre  des 
monuments ,  et  cet  ordre  l'a  forcé  à  donner  d'abord  des  pers- 
pectives de  villes  :  or,  ces  perspectives  sont  naturellement  froi- 
des de  style  et  vagues  d'expression.  Barcelone ,  privée  du  mou- 
vement et  du  bruit ,  ne  peut  offrir  qu'un  amas  immobile  d'édi- 
fices. 

D'ailleurs ,  on  peut  faire  le  même  reproche  de  sécheresse  aux 
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dessins  de  toutes  les  villes.  Nous  avons  dans  ce  moment  même 
sous  les  yeux  une  vue  de  Jérusalem,  tirée  du  Voyage  pittores- 
que de  Syrie  :  quel  que  soit  le  mérite  des  artistes ,  nous  ne  re- 
connaissons point  là  le  site  terrible  et  le  caractère  particulier 
de  la  ville  sainte. 

Vue  de  la  montagne  des  Oliviers ,  de  l'autre  côté  de  la  vallée 
de  Josaphat,  Jérusalem  présente  un  plan  incliné  sur  un  sol  qui 
descend  du  couchant  au  levant.  Une  muraille  crénelée,  forti- 
fiée par  des  tours  et  par  un  château  gothique ,  enferme  la  ville 
dans  son  entier ,  laissant  toutefois  au  dehors  une  partie  de  la 
montagne  de  Sion ,  qu'elle  embrassait  autrefois. 

Dans  la  région  du  couchant,  et  au  centre  de  la^ville ,  vers  le 
Calvaire,  les  maisons  se  serrent  d'assez  près;  mais  au  levant, 
le  long  de  la  vallée  de  Cédron ,  on  aperçoit  des  espaces  vides, 
entre  autres  l'enceinte  qui  règne  autour  de  la  mosquée  bâtie 
sur  les  débris  du  temple ,  et  le  terrain  presque  abandonné  où 
s'élevait  le  château  Antonia  et  le  second  palais  d'Hérode. 

Les  maisons  de  Jérusalem  sont  de  lourdes  masses  carrées  fort 
basses ,  sans  cheminées  et  sans  fenêtres  ;  elles  se  terminent  en 
terrasses  aplaties  ou  en  dômes  ;  et  elles  ressemblent  à  des  pri- 
sons ou  à  des  sépulcres.  Tout  serait  à  l'oeil  d'un  niveau  égal , 
si  les  clochers  des  églises,  les  minarets  des  mosquées,  les  ci- 
mes de  quelques  cyprès ,  et  les  buissons  des  aloès  et  des  no- 
pals ,  ne  rompaient  l'uniformité  du  plan.  A  la  vue  de  ces  mai- 
sons de  pierres  renfermées  dans  un  paysage  de  pierres ,  on  se 
demande  si  ce  ne  sont  pas  là  les  monuments  confus  d'un  cime- 
tière au  milieu  d'un  désert. 

Entrez  dans  la  ville ,  rien  ne  vous  consolera  de  la  tristesse 
extérieure  :  vous  vous  égarez  dans  de  petites  rues  non  pavées 
qui  montent  et  descendent  sur  un  sol  inégal,  et  vous  marchez 
dans  des  flots  de  poussière  ou  parmi  des  cailloux  roulants  ;  des 
toiles  jetées  d'une  maison  à  l'autre  augmentent  l'obscurité  de 
ce  labyrinthe;  des  bazars  voûtés  et  infects  achèvent  d'ôter  la 
lumière  à  la  ville  désolée  :  quelques  chétives  boutiques  n'étalent 
aux  yeux  que  la  misère  ;  et  souvent  ces  boutiques  mêmes  sont 
fermées,  dans  la  crainte  du  passage  d'un  cadi;  personne  dans 
les  rues,  personne  aux  portes  de  la  ville  ;  quelquefois  seulement 
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un  paysan  se  glisse  dans  Tombre»  cachant  sous  ses  habits  les 
fruits  de  son  labeur,  dans  la  crainte  d'être  dépouillé  par  le  sol- 
dat; dans  un  coin  à  l'écart,  le  boucher  arabe  égorge  quelque 
béte  suspendue  par  les  pieds  à  un  mur  en  ruines  :  à  l'air  hagard 
et  féroce  de  cet  homme ,  à  ses  bras  ensanglantés ,  vous  croiriez 
qu'il  vient  plutôt  de  tuer  son  semblable  que  d'immoler  un 
agneau.  Pour  tout  bruit  dans  la  cité  déicide ,  on  entend  par  in- 
tervalle le  galop  de  la  cavale  du  désert  ;  c'est  le  janissaire  qu^ 
apporte  la  tête  du  Bédouin,  ou  qui  va  piller  le  fellah. 

Au  milieu  de  cette  désolation  extraordinaire,  il  faut  s'arrê- 
ter un  moment  pour  contempler  des  choses  plus  extraordinaires 
encore.  Parmi  les  ruines  de  Jérusalem ,  deux  espèces  de  peu- 
ples indépendants  trouvent  dans  leur  foi  de  quoi  surmonter 
tant  d'horreurs  et  de  misères.  Là  vivent  des  religieux  chrétiens 
que  rien  ne  peut  forcer  à  abandonner  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ,  ni  spoliations,  ni  mauvais  traitements,  ni  menaces  de 
la  mort.  Leurs  «antiques  retentissent  nuit  et  jour  autour  du 
Saint-Sépulcre.  Dépouillés  le  matin  par  un  gouverneur  turc ,  le 
soir  les  retrouve  au  pied  du  Calvaire ,  priant  au  lieu  où  Jésus- 
Christ  souffrit  pour  le  salut  des  hommes.  Leur  front  est  serein , 
leur  bouche  riante.  Ils  reçoivent  l'étranger  avec  joie.  Sans 
forces  et  sans  soldats,  ils  protègent  des  villages  entiers  contre 
l'iniquité.  Pressés  par  le  bâton  et  par  le  sabre ,  les  femmes ,  les 
enfants ,  les  troupeaux  des  campagnes ,  se  réfugient  dans  les 
cloîtres  des  solitaires.  Qui  empêche  le  méchant  armé  de  pour- 
suivre sa  proie ,  et  de  renverser  d'aussi  faibles  remparts  ?  La 
charité  des  moines  :  ils  se  privent  des  dernières  ressources  de 
la  vie  pour  racheter  leurs  suppliants.  Turcs,  Arabes,  Grecs, 
chrétiens  schismatiques  «  tous  se  jettent  sous  la  protection  de 
quelques  pauvres  religieux  francs  qui  ne  peuvent  se  défendre 
eux-mêmes.  C'est  ici  qu'il  faut  reconnaître,  avec  Bossuet, 
«  que  des  mains  levées  vers  le  ciel  enfoncent  plus  de  batail- 
«  Ions  que  des  mains  armées  de  javelots.  » 

Tandis  que  la  nouvelle  Jérusalem  sort  ainsi  du  désert,  bril- 
lante de  clarté,  jetez  les  yeux  entre  la  montagne  de  Sion  et  le 
temple  ;  voyez  cet  autre  petit  peuple  qui  vit  séparé  du  reste  des 
habitants  de  la  cité.  Objet  particulier  de  tous  les  mépris ,  il 
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baisse  la  tête  sans  se  plaindre,  il  souffre  toutes  les  avanies  sans 
demander  justice,  il  se  laisse  accabler  de  coups  sans  soupirer  : 
on  lui  demande  sa  tête,  il  la  présente  au  cimeterre.  Si  quelque 
membre  de  cette  société  proscrite  vient  à  mourir,  son  compa- 
gnon ira ,  pendant  la  nuit ,  Fenterrer  furtivement  dans  la  vallée 
de  Josaphat,  à  Fombre  du  temple  de  Salomon.  Pénétrez  dans 
la  demeure  de  ce  peuple ,  vous  le  trouverez  dans  une  affreuse 
misère,  faisant  lire  un  livre  mystérieux  à  des  enfants  qui  le  fe- 
ront lire  à  leur  tour  à  leurs  enfants.  Ce  qu'il  faisait  il  y  a  cinq 
mille  ans,  ce  peuple  le  fait  encore.  Il  a  assisté  six  fois  à  la  ruine 
de  Jérusalem ,  et  rien  ne  peut  le  décourager,  rien  ne  peut  Tem- 
pêcher  de  tourner  ses  regards  vers  Sion.  Quand  on  voit  les  Juifs 
dispersés  sur  la  terre ,  selon  la  parole  de  Dieu ,  on  est  surpris 
sans  doute;  mais,  pour  être  frappé  d'un  étonnement  surnatu- 
rel ,  il  faut  les  retrouver  à  Jérusalem  ;  il  faut  voir  ces  légitimes 
maîtres  de  la  Judée  esclaves  et  étrangers  dans  leur  propre  pays; 
il  faut  les  voir  attendant,  sous  toutes  les  oppressions,  un  roi 
qui  doit  les  délivrer.  Écrasés  par  la  croix  qui  les  condamne ,  et 
qui  est  plantée  sur  leurs  têtes ,  près  du  temple,  dont  il  ne  reste 
pas  pierre  sur  pierre ,  ils  demeurent  dans  leur  déplorable  aveu- 
glement. Les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains  ont  disparu  delà 
terre  ;  et  un  petit  peuple ,  dont  Forigine  précéda  celle  de  ces 
grands  peuples,  existe  encore  sans  mélange  dans  les  décombres 
de  sa  patrie.  Si  quelque  chose ,  parmi  les  nations ,  porte  le  ca- 
ractère du  miracle ,  nous  pensons  qu'on  doit  le  trouver  ici.  £t 
qu'y  a-t-il  de  plus  merveilleux ,  même  aux  yeux  du  philosophe, 
que  cette  rencontre  de  l'antique  et  de  la  nouvelle  Jérusalem  au 
pied  du  Calvaire  :  la  première  s'affligeant  à  l'aspect  du  sépulcre 
de  Jésus-Christ  ressuscité,  la  seconde  se  consolant  auprès  du  seul 
tombeau  qui  n'aura  rien  à  rendre  à  la  fin  des  siècles  ? 
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DE  LA.  LITTÉRATURE 

AVANT  ET  APRÈS  LA  RESTAURATION, 
OUYBAGB   DB   M.   DUSSAULT. 

Février  1819. 

Lorsque  la  France,  fatiguée  de  Tanarchie,  chercha  le  repos 
dans  le  despotisme ,  il  se  forma  une  espèce  de  ligue  des  hom- 
mes de  talent  pour  nous  ramener  parles  saines  doctrines  litté- 
raires aux  doctrines  conservatrices  de  la  société.  MM.  de  la 
Harpe,  de  Fontanes,  de  Bonald,  M.  Tabbé  de  Yauxcelles, 
M.  Gueneau  de  Mussy,  écrivaient  dans  le  Mercure.  MM.  Dus- 
sault,  Feletz,  Fiévée,  St.-Victor,  Boissonade,  Geoffroy,  M.  Fabbé 
de  Boulogne ,  combattaient  dans  le  Journal  des  Débats,  «  On 
«  a  vu,  dit  M.  Dussault  en  parlant  de  cette  époque  si  remar- 
ie quable  pour  les  lettres ,  on  a  vu  des  talents  du  premier  ordre 
a  entrer  dans  cette  lice  des  écrits  périodiques,  pour  y  oombat- 
«  tre  tous  les  faux  systèmes 

«  Tout  le  système  de  l'opinion  publique  était,  pour  ainsi  dire, 
«  à  récréer.  Le  mauvais  sens  et  Terreur  avaient  tout  infecté  en 
«  politique,  en  morale,. en  littérature;  les  vrais  principes  en 
«  tous  genres  étaient  méprisés ,  proscrits ,  oubliés  ;  tout  ce 
«  qui  sert  de  garantie  et  de  lien  à  Tordre  social  était  brisé;  et 
«  les  règles  du  goût ,  plus  unies  qu'on  ne  pense  aux  autres  élé- 
«  ments  conservateurs  de  la  société ,  avaient  subi  la  destinée 
«  commune.  » 

La  littérature  révolutionnaire  fut  foudroyée,  et  le  goût  repa- 
rut dans  le  style  avec  Tordre  dansTÉtat. 

Buonaparte  favorisait  cette  entreprise ,  quoiqu'il  sût  bien  que 
presque  tous  ceux  qui  la  Soutenaient  étaient  ennemis  de  son 
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gouvernement.  1]  disait  un  jour  a  M.  de  Fontanes  :  «  Il  y  a 
«  deux  littératures  en  France ,  la  petite  et  la  grande  ;  j'ai  la 
«  petite ,  mais  la  grande  n'est  pas  pour  moi.  »  Et  pourtant  il 
laissait  faire  à  cette  grande  littérature ,  qui ,  de  son  aveu ,  n'é- 
tait pas  pour  lui ,  mais  qui  recomposait  les  principes  de  la 
monarchie ,  en  détruisant  ceux  de  la  révolution .  Or,  comme  il 
voulait  régner,  peu  lui  importait  de  quelle  main  il  recevait  le 
pouvoir.  Aujourd'hui  le  gouvernement  a  aussi  pour  lui  la  petite 
littérature  ;  la  grande  se  tait. 

Il  y  a  un  monument  précieux  de  Tétat  de  la  littérature  sous 
Buonaparte  ;  c'est  le  recueil  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut. 
Si  on  écrivait  aujourd'hui  la  plupart  des  articles  qui  composent 
les  Annales  littéraires^  non-seulement  on  crierait  au  gothi- 
cisme,  au  fanatisme,  à  la  réaction  ;  mais  il  est  probable  que  ces 
articles  ne  seraient  pas  admis  à  la  censure.  Quel  censeur,  par 
exemple ,  serait  assez  téméraire  pour  laisser  passer  le  morceau 
suivant  "^ 

«  Sans  doute  nos  prudents  penseurs ,  dit  l'auteur  des  Anna- 
if.  les  littéraires,  ne  doivent  point  prononcer  sans  un  secret 
n  efifroi  le  nom  de  Boileau.  Ils  doivent  craindre  qu'il  ne  sort^ 
«  de  ses  cendres  pour  les  démasquer.  Quelle  matière  en  effet 
«  le  siècle  dernier  n'aurait-il  pas  offerte  à  sa  verve  satirique  ! 
«  Combien  n'aurait-il  pas  trouvé,  sous  les  étendards  de  la  phi- 
«  losophie ,  de  mauvais  écrivains  à  railler,  de  charlatans  à  dé- 
«  voiler,  de  prétentions  à  confondre ,  d'injustes  réputations  à 
«  renverser  !  De  quel  œil  aurait-il  vu ,  de  quel  trait  de  ridicule 
«  aurait-il  marqué  un  rhéteur  boursouflé  comme  Thomas,  un 
«  déclamateur  frénétique  comme  Diderot ,  un  bel  esprit  pincé 
«  comme  d'Alembert ,  un  rêveur  de  systèmes  ridicules  comme 
«  Helvétius,  et  ces  auteurs  de  tragédies  à  la  Shakspeare,  et 
«  ces  faiseurs  de  drames  aussi  ennuyeux  que  lugubres,  et  ces 
«  marchands  de  comédies  à  la  glace ,  et  cette  foule  d'intrigants 
«  littéraires  de  toute  espèce ,  qui  connaissaient  aussi  peu  l'art 
«  d'écrire  qu'ils  connaissaient  bien  l'art  de  se  faire  des  réputa- 
«  tions  ;  cette  foule  de  Cottins  et  de  Pelletiers  nouveaux ,  qui 
«  s'emparaient  subtilement  de  l'admiration  d'un  siècle  dont  ils 
«  ne  méritaient  que  Je  mépris?  Mais  puisque  la  nature  ne  pro- 
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«  digue  pas  les  hommes  tels  que  Boileau^  et  puisqu'elle  ne  pro- 
<•  duit  pas  ordinairement  deux  talents  de  cette  force  dans  uu 
«  espace  de  temps  si  borné ,  qu'on  se  figure  seulement  Voltaire, 
«  avec  le  rare  talent  qu'il  avait  pour  se  servir  de  Tarme  du  ridi- 
«  cule ,  dont  il  a  tant  abusé ,  tournant  cette  même  arme ,  si  re- 
«  doutable  entre  ses  mains ,  contre  ceux  dont  il  s'était  déclaré 
«  l'appui  et  le  chef,  et  se  moquant  d'eux  en  public,  comme  il  s'en 
«  moquait  quelquefois  en  secret.  Croit-on  que  tout  cet  édifice 
«  de  réputations  factices ,  bâties  sur  le  sable  et  sur  la  boue,  au- 
«  rait  pu  résister  aux  traits  qu'il  aurait  su  lancer?  S'il  avait  seu- 
«  iement  dirigé  contre  la  fausse  et  dangereuse  philosophie  de 
«  son  siècle  la  moitié  de  l'esprit  qu'il  a  prodigué  contre  les  ins- 
«  titutions  les  plus  utiles  et  les  plus  sacrées ,  c'en  était  fait  de 
«  tant  de  beaux  systèmes,  de  tant  de  brillantes  renommées ,  de 
«  toute  cette  sublime  doctrine  dont  nous  avons  pu  apprécier  les 
«  effets ,  après  en  avoir  admiré  si  longtemps  et  si  stupidement 
«  les  théories.  » 

Nous  le  répétons ,  présentez  aujourd'hui  de  pareils  articles  à 
la  censure ,  et  l'on  y  verra ,  avec  une  conspiration  contre  le  roi, 
la  destruction  de  la  Charte ,  le  rappel  des  moines,  le  retour  à  la 
féodalité. 

Toutefois,  à  l'époque  où  l'on  manifestait  ces  pensées,  elles 
semblaient  si  naturelles  à  chacun ,  qu'elles  trouvaient  à  peine 
des  contradicteurs.  M.  de  Barante ,  dans  un  ouvrage  remarqua- 
ble sur  la  Littérature  française  pendant  le  dix-huit  iême  siècle, 
ne  parle  pas  avec  plus  de  respect  des  écrivains  de  cette  époque  :' 
«  Ce  sont,  dit-il ,  des  écrivains  vivant  au  milieu  d'une  société 
»  frivole ,  animés  de  son  esprit ,  organes  de  ses  opinions,  exci- 
«  tant  et  partageant  un  enthousiasme  qui  s'appliquait  à  la  fois 
«  aux  choses  les  plus  futiles  et  aux  objets  les  plus  sérieux  ;  ju- 
«  géant  de  tout  avec  facilité,  conformément  à  des  impressions 
«  rapides  et  momentanées  ;  s'enquérant  peu  de  questions  qui 
«  avaient  été  autrefois  débattues  ;  dédaigneux  du  passé  et  de  l'é- 
«  ruditîon  ;  enclins  à  un  doute  léger,  qui  n'était  point  l'indéci- 
a  sion  philosophique ,  mais  bien  plutôt  un  parti  pris  d'avance  de 
«  ne  point  croire  ;  enfin ,  le  nom  de  philosophe  ne  fut  jamais 
«^  accordé  à  meilleur  marché.  « 
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Les  philosophes  qui  avaient  acquis  leur  nom  à  si  bon  mar- 
ché méritaient  bien  d'être  démasqués  par  ceux  qui  ont  été  les 
victimes  de  leurs  principes.  £n  voyant  la  ligue  qui  s'était  for- 
mée contre  ces  premiers  auteurs  de  nos  maux,  le  critique  à  qui 
nous  devons  les  Annales  se  .croit  sûr  du  triomphe.  «  On  est 
«  désabusé,  dit-il,  du  charlatanisme  lîttéraû-e,  de  la  forfanterie 
«  philosophique....  Quel  singulier  spectacle  offrait  la  littérature 
«  française  !  On  vit  jusqu'à  de  misérables  poètes ,  qui  n'avaient 
«  rien  dans  la  tête  que  quelques  hémistiches;  des  faiseurs  de 
«  mauvaises  tragédies ,  pleins  d'orgueil  et  vides  d'idées  ;  de  pe- 
<t  tits  auteurs  de  vers  galants ,  bouffis  de  suffisance ,  se  croire 

a  des  législateurs C'est  un   public,  dit-on,  qui 

«  manque  à  notre  littérature Oui ,  sans  doute , 

«  messieurs,  il  manque  un  public  à  votre  littérature,  et  ce  pu- 
«  blic  lui  manquera  longtemps,  parce  qu'on  est  aujourd'hui 
«  pleinement  désabusé  de  toutes  vos  folles  idées ,  de  tous  vos 
«  vains  systèmes.  » 

Que  l'auteur  n'a-t-il  dit  la  vérité  !  Mais  pouvait-il  prévoir  que 
ces  doctrines,  qui  semblaient  à  Jamais  détruites,  étaient  si  près 
de  renaître  ?  Pouvait-il  deviner  que  ces  filles  illégitimes  de  nos 
malheurs  reparaîtraient  avec  la  légitimité? 

Veut-on  faire  un  rapprochement  curieux  ?  qu'on  lise  les  arti- 
cles des  Annales  littéraires ,  et  qu'on  les  compare  à  ceux  où 
l'on  prêche  ouvertement  la  démocratie  dans  nos  journaux  censu- 
rés.  La  censure  impériale ,  qui  laissait  passer  les  articles  mo- 
narchiques ,  arrêtait  les  articles  démocratiques  :  c'était  au  moins 
du  bon  sens  dans  le  despotisme. 

En  parcourant  les  Annales  littéraires,  on  peut  faire  encore 
une  autre  observation  :  on  y  voit  partout  annoncée  la  réimpres- 
sion des  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  maintenant  ce  sont 
les  auteurs  du  siècle  de  Louis  XY  qu'on  réimprime  :  on  voulait 
conserver,  voudrait-on  détruire.^ 

Aujourd'hui  que  les  bonnes  études  s'en  vont  avec  le  reste , 
la  publication  des  Annales  est  un  véritable  service  rendu  aux 
lettres.  On  trouve  partout  dans  ce  recueil ,  avec  la  tradition  des 
saines  doctrines,  un  jugement  sûr,  un  goût  formé  à  la  meil- 
leure école,  un  style  clair,  excellent  surtout  dans  le  sérieux ,  une 
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verve  critique ,  et  un  talent  qui  emprunte  de  la  raison  une  na- 
turelle éloquence.  Il  y  a  cependant  dausles  Jnnaies  un  principe 
que  nous  ne  pourrions  complètement  adopter.  L'auteur  pense 
que  la  critique  n'étouffe  que  les  mauvais  écrivains ,  qu'elle  n'est 
redoutable  qu'à  la  médiocrité.  Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait 
de  cet  avis. 

Il  était  utile  sans  doute ,  au  sortir  du  siècle  de  la  &usse  phi- 
losophie, de  traiter  rigoureusement  des  livres  et  des  hommes  qui 
nous  ont  fait  tant  de  mal ,  de  réduire  à  leur  juste  valeur  tant  de 
réputations  usurpées,  de  faire  descendre  de  leur  piédestal  tant  d'i- 
doles qui  reçurent  notre  encens  en  attendant  nos  pleurs.  Mais  ne 
serait-il  pas  à  eraindre  que  cette  sévérité  continuelle  de  nos  juge- 
ments ne  nous  fit  contracter  une  habitude  d'humeur  dont  il  de- 
viendrait malaisé  de  nous  dépouiller  ensuite  ?  Le  seul  moyen  d'em- 
pêcher que  cette  humeur  prenne  sur  nous  trop  d'empire  serait 
peut-être  d'abandonner  îa  petite  et  facile  critique  des  défauts,  pour 
la  grande  et  difficile  critique  des  beautés.  Les  anciens ,  nos  maî- 
tres, nous  offrent,  en  cela  comme  en  tout,  leur  exemple  à  suivre. 
Aristote  a  consacré  le  xxiv®  chapitre  de  sa  Poétique  à  chercher 
comment  on  peut  excuser  certaines  fautes  d'Homère ,  et  il  trouve 
douze  réponses ,  ni  plus  ni  moins ,  à  faire  aux  censeurs;  naïveté 
charmante  dans  un  aussi  grand  homme.  Horace ,  dont  le  goût 
était  si  délicat,  ne  veut  pas  s'offenser  de  quelques  taches  :  Non 
egopaucis  offendar  maculis.  Quintilien  trouve  à  louer  jusque 
dans  les  écrivains  qu'il  condamne;  et  s'il  blâme  dans  Lucain 
Fart  du  poëte ,  il  lui  reconnaît  le  mérite  de  l'orateur  :  Magis 
oratoribus  quampoetis  enumerandus. 

Une  censure ,  fût-elle  excellente ,  manque  son  but  si  elle  est 
trop  rude.  Eu  voulant  corriger  l'auteur,  elle  le  révolte,  et  par 
cela  même  elle  le  confirme  dans  ses  défauts  ou  le  décourage  ; 
véritable  malheur,  si  l'auteur  a  du  talent. 

II  semble  donc  que  l'on  doit  applaudir  avec  franchise  à  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  un  écrivain ,  et  reprendre  ce  qu'il  y  a  de 
mal  avec  ménagement  et  politesse.  Racine,  modèle  de  naturel 
et  de  simplicité  dans  son  âge  mÛr,  n'était  pas  exempt  d'affecta- 
tion et  de  recherche  dans  sa  jeunesse.  Boileau  eût-il  ramené 
Racine  aux  principes  du  goût ,  s'il  n'avait  fait  que  reprocher 
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durement  au  jeune  poëte  les  vices  de  son  style?  Mais ,  en  même 
temps  qu'il  gourmandait  Fauteur  de  lu  Thébaïde ,  il  adressait 
ces  vers  à  Fauteur  de  Phèdre  : 

Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine  ? 

Le  Parnasse  franeaU ,  ennobli  par  ta  veine , 

Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir, 

Et  soulever  pour  toi  Téquitable  avenir. 

£h!  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 

De  Phèdre*  uialgré  soi  perfide,  incestueuse, 

D'un  si  noble  travail  justement  étonné. 

Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 

Qui,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles, 

Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 

Bossuet  fut ,  dans  sa  jeunesse ,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit , 
un  des  beaux  esprits  de  l'hôtel  de  RambouUlet.  Si  la  critique , 
trop  choquée  de  quelques  phrases  bizarres,  eût  harcelé  un 
lK)mme  aussi  ardent  que  l'évêque  de  Meaux ,  croit-on  qu'elle 
l'eût  corrigé?  Non,  sans  doute.  Mais  ce  génie  impétueux,  ne 
trouvant  d'abord  que  bienveillance  et  admiration,  se  soumit 
comme  de  lui-même  à  cette  raison  qu'amènent  les  années.  Il 
s'épura  par  degrés,  et  ne  tarda  pas  à  paraître  dans  toute  sa 
magnificence  :  semblable  à  un  fleuve  qui ,  en  s'él oignant  de  sa 
source,  dépose  peu  à  peu  le  limon  qui  troublait  son  eau,  et 
devient  aussi  limpide  vers  le  milieu  de  son  cours  qu'il  est  pro- 
fond et  majestueux. 

Ceci  n'est  point  une  simple  figure  de  rhétorique ,  c'est  un  fait , 
puisque  les  endroits  les  plus  vicieux  des  Semiojis  de  Bossuet 
sont  devenus  les  morceaux  les  plus  parfaits  des  Oraisons  fu-^ 
nèbres.  Si  Bossuet  ne  nous  était  connu  aujourd'hui  que  par  les 
Sermons  y  serions-nous  assez  justes  pour  y  remarquer  les  traits 
que  nous  admirons  dans  les  Oraisons  funèbres  1  "Le  mal  ne  nous 
empécherait-il  pas  de  voir  le  bien,  et  ne  confondrions-nous  pas 
dans  nos  dégoûts  les  défauts  et  les  beautés  ? 

Une  critique  trop  rigoureuse  peut  encore  nuire  d'une  autre 
manière  à  un  écrivain  original.  Il  y  a  des  défauts  qui  sont  in- 
hérents à  des  beautés ,  et  qui  forment ,  pour  ainsi  dire ,  la  na- 
ture et  la  constitution  de  certains  esprits.  Vous  obstinez-vous  à 
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faire  disparaître  les  uns ,  vous  détruirez  les  autres.  Otez  à  la 
Fontaine  ses  incorrections,  il  perdra  une  partie  de  sa  naïveté; 
rendez  le  style  de  Corneille  moins  familier,  il  deviendra  moins 
sublime.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  être  incorrect  et  sans 
élégance  ;  cela  veut  dire  que ,  dans  les  talents  du  premier  or- 
dre, rincorrection,  la  familiarité,  ou  tout  autre  défaut,  peuvent 
tenir,  par  des  combinaisons  inexplicables ,  à  des  qualités  émi- 
nentes.  «  Quand  je  veois,  dit  Montaigne,  ces  braves  formes  de 
a  s'expliquer,  si  vives ,  si  profondes ,  je  ne  dis  pas  que  c'est  bien 
«  dire ,  je  dis  que  c'est  bien  penser.  »  Rubens ,  pressé  par  la 
critique,  voulut,  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux,  dessiner 
plus  savamment  :  que  lui  arriva-t-il?  Une  chose  remarquable  : 
il  n'atteignit  pas  la  pureté  du  dessein ,  et  il  perdit  l'éclat  de  la 
couleur. 

Ainsi  donc ,  indulgence  ou  critique  circonspecte  pour  les 
vrais  taHents  aussitôt  qu'ils  sont  reconnus.  Cette  indulgence  est 
d'ailleurs  un  faible  dédommagement  des  chagrins  semés  dans 
la  carrière  des  lettres.  Un  auteur  ne  jouit  pas  plutôt  de  cette 
renommée  objet  de  tous  ses  désirs ,  qu'elle  lui  paraît  aussi  vide 
qu'elle  l'est  en  effet  pour  le  bonheur  de  la  vie.  Pourrait-elle  le 
consoler  du  repos  qu'elle  lui  enlève?  Parviendra-t-il  même  ja- 
mais à  savoir  si  cette  renommée  tient  à  l'esprit  de  parti ,  à  des 
circonstances  particulières ,  ou  si  c'est  une  véritable  gloire  fon- 
dée sur  des  titres  réels?  Tant  de  méchants  livres  ont  eu  une 
vogue  si  prodigieuse  !  quel  prix  peut-on  attacher  à  une  célébrité 
que  l'on  partage  souvent  avec  une  foule  d'hommes  médiocres  ou 
déshonorés?  Joignez  à  cela  les  peines  secrètes  dont  les  Muses 
se  plaisent  à  affliger  ceux  qui  se  vouent  à  leur  culte ,  la  perte 
des  loisirs ,  le  dérangement  de  la  santé.  Qui  voudrait  se  charger 
de  tant  de  maux  pour  les  avantages  incertains  d'une  réputation 
qu'on  n'est  pas  sûr  d'obtenir,  qu'on  vous  contestera  du  moins 
pendant  votre  vie,  et  que  la  postérité  ne  conGrmera  peut-être 
pas  après  votre  mort  ?  car,  quel  que  soit  l'éclat  d'un  succès ,  il 
ne  peut  jamais  vous  donner  la  certitude  de  votre  talent;  il  n'y  a 
que  la  durée  de  ce  succès  qui  vous  révèle  ce  que  vous  êtes.  Mais , 
autre  misère  :  le  temps ,  qui  fait  vivre  l'ouvrage ,  tue  l'auteur, 
et  l'on  meuit  avant  de  savoir  qu'on  est  immortel. 
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Si  Ton  croyait  que  Doas  voulons  rabaisser,  par  ces  réflexions , 
la  gloire  des  lettres,  on  se  tromperait  :  c'est  la  première  de 
toutes  les  gloires.  Disposer  de  Fopinion  publique ,  ma^riser  les 
esprits ,  remuer  les  âmes,  ^ndre  ce  pouvoir  à  tous  les  lieux ,  à 
tous  les  temps ,  il  n'y  a  point  d'empire  comparable  à  celui-là.  On 
peut  braver,  quand  on  le  possède,  toutes  les  infortunes  de  la 
vie.  «  Épictète ,  dit  Fépitaphe  grecque ,  boiteux ,  esclave ,  pau- 
«  vre  comme  Irus,  était  pourtant  le  £avorides  dieux.  »  Mais 
combien  compte-t-on  de  ces  génies  qui  naissent  rois ,  et  à  qui  la 
puissance  appartient  par  droit  de  nature?  Sur  un  nombre  im- 
mense d'écrivains ,  si  quelques-uns  seolement  sont  favorisés 
du  ciel ,  faut-il  que  les  autres  poursuivent  une  carrière  où , 
inutiles  à  la  société ,  ils  ne  rencontrent  que  misère ,  oubli ,  ri- 
dicule ;  une  carrière  où  l'amour-propre  blessé  peut  les  rendre 
les  plus  malheureux  et  quelquefois  les  plus  méchants  des  hom- 
mes? La  chance  d'un  bon  billet  sur  mille  mauvais  est  trop  désa- 
vantageuse pour  la  tenter  : 

Soyons  plutôt  maçon. 

11  nous  est  arrivé  d'annoncer  l'avenir  politique  de  la  France 
avec  assez  de  justesse  ;  il  nous  est  plus  facile  encore  de  prédire 
son  avenir  littéraire.  L'espèce  d'impuissance  dont  nous  sommes 
frappés  aujourd'hui  par  le  système  stérile  de  notre  administra- 
tion est  un  accident  qui  passera  avec  ce  système  ;  mais  il  res- 
tera toujours  dans  nos  lettres  l'inûrmité  de  la  vieillesse  et  le 
dépérissement  de  la  caducité. 

Ce  n'est  donc  pas  inutilement  pour  sa  renommée ,  mais  inu- 
tilement pour  nous,  que  M.  Dussault  est  venu  dans  ces  derniers 
temps ,  avec  MM.  de  Fontaues  et  de  la  Harpe ,  éclairer  notre 
littérature;  il  n'a  pu  jeter  de  lumière  que  sur  des  ruines.  Après 
le  siècle  d'Auguste ,  Quintilien  donna  des  leçons  de  goût  à  ceux 
qui  ne  pouvaient  plus  en  profiter  ;  on  vit  aussi ,  sous  Adrien , 
les  arts  reproduire  un  moment  les  plus  beaux  temps  de  la 
Grèce  : 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 
Rit  sur  la  glace  de  nos  champs. 
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Elle  console  la  nature. 

Mais  elle  sèche  en  peu  de  temps. 

Nous  irons  nous  enfonçant  de  plus  en  plus  dans  la  barbarie. 
Tous  les  genres  sont  épuisés  :  les  vers ,  on  ne  les  aime  plus  ; 
les  chefs-d'œuvre  de  la  scène  nous  ennuieront  bientôt  ;  et , 
comme  tous  les  peuples  dégénérés ,  nous  finirons  par  préférer 
des  pantomimes  et  des  combats  de  bêtes  aux  spectacles  immor- 
talisés par  le  génie  de  Corneille ,  de  Racine  et  de  Voltaire.  Nous 
avons  vu  à  Aliènes  la  hutte  d'un  santon  sur  le  haut  d'une  cor- 
niche du  temple  de  Jupiter  Olympien  ;  à  Jérusalem ,  le  toit  d'un 
chevrier  parmi  les  mines  du  temple  de  Salomon  ;  à  Alexandrie , 
la  tente  d'un  Bédouin  au  pied  de  la  colonne  de  Pompée  ;  à  Car- 
thage ,  un  cimetière  des  Maures  dans  les  débris  du  palais  de 
Didon  :  ainsi  finissent  les  empires. 

Nous  l'avouerons  :  nous  nous  sommes  arrêté ,  avec  un  plaisir 
qui  n'était  pas  sans  un  mélange  de  quelque  peine ,  aux  Annales 
littéraires  ;  nous  nous  sommes  souvenu  des  temps  où  nous 
combattions  nous-même  en  faveur  de  la  monarchie  avec  les  seu- 
les armes  qui  nous  étaient  alors  permises ,  où  nous  cherchions 
à  réveDler  la  religion  dans  le  cœur  des  Français,  pour  leur 
faire  jeter  un  regard  sur  le  passé ,  pour  les  disposer  à  s'atten- 
drir sur  les  cendres  de  leurs  pères ,  pour  leur  rappeler  qu'il 
existait  encore  des  rejetons  de  ces.  rois  sous  lesquels  la  France 
avait  joui  de  tant  de  bonheur  et  de  tant  de  gloire.  L'auteur  des 
Annales  annonça  ces  ouvrages,  fruit  du  malheur  plutôt  que  dr, 
talent.  En' relisant  ce  qu'il  voulait  bien  dire  de  nous,  en  no'  » 
reportant  à  ces  jours  de  jeunesse ,  d'amitié  et  d'étude,  pous 
nous  surprenons  à  les  regretter  :  nous  en  étions  alors  à  l'ospé- 
rance. 
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SUR  UN  OUVBAGE 

DK    M.    LE    COMTE    DE    BOISSY-d'aNGLAS, 

INTlTULé 

ESSAI  SUR   LA  VIE,  LES  ÉCRITS  ET   LES  OPIJSIONS 

DE  M.  DE  MALESHERBES. 


Mars  1819. 

L'esprit  philosophique  qui  a  dénaturé  notre  littérature  a  sur- 
tout corrompu  notre  histoire  :  prenant  les  mœurs  pour  des 
préjugés,  il  a  substitué  des  maximes  à  des  peintures ,  une  rai- 
son absolue  à  cette  raison  relative  qui  sort  de  la  nature  des  cho- 
ses ,  et  qui  forme  le  génie  des  siècles. 

Ce  même  esprit ,  en  cYaminant  les  hommes ,  ne  les  mesure 
que  d'après  ses  règles  :  il  les  juge  moins  d'après  leurs  actions 
que  d'après  leurs  opinions.  Il  y  a  tels  personnages  auxquels  il 
ne  pardonne  leurs  vertus  qu'en  considération  de  leurs  erreurs. 

Ces  réflexions  ne  sont  point  applicables  à  l'auteur  de  Y  Essai 
sur  la  vie  de  M,  de  Malesherbes.  M  le  comte  de  Boissy-d' An- 
glas  se  connaît  en  courage  et  en  sentiments  généreux.  Il  serait 
pourtant  à  désirer  qu'il  eût  commencé  son  ouvrage  par  un 
morceau  moins  propre  à  réveiller  l'esprit  de  parti.  Pourquoi 
tous  ces  détails  sur  les  souffrances  des  protestants?  Si  c'est  une 
instruction  paternelle  que  t auteur  adresse  à  ses  enfants,  elle 
est  trop  longue;  si  c'est  un  traité  historique,  il  est  trop  court. 
L'histoire  veut  surtout  qu'on  ne  dissimule  rien,  et  qu'une  par- 
tie du  tableau  ne  soit  pas  plongée  dans  l'ombre ,  tandis  que 
l'autre  reçoit  exclusivement  la  lumière.  M.  le  comte  de  Boissy- 
d'Anglas  gémit  sur  les  proscriptions  des  calvinistes  et  les  lois 
cruelles  dont  ils  furent  frappés.  Il  n'y  a  pas  un  honnête  homme 
qui  ne  partage  son  indignation  :  mais  pourquoi  ne  dit-il  pas  que 
les  protestants  de  Pilmes  avaient  égorgé  deux  fois  les  catholi- 
ques, une  première  fois  en  1567,  et  une  seconde  fois  en 
1569,  avant  que  les  catholiques  eussent,  en  1572,  massacré 
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les  protestants»  ?  11  s'élève  contre  VJpologie  de  Louis  XI F  sur 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  mais  cette  Apologie  est 
pourtant  un  excellent  morceau  de  critique  historique.  SiTabbé 
de  Caveyrac  soutient  que  la  journée  de  la  Saint-Barthélémy  fut 
moins  sanglante  qu'on  ne  Ta  cru ,  c'est  qu'heureusement  ce 
fait  est  prouvé.  Lorsque  la  bibliothèque  du  Vatican  était  à  Pa- 
ris (trésor  inappréciable  auquel  presque  personne  ne  songeait) , 
j'ai  fait  faire  des  recherches  :  j'ai  trouvé  sur  la  journée  de  la 
Saint-Barthélémy  lés  documents  les  plus  précieux.  Si  la  vérité 
doit  se  rencontrer  quelque  part,  c'est  sans  doute  dans  des 
lettres  écrites  en  chiffres  aux  souverains  pontifes,  et  qui  étaient 
condamnées  à  un  secret  éternel.  11  résulte  positivement  de  ces 
lettres  que  la  Saint-Barthélémy  ne  fut  point  préméditée ,  qu'elle 
ne  fut  que  la  conséquence  soudaine  de  la  blessure  de  l'amiral , 
et  qu'elle  n'enveloppa  qu'un  nombre  de  victimes ,  toujours 
beaucoup  trop  grand  sans  doute ,  mais  au-dessous  des  suppu- 
tations de  quelques  historiens  passionnés.  M.  le  comte  de  Bois- 
sy-d'Anglas  montre  partout  une  sincère  horreur  pour  les  excès 
révolutionnaires  :  cependant,  si  son  opinion  était  que  l'on  a 
exagéré  le  nombre  des  personnes  sacrifiées ,  ne  serait-il  pas  sou- 
verainement injuste  de  dire  qu'il  fait  l'apologie  du  meurtre  et 
du  crime  ? 

Quant  aux  lois  qui  pesaient  sur  les  protestants  en  France , 
étaient-elles  plus  rigoureuses  que  ces  fameuses  bis  des  décou- 
vertes (laws  of  discovery  )  qui  frappent  encore  aujourd'hui  les 
catholiques  en  Irlande?  Par  ces  lois,  les  catholiques  sont  en- 
tièrement désarmés.  Ils  sont  incapables  d'acquérir  des  terres. 
Si  un  enfant  abjure  la  religion  catholique ,  il  hérite  de  tout  le 
bien,  quoiqu'il  soit  le  plus  jeune.  Si  le  fils  abjure  sa  religion , 
le  père  n'a  aucun  pouvoir  sur  son  propre  bien  ;  mais  il  perçoit 
une  pension  sur  ce  bien ,  qui  passe  à  son  fils.  Aucun  catholique 
ne  peut  faire  un  bail  pour  plus  de  trente  et  un  ans.  Les  prêtres 
qui  célébreront  la  messe  seront  déportés  ;  et  s'ils  reviennent , 

.  »  Les  protestants  de  Nimes  avaient  égorgé  deux  fois  les  catholiques ,  et 
à  la  Saint-Barthélémy  les  catholiques  de  la  même  ville  refusèrent  de  massa- 
crer les  protestants.  Je  pourrais  en  dire  davantage,  si  je  voulais  parler  du  com- 
mencement de  la  révolution. 
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pendus.  Si  un  catholique  possède  un  cheval  valant  plus  de  cinq 
livres  sterling  ,11  sera  confisqué  au  profit  du  dénonciateur. 

Que  conclure  de  ces  déplorables  exemples?  Que  partout  on 
abuse  de  la  force  ;  que  partout  catholiques  et  protestants ,  lors- 
que les  passions  les  animent ,  peuvent  se  servir  des  motifs  les 
plus  sacrés  pour  les  actes  les  plus  impies;  qu'enfin  la  religion 
et  la  philosophie  ne  sont  pas  toujours  pratiquées  par  des  saints 
et  par  des  sages. 

Au  reste ,  ne  jugeons  point  les  hommes  sur  ce  qu'ils  ont  dit, 
mais  d'après  ce  qu'ils  ont  fait  ;  voyons  M.  de  Maksherbes  sor- 
tir de  sa  retraite  à  Tâge  de  soixante-douze  ans ,  pour  venu*  of- 
frir à  l'ancien  maître  dont  il  était  presque  oublié  l'autorité  de 
ses  cheveux  blancs  et  le  vénérable  appui  de  sa  vieillesse.  «  Lors- 
«  que  la  pompe  et  la  splendeur  de  Yersaillès ,  dit  éloquemment 
«  M.  de  Boissy-d'Anglas ,  étaient  remplacées  par  l'obscurité 
«  de  la  tour  du  Temple,  M.  de  Malesherbes  put  devenir,  pour 
«  la  troisième  fois ,  le  conseil  de  celui  qui  était  sans  couronne 
«  et  dans  les  fers  ;  de  celui  qui  ne  pouvait  offrir  à  personne  que 
«  la  gloire  de  finir  ses  jours  sur  le  même  échafaud  que  lui.  • 

M.  de  Malesherbes  écrivit  au  président  de  la  convention , 
pour  lui  proposer  de  défendre  le  roi. 

«  Je  ne  vous  demande  point ,  lui  dit-il  dans  sa  lettre,  de  faire 
«  part  à  la  convention  de  mon  offre ,  car  je  suis  bien  éloigné 
R  de  me  croire  un  personnage  assez  important  pour  qu'elle  s'oc- 
«  cupe  de  moi  ;  mais  j'ai  été  appelé  deux  fois  au  conseil  de  celui 
«  qui  fut  mon  maître  dans  le  temps  où  cette  fonction  était  am- 
K  bitionnée  de  tout  le  monde  :  je  lui  dois  le  même  Service  lorsque 
«  c'est  une  fonction  que  bien  des  gens  trouvent  dangereuse.  » 

Plutarque  ne  nous  a  rien  transmis  d'un  héroïsme  plus  simple. 
Dans  les  âmes  faites  pour  la  vertu ,  la  vertu  est  une  action  na- 
turelle qui  s^accomplit  sans  effort ,  comme  les  autres  mouve- 
ments de  la  vie. 

Louis  XVI  parut  à  la  barre  de  la  convention  le  26  décem- 
bre. M.  Desèze  termina  son  plaidoyer  par  ces  mots,  qui 
sont  restés  dans  là  mémoire  des  hommes  :  «  Louis  vint  au-de- 
«  vant  des  désirs  du  peuple  par  des  sacrifices  personueKsans 
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f  nombre ,  et  cependant  c'est  au  nom  de  ce  même  peuple  qu'on 
o  demande  aujourd'hui...  Citoyens,  je  n'achève  pas;  je  m'ar- 
«  rête  devant  l'histQire.  >» 

Ils  ne  se  sont  pas  arrêtés  devant  l'histoire ,  ils  l'ont  bravée  ! 
Auraient-ils.priessenti  qu'elle  leur  réservait  la  miséricorde  de 
Louis  XVIII  ? 

M.  de  Malesherbes  vint  à  la  convention  avec  MM.  Desèze  et 
Tronchet,  pour  appuyer  la  demande  d'un  sursis,  d'un  appel 
au  peuple,  et  pour  réclamer  contre  la  manière  dont  les  votes 
avaient  été  comptés.  11  ne  put  prononcer  que  quelques  paroles 
entrecoupées  de  sanglots.  Il  avait  sollicité  le  sacrifice  :  tout  lé 
poids  du  sacrifice  retomba  sur  lui.  Il  fut  chargé  d'annoncer 
au  roi  l'arrêt  fetal.  Ëcoutons-le  lui-même  raconter  cette 
scène  dans  la  prison  à  M.  Hue  :  «  Je  vois  encore  le  roi  (c'est 
«  M.  de  Malesherbes  qui  parle  )  ;  il  avait  le  dos  tourné  vers  la 
«  porte,  les  coudes  appuyés  sur  une  table,  et  le  visage  couvert  de 
«  sa  main.  Au  bruit  que  je  fis  en  entrant,  il  se  leva  :  Depuis 
«  deux  heures,  me  dit-il ,  je  recherche  en  ma  mémoire  si ,  du- 
«  rant  le  cours  de  mon  règne ,  j'ai  donné  volontairement  à 
«  mes  sujets  quelque  sujet  de  plainte  contre  moi  :  je  vous 
«  le  jure  en  toute  sincérité,  je  ne  mérite  de  la  part  des 
«  Français  aucun  reproche.  » 

M.  de  Malesherbes  tomba  aux  pieds  de  son  maître,  «I 
voulut  lui  annoncer  son  sort.  «  Il  était  étouffé  par  ses  san- 
«  glots,  dit  Cléry,  et  il  fut  plusieurs  moments  sans  pouvoir 
«  parler.  Le  roi  le  releva ,  et  le  serra  contre  son  sein  avec 
«  affection.  M.  de  Malesherbes  lui  apprit  le  décret  de  condamna- 
«  tion  à  la  mort  ;  le  roi  ne  fit  aucun  mouvement  qui  annon- 
«  çât  de  la  surprise  ou  de  l'émotion  :  il  ne  parut  affecté  que 
«  de  la  douleur  de  ce  respectable  vieillard ,  et  chercha  même  à 
«  le  consoler.  » 

Les  hommes  vulgaires  tombent  et  ne  se  relèvent  plus  sous 
le  poids  du  malheur;  les  grands  hommes,  tout  chargés  qu'ils 
sont  d'adversités ,  marchent  encore  :  de  forts  soldats  portent 
légèrement  une  pesante  armure.  Après  l'accomplissement  du 
crime ,  le  vénérable  défenseur  du  roi  se  retira  à  Malesherbes  : 
les  bourreaux  vinrent  bientôt   l'y  chercher.  Il  fut   enfermé 
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dans  la  prison  de  Port-Royal  avec  presque  tous  les  siens  < .  Son 
vertueux  gendre,  M.  de  Rosambo,  périt  le  premier.  Ensuite  le 
plus  intègre  des  magistrats  parut  lui-même  devant  les  plus 
iniques  des  juges ,  avec  sa  fille  madame  de  Rosambo ,  sa  petite- 
fille  madame  de  Chateaubriand ,  femme  de  mon  frère  atné ,  qui 
eut  aussiles  mêmes  juges  et  le  même  échafaud  :  qu'on  me  pardonne 
cette  vanité  de  famille!  M.  de  Malesherbes  est  qualifié,  dans  son 
interrogatoire ,  de  défenseur  officieux  de  celui  gui  a  régné  sous 
le  nom  de  Louis  Xf^I.  On  lui  demandas!  quelqu'un  s'était  chargé 
de  plaider  sa  cause;  il  répondit  par  un  seul  mot  :  «  I^ojl  »  Le 
tribunal  lui  nomma  d'office  un  défeniseur,  appelé  Duchâteau. 
Ainsi ,  celui  qui  avait  défendu  volontairement  Louis  XYt  ne 
trouva  point  de  défenseur  volontaire.  Dans  ces  temps,  où  tout 
innocent  était  coupable,  les  avocats  reculèrent  devant  cia- 
quaote  années  de  vertus ,  comme  dans  les  jours  de  Justice  ils 
refusent  quelquefois  de  prêter  leur  ministère  à  de  trop  grands 
crimes.  M.  de  Boissy-d'Anglas  dit  que  l'épouvante  avait  glacé 
tous  les  cœurs  :  tous  sans  doute ,  excepté  ceux  des  victimes. 

L'homme  de  bien  reçut  son  arrétavecle  calme  le  plus  profond  : 
on  eût  dit  qu'il  ne  l'avait  pas  entendu,  tant  il  y  parut  insensible; 
mais  il  s'attendrit  sur  ses  enfants,  que  frappait  la  même  sentence. 
Il  sortit  de  la  prison  pour  aller  à  la  mort,  appuyé  sur  sa  fille 
madame  de  Rosambo,  qui  était  elle-même  suivie  de  sa  fille  et 
de  son  gendre.  Au  moment  où  ce  lugubre  cortège  allait  franchir 
le  guiehet ,  madame  de  Rosambo  aperçut  mademoiselle  de 
Sombreuil ,  si  fameuse  par  sa  piété  filiale.  «  Mademoiselle ,  lui 
«  dit-elle ,  vous  avez  eu  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à  votre 
«  père  :  je  vais  avoir  celui  de  mourir  avec  le  mien .  » 

«  M.  de  Malesherbes  »  (je  ne  saurais  mieux  faire  que  de 
transcrire  ici  un  passage  de  l'ouvrage  de  M.  de  Boissy-d'An- 
gkis),  «  M.  de  Malesherbes  avait  vécu  comme  Socrate;  il  de- 
«  vait  mourir  comme  lui.  Mais  sa  mort  fut  plus  douloureuse , 
«  puisque ,  avant  de  cesser  de  vivre  ,  il  eut  sous  les  yeux  l'af- 
«  freux  spectacle  de  la  mort  d'une  partie  de  sa  famille ,  et  qu'on 
«  différa  son  supplice  pour  en  augmenter  la  cruauté. 

'  Madame  de  RosamlM)  et  son  fils ,  M,  et  madame  de.  Cbateiubriand ,  M.  ti 
madame  de  TociiuevilJe,  M.  le  Pdlelier  d'Aumy, 
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«  Ainsi  finit  de  servir  sa  patrie  ,  en  même  temps  qu'il  cessa 
«  de  vivre ,  l'un  des  hommes  les  plus  dignes  de  Festime  et  de  la 
«  vénération  de  ses  contemporains  et  de  l'avenir.  On  peut  dire 
«  qu'il  honora  l'espèce  humaine  par  ses  hautes  et  constantes 
«  vertus ,  en  même  temps  qu'il  la  fit  aimer  par  le  charme  de 
«  son  caractère.  » 

L'éloge  de  M.  de  Malesherbes  ne  serait  pas  complet,  si  on 
n'y  ajoutait  les  paroles  du  Testament  de  Louis  XVI  : 

«  Je  prie  MM.  de  Malesherbes,  Tronchet  et  Desèze,  de  re- 
«  cevoir  ici  tous  mes  remercîments  et  l'expression  de  ma  sen- 
«  sibilité ,  pour  tous  les  soins  et  les  peines  qu'ils  se  sont  don- 
«  nés  pour  moi.  » 

Pourquoi  M.  le  comte  de  Boissy-d'Anglas ,  qui  a  loué  si  di- 
gnement M.  de  Malesherbes,  s'eflforce-t-il  de  nier  le  changement 
qui  s'était  opéré  dans  quelques-unes  des  opinions  de  cet  hom- 
me illustre?  Quelle  si  grande  importance  met-il  à  prouver  que 
l'ami  et  le  protecteur  de  Jean-Jacques  Rousseau  ne  s'est  jamais 
accusé  d'avoir  contribué ,  par  ses  idées ,  au  malheur  de  la  ré- 
volution? cet  aveu  rendrait-il  à  ses  yeux  l'homme  moins  grand , 
ou  la  révolution  plus  petite?  Pourquoi  rejette-t-il  les  faits  avan- 
cés par  M.  de  Molleville  et  par  M.  Hue?  Pourquoi  veut-il  ba- 
lancer^  par  son  opinion  étrangère ,  des  traditions  de  famille  ? 
J'ai  moi-même  entendu  M.  de  Malesherbes ,  déplorant  ses  an- 
ciennes liaisons  avec  Condorcet,  s'expliquer  sur  le  compte  de 
ce  philosophe  avec  une  véhémence  qui  m'empêche  de  répéter 
ici  ses  propres  paroles.  M.  de  Tocqueville ,  qui  a  épousé  une 
autre  petite-fille  deM.de  Malesherbes,  m'a  raconté  que  cet 
homme  admirable,  la  veille  de  sa  mort,  lui  dit  :  «  Mon  ami, 
«  si  vous  avez  des  enfants,  élevez- les  pour  en  faire  des  chré- 
«  tiens  ;  il  n'y  a  que  cela  de  bon.  » 

Ainsi ,  ce  fidèle  serviteur  avait  profité  de  la  leçon  de  son 
auguste  maître.  Le  roi  captif,  en  le  chargeant  d'aller  lui 
chercher  un  prêtre  non  assermenté ,  lui  avait  dit  :  «  Mon  ami , 
f  la  religion  console  tout  autrement  que  la  philosophie.  » 

M.  de  Malesherbes  ne  manqua  pas  de  consolations  reli* 
gieuses  à  ses  derniers  moments.  Il  y  avait  quelques  prêtres, 
condamnés  comme  lui ,  sur  le  tombereau  qui  les  conduisit  au 
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lieu  de  Texécution.  La  tolérance  philanthropique  avait  trouvé 
ce  moyen  de  donner  des  confesseurs  aux  chrétiens  qu'elle  en- 
voyait au  supplice. 

Mettons  d'accord  les  deux  opinions  :  que  la  pbilosopliie  ré- 
clame la  première  partie  de  la  vie  de  M.  de  Malesherbes;  la  re- 
ligion se  contentera  de  la  dernière. 

Quand  M.  le  comte  de  Boissy-d'Anglas  affirme  encore  que 
M.  de  Malesherbes  eût  approuvé  la  loi  des  élections ,  cela  paraît 
un  peu  extraordinaire.  La  loi  des  élections  n'avait  que  faire 
ici.  M.  de  Malesherbes  est  mort  victime  des  opinions  démocra- 
tiques :  fouiller  dans  son  tombeau  pour  y  découvrir  un  suffrage  ' 
favorable  à  ces  opinions ,  ce  n'est  peut-être  pas  là  qu'on  pou- 
vait espérer  le  trouver.  S'il  n'était  oiseux  de  rechercher  ce 
qu'eût  été  M.  de  Malesherbes,  en  supposant  qu'il  eût  vécu 
jusqu'à  la  restauration ,  j'aurais  sur  ce  point  des  idées  bien 
différentes  de  celles  de  M.  de  Boissy-d'Anglas.  Il  y  a  deux  mo- 
dérations :  l'une  est  de  l'impuissance,  l'autre  est  de  la  force  : 
avec  la  première  on  ne  peut  marcher,  avec  ia  seconde  on  s'ar- 
rête quand  on  veut  :  avec  l'une  tout  fait  peur,  avec  l'autre 
on  est  sans  crainte.  M.  de  Malesherbes  possédait  cette  der- 
nière et  précieuse  modération.  11  n'aurait  jamais  été  retenu 
poir  le  cri  éternel  des  médiocres  et  des  pusillanimes  :  «  Vous 
«  allez  trop  loin.  »  Il  eût  donc  été  un  ardent  et  zélé  royaliste. 
Il  eût  voté,  comme  son  collègue  M.  Desèze,  contre  la  loi 
des  élections;  les  principes  ministériels  lui  auraient  paru  fu- 
nestes, et ,  rangé  par  cette  raison  dans  la  classe  des  exclusifs^ 
il  eût  grossi  la  liste  des  destitués  pour  services  rendus  à  la 
cause  royale. 

M.  de  Malesherbes  fut  un  homme  à  part  au  milieu  de  son 
siècle.  Ce  siècle,  précédé  des  grandeurs  de  Louis  XIV  et  suivi 
des  crimes  de  la  révolution,  disparaît  comme  écrasé  entre 
ses  pères  et  ses  Ids.  Le  règne  de  Louis  XV  est  l'époque  la  plus 
misérable  de  notre  liistoire  :  quand  on  en  cherche  les  person- 
nages, on  est  réduit  à  fouiller  les  antichambres  de  M.  le  duc  de 
Choiseul ,  ou  les  salons  de  madame  d'Épinay  et  de  madame 
Geoffrin.  La  société  entière  se  décomposait  :  les  hommes  d'État 
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devenaient  des  gens  de  lettres;  les  gens  de  lettres ,  des  hom- 
mes d'État;  les  grands  seigneurs,  des  banquiers;  et  les  fer- 
miers généraux ,  de  grands  seigneurs.  Les  modes  étaient  aussi 
ridicules  que  les  arts  étaient  de  mauvais  goût  ;  et  l'on  peignait 
des  bergères  en  paniers ,  dans  les  salons  où  les  colonels  bro- 
daient au  tambour.  Et  comme  pourtant  ce  peuple  français 
ne  peut  jamais  être  tout  à  fait  obscur,  il  gagnait  encore  la 
bataille  de  Fontenoy,  pour  empêcher  la  prescription  contre  la 
gloire;  et  Montesquieu,  Voltaire,  Buffon  et  Rousseau  écri- 
vaient pour  maintenir  nos  droits  au  génie. 

Notre  célébrité  se  réfugia  particulièrement  dans  les  lettres  ; 
mais  il  en  résulta  un  autre  mal.  Les  auteurs  pullulèrent;  on 
devint  fameux  avec  un  gros  dictionnaire  ou  avec  un  quatrain 
dans  VAlmanack  des  Muses;  Dorât  et  Diderot  eurent  leur 
culte.  Les  poètes  chantaient  le  temps  des  cinq  maîtresses,  et 
détruisaient  les  mœurs;  les  philosophes  bâtissaient  V Encyclo- 
pédie y  et  démolissaient  la  France. 

Toutefois,  des  figures  respectables  se  montraient  dans  les 
arrière-plans  du  tableau.  Elles  appartenaient  presque  toutes  à 
Fancienne  magistraùire.  Quelques-unes  de  nos  familles  de  robe 
retraçaient,  par  la  naïveté  de  leurs  mœurs,  ces  temps  où 
Henri  III,  venant  visiter  le  président  de  Thou ,  s'asseyait ,  faute 
de  chaise,  sur  un  coffre.  M.  de  Malesherbes  conservait  la 
science,  la  probité,  la  bonhomie  et  la  bonne  humeur  des 
anciens  jours.  On  raconte  mille  traits  de  sa  distraction  et  de 
sa  simplicité.  Il  riait  souvent  :  son  visage  était  aussi  gai  que 
sa  conscience  était  sereine.  Au  premier  abord,  on  aurait 
pu  le  prendre  pour  un  homme  commun;  mais  on  décou- 
vrait bientôt  en  lui  une  haute  distinction  :  la  vertu  porte 
écrite  sur  son  front  la  noblesse  de  sa  race.  Ce  qui  prouve  le 
charme  et  la  supériorité  de  M.  de  Malesherbes,  c'est  qu'il 
conserva  ses  amis  dans  les  jours  de  ses  succès.  Or,  le  plus 
grand  effort  de  l'amitié  n'est  pas  de  partager  nos  infortunes , 
c'est  de  nous  pardonner  nos  prospérités.  Si  M.  de  Malesherbes 
ne  fit  que  passer  dans  les  affaires ,  c'est  qu'on  ne  parvient 
point  au  pouvoir  avec  une  réputation  faite ,  ou  que  du  moins 

43. 
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on  n  y  reste  pas  longtemps.  11  u*y  a  que  la  médiocrité  ou  le 
mérite  inconnu  qui  puissent  monter  et  rester  aux  premières 
places. 

Deux  mots  échappés  à  M.  de  Malesberbes  peignent  admi- 
rablement sa  magnanimité.  Lorsque  le  roi  fut  conduit  à  la 
convention,  M.  de  Malesberbes  ne  lui  parlait  qu'en  rappe- 
lant Sire  et  f^otre  Molesté.  Treilhard  Tentendit ,  et  s'écria  fu- 
rieux :  «  Qui  vous  rend  si  bardi  de  prononcer  ici  ces  mots ,  que 
a  la  convention  a  proscrits  }  —  Mon  mépris  pour  vous  et  pour 
«  la  vie ,  u  répondit  M.  de  Malesberbes. 

Le  roi  demandait  un  jour  à  son  vieil  ami  comment  il  pou- 
vait récompenser  MM.  Desèze  et  Tronchet.  «  J'ai  songé  à  leur 
«  faire  un  legs ,  disait  l'infortuné  monarque  ;  mais  le  payerait- 
«  on .^  —  Il  est  payé ,  sire ,  répondit  M.  de  Malesberbes;  vous 
M  les  avez  choisis  pour  défenseurs.  » 

Dans  ma  jeunesse ,  j'avais  formé  le  projet  de  découvrir 
par  terre ,  au  nord  de  l'Amérique  septentrionale ,  lé  passage  qui 
établit  la  communication  entre  le  détroit  de  Behring  et  les  mers 
du  Groenland.  M.  de  Malesberbes ,  confident  de  ce  .projet ,  l'a- 
doptait avec  toute  la  chaleur  de  son  caractère.  Je  me  souviens 
encore  de  nos  longues  dissertations  géographiques.  Que  de 
choses  il  me  recommandait  !  que  de  plantes  je  devais  lui 
rapporter  pour  son  jardin  de  Malesberbes  !  Je  n'ai  pas  eu  le 
bonheur  de  l'orner,  ce  jardin  où  l'on  voyait 

Un  vieillard  toat  semblable  aa  vieillard  de  Virgile, 
Homme  égalant  les  rois,  homme  approcliaok  des  dieux. 
Et,  comme  ces  derniers,  satisfait  et  tranquille. 

Mais  les  beaux  cèdres  que  ce  vieillard  a  plantés ,  et  qui  ont 
grandi  comme  sa  renommée,  sont  aujourd'hui  religieusement 
cultivés  par  mon  neveu ,  son  filleul  et  son  arrière-petit-fils.  Cest 
avec  un  plaisir  mêlé  d'un  Juste  orgueil  que  je  trouve  ainsi  mon 
nom  uni ,  dans  la  retraite  d'un  sage,  au  nom  de  M.  de  Maies- 
herbes.  Si ,  comme  ce  nom  immortel ,  le  mien  ne  représente 
pas  la  gloire ,  comme  ce  même  nom ,  du  moins,  il  rappellera 
la  fidélité. 
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SUB  LE 

VOYAGE  AU  LEVANT 

DE   M.    LE   COMTE   DE   FOBBIN. 


Mai  1819. 

M.  le  comte  de  Forbin ,  dans  son  f^oyage  au  Levant^  réu- 
nît le  double  mérite  du  peintre  et  de  Pécrivain  :  VUt  pictura 
poesis  semble  avoir  été  dit  pour  lui.  Nous  pouvons  affirmer 
que,  dessinés  ou  écrits,  ses  tableaux  joignent  la  fidélité  à  Télé- 
ganee.  Nous  avons  vu  quelques  lieux  qu*il  n'a  point  visités , 
comme  Sparte,  Rhodes  et  Carthage;  mais  il  a  parcouru  à  son 
tour  des  ruines  qui  ont  échappé  à  nos  observations,  telles  que 
celles  de  Césarée ,  d'Ascalon  et  de  Thèbes.  A  cela  près,  notre 
course ,  quasi  la  même ,  a  été  accomplie  dans  le  même  espace 
de  temps.  Plus  heureux  que  nous  seulement,  M.  le  comte 
de  Forbin  avait  un  pinceau  pour  peindre  ;  et  nous ,  nous  n'a- 
vions qu'un  crayon  :  un  roi  légitime  lui  a  donné  de  grands  vais- 
seaux pour  le  transporter  en  haute  mer  ;  et  nous ,  nous  pos- 
sédions à  peine  la  petite  barque  d'Horace  pour  raser  la  terre , 
biremis  prxsidio  scapkœ.  Nous  sommes  forcé  d'envier  au 
voyageur  jusqu'au  châteaii  dont  il  s'est  défait  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  route  :  quant  à  nous ,  on  avait  eu  soin  de  ne  nous 
laisser  à  vendre  que  nos  coquilles  de*pèlerin. 

M.  le  comte  de  Forbin  s'embarqua  à  Toulon  le  22  août  1817 , 
sur  la  division  navale  composée  de  la  frégate  la  Cléopâtre ,  de 
la  corvette  r Espérance,  des  gabares  ia  Surveillante  et  Tv^c- 
tive.  Il  avait  pour  compagnons  de  voyage  :  M.  l'abbé  de  Jan- 
son ,  missionnaire  ;  M.  Huyot ,  architecte  ;  M.  Prévost ,  auteur 
de  beaux  panoramas  ;  et  l'infortuné  M.  Cochereau ,  peintre , 
et  neveu  de  M.  Prévost.  La  flotte  se  trouva  le  jour  de  la  Saint- 
Louis  à  la  vue  de  la  côte  de  Tunis.  «  M.  l'abbé  de  Janson  cé- 
«  lébra  la  messe  sur  le  gaillard  d'arrière.  Vingt  et  un  coups  de 
«  canon  et  des  cris  de  vive  le  Roi  !  saluèrent  le  rivage  où  saint 
«  Louis  rendit  à  Dieu  sa  grande  âme.  Ce  noble  souvenir  frappa 
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«  tout  Téquipage.  Quel  rapprochement  en  effet,  quel  spectacle 
«  que  celui  de  ce  désert  qui  fut  jadis  témoin  du  deuil  des  lis , 
«  et  qui  conserve  aujourd'hui  les  ruines  de  Carthage  ■  !  » 

Otez  la  religion  de  ce  beau  tableau ,  querestera-t-il  ?  Quelques 
ruines  muettes,  et  la  poussière  d'un  roi. 

Le  30  août,  près  la  côte  de  Cérigo,  mourut  le  jeune  Coche- 
reau ,  qui  avait  entrepris  le  voyage  plein  de  Joie  et  d'ardeur  ». 
Dans  les  projets  de  la  vie,  on  oublie  trop  facilement  cet  accident 
de  la  mort,  qui  abrège  tous  les  projets.  C'est  pourquoi  les  hom- 
mes ont  raisonnablement  fixé  la  patrie  au  lieu  de  la  naissance, 
et  non  pas  à  celui  de  la  mort ,  toujours  incertain  : 

Lyrnessi  domus  alla,  solo  Lauréate  sepulcruni. 

Les  voyageurs  débarquent  à  Milo,  où  M.  Uuyot  eut  le  mal- 
heur de  se  casser  la  jambe.  M.  le  comte  de  Forbin ,  demeuré  seul 
avec  M.  Prévost,  se  hâte  d'aller  visiter  Athènes. 

Il  faut  lire  la  description  d'Athènes  dans  le  Voyage.  M.  le  comte 
de  Forbin  peint  avec  une  expression  heureuse  ces  ouvrages  de 
Pénclès,que  nous  avons  nous-mêmetant  admirés.  «  Chacun  d'i- 
ci ceux  dit  Plutarque ,  dès  lors  qu'il  fut  parfait,  sentoît  déjà  son 
<«  antique,  quant  à  la  beauté;  et  néanmoins,  quanta  la  grâce 
«  et  vigueur,  il  semble  jusques  aujourd'hui  qu'il  vienne  tout 
«  fraischement  d'estre  fait  et  parfait ,  tant  il  y  a  ne  sais  quoi  de 
«  florissante  nouveauté,  qui  empesche  que  l'injure  du  temps 
<i  n'en  empire  la  vue,  comme  si  chacun  desdits  ouvrages  avoit 
«  au  dedans  un  esprit  toujours  rajeunissant,  et  une  ame  non 
A  jamais  vieillissante,  qui  les  entretinst  en  cette  vigueur.  » 

Le  voyageur  rencontra  à  Athènes  notre  ancien  hôte ,  M.  Fau- 
vel,  si  digne  de  faire  les  honneurs  delà  Grèce.  Nous  voyons 
aussi  que  l'archevêque  d'Athènes  allait  marier  son  neveu  à  la 
soeur  de  l'agent  de  France  de  Zéa.  Cet  agent  est  apparemment 
le  fils  de  ce  pauvre  M.  Pengali  qui  se  mourait  de  la  pierre  lorsque 
nous  passâmes  dans  son  île ,  et  qui  n'en  mariait  pas  moins  une 
des  quatre  demoiselles  Pengali ,  lesquelles  chantaient  en  gr^c  : 
yéh  !  vous  dirai'je ,  maman,  pour  nous  adoucir  les  regrets  de 
la  patrie.  Le  fils  de  M.  Pengali  nous  a  écrit  depuis  la  restau- 

•  Voyage  dan^  le  Levant ,  pag.  5. 
^  Ibidem ,  pag.  6. 
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ration;  il  nous  avait  connu  persécuté  par  Buonapartepour  notre 
attachement  à  la  famille  des  Bourbons  ;  il  se  Cgurait  que  nous 
devions  être  tout-puissant  sous  le  roi.  Nous  nous  sommes  bien 
donné  de  gardede  solliciter  la  faveur  qu'il  demandait  auprès  des 
ministres  de  Sa  Majesté  :  nous  aurions  craint  de  faire  desti- 
tuer le  pauvre  vice-consul,  poumons  avoir  jadis  reçu,  par  la  vo- 
lonté des  dieux ,  dans  la  maison  de  Simonide. 

M.  le  comte  de  Forbin  nous  apprend  encore,  au  sujet  d* Athè- 
nes ,  que  le  docteur  Avramiotti  a  écrit  en  grec  une  brochure 
contre  nous.  Est-ce  qu'il  y  a  des  ministériels  à  Athènes  ?  S'ils 
sont  pour  Périclès ,  nous  passons  de  leur  côté  ;  mais  s'ils  sont 
pour  Uyperboius  ou  pour  Critias ,  nous  restons  dans  Topposition. 
Nous  ignorons  ce  que  nous  avons  fait  au  docteur  Avramiotti  : 
nous  lecitons  dans  Vifhiérairedcvee  toute  sorte  de  considération. 
Se  serait-il  fâché  parce  que  nous  avons  dit  qu'il  semblait  un  peu 
fatigué  de  notre  visite?  Cela  pourtant  était  tout  simple  :  nou& 
devions  être  très-ennuyeux.  Nous  sommes  donc  aujourd'hui  la 
fable  et  la  risée  d'Argos?  Nous  tâcherons  de  nous  en  consoler, 
«n  songeant  que  depuis  le  temps  de  Glytemnestre  on  a  tenu  bien 
de  mauvais  propos  dans  cette  ville. 

Le  voyageur  se  rembarque ,  et  poursuit  sa  course  vers  le 
Bosphore.  Il  voit  en  passant  le  cap  Sunium,  où  nous  nous  arrê- 
tâmes, prêt  à  quitter  la  Grèce.  Arrivé  à  Constantinople ,  il  se 
rend  chez  l'ambassadeur  de  France.  «  Les  nobles  qualités  de 
n  M.  de  Rivière  m'étaient  connues,  dit-il  ;  mais  je  découvris  en 
«  lui  chaque  jour  de  plus  hautes  vertus  sous  les  formes  les  plus 
«  franches  et  les  plus  aimables.  »  Nous  n'eûmes  point  le  bon- 
heur de  rencontrer  M.  de  Rivière  à  Constantinople  ;  mais  nous 
y  fûmes  reçu  par  M.  le  général  Sébastiani  avec  une  hospitalité 
que  nous  nous  sommes  plu  à  reconnaître ,  et  que  le  changement 
des  temps  ne  peut  ni  ne  doit  nous  faire  oublier. 

Nous  avons  beaucoup  de  descriptions  de  Constantinople  :  il  y 
en  a  peu  qu'on  puisse  comparer,  pour  l'originalité  et  la  parfaite 
ressemblance ,  à  celle  que  Ton  trouve  dans  le  Nouveau  Voyage 
du  Levant.  ;  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  la  transcrire  : 

«  Tai  vu  dans  cette  ville  singulière,  dit  le  voyageur,  des  palais 
«  d'une  admirable  élégance ,  des  fontaines  enchantées,  des  rues 
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«  sales  et  étroites,  des  baraques  bideuses  et  des  arbres  superbes. 
K  J'ai  visité  Sandalbezestan;  Culchilarbezestan ,  où  se  vendent 
«  les  fourrures.  Partout  le  Turc  me  coudoyait ,  le  Juif  se  pros- 
«  ternait  devant  moi,  le  Grée  me  souriait,  l'Arménien  voulait 
«  me  tromper,  les  chiens  me  poursuivaient ,  et  les  tourterelles 
«  venaient  avec  confiance  se  poser  sur  mon  épaule  ;  partout  enfin 
«  on  dansait  et  on  mourait  autour  de  nous.  J'ai  entrevu  les 
«  mosquées  les  plus  célèbres ,  leurs  parvis,  leurs  portiques  de 
«  marbre  soutenus  par  des  forêts  de  colonnes ,  et  rafraîchis  par 
«  des  eaux  jaillissantes.  Quelques  monuments  mystérieux,  restes 
«  de  la  ville  de  Constantin ,  noircis ,  rougis  par  les  incendies , 
«  sont  cachés  dans  des  maisons  peintes ,  bariolées,  et  souvent  à 
<i  demi  brûlées.  Les  Ggures,  les  costumes ,  les  usages ,  offrent 
«  partout  le  spectacle  le  plus  pittoresque,  le  plus  varié.  C'est 
«  Tyr,  c'est  Bagdad,  c'est  le  grand  marché  de  l'Orient  >.  » 

De  Constantinople,M.  le  comte  deForbin  descend  à  Smyrne, 
où  il  retrouve  M.  Huyot  chez  les  pères  de  la  Mission,  «  à  qui, 
«  dit  le  voyageur,  cet  artiste  doit  incontestablement  la  vie.  »  On 
passe  de  Smyrne  aux  ruines  d'Éphèse ,  dont  la  description  est 
un  des  plus  beaux  morceaux  du  P^oyage. 

«  Je  parvins,  dit  M.  de  Forbin ,  avec  assez  de  difficulté,  par 
«  une  journée  brûlante,  jusqu'à  la  vaste  enceinte  du  temple  de 
«  Diane.  L'ensemble  paraît  être  delà  grandeur  du  Louvre  et  des 

«(  Tuileries,  en  y  comprenant  le  jardin 

(( A  la  vue  de  ces  constructions  gigantesques ,  il  est 

«  aisé  de  concevoir  les  dépenses  qu'elles  coûtèrent  à  tous  les 
il  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  On  rencontre  »  derrière  le 
«  temple  de  Diane ,  un  monument  circulaire  orné  de  colonnes, 
«  un  autre  de  forme  carrée ,  et  au  milieu  un  emplacement 
a  dont  le  pavé  était  de  marbre.  Un  édifice  assis  sur  des  souter- 
<'  rains  est  entièrement  tombé.  Ces  ruines  composent  un  grand 
(i  monticule  entouré  de  plusieurs  autres,  tous  formés  des  débris 
«  portant  la  merveilleuse  empreinte  du  goût  exquis  des  Grecs  à 
A  l'époque  brilluiite  de  leur  puissance ,  de  leurs  succès  dans 
ft  tous  les  genres. 

«  Quel  sujet  d'émotions  plus  profondes  que  celui  de  cette 

'  Voyage  dans  le  Levant,  pag.  44. 
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<c  grande  destruction  !  Quelle  terrible  et  singulière  leçon  que 
a  cette  promenade  d'une  lieue,  où  Ton  marche  sans  cesse  sur 
«  des  décombres,  où  des  matériaux  d'une  admirable  richesse 
n  couvrent  des  plaines ,  des  montagnes ,  des  vallées ,  n'offrant 
«  d'asile  qu'aux  loups  et  à  de  nombreux  sangliers  !  La  porte 
'(  de  la  Persécution  est  un  monument  en  maigre,  construit  des 
»  arrachements  et  des  restes  d'édiQces  postérieurs  :  elle  merap- 

«  pela  lesmoQuments  romains •  .  . 

« Le  dernier  tremblement  de  terre  a  renversé 

«  cette  porte ,  qui  était  si  bien  conservée  lorsque  je  la  dessinai . 
«  On  marche  pendant  un  quart  de  lieue  sur  un  terrain  couvert 
«  d'un  épouvantable  chaos  de  pierres  et  de  marbres  amoncelés , 
«  empilés  :  frises ,  frontons ,  architraves ,  métopes ,  statues ,  tout 
«  ce  qui  charmait  autrefois  les  yeux  par  sa  régularité  et  sa  per- 
«^  fection,  les  effraye  aujourd'hui  par  la  confusion  de  ses  débris. 

ft  Je  suivis  un  aqueduc  qui  réunit  dans  les  montagnes  les  eaux 
«c  des  sources  les  plus  abondantes  :  il  les  amène  encore ,  mais 
«  personne  ne  va  s'y  désaltérer.  Cette  rivière,  portée  sur  des 
«  murs  élevés ,  rencontre  enfin  une  brèche  chargée  de  vignes 
«  sauvages  :  elle  tombe  alors  en  cascade ,  et  sa  nappe  limpide  se 
u  brise  sur  le  dôme  des  ruines  et  des  bains  turcs. 

«  Les  siècles  les  plus  reculés  et  les  âges  de  barbarie  ont  écrit 
M  leurs  annales  dans  ce  lieu  des  regrets ,  des  hautes  réflexions  , 
<*  où  tout  parle  si  noblement  de  la  mort 

«  L'aspect  général  d'Éphèse  me  rappelait  celui  des  marais 
«  Pontins.  A  l'heure  où  le  soleil  descendait  dans  la  mer,  l'har- 
fl  monie  des  lignes,  la  vapeur  chaude  des  lointains ,  le  voile  de 
«  cette  heure  mvstérieuse ,  formaient  un  ensemble  touchant  et 
<t  mélancolique,  supérieur  aux  plus  beaux  paysages  de  Claude 
«<  Lorrain.  Peut-être  un  jour,  me  disais-je,  un  homme  des  Flori- 
«  des  viendra-t-il  visiter  ainsi  les  ruines  de  ma  patrie,  et,  comme 
•c  dans  Éphèse,  quelques  noms  seuls  demeureront  debout  au  mi- 
«  lieu  de  la  poussière  des  marbres  et  de  la  cendre  du  cèdre  et  de  l'ai- 
<•  rain.  Je  me  rappellerai  long  temps  l'impression  douce  et  triste 
«  de  cette  soirée  ;  les  échos ,  cachés  dans  des  conduits  profonds , 
«  répétaient  alors  les  moindres  bruits  ;  le  frémissement  du  vent 
«  dans  les  bruyères  ressemblait  à  des  clameurs  souterraines  ;  l'i- 
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«  magination  croyait  entendre  les  derniers  sons  de  Thymne 
Cl  des  prêtres  de  Diane ,  bu  les  chants  des  premiers  chrétiens 
«  autour  de  l'apôtre  d'Éphèse  '.  » 

D'Éphèse  on  arrive  à  Saint- Jean  d'Acre;  on  suit  le  voyageur 
à  Césarée,  à  Jaffa ,  à  Jérusalem  ,  à  la  mer  Morte ,  au  Jourdain; 
on  revient  avec  lui  à  Jaffa  ;  on  raccompagne  avec  le  plus  vif 
intérêt  à  Ascalon ,  et  dans  le  désert  qu'il  traverse  pour  se  ren- 
dre à  Damiette  ;  on  remonte  le  Nil  avec  lui  jusqu'au  Caire ,  de  là 
jusqu'à  Tl^èbes,  où  se  termine  sa  course,  comme  arrêtée  par  des 
monceaux  de  ruines.  L'Egypte  ressemble  à  ses  colosses  :  renver- 
sée dans  le  sable,  l'œil  du  voyageur,  qui  n'aurait  pu  l'embrasser 
tandis  qu'elle  était  debout ,  en  mesure  avec  étonnement  les  pro- 
portions gigantesques  et  les  énormes  débris.  On  remarque  un 
contraste  singulier  dans  les  monuments  égyptiens:  immenses  en 
dehors,  en  dedans  leurs  dimensions  sont  resserrées.  Dans  ce  vaste 
tombeau  qui  semble  écraser  la  terre ,  dans  cette  haute  pyramide 
qu'on  aperçoit  à  quinze  lieues  de  distance,  on  ne  peut  entrer  qu'en 
se  courbant.  Tandis  que  sa  masse  indestructible  annonce  exté- 
rieurement la  grandeur  et  l'immortalité  du  génie,  sa  capacité  fn- 
térieure  offre  à  peine  la  place  d'un  petit  cercueil  :  ainsi  ce  tom- 
beau semble  faire  le  partage  exact  des  deux  natures  de  l'homme. 
C'est  avec  un  charme  particulier  qu'en  parcourant  les  tableaux 
de  M.  le  comte  de  Forbin,  nous  reconnaissons  dans  ses  person- 
nages nos  anciens  hôtes ,  ces  vertueux  pères  de  terre  sainte , 
encore  plus  malheureux  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étaient  lorsqu'ils 
nous  reçurent  dans  toute  la  charité  évangélique.  Nous  avons 
revu ,  non  sans  attendrissement ,  le  nom  du  père  Clément  Ferez 
et  celui  du  bon  père  Munoz ,  au  cœur  limpide  e  bianco  :  nous 
nous  sommes  réjoui  en  apprenant  que  M.  Drovetti  occupe  une 
place  auprès  du  pacha  d'Egypte;  mais  puisqu'il  devait  adopter 
une  patrie  étrangère,  nous  aurions  mieux  aimé  que  celle  qu'il 
a  si  honorablement  servie  l'eût  reconnu  pour  son  enfant.  Ho- 
mère était  bien  heureux.  Lui  donnait-on  l'hospitalité,  il  mettait 
le  ^om  de  son  hôte  dans  ses  ouvrages ,  et  voilà  son  hôte  im- 
mortel :  nous  autres  obscurs  voyageurs,  nous  ne  pouvons  payer 

'  Voyage  dans  le  Levant ,  pag.  60  et  sulv. 
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les  soins  qu'on  a  pris  de  nous  que  par  une  stérile  reconnaissance. 
Nous  sommes  obligés  d'abréger  les  citations  de  l'ouvrage  de 
M.  le  comte  de  Forbin,  parce  qu'il  faudrait  trop  citer;  mais 
nous  recommandons  particulièrement  aux  lecteurs  les  descrip- 
tions d' Ascalon  et  de  Césarée ,  de  ces  deux  villes  encore  debout , 
mais  sans  habitants,  telles  que  le  prophète  nous  représente  Jé- 
rusalem assise  dans  la  solitude ,  ou  le  port  de  Tyr  battu  par 
une  mer  sans  vaisseaux.  On  verra  avec  plaisir  la  touchante  his- 
toire d'Ismaïl  et  de  Maryam.  Parmi  les  dessins,  il  faut  remar- 
quer celui  de  la  mosquée  d'El-Haram ,  et  une  vue  de  Jérusalem 
prise  de  la  vallée  de  Josaphat.  En  véritable  peintre,  M.  le  comte 
de  Forbin  a  saisi  le  moment  d'un  orage ,  et  c'est  à  la  lueur  de  la 
foudre  qu'il  nous  montre  la  cité  des  miracles.  Il  nous  pardon- 
nera de  rappeler  quelques  lignes  de  V Itinéraire ,  qui  nous  ser- 
viront à  décrire  son  tableau  :  «  L'aspect  de  la  vallée  de  Josa- 
«  phat  est  désolé  :  le  côté  occidental  est  une  falaise  de  craie  qui 
«  soutient  les  murs  gothiques  de  la  ville,  au-dessus  desquels 
«  on  aperçoit  Jérusalem  :  le  côté  oriental  est  formé  par  la  mon- 

«  tagne  des  Oliviers  et  par  la  montagne  du  Scandale 

« Les  pierres  du  cimetière  des  Juifs  se 

tt  montrent  comme  un  amas  de  débris  au  pied  de  la  montagne. 

« A  la  tristesse  de  Jérusalem ,  dont  il  ne  s'élève 

a  aucune  fumée ,  dont  il  ne  sort  aucun  bruit  ;  à  la  solitude  des 
«  montagnes ,  où  l'on  n'aperçoit  pas  un  être  vivant;  au  désordre 
«  de  toutes  ces  tombes  fracassées,  brisées,  demi-ouvertes,  on 
«  dirait  que  la  trompette  du  jugement  s'est  déjà  fait  entendre , 
a  et  que  les  morts  vont  se  lever  dans  la  vallée  de  Josaphat.  » 

On  ne  saurait  trop  louer  le  voyageur  d'avoir  porté  dans  la 
terre  sainte  des  sentiments  graves  :  avec  un  esprit  de  doute  et 
de  moquerie,  il  n'aurait  rien  vu,  et  il  aurait  tout  défiguré.  Nous 
admirons  le  grand  Voyage  d'Egypte,  nous  rendons  hommage 
aux  gens  de  lettres  et  aux  artistes  qui  l'ont  exécuté  ;  mais  nous 
souffrons  quand  nous  voyons  commenter  les  livres  de  Moïse 
avec  une  assurance  qui  fait  de  la  peine,  pour  peu  qu'on  ait 
quelque  connaissance  des  langues  originales.  Expliquer  la  co- 
lonne de  nuée  et  de  feu  qui  conduisait  les  Hébreux  dans  le  dé- 
sert ,  par  un  réchaud  cylindrique  dans  lequel  on  entretient  u?} 
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feu  vif  et  brillant,  en  y  brûlant  des  morceaux  trés^secs  de 
sapin  y  n*es1rce  pas  une  imagination  un  peu  trop  iMosophique? 
L'auteur  a-t-ii  trouvé  l'histoire  de  ce  réchaud  dans  quelque  an- 
tique manuscrit  arraché  au  tombeau  d-Osymandué?  Non  :  il 
s'appuie  de  l'autorité  du  xxiv^  numéro  d'un  journal  intitulé 
le  Courrier  de  T Egypte,  imprimé  au  Caire,  où  Buonaparte 
avait  établi  la  liberté  de  la  presse  pour  les  Arabes.  On  nous 
permettra  de  nous  en  tenir  à  la  version  du  Pentateuque.  Le 
texte  ne  dit  point  du  tout  un  réchaud,  mais  une  nuée;  nous 
ne  voulons  pas  citer  de  l'hébreu.  Les  Septante  et  la  Vulgate  tra- 
duisent exactement. 

Heureusement  il  s'en  faut  beaucoup  que  tous  les  Mémoi- 
res du  magnifique  P^oyage  d'Egypte  soient  écrits  dans  le  même 
esprit;  témoin  ce  passage  où  M.  Rozière,  ingénieur  en  chef  au 
corps  royal  des  mines,  parle  de  l'expédition  de  saint  Louis  : 
1  Alors ,  dit-il ,  la  religion  sincère ,  la  foi  chrétienne  touchante 
«  et  sublime  dans  les  grandes  âmes ,  la  Imllante  ehevalerie 
«  ignorante  et  naïve,  craignant  le  blâme  plus  que  la  mort,  plei- 
«  nés  de  nobles  sentiments  et  d'illusions  magnanimes ,  guidaient 
n  loin  de  leur  pays  les  enfants  de  la  France.  »  Voilà  qui  est 
beau,  très-beau.  Quand  on  aspire  à  l'immortdité,  c'est  une 
grande  avance  que  d'être  chrétien. 

L'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Forbin  achèvera  de  prouver 
qu'on  peut  faire  aujourd'hui  promptement  et  facilement  ce  qui 
demandait  autrefois  beaucoup  de  temps  et  de  fatigues.  Un 
voyageur  qui  noliserait  un  vaisseau  à  Marseille ,  et  qui  partirait 
par  les  grands  vents  de  l'équinoxe  du  printemps ,  pourrait  jeter 
l'ancre  à  Jaffa  le  vingtième  jour  après  son  départ,  et  peut-être 
même  plus  tôt;  le  vingt  et  unième  il  serait  à  Jérusalem;  met- 
tons huit  jours  pour  voir  les  lieux  saints ,  le  Jourdain  et  la 
mer  Morte,  six  semaines  ou  deux  mois  pour  le  retour,  ce  voya- 
geur serait  donc  revenu  dans  sa  famille  avant  qu'on  eât  eu  le 
temps  de  s'apercevoir  de  son  absence.  Qui  n'a  trois  mois  à  sa 
disposition  ?  Il  ne  serait  pas  plus  long  de  se  rendre  chaque  année 
à  Athènes,  à  Thèbes,  à  Jérusalem,  que  d'aller  passer  Tété  de 
châteaux  en  châteaux  aux  environs  ('e  Paris  :  on  se  délasserait 
des  jardins  anglais  dans  le  potager  d' Alcinoiis. 
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Les  Français  peuvent  tirer  un  îiutre  profit  de  leurs  voyages"; 
ils  peuvent  se  convaincre,  en  parcourant  le  monde,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  beau  et  de  plus  illustre  que  leur  patrie.  Ils  ne 
sauraient  faire  un  pas  dans  l'Orient  sans  retrouver  partout  les 
immortels  souvenirs  de  leur  race ,  depuis  ces  chevaliers  qui  ré- 
gnèrent à  Constantinople ,  à  Sparte,  à  Antioche,  à  Ptolémaïs  ; 
qui  combattirent  à  Ascalon  et  à  Carthage,  jusqu'à  ces  quarante 
mille  voyageurs  armés  qui  vainquirent  aux  Pyramides ,  et  bat- 
tirent des  mains  aux  ruines  de  Thèbes.  Cette  armée,  dont  l'A- 
rabe du  désert  raconte  encore  les  hauts  faits,  vengea  les  cheva- 
liers de  la  Massoure;  mais  elle  ne  releva  point  à  Jérusalem  les 
deux  sentinelles  françaises  qui  gardent  si  fidèlement  le  Saint- 
Sépulcre  :  Godefroi  de  Bouillon  et  Baudouin  son  frère. 

M.  le  comte  de  Forbin  se  montre  partout  bon  Français ,  et  il 
doit  quelques-unes  de  ses  plus  belles  pages  aux  inspbrations 
puisées  dans  l'amour  de  son  pays.  Le  poète  de  Smyrne  promet 
des  succès  à  ceux  qui  combattaient  Tcspl  wâTpYi;,  pour  la  patrie. 
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Octobre  «8(9. 

L'excellent  ouvrage  de  critique  de  M.  Dussault  (  Annales  lit^ 
téraires  )  nous  fournit  l'année  dernière  l'occasion  de  rappeler 
une  partie  de  la  gloire  de  la  France ,  trop  oubliée  de  nos  jours. 
Du  milieu  des  agitations  politiques ,  nous  allons  encore  cette 
année  jeter  un  regard  sur  le  paisible  monde  des  Muses, 
que  nous  regrettons  de  ne  plus  habiter.  Cependant,  pour  goûter 
le  repos  des  lettres,  deux  choses  sont  nécessaires  :  se  compter 
pour  rien  et  les  autres  pour  tout ,  être  sans  prétention  et  sans 
envie.  Alors  on  jouit  de  son  propre  travail  comme  d'une  oc- 
cupation qui  remplit  la  vie  sans  la  troubler  :  l'admiration  que 
l'on  n'a  pas  pour  soi ,  on  la  garde  entière  pour  les  autres  ;  on 
s'enchante  d'un  beau  livre  dont  on  n'est  pas  l'auteur;  on  a  le 


^  I 
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plaisir  du  succès  sans  en  avoir  eu  la  peine.  Y  a-t-il  une  jouis- 
sance plus  pure  que  d'environner  les  talents  des  hommages 
qu'ils  méritent ,  que  de  les  signaler,  de  les  faire  sortir  de  la 
foule ,  et  de  forcer  Topinion  publique  à  leur  rendre  la  justice 
qu'elle  leur  refuse  peut-être  ? 

Examinons  quelques-uns  des  ouvrages  nouvellement  publiés, 
et  que  Tamour  des  lettres  nous  console  un  moment  des  haines 
politiques. 

Les  premières  annales  des  peuples  ont  été  écrites  en  vers.  Les 
Muses  se  chargent  de  raconter  les  mœurs  des  nations,  tant  que 
ces  mœurs  sont  héroïques  et  innocente-s  ;  mais  lorsque  les  vices 
et  la  politique  surviennent,  ces  filles  du  ciel  abandonnent  le 
récit  de  nos  erreurs  au  langage  des  hommes.  Les  ouvrages  his- 
toriques se  multiplient  de  nos  jours ,  et  force  nous  est  de  les 
produire ,  car  Thistoire  se  plait  dans  les  révolutions  :  il  lui  faut 
des  malheurs  pour  juger  sainement  les  choses  ;  quand  les  empi- 
res sont  debout,  sa  vue  ne  peut  atteindre  leur  hauteur;  elle 
n'apprécie  l'étendue  du  monument  que  lorsqu'elle  en  peut  me- 
surer les  ruines. 

V Histoire  du  Béarn  mérite  de  fixer  l'attention  des  lecteurs; 
elle  renferme  dans  un  excellent  volume  tout  ce  que  Froissard , 
Clément ,  de  Marca  ,  Auger-Gaillard ,  Chapuis ,  de  Vie  et  dom 
Vaissette  nous  ont  appris  sur  les  devanciers  et  sur  la  patrie  de 
Henri  IV.  Ce  petit  modèle  de  goût  et  de  clarté  n'a  pas  la  ma- 
jesté historique ,  mais  il  a  tout  le  charme  des  Mémoires  :  c'est 
un  ouvrage  posthume  de  M.  de  Baure.  L'historien  dont  les  tra- 
vaux sont  destinés  à  ne  paraître  qu'après  sa  mort  doit  inspirer 
de  la  confiance.  Quel  intérêt  aurait-il  à  se  porter  en  faux  témoin 
au  tribunal  de  la  postérité  ?  Voué  en  secret  à  l'histoire  comme 
à  un  sacerdoce  redoutable ,  il  n'attend  de  son  vivant  aucune 
récompense.  Retranché ,  pour  ainsi  dire ,  derrière  sa  tombe ,  il 
s'y  défend  contre  les  passions  des  hommes,  et  déjà  semble  ha- 
biter ces  régions  incorruptibles  où  tout  est  vérité  en  présence  de 
l'étemelle  Vérité. 

L'ouvrage  solide  et  important  connu  sous  le  nom  d^ Histoire 
de  Denise  fait  grand  honneur  au  beau-frère  de  M.  de  Baure. 
En  voyant  les  monuments  et  les  mœurs  de  F  Italie  ,  on  est 
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tenté  de  croire  que  des  peuples  dont  le  passé  est  si  sérieux  ,  et 
le  présent  si  riant ,  ont  été  formés  par  la  philosophie  d'Horace. 
D'une  part  silence  et  ruines ,  de  l'autre  chants  et  fêtes.  Cela  ne 
rappelle-t-il  pas  ces  passages  du  poëte  de  Tibur  :  «  Hâtons-nous 
de  jouir...  Le  temps  fuit...  Il  faudra  quitter  cette  terre...  » 
Carpe  diem.,.  Fugaces  labuntur  annu.,  Linquenda  tellus.., 
et  toutes  ces  maximes  qui  cherchent  à  donner  au  plaisir  la  gra- 
vité de  la  vertu  ? 

U Histoire  de  Fenise  n'est  peut-être  pas  sans  quelques  dé- 
fauts ,  mais  ces  défauts  tiennent  plus  à  Tespritdu  siècle  qu'au 
bon  esprit  de  l'auteur.  On  s'imagine  aujourd'hui  que  l'impartia- 
lité historique  consiste  dans  l'absence  de  toute  doctrine ,  que 
l'historien  doit  rester  impassible  entre  le  vice  et  la  vertu,  le  juste 
et  l'injuste,  la  raison  et  l'erreur,  le  droit  et  le  fait  :  c'est  remonter 
à  l'enfance  de  l'art ,  et  réduire  l'histoire  à  une  table  chronolo- 
gique. 

L'esprit  moderne  croit  encore  que  certains  faits  religieux  sont 
au-dessous  de  la  dignité  de  l'histoire  :  et  pourtant  l'histoire  , 
sans  religion ,  ne  peut  avoir  aucune  dignité.  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  si  réellement  Attila  fut  éloigné  de  Rome  par  l'interven- 
tion divine ,  mais  si  les  chroniques  du  temps  ont  attesté  le 
miracle.  Le  bras  du  Tout-Puissant  arrêtant  le  ravageur  du 
monde  au  pied  de  ce  Capitole  que  ne  défendent  plus  les  Manlius 
et  les  Camille  ;  le  Fléau  de  Dieu  reculant  devant  le  prêtre  de 
Dieu ,  n'est  point  un  tableau  qui  déroge  à  la  dignité  de  l'histoire. 
Ce  sont  là  les  mœurs  ;  il  les  faut  peindre  :  et ,  si  vous  ne  les 
peignez  pas ,  vous  êtes  infidèle.  Toute  l'antiquité  a  publié  qu'une 
puissance  surnaturelle  dispersa  les  Gaulois  aux  portes  du  tem- 
ple de  Delphes.  Thucydide,  Xénophon,  Tite-Live,  Tacite, 
n'ont  jamais  manqué  de  raconter  les  prodiges  que  les  dieux 
font  pour  la  vertu ,  ou  dont  ils  épouvantent  le  crime  :  l'iiistoire 
a  cru ,  comme  la  conscience  de  Néron ,  qu'un  bruit  de  trompet- 
tes sortait  du  tombeau  d'Agrippine. 

Nous  hasardons  ces  réflexions  plutôt  comme  des  doutes  que 
comme  des  critiques.  Nous  cherchons  à  nous  éclairer;  nous  ne 
saurions  mieux  nous  adresser,  pour  obtenir  les  lumières  qui 
nous  manquent ,  qu'à  l'auteur  dont  l'ouvrage  nous  occupe  dans 

44. 
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ce  moment.  Quelques  autres  observations  nous  resteraient  à 
faire  ;  nous  les  supprimons ,  dans  la  crainte  d'être  soupçonné 
par  M.  le  comte  Daru  de  n'avoir  point  oublié  Y  Examen  du 
Génie  du  Christianisme.  Nous  ne  nous  eu  souvenons  néan- 
moins que  pour  remercier  F  Aristarque  de  la  justesse  de  ses  criti- 
ques et  de  l'indulgence  de  ses  éloges. 

Plus  heureux  ou  plus  malheureux  que  M.  Daru ,  M.  Royou 
a  consacré  ses  études  à  sa  patrie.  Quand  il  raconte  Thonneur, 
la  fidélité ,  le  dévouement  de  nos  aïeux  pour  leurs  souverains 
légitimes  ,  on  voit  qu'il  a  trouvé  dans  son  cœur  les  antiques 
documents  de  sou  histoire».  Cette  loyauté  de  Fauteur  répand 
un  grand  intérêt  sur  l'ouvrage,  et  il  tire  de  son  amour  pour  nos 
rois  l'énergie  que  Tacite  puisait  dans  sa  haine  pour  les  tyrans. 
Au  reste ,  s'il  fut  jamais  moment  propre  à  écrire  notre  histoire, 
c'est  celui  où  nous  vivons.  Placés  entre  deux  empires ,  dont 
l'un  finit  et  dont  l'autre  commence,  nous  pouvons,  avec  un 
fruit  égal ,  porter  nos  yeux  dans  le  passé  et  dans  l'avenir.  Il 
reste  encore  assez  de  monuments  de  la  monarchie  qui  tombe 
pour  la  bien  connaître,  tandis  que  les  monuments  de  la  mo- 
narchie qui  s'élève  nous  offrent ,  au  milieu  des  ruines ,  le  spec- 
tacle d'un  nouvel  univers.  Plus  tard ,  les  traditions  seront  effa- 
cées ;  un  peuple  récent  foulera ,  sans  les  connaître ,  les  tombes 
des  vieux  Français  ;  les  témoins  des  anciennes  mœurs  auront 
disparu,  et  les  débris  mêmes  de  l'empire  de  saint  Louis,  empor- 
tés par  les  flots  du  temps  ,  ne  serviront  plus  à  marquer  le  lieu 
du  naufrage. 

M.  Petitot  s'est  chargé  de  recueillir  une  partie  de  ces  débris 
précieux.  Il  veut  nous  donner  la  collection  complète  des  Mémoi- 
res relatifs  à  r Histoire  de  France,  depuis  le  siècle  de  Philippe- 
Auguste  jusqu'au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Cette 
collection  avait  déjà  été  entreprise.  Commencée  sur  un  mauvais 
plan,  conduite  avec  peu  de  savoir,  de  critique  et  de  soin ,  elle 
est  en  tout  très-inférieure  à  celle  que  M.  Petitot  publie  aujour- 
d'hui. Les  deux  derniers  volumes  de  cette  première  collection 

'  Histoire  de  France,  depuis  Pharamond  jusqu'à  la  vingt-cinquième 
année  du  règne  de  Louis  XFIIL 
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panupent  sous  le  règne  de  Buona{>arte,  et  sont  dédiés  au  prince 
Murât. 

Toutefois ,  il  eût  été  désirable  que  le  nouvel  éditeur  eût  tra- 
vaillé sur  un  plan  plus  vaste.  Pourquoi  ne  se  serait-il  pas  attaché 
à  continuer,  avec  les  autres  savants  qui  s'en  occupent ,  le  Re* 
cueildes  Historiens  de  dom  Bouquet?  Les  Mémoires,  et  sur- 
tout les  très-anciens  Mémoires ,  ne  s'éloignent  guère  des  histoi- 
res générales  du  même  temps.  Nous  avouons  que  nous  sentons 
peu  la  ditïérence  qui  existe  entre  les  Chroniques  de  Saint-Denys, 
celles  de  Flandre  et  de  Normandie ,  entre  les  Chroniques  de 
Froissard  et  de  Monstrelet ,  et  les  Mémoires  de  Villehardouin  et 
de  Joinville.  Il  nous  semble  donc  qu'au  lieu  défaire  deux  classes 
des  Histoires  et  des  Mémoires ,  on  devrait  les  réunir  ;  c'est  même 
îe  plan  que  l'on  a  suivi  jusqu'ici  pour  les  trois  races  dans  le  grand 
Recueil  de  dom  Bouquet.  En  effet ,  l'Histoire  de  Grégoire  de 
Tours  n'est  pas  autre  chose  que  des  Mémoires,  puisqu'on  y 
trouve  mêlées  les  propres  aventures  de  l'auteur  et  une  foule 
d'anecdotes  étrangères  à  l'histoire  générale.  Les  Gestes  de  Da- 
gobert ,  la  Vie  de  Charlemagne  par  Eginhard ,  celle  de  Louis  le 
Débonnaire  par  l'anonyme  dit  l'Astronome ,  la  Vie  de  Robert 
par  Helgaud ,  de  Conrad  II  par  Vippon ,  de  Philippe- Auguste 
par  Riggord ,  sont  autant  de  Mémoires  particuliers.  A  commen- 
cer à  l'époque  des  Mémoires  français ,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
Villehardouin  écrivait ,  on  aurait  pu  donner  tour  à  tour  un  vo- 
lume des  chroniqueurs  latins,  des  Mémoires  français  en  prose, 
des  Vies  ou  Chroniques  en  carmes  ou  vers.  C'eût  été  encore 
rentrer  dans  le  plan  de  dom  Bouquet.  Son  Recueil  contient  des 
extraits  des  grandes  et  petites  Clironiques  de  Saint-Denys ,  des' 
fragments  des  Chroniques  de  Normandie,  des  vers  en  latin  du 
moyen  âge  et  en  vieil  allemand ,  tout  aussi  barbares  que  nos 
poèmes  français  historiques.  Ces  poèmes  sont,  il  est  vrai,  diffici- 
les à  dévorer  ;  mais  on  y  trouve  bien  des  choses,  et  ils  servent  à 
éclairer  des  points  obscurs  de  notre  histoire.  Par  exemple,  sans 
un  poème  sur  le  combat  des  Trente ,  conservé  à  la  bibliothèque 
du  Roi ,  nous  ignorerions  si  les  champions  de  ce  fameux  com- 
bat étaient  tous  à  cheval ,  ou  si  les  chevaliers  bretons  ne  durent 
la  victoire  qu'à  l'avantage  qu'obtint  Montauban ,  en  combattant 
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seul,  monté  sur  un  coursier.  Gela  n'était  guère  probable  :  quand 
il  s'agit  d'honneur,  on  peut  s'en  Ger  aux  Bretons.  Mais  enGn  le 
fait  était  resté  sans  preuve.  Un  vers  du  poëme  lève  toutes  les 
difficultés  : 

Et  d*un  côté  et  d'autre  tous  à  cheval  seront  '. 

La  Bretagne  vient  d'ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  ses 
Trente  Héros.  On  peut  toujours  dire  des  Bretons  modernes 
combattant  pour  leur  roi  ce  qu'on  disait  de  leurs  ancêtres  :  On 
iCa  pas  fait  plus  vaillamment  depuis  le  combat  des  Trente, 

M.  Petitot  aurait  été  plus  capable  qu'un  autre  d'enrichir  un 
grand  travail  de  savantes  préfaces  à  la  manière  des  Baluze  et 
des  Bignon  sur  les  lois  des  Francs  et  sur  lés  capitulaires  ;  des 
Pithou ,  des  Duchesne ,  des  dom  Bouquet ,  des  Valois ,  des 
Mabillon  sur  nos  historiens  ;  des  de  Laurière ,  des  Secousse , 
des  Vilevaut,  des  Brequigny  et  des  Pastoret  sur  les  ordonnan- 
ces de  nos  rois. 

Les  nouveaux  volumes  publiés  par  M.  Petitot  achèvent  l'his- 
toire de  du  Guesclin ,  et  contiennent  le?  charmants  Mémoires 
de  Boucicaut.  Christine  de  Pisan ,  qui  avait  précédé  ces  der- 
niers Mémoires ,  est  à  la  fois  sèche  et  diffuse.  L'éditeur  a  préféré 
les  Anciens  Mémoires  de  du  Guesclin,  écrits  par  le  Febvre, 
à  tous  les  autres.  Il  a  peut-être  eu  raison,  en  ce  sens  qu'ils  sont 
les  plus  complets  ;  mais  ils  sont  pour  ainsi  dire  modernes  ,  et 
ils  n'ont  pas  la  naïveté  de  V Histoire  de  messire  Bertrand  du 
Guesclin ,  escrite  en  prose  à  larequeste  de  Jean  d^ Estourville , 
et  mise  en  lumière  par  Claude  Mesnard.  C'est  la  qu'on  voit , 
dit  Mesnard ,  tine  ame  forte ,  nourrie  dans  le  fer,  et  pétrie 
sous  des  palmes. 

Cette  histoire  de  du  Guesclin  nous  fait  souvenir  qu'en  bon 
Breton  nous  avons  plusieurs  fois  été  tenté  d'écrire  la  vie  du  bon 
connétable.  Notre  dessein  de  travailler  sur  l'Histoire  générale 
de  France  nous  a  fait  abandonner  cette  idée.  Ensuite  l'histoire 
vivante  est  venue  nous  arracher  à  Thistoire  morte.  Comment 
s'occuper  du  passé  quand  on  n'a  pas  de  présent } 

'  Nous  possédons  une  copie  de  ce  pocmo.  M.  de  Pcnhouct  doit  Tavolr  pa- 
blié  dans  un  ouvro^c  sur  les  anliquit^  de  la  Bretagne. 
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SUITE. 


Dëccmbre  1SI9. 

Après  avoir  traité  de  Thistoire,  il  conviendrait  de  parler  des 
sciences;  mais  nous  manquons  de  ce  courage,  si  commun  au- 
jourd'hui ,  de  raisonner  sur  des  choses  que  nous  n'entendons 
pas.  Dans  la  crainte  de  prendre  lePiréepour  un  homme,  nous 
nous  abstiendrons.  Néanmoins  nous  ne  pouvons  résister  à  Ten- 
vie  de  dire  un  mot  d'un  ouvrage  de  science  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Il  est  intitulé  de  r auscultation  médiate.  Au 
moyen  d'un  tube  appliqué  aux  parties  extérieures  du  corps , 
notre  savant  compatriote  breton ,  le  docteur  Laénnec ,  est  par- 
venu à  reconnaître,  par  la  nature  du  bruit  de  la  respiration, 
la  nature  des  affections  du  cœur  et  de  la  poitrine.  Cette  belle 
et  grande  découverte  fera  époque  dam  l'histoire  de  l'art.  Si 
l'on  pouvait  inventer  une  machine  pour  entendre  ce  qui  se 
passe  dans  la  conscience  des  hommes ,  cela  serait  bien  utile 
dans  le  temps  où  nous  vivons.  «  C'est  dans  son  génie  que  le 
«  médecin  doit  trouver  les  remèdes ,  »  a  dit  un  autre  médecin 
dans  ses  ingénieuses  Maximes  ;  et  l'ouvrage  du  docteur  Laén- 
nec prouve  la  justesse  de  cette  observation.  Nous  pensons  aussi , 
comme  Y  Ecclésiastique  y  «  que  toute  médecine  vient  de  Dieu , 
«  et  qu'un  bon  ami  est  la  médecine  du  cœur.  »  Mais  retour* 
nons  aux  choses  de  notre  compétence. 

M.  de  Bonald  et  M.  l'abbé  de  Lamennais  nous  ont  donné , 
dans  le  cours  de  cette  année,  le  premier,  des  Mélanges  philo- 
sophiques ^politiques  et  littéraires;  le  second,  des  Réflexions 
sur  Pétat  de  l'Église  de  France,  Nommer  ces  deux  hommes 
supérieurs,  c'est  en  faire  l'éloge.  Les  royalistes,  qui  les  comp- 
tent avec  orgueil  dans  leurs  rangs ,  les  présentent  à  leurs  amis 
et  à  leurs  ennemis.  Ils  prouvent  l'un  et  l'autre  que  les  vrais  ta- 
lents sont  presque  toujours  du  côté  de  la  vertu  ,  et  que  la  pro- 
bité est  une  partie  essentielle  du  génie. 

On  publie  dans  ce  moment  une  édition  complète  des  œuvres 
de  madame  de  Staël.  Le  temps  où  l'auteur  de  Corinne  sera 
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jugé  avec  impartialité  n'est  pas  encore  vena.  Pour  nous ,  que 
le  talent  séduit ,  et  qui  ne  faisons  point  la  guerre  aux  tom- 
beaux ,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  dans  madame  de  Staël 
une  femme  d'un  esprit  rare  :  malgré  les  défauts  de  sa  manière , 
elle  ajoutera  un  nom  de  plus  à  la  liste  de  ces  noms  qui  ne  doi- 
vent point  mourir.  Quand  on  a  connu  la  Clle  de  M.  Necker, 
et  toutes  les  agitations  dout  elle  remplissait  sa  vie ,  combien  on 
est  frappé  de  la  vanité  des  cboses  humaines  !  Que  de  mouve- 
ment,  pour  tomber  dans  un  repos  sans  fin  !  que  de  bruit,  pour 
arriver  à  Tétemel  silence  !  Madame  de  Staèl  rechercha  peut- 
être  un  peu  trop  le  succès ,  qu'elle  était  faite  pour  obtenir  sans 
se  donner  tant  de  peines.  Fi  de  la  célébrité ,  s'il  faut  courir 
après  elle  !  Le  bonhomme  la  Fontaine  traita  la  gloire  comme  il 
conseille  de  traiter  la  fortune  ;  il  l'attendit  en  dormant ,  et  la 
trouva  le  matin  assise  à  sa  porte. 

Pour  rendre  madame  de  Staël  plus  heureuse  «t  ses  ouvrages 
plus  parfaits ,  il  eût  stfflQ  de  lui  ôter  un  talent.  Moins  brillante 
dans  la  conversation ,  elle  eût  moins  aimé  le  monde ,  qui  fait 
payer  cher  le  plaisir  qu'il  donne ,  et  elle  eût  ignoré  les  petites 
passions  de  ce  monde.  Ses  écrits  n'auraient  point  été  entachés 
de  cette  politique  de  parti,  qui  rend  cruel  le  caractère  le  plus 
généreux ,  faux  le  jugement  le  plus  sain ,  aveugle  l'esprit  le  plus 
clairvoyant  ;  de  cette  politique  qui  donne  de  l'aigreur  aux  sen- 
timents et  de  l'amertume  au  style;  qui  dénature  le  talent,  subs- 
titue l'irritation  de  l'amour-propre  à  la  chaleur  de  l'âme,  et  rem- 
place les  inspirations  du  génie  par  les  boutades  de  l'humeur. 

Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  pénible  que  nous  retrouvons 
cette  politique  dans  un  dernier  ouvrage  de  M.  Ballanche.  Cet 
ouvrage ,  qui  n'est  qu'un  simple  dialogue  entre  un  vieillard  et 
un  jeune  homme,  a  quelque  chose,  dans  le  style  et  dans  les 
idées,  de  calme ,  de  doux  et  de  triste.  Le  début  rappelle  celui 
de  la  République  ou  plutôt  des  Lois  de  Platon.  Que  l'auteur 
à^Antigone  s'abandonne  désormais  à  ses  penchants  naturels; 
qu'il  apprécie  mieux  les  trésors  qu'il  possède ,  et  qu'il  répande 
dans  ses  écrits  la  sérénité,  la  candeur,  la  tranquillité  de  l'âme  : 

Ofortunatos siia  si  hona  norîntl  Qu'il  nous  laisse  à  nous, 

tristes  enfents  des  orages ,  le  soin  d^agiter  ces  questions  d'où 
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sortent  à  peine  quelques  vérités  arides,  vérités  qui  souvent  ne 
valent  pas  les  agréables  mensonges  de  ces  romans  dont  nous 
allons  parler. 


ROMANS. 


Les  peuples  commencent  par  la  poésie^  et  finissent  par  les 
romans  :  la  fiction  marque  Tenfance  et  la  vieillesse  de  la  so« 
ciété.  De  tous  les  habitants  de  FEurope ,  les  Français ,  par  leur 
esprit  et  leur  caractère,  se  prêtent  le  moins  aux  peintures  fan- 
tastiques. Nos  mœurs,  qui  conviennent  aux  scènes  de  la  comé- 
die ,  sont  peu  propres  aux  intrigues  du  roman ,  tandis  que  les 
moeurs  anglaises,  qui  se  plient  à  Fart  du  roman,  sont  rebelles 
au  génie  de  la  comédie  :  la  France  a  produit  Molière,  TAngle- 
terre,  Richardson.  Faut -il  nous  plaindre  ou  nous  féliciter  de 
ne  pouvoir  offrir  des  personnages  au  romancier,  et  des  modè- 
les à  l'artiste?  Trop  naturels  pour  les  premiers , nous  le  sommes 
trop  peu  pour  les  seconds.  11  n'y  a  guère  qtie  la  mauvaise  so- 
ciété dont  on  ait  pu  supporter  le  tableau  dans  les  romans  fran- 
çais :  Manon  Lescot  en  est  la  preuve.  Madame  de  la  Fayette ,  le 
Sage,  J.  J.  Rousseau,  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  ont  été  obli- 
gés ,  pour  réussir,  d'établir  leurs  théâtres  et  de  prendre  leurs 
personnages  hors  de  leurs  temps  ou  de  leurs  pays. 

Il  est  possible  que  l'influence  de  la  révolution  change  quelque 
chose  à  ces  vérités  générales.  Nous  remarquons,  en  effet,  qu« 
la  société  nouvelle ,  à  mesure  qu'elle  présente  moins  de  sujets 
à  la  comédie ,  fournit  plus  de  matériaux  au  roman  :  ainsi  la 
Grèce  passa  des  jeux  de  Ménandre  aux  fictions  d'Héliodore. 

Ces  changements  s'expliquent  :  lorsque  la  société  bien  orga- 
nisée atteint  le  dernier  degré  du  goût  et  le  plus  haut  point  de 
la  civilisation ,  les  vices ,  obligés  de  se  cacher,  forment  avec  les 
convenances  du  monde  un  contraste  dont  la  comédie  saisit  le 
côté  risible  ;  mais  lorsque  la  société  se  déprave ,  que  de  grands 
malheurs  la  font  rétrograder  vers  la  barbarie,  les  vices  qui  se 
montrent  à  découvert  cessent  d'être  ridicules  en  devenant  af- 
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freux  :  la  comédie ,  qui  ne  peut  plus  les  couvrir  de  son  mas- 
que ,  les  abandonne  au  roman ,  pour  les  exposer  dans  leur  nu- 
dité; car,  chose  singulière!  les  romans  se  plaisent  aux  peintu- 
res tragiques  :  tant  Thomme  est  sérieux,  même  dans  ses  fictions  ! 

Les  romans  du  jour  sont  donc ,  en  général,  d'un  intérêt  su- 
périeur à  celui  de  nos  anciens  romans.  Des  aventures  qui  ont 
cessé  d'être  renfermées  dans  les  boudoirs ,  des  personnages  que 
ne  défigurent  point  les  modes  du  siècle  de  Louis  XV,  captivent 
Tesprit  par  l'illusion  de  la  vraisemblance.  Les  passions  aussi 
sont  devenues  plus  vraies  à  mesure  que  les  mœurs,  quoique 
moins  bonnes ,  sont  devenues  plus  naturelles  :  c'est  ce  que  Ton 
sentira  à  la  lecture  du  Jean  Sbogar  de  M.  Ch.  Nodier,  ou  de 
l'épisode  du  beau  Foyctge  de  M.  de  Forbin ,  ou  des  Mémoires 
(Tun  Espagnol,  ou  du  Pétrarque  de  madame  de  Genlls. 

Nous  avons  eu  occasion  d'examiner  autrefois  quelle  a  été 
Finfluence  du  christianisme  dans  les  lettres,  et  comment  il  a 
modifié  nos  pensées  et  nos  sentiments.  Presque  toutes  les  fictions 
des  auteurs  modernes  ont  pour  base  une  passion  née  des  com- 
bats de  la  religion  contre  un  penchant  irrésistible.  Dans  Lionel , 
par  exemple,  cette  espèce  d'amour,  inconnu  à  l'antiquité 
païenne ,  vient  remplir  la  solitude  où  l'honneur  a  placé  un  Fran- 
çais fidèle  à  son  roi.  Cet  ouvrage,  qui  se  fait  remarquer  par  les 
qualités  et  les  défauts  d'un  jeune  homme ,  promet  un  écrivain 
de  talent.  Nous  louerions  davantage  le  modeste  anonyme ,  si 
des  critiques  n'avaient  cru  devoir  avancer  qu'il  s'est  formé  à  ce 
qu'ils  veulent  bien  appeler  notre  école.  Nous  ne  pensons  pas 
que  la  chose  soit  vraie;  mais,  en  tous  cas,  nous  inviterions 
Tauteur  &^  Lionel  à  choisir  un  meilleur  modèle  :  nous  sommes 
en  tout  un  mauvais  guide  ;  et  quand  on  veut  parvenir,  il  faut 
éviter  la  route  que  nous  avons  suivie. 


VOYAGES. 


Enfin  nous  entrons  dans  notre  élément  ;  nous  arrivons  aux 
voyages  :  parlons-en  tout  à  notre  aise!  Ce  n'est  pas  sans  un 
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sentiment  de  regret  et  presque  d'envie  que  nous  avons  lu  le 
récit  de  la  dernière  expédition  des  Anglais  au  pôle  arctique. 
Nous  avions  voulu  jadis  découvrir  nous-raême ,  au  nord  de  FA- 
mérique ,  les  mers  vues  par  Heyne ,  et  depuis  par  Mackenzie. 
T.a  narration  du  capitaine  Ross  nous  a  donc  rappelé  les  rêves 
et  les  projets  de  notre  jeunesse.  Si  nous  avions  été  libre,  nous 
aurions  sollicité  une  place  sur  les  vaisseaux  qui  ont  recommencé 
le  voyage  cette  année  :  nous  hivernerions  maintenant  dans  une 
terre  inconnue,  ou  bien  quelque  baleine  aurait  fait  justice  de  nos 
prophéties  et  de  nos  courses.  Sommes-nous  plus  en  sûreté  ici  ? 
Qu'importe  d'être  écrasé  sous  les  débris  d'une  montagne  de 
glace ,  ou  sous  les  ruines  de  la  monarchie  ? 

Une  chose  touchante  dans  le  journal  du  dernier  voyage  à  la 
baie  de  Baffin  est  la  précaution  prise  de  rappeler  les  chasseurs 
anglais ,  quand  les  Esquimaux  de  la  tribu  nouvellement  décou- 
verte venaient  visiter  les  vaisseaux.  Ces  Sauvages ,  isolés  du 
reste  du  monde ,  ignoraient  la  guerre  ;  et  le  capitaine  Ross  ne 
voulait  pas  leur  donner  la  première  idée  du  meurtre  «t  de  la 
destruction.  Au  reste ,  ce  sont  de  grands  penseurs  que  ces 
Esquimaux  :  ils  tiennent  pour  certain  que  nos  esprits  s'en  vont 
dans  la  lune;  c'est  aussi  l'opinion  du  chantre  de  Roland.  A  voir 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  France ,  le  philosophe  Otouniah 
et  le  sage  Arioste  pourraient  bien  avoir  raison. 

Laissons  ces  régions  désolées  pour  suivre  notre  illustre  ami 
M.  le  baron  de  Humboldt  dans  les  belles  forêts  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Le  Voyage  aux  régions  équinoxiaks  du  nouveau 
œntinent ,  fait  en  1799-1804,  est  un  des  plus  importants  ou- 
vrages qui  aient  paru  depuis  longues  années.  Le  savoir  de  M.  le 
baron  de  Humboldt  est  prodigieux  ;  mais  ce  qu'il  y  a  peut-être 
de  plus  étonnant  encore ,  c'est  le  talent  avec  lequel  l'auteur 
écrit  dans  une  langue  qui  n'est  pas  sa  langue  maternelle.  Il  a 
peint  avec  une  vérité  frappante  les  scènes  de  la  nature  amé- 
ricaine. On  croit  voguer  avec  lui  sur  les  fleuves,  se  perdre  avec 
lui  dans  la  profondeur  de  ces  bois  qui  n'ont  d'autres  limites  que 
les  rivages  de  l'Océan  et  la  chaîne  des  Cordilières  ;  il  vous  fait 
voir  les  grands  déserts  dans  tous  les  accidents  de  la  lumière  et 
de  l'ombre ,  et  toujours  ses  descriptions ,  se  rattachant  à  un  or- 
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dre  de  choses  plus  élevé,  ramènent  quelque  souvenir  de 
rhomme,  ou  des  réflexions  sur  la  vie  :  c'est  le  secret' de  Vir- 
gile : 

Optiina  qtiaeque  dies  miseris  mortalibus  œvi 
Prima  fugit. 

Pour  louer  dignement  ce  yoyage,  le  meilleur  moyen  serait 
d'en  transcrire  les  passages  ;  mais  Touvrage  est  si  célèbre ,  la 
réputation  de  l'auteur  est  si  universelle ,  que  toute  citation  de- 
vient inutile.  M.  le  baron  de  Humboldt ,  bien  que  protestant  de 
religion ,  et  professant  en  politique  ces  sentiments  d'une  liberté 
sage  que  tout  homme  généreux  trouve  au  fond  de  son  cœur; 
M.  de  Humboldt,  disons-nous,  n'en  rend  pas  moins  hommage 
aux  missionnaires  qui  se  consacrent  à  l'instruction  des  Sauvages. 
Il  juge  avec  la  même  équité  les  mœurs  de  ces  mêmes  Sauvages  ; 
il  les  représente  telles  qu'elles  sont,  sans  dissimuler  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  d'innocent  et  d'heureux ,  mais  sans  faire  aussi  de 
la  hutte  d'un  Indien  la  demeure  préférée  de  la  vertu  et  du  bon- 
heur. A  l'exemple  de  Tacite,  de  Montaigne  et  de  Jean- Jacques 
Rousseau ,  il  ne  loue  point  les  barbares  pour  satiriser  l'état  so- 
cial. Le  discours  de  Jean- Jacques  Rousseau  sur  V Origine  de 
r inégalité  des  conditions  n'est  que  la  paraphase  éloquente  du 
chapitre  de  Montaigne  axâtes  Cannibales.  «  Trois  d'entre  eulx, 
u  dit-il  (  trois  Iroquois  ) ,  ignorant  combien  coustera  un  jour  à 
«  leur  repos  et  à  leur  bonheur  la  connoissance  des  corruptions 

«  de  deçà,  et  que  de  ce  commerce  naistra  leur  ruine 

»  furent  à  Rouen ,  du  temps  que  le  feu  roy  Charles  neuviesme  y 
«  estoit.  Le  roy  parla  à  eux  longtemps  ;  on  leur  fit  voir  nostre 
«  façon,  nostre  pompe,  la  forme  d'une  belle  ville  :  aprez  cela 
u  quelqu'un  en  demanda  leur  advis,  et  voulut  sçavoir  d'eulx  ce 
»  qu'ils  y  avoient  trouvé  de  plus  admirable  ;  ils  respondirent 
«^  trois  choses ,  dont  j'ay  perdu  la  troisiesme ,  et  suis  bien  marry  ; 

«  mais  j'en  ay  encores  deux  en  mémoire.  Ils  dirent 

«  qu*ils  avoient  aperceu  qu'il  y  avoit  parmy  nous  des  hommes 
«  pleins  et  gorgez  de  toutes  sortes  de  commoditez ,  et  que  leurs 
«  moitiez  estoient  mendiants  à  leurs  portes ,  descharnez  de  faim 
«  et  de  pauvreté;  et  trouvoient  estrange  comme  ces  moitiez  ici 
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«  nécessiteuses  pouvoient  souffrir  une  telle  injustice ,  qu'ils  ne 
«  prinssentles  aultres  à  la  gorge,  ou  missent  le  feu  à  leurs  mai- 
ci  sons.  Je  parlay  à  l'un  d'eulx  fort  longtemps Sur  ce 

«  que  je  lui  demanday  quel  fruict  il  recevoit  de  la  supériorité 
«  qu'il  a  voit  parmy  les  siens  car  c'estoit  un  capitaine ,  et  nos 
«  matelots  le  nommoient  roy;  il  me  dict  que  c'estoit  marcher 
«  le  premier  à  la  guerre  :  de  combien  d*hommes  il  estoit  suivi? 
«  il  me  montra  une  espace  de  lieu ,  pour  signifier  que  c'estoit 
u  autant  qu'il  en  pourroit  en  une  telle  espace  (ce  pou  voit  estre 
«  quatre  ou  cinq  mille  hommes)  :  si  hors  la  guerre  toute  son 
«  autorité  estoit  expirée?  il  dict  qu'il  luy  en  restoit  cela,  que, 
«  quand  il  visitoit  les  villages  qui  despendoient  de  luy,  on  luy 
«  dressoit  des  sentiers  au  travers  des  hayes  de  leurs  bois ,  par 
«  où  il  peust  passer  bien  à  l'ayse.  Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal  : 
«  mais  quoy  !  ils  ne  portent  point  de  hault  de  chausses.  » 

Voilà  bien  Montaigne  et  ses  tours  imprévus,  imités  depuis 
par  la  Bruyère.  Ce  qui  choquait  donc  le  malin  seigneur  gascon 
et  l'éloquent  sophiste  de  Genève  était  ce  mélange  odieux  de 
rangs  et  de  fortune,  de  jouissances  extraordinaires  et  de  pri- 
vations excessives ,  qui  forme  en  Europe  ce  qu'on  appelle  la 
société. 

Mais  il  arrive  un  temps  où  les  hommes ,  trop  multipliés  ,  ne 
peuvent  plus  vivre  de  leurs  chasses  ;  il  faut  alors  avoir  recours 
à  la  culture.  La  culture  entraîne  des  lois  ;  les  IqIs  ,  des  abus. 
Serait-il  raisonnable  de  dire  qu'il  ne  faut  point  de  lois ,  parce 
qu'il  y  a  des  abus?  Serait-il  sensé  de  supposer  que  Dieu  a  rendu 
l'état  social  le  pire  de  tous ,  lorsque  cet  état  paraît  être  l'état  le 
plus  commun  chez  les  hommes? 

Que  si  ces  lois  qui  nous  courbent  vers  la  terre ,  qui  obligent 
l'un  à  sacrifier  à  l'autre ,  qui  font  des  pauvres  et  des  riches ,  qui 
donnent  tout  à  celui-ci ,  ravissent  tout  à  celui-là  ;  que  si  ces 
lois  semblent  dégrader  l'homme  en  lui  enlevant  l'indépendance 
naturelle ,  c'est  par  cela  même  que  nous  l'emportons  sur  les 
sauvages.  Les  maux ,  dans  la  société ,  sont  la  source  des  vertus. 
Parmi  nous  la  générosité,  la  pitié  céleste ,  l'amour  véritable,  le 
courage  dans  l'adversité ,  toutes  ces  choses  divines  sont  nées  de 
nos  misères.  Pouvez-vous  ne  pas  admirer  le  fils  qui  nourrit 
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de  son  travail  sa  mère  indigente  et  infirme?  Le  prêtre  charitable 
qui  va  chercher,  pour  la  secourir,  l'humanité  souffrante ,  dans 
les  lieux  où  elle  se  cache ,  est-il  un  objet  de  mépris  ?  L'homme 
qui,  pendant  de  longues  années,  a  lutté  noblement  contre  le 
malheur,  est-il  moins  magnanime  que  le  prisonnier  sauvage 
dont  tout  le  courage  consiste  à  supporter  des  souffrances  de 
quelques  heures?  Si  les  vertus  sont  des  émanations  du  Tout- 
Puissant  ,  si  elles  sont  nécessairement  plus  nombreuses  dans 
l'ordre  social  que  dans  l'ordre  naturel,  l'état  de  société,  qui 
nous  rapproche  le  plus  de  la  Divinité ,  est  donc  un  état  plus  su- 
blime que  celui  de  nature. 

M.  de  Humboldt  a  été  guidé  par  le  sentiment  de  ces  vérités, 
lorsqu'il  a  parlé  des  peuples  sauvages  :  la  sage  économie  de  ses 
jugements  et  la  pompe  de  ses  descriptions  décèlent  un  maître 
qui  domine  également  toutes  les  parties  de  son  sujet  et  de  son 
style. 

Ici  nous  terminerons  cet  article  :  nous  avons  payé  notre  tri- 
but annuel  aux  Muses.  Aux  époques  les  pli^  orageuses  de  la 
révolution,  les  lettres  étaient  moins  abandonnées  qu'elles  ne  le 
sont  aujourd'hui.  Sous  l'oppression  du  Directoire,  et  même 
pendant  le  règne  de  la  Terreur,  le  goût  des  beaux-arts  se  mon- 
tra avec  une  vivacité  singulière.  C'est  que  l'espérance  renaissait 
de  l'excès  des  maux  :  notre  présent  était  sans  joie ,  mais  nous 
comptions  sur  un  meilleur  avenir  ;  nous  nous  disions  que  notre 
vieillesse  ne  serait  pas  privée  de  la  lyre  : 

Nec  turpem  senectam 
Degere  me  cithara  careoteni. 

Derrière  la  révolution ,  on  voyait  alors  la  monarchie  légitime  ; 
derrière  la  monarchie  légitime,  on  voit  aujourd'hui  la  révolution. 
Nous  allions  vers  le  bien,  nous  marchons  vers  le  mal.  Et  quel 
moyen  de  s'occuper  de  ce  qui  peut  embellir  l'existence ,  au  mi- 
lieu d'une  société  qui  se  dissout?  Chacun  se  prépare  aux  événe- 
ments ;  chacun  songe  à  sauver  du  naufrage  sa  fortune  ou  sa  vie  ; 
chacun  examine  les  titres  qu'il  peut  avoir  à  la  proscription ,  en 
raison  de  son  plus  ou  moins  de  fidélité  à  la  cause  royale.  Dans 
cette  position  *  la  littérature  semble  puérilité  :  on  demande  de 
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la  politique ,  parce  qu'on  cherche  à  connaître  ses  destinées  ;  on 
court  entendre,  non  un  professeur  expliquant  en  chaire  Horace 
et  Virgile ,  mais  M.  de  Labourdonnaye  défendant  à  la  tribune 
les  intérêts  pubUcs ,  faisant  de  chacun  de  ses  discours  un  com- 
bat contre  Fennemi ,  et  inarquant  son  éloquence  de  la  virilité 
de  son  caractère. 


»••«••• 


SUR 

L HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE, 

DE    M.    DE   6ARANTE. 


Décembre  «S22. 

L'histoire  de  France  est  aujourd'hui  l'objet  de  tous  les  travaux 
littéraires.  Nous  avons  dernièrement  encore  parlé  de  la  Collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  à  l* Histoire  de  France  j  depuis 
l'origine  de  la  monarchie  française  jusqu'au  treizième  siècle , 
siècle  où  commence  la  collection  de  M.  Petitot.  L'infatigable 
président  Cousin  avait  entrepris  pour  les  historiens  de  l'empire 
d'Occident  ce  qu'il  avait  fait  pour  les  principaux  auteurs  de 
l'histoire  Byzantine.  Sa  traduction  (dont  les  deux  premiers 
volumes  imprimés  contiennent  Éginhard ,  Thégan  l'astronome, 
Nitard ,  Luitprand ,  Witikind,  et  les  Annales  de  Saint-Bertin  ) 
était  à  peu  près  complète  :  ses  manuscrits  existent;  ils  pourraient 
être  d'un  grand  seccyrs,  et  épargner  beaucoup  de  travail  à 
M.  Guizot.  Les  grandes  Chroniques  de  Saint*Denys  ^  publiées 
successivement  dans  le  Recueil  de  dom  Bouquet ,  ne  sont  aussi 
pour  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  que  des  traductions 
des  auteurs  latins  antérieurs  à  l'établissement  de  ces  Chro- 
niques. 

D'un  autre  côté ,  M.  Buchon  a  commencé  une  Cottectlon  des 
Chroniques  écrites  en  langue  vulgaire  du  treizième  au  sei- 
zième siècle;  ouvrage  différent  de  celui  de  M.  Petitot ,  qui  ne 
publie  que  les  Mémoires.  Il  a  débuté  par  une  édition  de  Frois- 
sard  ,  aidé  dans  ses  propres  recherches  par  les  recherches  de 

45. 
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M.  Dacier  :  c  est  de  tout  point  un  important  et  consciencieux  tra- 
vail. 

Enfin,  la  grande  collection  de  dom  Bouquet  se  continue  : 
on  remarque  pourtant  avec  peine  qu'elle  a  marché  moins  rapi- 
dement depuis  la  restauration  que  sous  Bnonaparte.  Quelques 
savants  bénédictins ,  pendant  l'usurpation ,  ne  paraissaient  sur- 
vivre à  leur  société  et  à  la  monarchie  que  pour  rendre  les  der- 
niers honneurs  à  Tune ,  en  achevant  d'exhumer  Tautrc.  Quand 
ces  hommes  de  Clovis  et  de  Charlemagne ,  que  les  siècles  pas- 
sés semblent  avoUr  oubliés  sur  la  terre,  auront  rejoint  leurs 
générations  contemporaines ,  qui  parlera  la  double  langue  du 
traité  de  Strasbourg  ? 

Il  nous  arrive  ce  qui  est  arrivé  à  tous  les  peu[des  :  nous  nous 
portons  avec  un  sentiment  de  regret  et  de  curiosité  religieuse 
à  l'étude  de  nos  institutions  primitives ,  par  la  raison  même 
qu'elles  n^existent  plus.  Il  y  a  dans  les  ruines  quelque  chose 
qui  charme  notre  faiblesse ,  et  désarme ,  en  la  satisfaisant ,  la 
malignité  du  cœur  humain.  Aujourd'hui  nous  connaissons 
mieux  qu'autrefois  la  vieille  monarchie  :  lorsqu'elle  était  debout,  ^ 
notre  oeil  embrassait  mal  ses  vastes  dimensions;  les  grands 
hommes  et  les  grands  empires  sont  comme  les  colosses  de 
l'Egypte,  on  ne  les  mesure  bien  que  lorsqu'ils  sont  tombés. 

Parmi  les  ouvrages  historiques  du  moment ,  il  faut  surtout 
distinguer  celui  de  M.  de  Barante. 

Rien  d'abord  de  plus  heureusement  chcNsi  que  le  sujet. 

Toute  histoire  qui  embrasse  un  trop  grand  espace  de  temps 
manque  d'unité,  et  épuise  les  forces  de  l'iistorien.  V Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois  n'a  pas  ce  dé- 
faut capital  :  elle  est  resserrée  tout  entière  entre  deux  batailles  . 
célèbres,  la  bataille  de  Poitiers ,  où  combattit  et  fut  blessé,  au- 
près du  roi  son  père,  Philippe  le  Hardi,  premier  duc  de  Bourgo- 
gne de  la  maison  de  Valois  ;  et  la  bataille  de  Nanci ,  où  fut  tué 
Charles  le  Téméraire ,  dernier  duc  de  cette  race.  A  la  fois  bio- 
graphie et  histoke  g^érale,  elle  aurait  pu  être  écrite  par  Plu- 
tarque  et  par  Tacite.  Elle  commence  et  elle  finit  comme  un 
poëme  épique ,  s'égarant ,  sans  se  perdre ,  dans  une  multitude 
d'avgitures  qui  tiennent  du  merveilleux.  Elle  embrasse  nos 
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guerres  civiles  et  étrangères  depuis  le  roi  Jean  jusqu'à  Louis  XI  ; 
elle  amène  tour  à  tour  sur  la  scène  Charles  Y  et  du  Guesclin , 
Edouard  III  et  le  prince  Noir,  Charles  YI  et  Isabeau  de  Ba- 
vière, Henri  Y  et  ses  frères,  Charles  YII,  Agnès  Soreî,  la 
Pucelle  d'Orléans,  Richemont ,  Talbot ,  la  Hire,  Xaintrailles 
et  Duuois;  elle  passe  à  trav^s  les  ravages  des  Compagnies  et  les 
horreurs  de  la  Jacquerie ,  à  travers  les  insurrections  populai- 
res, les  massacres  et  les  assassinats  produits  par  les  rivalités 
des  maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans.  Et  tout  à  coup  cette 
terrible  histoire  de  quelques  cadets  de  la  Maison  de  France 
vient  expirer  aux  pieds  de  ce  personnage  unique  dans  nos 
annales ,  de  ce  Louis  XI ,  qui  faisait  décapiter  le  connétable  et 
emprisonner  les  pies  et  les  geais  instruits  à  dire ,  par  les  bour- 
geois de  Paris ,  «  Larron,  va  dehors,  va  ;  Perrette  «;  »  tyran  jus- 
ticier, méprisé  et  aimé  du  peuple,  pour  ses  moeurs  basses  et  sa 
haine  des  nobles  ;  opérant  de  grandes  choses  avec  de  petites 
gens  ;  transformant  ses  valets  en  hérauts  d'armes,  ses  barbiers  en 
ministres ,  le  grand  prévôt  en  compère  y  et  deux  bourreaux , 
dont  l'un  était  gai  et  l'autre  triste,  en  compagnons;  regagnant 
par  son  esprit  ce  qu'il  perdait  par  son  caractère  ;  réparant 
comme  roi  les  fautes  qui  lui  échappaient  comme  homme;  brave 
chevalier  à  vingt  ans,  et  pusillanime  vieillard;  mourant  entouré 
de  gibets,  de  cages  de  fer,  de  chausse-trappes ,  de  broches ,  de 
chaînes  appelées  les  fillettes  du  roi^  d'ermites,  d'empiriques, 
d'astrologues,  après  avoir  créé  l'administration  française,  rendu 
permanents  les  offices  de  judicature ,  agrandi  le  royaume  par 
sa  politique  et  ses  armes ,  et  vu  descendre  au  tombeau  ses 
rivaux  et  ses  cuinemis ,  Edouard  d'Angleterre,  Galéas  de 
Milan,  Jean  d'Aragon  ,  le  duc  de  Bourgogne,  et  jusqu'à  la 
jeune  héritière  de  ce  duc  :  tant  il  y  avait  quelque  chose  de 
fatal  attaché  à  la  personne  d'un  prince  qui ,  par  gentille  indus- 
trie, dit  Brantôme,  empoisonna  son  frère  le  duc  de  Guyenne , 
lorsquHl  y  pensait  le  moins,  priant  la  Yierge,  sa  bonne  dame,  sa 
petite  maistresse,  sa  grande  amie,  de  lui  obtenir  son  pardon  î 

»  Moquerie  de  la  sortie  de  Louis  XI  de  Paris ,  et  du  traité  de  Péronne. 
Voilà  comme  nous  aurions  été  pour  les  ministres,  s'ils  étalent  parvenus  à 
nous  ôter  la  liberté  de  la  presse  ;  nous  aurions  eu  la  ressource  des  perro'iuctâ. 
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Quand  Charles  le  Téméraire  et  Louis  XI  disparaissent ,  TEu- 
rope  féodale  tombe  avec  eux  :  Gonstantinople  est  prise;  les  lettres 
renaissent  dans  TOccident;  l'imprimerie  est  inventée,  FÂméri- 
que  découverte  ;  la  grandeur  delà  maison  d'Autriche  commence 
par  le  mariage  de  l'héritière  du  duc  de  Bourgogne  avec  Maxi- 
milien  ;  Léon  X  j  François  P%  Charl^-Quint ,  sont  à  peu  de  dis- 
tance :  Lutlier,  avec  la  réformation  religieuse  «t  politique ,  est 
à  la  porte  ;  et  l'histoire  des  ducs  de  Bourgogne ,  en  finissant, 
vous  laisse  au  bord  d'un  nouvel  univers. 

Par  un  égal  bonheur,  les  sources  d'où  découle  l'histoire  des 
ducs  de  Bourgogne  sont  abondantes.  Nous  avons ,  pour  les 
cinq  règnes  compris  entre  la  mort  de  Philippe  de  Valois  et  l'avé- 
uement  de  Charles  VIII  à  la  couronne,  à  peu  près  cent  qua- 
tre-vingts manuscrits  et  cent  quarante-trois  mémoires  et  chroni- 
ques imprimés.  Il  faut  ajouter  à  cela  la  collection  des  auteurs 
bourguignons  et  celle  des  auteurs  anglais  depuis  Edouard  III 
jusqu'à  Edouard  V ,  sans  parler  des  documents  du.  Trésor  des 
Chartres  et  des  Actes  de  Rymer.  Au  commencement  et  à  la  fin 
de  ces  histoires ,  on  trouve  Froissard  et  Philippe  de  Comines , 
l'Hérodote  et  le  Thucydide  de  nos  âges  gothiques. 

Les  vignettes  des  manuscrits  donnent  l'idée  la  plus  nette  des 
usages  du  temps.  On  y  voit  des  batailles,  des  cérémonies  publi- 
ques ,  des  prestations  de  foi  et  hommage ,  des  intérieurs  de 
maison  et  de  palais ,  des  vaisseaux ,  des  chevaux ,  des  armures , 
des  vêtements  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  classes  de 
la  société. 

M.  de  Barante  s'est  servi  de  ces  matériaux  en  architecte  ha- 
bile. Il  a  ramené  le  goût  pur  de  l'histoire  et  la  «implicite  de  la 
bonne  école.  Point  de  déclamations,  point  de  prétentions  à  la  sen- 
tence ;  rien  de  plus  attachant  et  à  la  fois  de  plus  grave  que  son 
récit.  Il  peint  les  mœurs  sans  avertir  qu'il  les  peint  ou  qu'il  va 
les  peindre. 

Lorsqu'on. a  vu  naître  parmi  nous  l'histoire  prétendue  philoso- 
phique, les  auteurs  nous  ont  dit  :  «  Jusqu'à  présent  on  n'a  fait 
«  que  l'histoire  des  rois ,  nous  allons  tracer  celle  des  peuples. 
«  Nous  nous  attacherons  surtout  à  faire  connaître  les  mœurs,  etc.  » 

Et  puis  ils  ont  cru  s'élever  au-dessus  de  leurs  devanciers ,  en 
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terminant  leurs  périodes  par  quelques  lieux  communs  contre  ies 
crimes  et  les  tyrans ,  et  en  nous  disant  à  la  fin  de  chaque  règne 
comment  en  ce  temps-là  les  habits  étaient  faits ,  quelle  était  la 
coiffure  des  femmes  et  la  chaussure  des  hommes ,  comment  on 
^allait  à  la  chasse ,  ce  que  Von  servait  dans  les  repas,  etc. 

Les  mœurs  et  les  usages  ne  se  mettent  point  à  part  dans  le 
coin  d'une  histoire,  comme  on  expose  des  robes  et  des  orne- 
ments dans  un  vestiaire ,  ou  de  vieilles  armures  dans  les  cabi- 
nets des  curieux  ;  ils  doivent  se  montrer  avec  les  personnages , 
et  donner  la  couleur  du  siècle  au  tableau.  Hérodote  nous  ap- 
prend les  détails  de  la  vie  privée  des  peuples  de  sa  patrie ,  digut: 
aujourd'hui  de  son  antique  gloire ,  lorsqu'il  nous  représente 
les  trois  cents  Spartiates ,  avant  le  combat  des  Therraopyles ,  se 
livrant  aux  exercices  gymniques  et  peignant  leurs  cheveux ,  ou 
les  Grecs  assistant  aux  jeux  olympiques  après  le  même  combat , 
et  recevant ,  pour  prix  de  la  course ,  une  couronne  de  cet  oli- 
vier que  Ton  appelait  l'olivier  aux  belles  couronnes  :  sXaîa  xax- 

XiOTÉcpavoç. 

Nous  connaissons  toute  la  vie  d'un  vieux  Romain^  lorsque 
les  députés  du  sénat,  allant  annoncer  la  dictature  à  Cincinnatus, 
le  trouvent  dans  son  champ  de  quatre  arpents ,  conduisant  la 
charrue  ou  creusant  un  fossé,  ils  le  saluent ,  offrent  aux  dieux 
des  vœux  pour  sa  prospérité  et  pour  celle  de  la  république ,  et 
le  prient  de  prendre  sa  toge  pour  entendre  ce  que  lui  de- 
mande le  sénat.  Cincinnatus ,  étonné,  s'enqiiiert  s'il  est  arrivé 
quelque  malheur,  essuie  la  poussière  et  la  sueur  de  son  front , 
et  envoie  sa  femme  Racilia  chercher  sa  toge  dans  sa  cabane  : 
Togam  propere  e  tugurio  proferre  uxorein  liaciliam  jubet , 
dit  Tite-Live. 

Nous  revoyons  dans  Tacite  les  dictateurs ,  mais  les  dictateurs 
perpétuels.  Ils  n'habitent  plus  le  tugnrium,  mais  lepalatium; 
et  quand  ils  descendent  jusqu'à  la  villa ,  c'est  pour  s'y  livrer 
à  la  débauche ,  ou  pour  y  méditer  des  forfaits.  Le  sénat  ne  leur 
donne  plus  le  pouvoir  suprême  pour  prix  de, leurs  vertus,  mais 
pour  récompense  de  leurs  crimes  :  Cunéta  scelerum  suorum 
pro  egregiis  accîpi  videt. 

Avec  nos  vieux  chroniqueurs  on  voit  tout ,  on  est  présent  à 
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tout  :  Froissard  nous  fait  assister  aux  festins  d'Edouard  III ,  aux 
combats  de  ses  guerriers.  La  veille  deTaffaire  du  pont  de  Lussac, 
où  le  fameux  Jean  Chandos  fut  tué ,  il  s'était  arrêté  sur  le  che- 
min ,  dans  une  hôtellerie  :  «  Il  estoit ,  dit  Froissard ,  dans  une 
«  grande  cuisine  prez  du  foyer,  et  se  chaufifoit  de  feu  de  paille 
«  que  son  herault  lui  faisoit ,  et  causoit  familièrement  à  ses 
«gens,  et  ses  gens  à  lui,  qui  volontiers  l'eussent  osté  à  sa 
«  melancholie.  »  Le  lendemain ,  Chandos  partit ,  et  rencontra  les 
Français, conduits  par  messire  Louis  de  Saint-Julien  et  Ker- 
louet  le  Breton  :  «  Les  Anglois  se  placèrent  sur  un  tertre , 
«  peut-estre  trois  bouviers  de  terre  en  sus  du  pont.  »  On  voit 
«  que  Froissard  compte  à  la  manière  d'Homère.  Le  bouvier  est 
l'espace  que  deux  bœufs  peuvent  labourer  en  un  jour.  Chandos 
parle  ensuite  comme  les  héros  de  V Iliade  ;  il  raille  les  ennemis  : 
«  Entre  nous  ,  François ,  s'écrie-t-il ,  vous  estes  trop  malement 
«  bonnes  gens  d'armes  ;  vous  chevauchez  partout  à  teste  armée  ; 
«  il  semble  que  le  pays  soit  tout  vostre  ;  et  par  Dieu  non  est  !  »  Il 
fut  tué  en  combattant  à  pied ,  parce  qu'il  s'embarrassa  «  dans 
«  un  grand  vestement  qui  lui  battoit  jusqu'à  terre,  armoyé  de 
«  son  armoirie  d'un  blanc  salin....  Si  commencèrent  les  Anglois 
«  à  regretter  et  à  doulorer  moult ,  en  disant  :  «  Gentil  chevalier, 
«  fleur  de  tout  honneur,  messire  Jean  Chandos,  a  mal  fut  le 
«  glaive  forgé  dont  vous  estes  navré  et  mis  en  péril  de  mort  !  » 
«  De  SCS  amis  et  amies  fut  plaint  et  regretté  monseigneur  Jean 
«  Chandos;  et  le  roi  de  France  et  les  seigneurs  de  France  Feu- 
«  rent  tantost  pleuré.  » 

Cet  art  de  nous  transporter  au  milieu  des  objets  se  fait  remar- 
quer chez  nos  vieux  écrivains  jusque  dans  la  satire  historique. 
Thomas  Arthus  nous  représente  Henri  III  couché  dans  un  lit 
large  et  spacieux,  se  plaignant  qu'on  le  réveille  trop  t6t  à  midi , 
ayant  un  linge  et  un  masque  sur  le  visage ,  des  gants  dans  les 
mains,  prenant  un  bouillon,  et  se  replongeant  dans  son  lit.  Dans 
une  chambre  voisine,  Caylus,  Saint-Mesgrin  et  Maugiron  se  font 
friser,  et  achèvent 'la  toilette  la  plus  correcte  :  on  leur  arrache 
le  poil  des  sourcils ,  on  leur  met  des  dents,  on  leur  peint  le  vi- 
sage, on  passe  un  temps  énorme  à  les  habiller  et  à  les  parfumer. 
Us  partent  pour  se  rendre  dans  la  chambre  de  Henri  III,  «  brans- 
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«  laut  tellement  le  corps ,  la  teste  et  les  jambes ,  que  je  croyois 
«  à  tout  propos  qu'ils  deussent  tomber  de  leur  long....  Ils  trou- 
«  voient  cette  façon-là  de  marcher  plus  belle  que  pas  une 
«  autre.  » 

M.  de  Barante  s'est  pénétré  de  cette  importante  idée ,  qu'il 
faut  faire  passer  les  usages  et  les  mœurs  dans  la  narration.  Il 
décrit  les  batailles  avec  feu  :  on  y  assiste.  11  faut  lire  dans  le 
livre  second  la  fameuse  aventure  du  connétable  de  Clisson  et  du 
duc  de  Bretagne,  Y  a-t-il  rien  de  plus  animé  que  la  peinture  de 
ce  qui  advint  après  la  signature  du  traité  entre  le  Dauphin  et 
Jean  sans  Peur,  au  mois  de  juillet  1419?  «  La  paix  des  prin- 
«  ces ,  dit  rhistorien ,  leur  avait  causé  (aux  Parisiens)  une  grande 
«  joie  ;  cependant  ils  ne  voyaient  pas  qu'on  s'occupât  beaucoup 
«  à  faire  cesser  les  désordres  ...  Mais  les  esprits  furent  encore 
«  bien  plus  tristement  émus  lorsque  le  29 juillet,  vers  le  milieu 
«  de  la  journée,  on  vit  arriver  à  la  porte  Saint-Denys  une 
«  troupe  de  pauvres  fugitifs  en  désordre,  et  trou  blés  d'épouvante. 
«  Les  uns  étaient  blessés  et  sanglants;  les  autres  tombaient  de 
«  faim,  de  soif  et  de  fatigue.  On  lesarréta  à  la  porte,  leurdeman- 
«  dant  qui  ils  étaient,  et  d'où  venait  leur  désespoir  :  Nous  som- 
«  mes  de  Pontoise,  répondaient-ils  en  pleurant;  les  Anglais  ont 
«  pris  la  .ville  ce  matin  ;  ils  ont  tué  ou  blessé  tout  ce  qui  s'est 
«  trouvé  devant  eux.  Bienheureux  qui  a  pu  se  sauver  de  leurs 
«  mains  !  Jamais  les  Sarrasins  n'ont  été  si  cruels  aux  chrétiens 
X  qu'ils  le  sont.  —  Pendant  qu'ils  pariaient ,  arrivaient  à  cha- 
«  que  instant,  vers  la  porte  Saint-Denys  et  la  porte  Saint-Lazare , 
«  des  malheureux  à  demi  nus,  de  pauvres  femmes  portant 
«  leurs  enfants  sur  les  bras  et  dans  une  hotte ,  les  unes  sans 
«  chaperon ,  les  autres  avec  un  corset  à  demi  attaché  ;  des 
«  prêtres  en  surplis  et  la  tête  découverte.  Tous  se  lamentaient  : 
«  O  mon  Dieu  !  disaient-ils ,  préservez-nous  du  désespoir  par 
«  votre  miséricorde  !  Ce  matin ,  nous  étions  encore  dans  nos 
«  maisons,  heureux  et  tranquilles  ;  à  midi,  nous  voilà ,  comme 
«  gens  exilés,  cherchant  notre  pain.  —  Les  uns  s'évanouissaient 
«  de  fatigue;  les  autres  s'asseyaient  par  terre,  ne  sachant  que 

•  devenir;  puis  ils  parlaient  de  ceux  qu'ils  avaient  laissés  der- 

*  rière  eux.  « 
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Voilà  la  vraie  manière  de  Thistoire  :  c'est  excellent. 

V Histoire  des  ducs  de  Bourgogjie  est  écrite  sans  esprit  de 
parti ,  mais  non  pas  avec  cette  impartialité  contraire  au  génie 
de  riïistoire,  qui  reste  indifférente  au  vice  et  à  la  vertu.  On  a 
oublié  dans  récolemoderne  que  l'histoire  est  un  tableau,  «t  que 
si  le  jugement  le  compose,  c'est  Fimagination  qui  le  colore.  La 
véritable  impartialité  historique  consiste  à  rapporter  les  événe- 
ments avec  une  scrupuleuse  exactitude,  à  respecter  la  chrono- 
logie ,  à  ne  pas  dénaturer  les  faits,  à  ne  pas  donner  à  un  per- 
sonnage ce  qui  appartient  à  l'autre  :  le  reste  est  laissé  au  sen- 
timent libre  de  l'historien. 

C'est  ainsi  que  M.  de  Barante  écrit  nécessairement  dans  les 
idées  qui  dominent  son  système  politique.  Quand  il  expose  les 
crimes  des  classes  secondaires  de  la  société  avec  autant  de  sin- 
cérité que  d'horreur,  on  sent  qu'il  y  trouve  une  sorte  d'excuse 
dans  l'oppression  des  peuples  et  des  communes  ;  quand  il  raconte 
les  vertus  des  chevaliers ,  on  entrevoit  qu'il  serait  plus  satisfait 
si  ces  vertus  appartenaient  à  nne  autre  race  d'hommes  ;  mais 
cela  n'ôte  rienii  l'intégrité  de  son  jugement,  ni  à  la  fidélité  de 
son  pinceau.  Chaque  historien  a  son  affection  :  Xéuophon,  Athé- 
nien, est  Spartiate  dans  son  histoire  ;  Tite-Live  est  pompéien 
et  républicain  sous  Auguste;  Tacite,  n'ayant  plus  que  des  tyrans 
à  maudire ,  se  compose  des  modèles  de  vertus  dans  quelques 
hommes  privilégiés ,  ou  dans  les  sauvages  de  la  Germanie.  En 
Angleterre,  tous  les  auteurs  sont  whigs  ou  torys.  Bossuet, 
parmi  nous ,  dédaigne  de  prendre  des  renseignements  sur  la 
terre  ;  c'est  dans  le  ciel  qu'il  va  chercher  ses  chartes.  Que  lui 
fait  -cet  empire  du  monde ,  présent  de  nul  prix ,  comme  il  le 
dit  lui-même?  S'il  est  partial,  c'est  pour  le  monde  étemel:  en 
écrivant- l'histoire  au  pied  de  la  croix,  il  écrase  les  peuples  sous 
le  signe  de  notre  salut,  comme  il  asservit  les  événements  à  la 
domination  de  son  génie. 

M.  de  Barante  a  déjà  publié  quatre  vdumes  de  son  histoire, 
qui  font  vivement  désirer  le  reste.  II.  poursuit  son  ouvrage  avec 
cette  patience  laborieuse  sans  laquelle  le  talent  ne  jette  que  des 
lueurs  passagères,  et  ne  laisse  que  des  travaux  incomplets. 
L'histoire  est  la  retraite  aussi  noble  que  naturelle  d«  l'homme  de 
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talent  qui  est  sorti  des  affaires  publiques.  Là  encore  il  y  a  des 
justices  a  faire.  Nous  savons  bien  que  ces  justices  n'effrayent 
guère ,  dans  ce  siècle ,  ceux  qui  se  sont  accoutumés  au  mépris 
public;  il  y  a  des  hommes  qui  ne  font  pas  plus  de  cas  de  leui^  mé- 
moire que  de  leur  cadavre  ;  peu  importe  qu'on  la  foule  aux  pieds , 
ils  ne  le  sentiront  pas.  Mais  ce  n'était  pas  pour  punir  les  morts , 
c'était  pour  épouvanter  les  vivants,  que  l'on  traînait  autrefois  sur 
la  claie  les  corps  de  certains  criminels. 


SUITE. 


Mai  1825. 

Nous  avons  rendu  compte  des  premiers  volumes  de  cet  impor- 
tant et  bel  ouvrage.  Deux  autres  volumes  ont  paru  depuis  cette 
époque,  et  deux  nouveaux  volumes  sont  au  moment  de  paraître. 
Remettons  rapidement  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  tableau  si 
dramatique  et  si  varié. 

Le  roi  Jean  est  prisonnier  en  Angleterre  ;  Philippe  de  Rou- 
vre, dernier  duc  de  la  première  maison  de  Rourgogne,  meurt; 
Jean  recueille  son  héritage ,  comme  si  la  Providence  voulait 
rendre  au  monarque  captif  autant  de  puissance  et  de  provinces 
qu'il  allait  en  céder  à  Edouard  III  pour  sa  rançon.  Mais  Jean 
donna  à  son  fils  bien-aimé,  le  jeune  Philippe  de  France ,  qui 
avait  combattu  et  avait  été  blessé  auprès  de  lui  à  la  bataille  de 
Poitiers,  le  duché  de  Rourgogne  ;  c'est  Philippe  le  Hardi,  premier 
duc  de  Rourgogne  de  la  maison  de  Valois. 

Sous  ce  premier  duc  s'écoule  tout  le  règne  de  Charles  Y,  ce 
règne  si  sage ,  si  fertile  en  événements  et  en  grands  hommes , 
mais  qui  devait  se  terminer  parle  règne  de  Charles  YI,  où  renais- 
sent toutes  les  calamités  de  la  France. 

Philippe  le  Hardi  vit  encore  commencer  la  maladie  de  Char* 
les  YI,  et  cette  tutelle  orageuse  que  se  disputèrent  des  oncles 
ambitieux  et  une  mère  dénaturée.  Les  querelles  des  maisons 
d'Orléans  et  de  Bourgogne  éclatèrent.  Il  y  a  quelque  chose  de 
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plus  grand  dans  la  maison  de  Boui^ogne ,  mais  quelque  chose 
de  plus  attachant  dans  celle  d'Orléans.  On  se  range  malgré  soi 
de  son  parti  ;  on  lui  pardonne  la  faiblesse  de  ses  mœurs,  en 
faveur  de  son  goilt  pour  les  arts  et  de  son  héroïsme  :  par  sa  bran- 
che illégitime ,  on  passe  de  Danois  aux  Longueville  ;  par  sa 
branche  légitime,  on  arrive  de  Vatentine  de  Milan  à  Louis  XII 
et  à  François  \". 

I«e  premier  crime  vient  de  la  maison  de  Bourgogne  :  Jean 
sans  Peur,  qui  avait  succédé  à  son  père  Philippe  le  Hardi ,  fait 
assassiner  le  duc  d'Orléans  le  23  novembre  1407.  Il  semble  d'a- 
bord nier  son  crime,  et  s'en  vante  ensuite  hautement,  dernière 
ressource  des  hommes  qui  peuvent  être  convaincus ,  mais  qui 
sont  trop  puissants  pour  être  punis.  Le  duc  de  Bourgogne  de- 
vient populaire  à  Paris.  La  reine  fuit,  emmenant  à  Tours  le  roi 
malade.  Valentine  de  Milan  succombe  à  sa  douleur,  sans  avoir 
pu  obtenir  justice. 

«  Sa  vie  n'avait  pas  été  heureuse,  dit  M.  de  Barante  ;  sa  beauté , 
<t  sa  grâce,  le  charme  de  son  esprit  et  de  sa  personne,  n'avaient 
«  réussi  qu'à  exciter  la  jalousie  de  la  reine  et  de  la  duchesse  de 
«  Bourgogne.  Les  tendres  soins  qu'elle  avait  pris  du  roi  avaient 
«  accrédité  encore  plus  la  réputation  de  magie  et  de  sortilège 
«  qu'elle  avait  parmi  le  vulgaire.  Elle  avait  aimé  son  mari ,  et 
»  il  lui  avait  sans  cesse  et  publiquement  préféré  d'autres  fem- 
<(  mes.  Un  horrible  assassinat  le  lui  avait  enlevé ,  et  toute  justice 
«  lui  était  refusée  ;  son  bon  droit  et  sa  douleur  étaient  repous- 
«  ses  par  la  violence.  Sauf  la  première  indignation  que  le  crime 
fi  avait  produite,  elle  ne  trouvait  partout  que  des  cœurs  inté- 
«  ressés,  des  sentiments  froids,  ou  une  opinion  malveillante. 
«  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  elle  avait  pris  pour  devise  : 
«  Rien  ne  m'est  plus  ^  plus  ne  m'est  rien.  C'était  grande  pitié 
«  que  d'entendre  au  moment  de  sa  mort  ses  plaintes  et  son  dé- 
«  sespoir.  Elle  mourut  entourée  de  ses  trois  6ls  et  de  sa  fille.  Elle 
«  vit  aussi  venir  près  d'elle  Jean,  fils  bâtard  de  son  mari  et  de  la 
«  dame  de  Cauny»  Elle  aimait  cet  enfant  à  l'égal  des  siens ,  et 
«  le  faisait  élever  avec  le  plus  grand  soin.  Parfois ,  le  voyant 
«  plein  d'âme  et  d'ardeur,  elle  disait  qu'il  lui  avait  été  dérobé,  et 
«  qu'aucun  de  ses  enfants  à  elle  n'était  si  bien  taillé  à  venger 
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«  la  mort  de  son  père.  Cet  enfant  fut  le  comte  de  Dunois.  » 

Ce  portrait  est  plein  d'intérêt  et  de  charme  :  le  talent  de  Fau- 
teur se  montre  surtout  dans  les  détails  où  la  sévérité  de  l'histoire 
permet  un  moment  d'abaisser  le  ton  et  d'adoucir  les  couleurs. 
Les  sortilèges  de  Valentine  de  Milan  étaient  ses  grâces  :  cette 
étrangère ,  cette  Italienne ,  apportant  dans  notre  rude  climat^ 
dans  la  France  à  demi  barbare,  des  mœurs  civilisées  et  le  goût 
des  arts,  dut  paraître  une  magicienne  :  on  l'aurait  brûlée  pour 
sa  beauté,  comme  on  brûla  Jeanne  d'Arc  pour  sa  gloire. 

Le  traité  de  Chartres  donna  tout  pouvoir  au  due  de  Bourgo- 
gne; on  trancha  la  tête  au  sire  de  Montaigu,  administrateur 
des  finances ,  ce  qui  ne  remédia  à  rien  ;  on  convoqua  une  as- 
semblée pour  réformer  l'État,  et  l'État  n'en  alla  que  plus  mal. 
Les  princes  mécontents  prirent  les  armes  contre  le  duc  de 
Bourgogne.  Leduc  d'Orléans,  fils  du  duc  assassiné,  avait 
épousé  en  secondes  noces  Bonne  d'Armagnac ,  fille  du  comte 
Bernard  d'Armagnac ,  d'où  le  parti  du  duc  d'Orléans  ,  conduit 
par  le  comte  Bernard ,  prit  le  nom  à^ Armagnac,  On  traite 
inutilement  à  Bicétre;  on  se  prépare  de  nouveau  à  la  guerre. 
Les  Armagnacs  assiègent  Paris  ;  le  duc  de  Bourgogne  arrive 
avec  une  armée ,  et  en  fait  lever  le  siège.  A  travers  tous  ces 
maux ,  Pancienne  guerre  des  Anglais  continue ,  et  un  roi  en 
démence  ne  reprend  par  intervalle  sa  raison  que  pour  pleurer 
sur  les  malheurs  de  ses  peuples. 

Une  sédition  éclate  dans  Paris  :  les  palais  du  roi  et  du  Dau- 
phin sont  forcés  ;  la  faction  des  bouchers  prend  le  chaperon 
blanc  ;  le  duc  de  Bourgogne  perd  son  pouvoir,  et  se  retire.  On 
négocie  à  Arras. 

Le  roi  d'Angleterre  descend  en  France.  La  bataille  d'Azin- 
court  perdue  renouvelle  tous  les  malheurs  de  celles  de  Crécy  et 
de  Poitiers.  Paris  est  livré  aux  Bourguignons,  après  avoir  été 
gouverné  par  les  Armagnacs  ;  les  prisons  sont  forcées ,  et  les 
prisonniers  massacrés.  Les  Anglais  s'emparent  de  Rouen,  et 
Henri  V  prend  le  titre  de  roi  de  France. 

Un  traité  de  paix  est  conclu  à  Ponceau  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  Dauphin  (1419).  Vaine  espérance  i  les  inimitiés 


644  SUR   l'hISTOIBE 

étaient  trop  vives  :  Jean  sans  Peur  est  assassiné  sur  le  pont  de 
Montereau. 

Le  nouveau  duc  de  Bourgogne ,  Pliilippe  le  Bon ,  s'allie  avec 
les  Anglais  pour  venger  son  père.  Henri  V  épouse  Catherine 
de  France,  et  Charles  VI  le  reconnaît  pour  son  héritier,  au  pré- 
judice du  Daupliin.  Deux  ans  après  la  signature  du  traité  de 
Troyes,  Charles  VI  mourut  à  Paris  ;  il  avait.été  précédé  dans  la 
tombe  par  Henri  V.  Écoutons  Thistorien  : 

ft  Déjà  depuis  longtemps  Charles  VI  n'avait  plus  ni  raison  ni 
«  mémoire  :  cependant  il  était  toujours  demeuré  chéri  et  respecté 
«  du  pauvre  peuple  ;  jamais  on  ne  lui  avait  imputé  aucun  des 
«  malheurs  qui  avaient  désolé  le  royaume  pendant  les  qua- 
«  rante-trois  années  de  son  règne.  On  se  souvenait  que,  dans 
«  sa  jeunesse ,  il  avait  su  plaire  à  tous  par  sa  douceur,  sa  cour- 
«  toisie ,  ses  manières  aimables  ;  que  de  grandes  espérances  de 
A  bonheur  avaient  été  mises  en  lui ,  et  qu'il  avait  été  surnommé 
«  le  Bien-Aimé. 

«  On  s'était  toujours  dit  que  les  maux  publics ,  les  discordes 
(^  des  princes,  les  rapines  des  grands  seigneurs,  le  défaut  de 
«  bon  ordre  et  de  discipline,  provenaient  de  l'état  de  maladie 
«  où  était  tombé  ce  malheureux  prince.  La  bonté  qu'il  laissait 
«  voir  dans  les  intervalles  de  santé  avait  augmenté  cette  idée , 
«  et  avait  fait  de  ce  roi  insensé  un  objet  de  vénération ,  de  re- 
«  gret  et  de  pitié  ;  le  peuple  semblait  l'aimer  en  raison  delà  haine 
«<  qu'il  avait  eue  pour  tous  ceux  qui  avaient  gouverné  en  son  nom. 
<•  Quelques  semaines  encore  avant  sa  mort,  quand  il  était  rentré 
A  à  Paris,  les  habitants ,  au  milieu  de  leurs  souffrances  et  sous 
«  le  dur  gouvernement  des  Anglais ,  avaient  vu  avec  allégresse 
<«  leur  pauvre  roi  revenir  parmi  eux ,  et  l'avaient  accueilli  de 
«  mille  cris  de  Noël  !  C'était  un  sujet  de  douleur  et  d'amertume 
«•  que  de  le  voir  ainsi  mourir  seul ,  sans  qu'aucun  prince  de 
«t  France ,  sans  qu'aucun  seigneur  du  royaume  lui  rendît  les 
«  derniers  soins.  En  attendant  le  retour  du  régent  anglais ,  qui 
'«  suivait  alors  le  convoi  du  roi  Henri ,  le  roi  de  France  fut 
<*  laissé  à  l'hôtel  Saint-Paul ,  où  chacun  put,  durant  trois  jouxs, 
«  le  venir  voir  à  visage  découvert ,  et  prier  pour  lui.  n 


DES  DUCS   DB  BOUBGOGNB.  545 

Quoi  de  plus  touchant  et  de  plus  philosophique  à  la  fois  que 
ce  récit!  Le  duc  de  Bedfort  revenant  des  funérailles  de  Henri  Y, 
roi  d* Angleterre,  pour  ordonner  celles  de  Charles  VI ,  roi  de 
France;  cette  course  entre  deux  cercueils,  du  cercueil  du  plus 
glorieux  comme  du  plus  heureux  des  monarques ,  au  cercueil 
du  plus  obscur  comme  du  plus  infortuné  des  souverains  :  voilà 
ce  que  Thistorien  vous  met  sous  les  yeux  sans  réflexions ,  sans 
un  vain  étalage  de  moralités.  Grande  et  sérieuse  manière  d'écrire 
rhistotre!  La  leçon  est  dans  le  tableau,  et  le  tableau  est  digne  de 
la  leçon. 

On  sait  que  Tinfortuné  monarque,  lorsqu'il  reprenait  sa  rai- 
son ,  ne  cessait  de  gémir  sur  les  maux  de  la  France  ;  et  lorsqu'il 
éprouvait  une  rechute ,  poursuivi  par  l'idée  que  sa  folie  le  ren- 
dait une  sorte  de  fléau  pour  ses  sujets ,  il  soutenait  qu'il  n'était 
pas  roi ,  et  effaçait  avec  fureur  son  nom  et  ses  armes  partout 
où  il  les  rencontrait. 

Le  dauphin  se  trouvait  à  Mehun-sur-Yèvres ,  en  Berri ,  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  son  père.  «  La  bannière  de  France  fut  le- 
«  vée,  dit  encore  excellemment  M.  de  Barante;  et  ce  fut  dans 
«  une  pauvre  chapelle ,  dans  une  bourgade  presque  inconnue , 
«  que  pour  la  première  fois  Charles  Vil  fut  salué  du  cri  de 
«  vive  le  roi!.  .  .  .  Les  Anglais,  par  dérision,  le  nommèrent 
«  le  roi  de  Bourges;  mais  on  pouvait  voir  dès  lors  combien  il 
«  serait  difficile  de  vaincre  son  bon  droit,  et  d'établir  d'une  fa- 
«  çon  durable  le  pouvoir  des  anciens  ennemis  du  royaume.  » 

Richemont,  Dunois,  Xaintrailles ,  la  Hire,  soutiennent  d'a- 
bord l'honneur  français ,  sans  pouvoir  arracher  la  France  aux 
étrangers;  mais  Jeanne  d'Arc  paraît,  et  la  patrie  est  sauvée. 

Quelque  chose  de  miraculeux,  dans  le  malheur  comme  dans  la 
prospérité ,  se  mêle  à  l'histoire  de  ces  temps  :  une  vision  extra- 
ordinaire avait  dté  la  raison  à  Charles  VI ,  des  révélations  mys- 
térieuses arment  le  bras  de  la  Pucelle  :  le  royaume  de  France 
est  enlevé  à  la  race  de  saint  Louis  par  une  cause  surnaturelle  : 
il  lui  est  rendu  par  un  prodige. 

11  faut  lire ,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Barante ,  le  morceau 
entier  sur  la  Pucelle  d'Orléans.  Il  a  su  conserver  dans  le  carac- 
tère de  Jeanne  d'Arc  la  naïveté  de  la  paysanne,  la  faiblesse  de  la 
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femme,  Finspirationde  la  sainte,  et  le  courage  de  rhérolne. 
On  voit  la  bergère  de  Domremy  planter  une  échelle  contre  les 
retranchements  des  Anglais  devant  Orléan$ ,  entrer  la  première 
dans  la  bastille  attaquée  :  on  la  voit  blessée ,  précipitée  dans  le 
fossé,  pleurer  et  s'effrayer,  mais  revenir  bientôt  à  la  chai^ , 
emporter  d'assaut  les  tourelles ,  en  criant  au  capitaine  anglais 
qui  les  défendait  :  «  Rends-toi  au  Roi  des  cieux  !  » 

Confiante  dans  ce  succès  sans  en  être  enorgueillie,  elle  dé- 
clare qu'elle  va  conduire  le  roi  à  Reims ,  pour  le  fsdre  sacrer. 
«  Je  ne  durerai  qu'un  an ,  ou  guère  plus ,  répétait-elle  :  il  me 
«  faut  donc  bien  l'employer.  »  Elle  annonçait  qu'après  le  sacre 
la  puissance  des  ennemis  irait  toujours  décroissant.  On  obéit  à 
la  voix  de  cette  femme  extraordinaire.  Jargeau  est  escaladé;  le 
fameux  Talbot  est  vaincu  et  fait  prisonnier  à  Patay.  Cependant , 
manquant  de  vivres  et  découragée  par  son  petit  nombre ,  l'ar- 
mée du  roi,  arrêtée  devant  Troyes,  veut  retourner  sur  la  Loire. 
La  Pucelle  prédit  que  Troyes  va  se  soumettre ,  et  Troyes  ouvre 
en  effet  ses  portes.  Châlons  se  rend.  Charles  YII  entre  à  Reims 
le  15  juillet  1429  :  il  est  sacré  à  ces  fontaines  baptismales  de 
Clovis,où ,  après  d'aussi  grandes  infortunes,  Dieu  ramène  au- 
jourd'hui Charles  X. 

«  Pendant  la  cérémonie,  Jeanne  la  Pucelle  se  tint  prez  de 
«  l'autel,  portant  son  étendard;  et  lorsque  aprez  le  sacre  elle  se 
«  jecta  à  genoux  devant  le  roi ,  qu'elle  lui  baisa  les  pieds  en 
K  pleurant,  personne  ne  pouvoit  retenir  ses  larmes  en  escoutant 
«  les  paroles  qu'elle  disoit  :  Gentil  roy,  ores  est  exécuté  le  plai^ 
«  sir  de  Dieu,  qui  vouloitque  vous  vinssiez  à  Rbeims  recevoir 
«  vostre  digne  sacre ,  pour  monstrer  que  vous  estes  vrai  roy ,  et . 
tt  celui  auquel  doit  appartenir  le  royaume.  » 

Cependant  Jeanne  annonçait  que  son  pouvoir  allait  expirer. 
R  Savez-vous  quand  vous  mourrez,  et  en  quel  lieu?^  »  lui  disait 
le  bâtard  d'Orléans. 

«  Jene  sais,  répliqua-t-elle;  c'est  à  la  voulonté  de  Dieu  :  j'ai 
«  accompli  ce  que  Messire  m'a  commandé,  qui  estoit  de  lever 
«  le  siège  d'Orléans,  et  de  faire  sacrer  le  gentil  roy.  Je  voudrois 
«  bien  qu'il  voulust  me  faire  remeoer  auprez  de  .mes  père  et 
«  mère,  qui  auroient  tant  de  joie  à  me  revoir.  Je  garderois 
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«  leurs  brebis  et  bétail,  et  feroisce  quej^ftvois  coutume  de  faire.  » 

Le  roi,  entré  dans  TUe  de  France,  vient  attaquer  Paris. 
Jeanne  avait  passé  le  premier  fossé;  elle  sondait  le  second  avec 
une  lance ,  lorsqu'elle  fut  atteinte  à  la  jambe  d'un  coup  de  flè- 
cbe.  L'armée  reçoit  l'ordre  de  faire  retraite.  «  Jeanne ,  qui  vou- 
«  loit  quitter  le  service ,  suspendit  son  armure  blanche  au  tom- 
«  beau  de  sainct  Denys,  avec  une  espée  qu^elle  avoit  coDqui$e 
«  sur  les  Auglois  dans  l'assaut  de  Paris.  »£lle  se  battit  pourtant 
encore  quelque  temps  :  son  avis  était  qu'on  ne  pouvaU  trouver  la 
paix  qu'à  la  pointe  de  la  lance.  «  La  terreur  que  répandait  son 
«  nom  devint  telle ,  dit  l'historien ,  que  les  archers  et  les  gens 
<«  d'armes  qu'on  eiirolait  en  Angleterre  prenaient  la  fuite  et  se 
«  cachaient,  plutôt  que  de  venir  en  France  combattre  contre  la 
«  Pucelle.  »  Jeanne  allait  retourner  à  Dieu ,  dont  elle  était 
venue. 

Dans  une  sortie  vigoureuse  qu'elle  fit  de  Gompiègne  sur  les 
Bourguignons  qui  assiégeaient  cette  ville ,  elle  tomba  aux  mains 
de  ses  cruels  ennemis.  Le  jour  même  où  elle  fut  prise  ^  elle  avait 
dit  :  tt  Je  suis  trahie ,  et  bientôt  je  serai  livrée  à  la  mort.  Je 
«  ne  pourrai  plus  servir  mon  roi,  ni  le  noble  royaume  de  Flrance.  » 
J..es  Anglais,  en  apprenant  la  prise  de  Jeanne,  poussèrent  des 
cris  de  joie  ;  ils  crurent  que  toute  la  France  était  à  eux.  Le  duc 
de  Bedfort  fit  chanter  un  Te  Deum, 

Sur  la  demande  d'un  inquisiteur  et  de  Tévéque  de  Beauvais, 
la  Pucelle  fut  livrée  aux  Anglais  par  les  Bourguignons ,  ou 
plutôt  vendue  pour  la  somme  de  dix  mille  francs.  On  fit  faire 
une  cage  de  fer  où  on  renferma ,  après  lui  avoir  mis  les  fers  aux 
pieds  :  elle  fut  déposée ,  ainsi  traitée  pour  la  France ,  dans  la 
grosse  tour  de  Bouen.  «  Les  archers  anglais  qui  gardaient  cette 
«  pauvre  fille  l'insultaient  grossièrement ,  et  parfois  essayèrent 
«  de  lui  faire  violence.  »  EUe  fut  exposée  aux  outrages  mêmes  des 
seigneurs  anglais. 

Son  procès  commença.  Environnée  de  pièges  ^  enlacée  dans 
des  mensonges  par  lesquels  on  voulait  surprendre  sa  foi ,  Jeanne 
fut  trahie  même  par  le  premier  confesseur  qu'on  lui  envoya. 
L'évêque  de  Beauvais  et  un  chanoine  de  Beauvais  conduisaient 
toute  la  procédure,  a  Jeanne  commença  par  subir  six  interro- 
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tt  gatmres  de  suite  devant  ce  nombreux  conseil.  Elle  y  parut 
<»  peut-être  plus  courageuse  que  lorsqu'elle  combattait  lesenne* 
«  mis  du  royaume.  Cette  pauvre  fille,  si  simple  que  tout  au  plus 
«  savait-elle  son  Pater  et  son  Ave ,  ne  se  troubla  pas  un  seul 
«  instant.  Les  violences  ne  lui  causaient  ni  frayeur  ni  colère. 
<t  On  n'avait  voulu  lui  donner  ni  avocat  ni  conseil;  mais  sa 
«  bonne  foi  et  son  bon  sens  d^ouaient  toutes  les  ruses  qu'on 

•  employait  pour  la  faire  répondre  d'une  manière  qui  aurait 
<«  donné  lieu  à  la  soupçonner  d'hérésie  ou  de  magie.  Elle  fai- 
«  sait  souvent  de  si  belles  réponses,  que  les  docteurs  en  demeu- 
<«  raient  tout  stupéfaits.  » 

Une  fois  t)n  l'interrogeait  touchant  son  étendard. 

«  Jeleportois  au  lieu  de  lance,  dit-elle,  pour  éviter  de  tuer 
<•  quelqu'un  :  je  n'ai  jamais  tué  personne.  » 

On  voulut  savoir  quelle  vertu  elle  attribuait  à  cette  ban- 
nière. 

«  Je  disais:  Entre:^  hardiment  parmi  les  Angloîs,  et  j'y 
«  entrois  moi-mesme.  » 

On  lui  demanda  pourquoi  au  sacre  de  Reims  elle  avait  tenu 
son  étendard  près  de  l'autel;  elle  répondit  : 

«  Il  avott  esté  à  la  peine ,.  c'estolt  bien  raison  qu'il  fust  à 

•  l'honneur.  » 

On  voulut  avoir  d'elle ,  avant  son  supplice ,  une  sorte  d'aveu 
public  de  la  justice  de  sa  condamnation.  Un  prédicateur  ayant 
parlé  contre  le  roi  de  France,  Jeanne  l'interrompit  en  lui  disant  : 
«  Parlez  de  moi,  mais  non  pas  du  roy  :  j'ose  bien  dire  et  jurer, 
<c  sous  peine  de  la  vie ,  que  c'est  le  plus  noble  d'entre  les  chres- 
«  tiens.  » 

Elle  allait  échapper  à  ses  bourreaux ,  en  réclamant  la  juridic- 
tion ecclésiastique  :  elle  avait  repris  les  vêtements  de  son  sexe  ^ 
et  promis  de  les  garder  :  pour  lui  faire  violer  cette  promesse , 
on  lui  enleva  ses  vêtements  pendant  son  sommeil ,  et  on  ne  lui 
kissa  qu'un  habit  d'homme.  Obligée  par  pudeur  de  s'en  revêtir, 
elle  fut  jugéeïelaps,  comme  telle  abandonnée  au  bras  séculier^ 
et  condamnée  à  être  brûlée  vive. 

La  sentence  fut  exécutée.  Son  second  confesseur,  qui  rache- 
tait par  ses  vertus  l'infâme  trahison  du  premier,  «  frère  Martin 
«  l'Advenu,  était  monté  sur  le  bûcher  avec  elle  ;  il  y  était  encore,. 
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«  que  le  bourreau  allume  le  feu  :  «  Jésus  !  »  s'écria  Jeanne,  et 
elle  fit  descendre  le  bon  prêtre.  «  Tenez-vous  en  bas ,  dit-elle  ; 
«  levez  la  croix  devant  moi ,  et  dites-moi  de  pieuses  paroles 
«jusqu'à  la  fin....  »  Protestant  de  son  innocence  et  se  recom- 
mandant au  ciel ,  onFentendit  encore  prier  à  travers  la  flamme. 
Le  dernier  mot  qu'on  put  distinguer  fut  Jésus. 

Tel  fut  le  premier  trophée  élevé  par  les  armes  anglaises  au 
jeune  Henri  VI ,  qui  se  trouvait  alors  à  Rouen  !  telle  fut  la 
femme  qui  sauva  la  France ,  et  Théroïne  qu'un  grand  poëte  a 
outragée.  Ce  crime  du  génie  n'a  pas  même  l'excuse  du  crime 
de  la  puissance  :  l'Angleterre  avait  été  vaincue  par  le  bras  d'une 
villageoise;  ce  bras  lui  avait  ravi  sa  proie  ;  le  siècle  était  grossier 
et  superstitieux  ;  et  enfin  ce  furent  des  étrangers  qui  immolèrent 
Jeanne  d'Arc.  Mais  au  dix-huitième  siècle ,  mais  un  Français  ! 
mais  Voltaire  !...  Honneur  à  l'historien  qui  venge  aujourd'hui 
d'une  manière  si  pathétique  tant  de  vertus  et  de  malheurs  ! 

Disons-le  aussi  à  la  louange  des  temps  où  nous  vivons ,  une 
telle  débauche  du  talent  ne  serait  plus  possible.  Avant  l'éta- 
blissement de  nos  nouvelles  institutions ,  nous  n'avions  que  des 
mœurs  privées,  aujourd'hui  nous  avons  des  mœurs  publiques, 
et  partout  oy  celles-ci  existent ,  les  grandes  insultes  à  la  patrie 
ne  peuvent  avoir  lieu  ;  la  liberté  est  la  sauvegarde  de  ces  renom- 
mées nationales  qui  appartiennent  à  tous  les  citoyens. 

Henri  VI  quitta  Rouen,  et  vint  à  Pans  ;  il  fut  couronné  dans 
cette  cathédrale  où  devait  être  consacrée  une  autre  usurpation  : 
U  n'y  resta  qu'un  mois.  Le  traité  d'Arras  réconcilia  le  roi  de 
France  et  le  duc  de  Rourgogne.  Paris  ouvrit  ses  portes  au  maré- 
chal de  l'Ile- Adam  (1436),  et  le  roi,  un  an  après,  y  fit  son  en- 
trée solennelle.  «  Le  sire  Jean  Daulon ,  qui  avait  été  écuyer 
«  de  la  Pucelle,  tenait  le  cheval  du  roi  par  la  bride  :  Xain- 
ct  trailles  portait  devant  lui  le  casque  royal ,  orné  d'une  couronne 
«  de  fleurs  de  lis  :  et  le  bâtard  d'Orléans  ,  le  fameux  Dunois , 
«  couvert  d'une  armure  éclatante  d'or  et  d'argent,  menait  l'ar- 
«  mée  du  roi.  » 

Nous  avons  été  bien  malheureux;  nos  pères  l'ont-ils  été 
moins?  Après  le  règne  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII ,  M.  de 
Rarante  nous  présentera  le  tableau  de  la  tyrannie  de  Louis  XI. 
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Les  guerres  de  l'Italie  et  la  captivité  de  François  V^  ne  sont  pas 
loin,  et  les  fureurs  de  la  Ligue  les  suivent.  La  France  ne  respire 
enfin  qu'après  les  désordres  de  la  Fronde  ;  car  si  les  guerres  de 
Louis  XIV  répuisèrent ,  elles  ne  troublèrent  pas  son  repos. 
Cette  paix  continua  sous  Louis  XV;  et  il  faut  remarquer  que  c'est 
en  avançant  vers  la  civilisation  que  les  peuples  voient  augmen- 
ter la  somme  de  leurs  prospérités.  L'immense  orage  de  la  révo- 
lution a  éclaté  après  un  siècle  et  demi  de  tranquillité  intérieure. 
H  a  changé  les  lois  et  les  mœurs  ,  mais  il  n'a  pas  arrêté  la  civili- 
sation. Une  autre  histoire  va  naître  :  quels  en  seront  les  person- 
nages ?  Souhaitons-leur  un  historien  qui,  comme  M.  de  Barante, 
*  parle  des  rois  sans  humeur,  des  peuples  sans  flatterie ,  et  ^i  ne 
méprise  ni  n'estime  assez  les  hommes  pour  altérer  la  vérité. 
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